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REVUE  HEBDOMADAIRE  DES  SCIENCES 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Asscftciatloii  brltanniqae.  —  La  36*"  rëuniou  annuelle  de  TÀssocia- 
tion  britannique  pour  Tavam^en^nt  des  sciences  vient  d'avoir  lieu  à 
Nottingham,  chef-lieu  du  comté  de  Nottingham.  La  session  a  com- 
mencé le  mercredi  2a  août.  Dans  la  matinée,  le  comité  général  s*est 
assemblé  pour  entendre  le  compte  rendu  de  gestion  du  conseil,  le  rap- 
port du  comité  de  Kew  et  celui  dU/Comité  parlementaire,  etc.  Les  dé- 
penses faites  pour  des  entreprises  scientifiques  pendant  Texercice 
1865-1866  s'élèvent  à  3000  [livres.  L'entretien  de  l'Observatoire  de 
Kew  a  coûté  725  livres  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  l\  est 
très-probable  que  les  attributions  de  cet  utile  établissement  vont  rece- 
voir une  extension  importante.  On  se  rappelle  qu'à  la  mort  de  l'amiral 
Fitz-Roy  le  Board  of  Trade  s'est  mis  en  rapport  avec  la  Société 
royale  pour  s'entendre  avec  ce  corps  savant  sur  les  modifications  qu*il 
serait  utile  d'introduire  dans  l'organisation  du  département  météoi*o- 
logique  du  Board.  Une  commission  composée  de  MM.  François  Gai- 
ton,  commandeur  Evans  et  T.-H.  Farrer  fut  cbargée  d'étudier  cette 
question  ;  voici  les  conclusions  de  son  rapport,  qui  a  été  présenté  au 
parlement.  Le  département  météorologique  du  Board  of  Trade  est 
chargé  depuis  longtemps  de  provoquer  et  de  recueillir  des  observation3 
météorologiques  faites  en  mer  par  les  capitaines  de  la  marine  mar- 
chande et  de  la  marine  royale.  Il  s'est  parfaitement  acquitté  de  cette 
besogne  jusqu'à  l'époque  où  il  s'est  lancé  dans  les  prédictions  du 
temps  ;  et  il  convient  de  lui  laisser  cette  attribution.  '  Mais  la  discus- 
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sioii  des  docuiiieiils  recueillis  de  cette  manière  ne  saurait  être  de  sa 
compétence  ;  il  vaut  mieux  que  ce  travail  soit  exécute  sous  la  direc- 
tion suprême  d*ttn  comité  de  savants  désignés  soit  par  la  Société 
royale  soit  par  TAssociation  britannique.  Or,  TObservatolre  de  Kew 
pourrait  être  facilement  organisé  de  n'ianière  qu'il  pût  être  chargé  de 
cette  besogne  ;  il  suffirait  pour  cela  d'étendre  le  plan  de  cet  établisse- 
ment et  d'accorder  les  fonds  nécessaires  pour  enga^'cr  des  calcula- 
teurs. On  fcrail  ainsi  de  rObservatoire  de  TAssociation  une  véritable 
institution  nationale.  Ce  projet  a  été  accueilli  avec  enthousiasme  par 
les  membres  de  l'Association,  et  tout  porte  à  croire  quil  ne  tardera 
pas  à  être  mis  à  exécution. 

M.  Grove  a  ouvert  les  séances  de  l'Association  par  un  discours  très- 
long  et  très-intéressant  dans  lequel  il  a  développé  l'idée  de  la  conti- 
nuité des  phénofaiènes  naturels.  Il  a  cherché  les  preuves  de  cette  vé- 
rité dans  les  découvertes  les  plus  récentes  de  l'astronomie,  de  la  physi- 
que, de  la  géologie,  de  l'histoire  naturelle;  c'était  une  occasion 
propice  de  passer  en  revue  à  peu  près  tout  ce  qui  s'est  produit  d'im- 
portant dans  le  domaine  de  la  science  depuis  une  dizaine  d'années. 

Les  travaux  des  sections  ont  commencé  le  lendemain  23  août.  Nous 
ne  manquerons  pas  d'anafjser  sommairement  les  communications  les 
plus  importantes  dès  que  nous  aurons  eu  le  temps  de  les  parcourir  et 
de  les  apprécier. 

L*aiicieii  câble.  —  On  annonce  que  le  Great-Eastem  a  réussi  à  re- 
pêcher l'ancien  câble  de  1865. 

Ineldeut  de  la  pose  da  eàble  atlantique.  —  Le  déroulement  et 
l'immersion  du  câble  transatlantique  ne  se  sont  pas  faits  sans  embarras 
et  sans  accident.  Un  seul  incident,  qui  n'eut  d'ailleurs  pas  de  suite,  a 
donné  quelque  inquiétude.  Cet  incident  est  relaté  dans  le  rapport  of- 
ficiel du  voyage  du  Great-Easterny  auquel  nous  rempruntons. 

Un  jour  la  cloche  d'alarme  se  fit  entendre  ;  les  ordres  de  stoppage 
furent  si  promptcment  donnés  et  exécutés^  que  la  marche  du  vaisseau 
monstre  fut  arrêtée  avant  d'avoir  parcoaru  une  distance  égale  à  la 
longueur  du  pont. 

Dans  la  grande  cuve  de  la  poupe  où  se  trouvait  enroulée  la  dernière 
partie  du  câble,  plusieurs  nœuds  s'étaient  formés  en  sens  inverse. 
Heureusement  on  put  serrer  les  freins  pour  suspendre  Timmersiou  et 
arrêter  la  marche  du  vaisseau.  La  grande  difficulté  était  de  le  mettre 
en  panne.  La  nuit  était  noire  et  pluvieuse.  Le  vent  était  violent.  Il 
fallait  travailler  à  la  lumière  des  lampes  pour  débrouiller  les  nœuds 
et  remettre  en  ordre  le  câble. 
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Tout  le  monde  fut  soulage  quand  on  entendit  le  cri  :  «  Tout  va  bien, 
lâchez  les  freins.  » 

Le  Great'Eastern  reprit  sa  route,  malgré  la  pluie  et  le  brouillard, 
et  aiTiva  sain  et  sauf  à  Saint-Jean  de  Terre-Neuve. 

Legs  de  M.  Montagne.  —  Par  décret  du  14  juillet  dernier,  TAca- 
demie  des  sciences  vient  d'être  autorisée  à  accepter  le  legs  qui  lui  a 
été  fait  par  M.  C.  Montagne,'  de  la  nue  propriété  de  touR  ses  biens, 
consistant  en  41,854  fr.  34  cent.  La  rente  de  cette  somme  sera  em- 
ployée à  fonder  un  prix  de  1,500  fr.  ou  deux  prix  i  l'un  de  1,000  fr. 
et  l'autre  de  800  fr.'à  décerner  chaque  année. 

HmniiiAir^  rente  aux  «ervlteurs  de  la  aelenee.  —  «  Honneur  aux 
hommes  d'initiative  qui  dégagent  Thypothëse  première,^  la  souveraine 
iudactioa  du  chaos  des  rêves,  des  mille  tâtonnements  de  la  pensée  aux 
prises  avec  Tinconnu!  Quand  ces  grands  et  généreux  esprits  ont 
réussi  à  bien  poser  la  question  à  résoudre,  ils  ont  déjà  fait  un  grand 
pas,  ils  ont  ouvert  la  voie. 

Arrivent  alors  les  hommes  d'application,  non  moins  utile»;,  non 
moins  admirables  qui,  par  d'habiles  et  patients  essais,  font  que  l'hy- 
pothèse devient  découverte.  Le  génie  est  devenu  dès  lors  une  force 
matérielle,  l'idée  qui  n'était  encore  que  promesse  est  devenu  le  grand 
bienfait  dont  s'enrichit  l'espèce  humaine.  Ainsi  de  toutes  nos  conquêtes 
dans  le  domaine  de  la  science  et  de  l'industrie.  Toute  lumière  a  son 
crépuscule  précurseur,  et  qui  aperçoit  l'un  peut  prédire  l'autre.  Mais 
tons  ne  voient  pas  poindre  la  première  aub^  d'une  vérité,  et  c'est  à 
ce  premier  état  de  lueur  indécise  qu'elle  est  contefetée,  p^arfois  re- 
poussée avec  passion,  tant  est  formidable  Tapparitiou  de  ces  grands 
astres  de  progrès  qui  boulversent  les  notions  de  l'habitude,  détruisent 
en  quelque  sorte  le  monde  (hi  passé  et  font,  le  jour  où  leur  rayon- 
nement éclate  au-dessus  de  l'horizon,  entrer  l'homme  dans  de  nou- 
velles conditions  d'existence.  Ainsi  de  la  vapeur,  de  Télectrieité  et  de 
tout  ce  qui;  depuis  moins  d'un  siècle,  a  niodiflji  si  essentiellement  la 
vie  générale  et  particulière  en  nous  et  autour  de  nous.  »  {M"''' George 
Sandy  dans  la  préface  du  Droit  au  vol.) 

hek  femmes  docteur»*  —  L'an  dernier,  h  U  suite  de  deux  examens 
pour  les  baccalauréats  es  lettres  et  es  sciences,  fort  honorablement 
passés  à  Montpellier  et  à  Alger,  une  jeune  dame  fut  autorisée  par  le 
ministre  de  Tinstruction  publique  à  suivre  le  cours  préparatoire  dô 
médecine  d'Alger;  ses  soins  médicaux  pourraient  être  d'un  grand  se- 
cours pour  la  population  arabe  ;  grâce  à  elle,  les  bienfaits  de  la 
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science  médicale  .pénéti-eraient  sous  la  tente  et  dans  le  harem  de. 
TArabe,  où  nul  docteur  ne  sera  jamais  admis  Aujourd'hui,  une  autre 
dame,  déjà  reçue  sage-femme,  demande  et  vient  d'obtenir  Tautorisa- 
tion  de  se  présenter  à  Paris  aux  examens  pour  le  doctorat  en  mé- 
decine, 

Imflneace  dn  sucre  sar  les  organes  généraCears.  —  M.  Taûner, 
professeur  d'économie  rurale  au  collège  i'oyal  d'Angleterre,  a  cru  re- 
marquer que  le  sucre  donné  comme  aliment  aux  animaux,  les  rend 
inaptes  à  la  propagation  de  l'espèce.  Ce  savant  a  été  conduit  à  cette  . 
opinion  en  remarquant  qu'un  troupeau  qui  avait  été  engraissé  avec  de 
la  mélasse  mélangée  à  une  nourriture  sèche,  était  devenu  stéiile,  et  que 
des  génisses' nourries  de  la  même  manière  avaient  traversé  sans  éprou- 
ver d'excitation  l'époque  du  rut.  Cet  effet  est  attribué  à  cet  engraisse- 
ment anormal  de  l'ovaire  dont  ces  animaux  guérissent  difficilement. 

{Médical  Record.) 

Signaux  téléphoniques.  -  On  inaugurera  prochainement  rétablisse- 
ment, sur  la  pointe  occidentale  de  TUe  d'Ouessant,  d'un  système  de  si- 
gnaux téléphoniques  destinés  à  prévenir  les  bâtiments,  dans  les  temps 
de  l»rume,  du  voisinage  de  la  terre.  Voici  d  après  VOcéan  de  Brest,  en 
quoi  consistera  l'appareil  en  construction  sur  les  dessins  de  M.  Holmes. 

Qu'on  se  figure,  dit  notre  confrère  armoricain,  une  gigantesque 
trompette  fixée  verticalement  au  sommet  d'un  réservoir  d'air  comprimé 
qu'alimentera  une  machine  soufflante  mue  par  un  manège  à  deux 
chevaux.  Le  pavillon  de  cet  instrument,  recourbé  à  angle  droit,  peut 
parcourir,  dans  le  plan  de  Thorizon,  un  angle  de  180  degrés.  Un  robi- 
net d'échappement  intercepte  ou  établit  alternativement  la  communica- 
tion entre  le  réservoir  d'air  et  la  trompette,  de  manière  à  produire  des 
sons  interrompus  par  des  intervalles  de  silence. 

La  puissance  des  sons  est  telle  qu'on  les  percevra  distinctement  de 
trois  à  quatre  milles  marins.  Le  mécanisme  sera  mis  en  mouvement 
toutes  les  fois  que,  par  suite  de  l'état  brumeux  de  l'atmosphère,  on  ne 
pourrait,  à  la  distance  indiquée,  apercevoir  le  feu  pendant  la  nuit  ou  la 
tour  du  phare  pendant  le  jour. 

11  paraît  que  l'administration  a  l'intention  d'établir  un  certain  nombre 
de  ces  appareils  sur  les  points  dangereux  de  notre  littoral,  où  ils  seront 
certainement  d'un  grand  secours  pour  les  navires  pris  par  la  brume 
dans  le  voisinage  de  la  côte. 

Appareils  respiratoires  CMibert.  —  L'Amirauté  anglaise  apprenant 
que  le  ministre  de  la  marine  en  France,  avait  généralisé  l'emploi  des 
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appareils  respiratoires,  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière  d'un  procès  si 
considérable;  et  le  1""  aotit,  M.  te  contrôleur  général  de  la  navi- 
gation britannique  invitait  l'inventeur  à  venir  à  Porstmouth  faire  la 
démonstration  de  ses  appareils. 

Arrivé  le  9  août,  parfaitement  accueilli  par  les  autorités  maritimes, 
M.  Galibert  procéda  aux  expériences  nombreuses  et  délicates  deman- 
dées par  T  Amirauté. 

La  fonderie  de  fer  de  l'arsenal  possède  un  vaste  four  avec  porte  en  fer, 
destiné  à  servir  d'étuve  pour  sécherle  sable  des  moules.  Ce  futlelieu  dé- 
signé pour  les  expériences.  On  y  entassa  d'abord  une  grande  quantité 
de  paille  mouillée  ;  et  on  y  mit  le  feu.  Quelques  minutes  après,  la  fu- 
mée produite  était  tellementintense,  qu'elle  sortait  partouslesjoints  de  la 
porte  cependant  très-bien  close.  M.  Galibert  armé  de  son  appareil  k 
réservoir  d'air  entra  dans  l'étuve  dont  on  referma  immédiatement  la 
porte.  La  chaleur  était  tellement  intense  que  presque  aussitôt  tout  son 
corps  ruissela  de  sueur,  et  qu'il  ressentit  comme  Timpression  d'une  ar- 
deur brûlante.  Mais  les  voies  respiratoires  ne  furent  nullement  incom- 
modées parce  qu'en  raison  delà  conductibilité  presque  nulle,  l'air  con- 
tenu dans  le  réservoir  était  resté  frais.  Sorti  de  l'étuve  après  quinze  mi- 
nutes de  séjour,  à  Fappel  de  l'amiral  qui  présidait  aux  expériences,  il 
fut  accueilli  par  les  applaudissements  de  la  très-nombreuse  assistance. 

Sur  l'invitation  de  M.  Galibert,  deux  sapeurs-pompiers  et  un  ouvrier 
de  l'arsenal,  entrèrent  dans  cette  mèmeétuve  sans  aucun  exercice  préa- 
lable, y  séjournèrent  aussi  longtemps  que  l'inventeur  lui-même  et  dé- 
clarèrent en  sortant  qu'ils  n'avaient  nullement  souffert,  que  leur  séjour 
au  sein,de  cette  fumée  si  épaisse,  si  nauséabondeet  si  acre  aurait  pu  se 
prolonger  encore. 

M.  Galibert  fit  ensuite  rougir  un  creuset,  le  fit  porter  dans  l'étuve  ; 
puis  armé  de  son  appareil  y  ajouta  un  ou  deux  kilogrammes  de  fleur  de 
soufre.  Quand  l'acide  sulfureux  se  fut  dégagé  avec  une  violence  et  une 
abondance  extrêmes,  il  pénétra  dans  cette  atmosphère  homicide,  y  sé- 
journa un  quart  d'heure  et  sortit  tout  à  fait  sain  et  sauf.  Deux  des  as- 
sistants voulurent  l'imiter,  et  leur  hardiesse  fut  couronnée  du  même 
succès. 

M.  l'amiral  président  de  la  commission,  déclara  alors  les  expé- 
riences terminées,  et  adressa  les  plus  rives  félicitations  à  l'inventeur, 
en  lui  disant  que  ses  appareils  étaient  destinés  à  retdre  des  services 
signalés  dans  beaucoup  de  circonstances  prévues  et  imprévues. 

Tmltenemt  expédltlff  dn  eoryx».  -*  Il  consiste  à  passer  plus  ou 
moins  rapidement  sous  le  nez  un  flacon   préalablement  débouché, 
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renfermant  quelques  grammes  d'ammoniaque  liquide.  Si  redorât  est 
aboli,  si  iea  narines  sont  bouchées  par  suite  du  gonflement  de  la  mu- 
queuse, et  partant  la  respiration  impossibjic  parées  canaux,  il  faut 
maintenir  sous  le  nez  le  flacon  d  alcali  volatil,  jusqu'à  ce  que  les  va- 
peurs soient  perçues,  ce  qui  ne  larde  pas  à  arriver,  et,  ce  résultat  ob- 
tenu, le  flacon  est  aussitôt  retiré,  pour  ôtre,  quelque^  secondes  après, 
repassé  sous  le  nez,  mais  cette  fois-ci  plus  rapidement.  En  répétant 
cette  manœuvre  opérative  7  ou  8  fois  dans  4  ou  5  minutes,  Tocclusion 
des  narines  a  cessé,  la  perception  sensoriale  est  revenue,  la  sécrétion 
du  mucus  irritant  est  tarie  ;  eu  un  mot,  le  coryza  est  vaincu  dans 
toutes  ses  manifestations  symptomatiques.  Il  reste  quelquefois  dans 
les  fosses  nasales  quelques  croûtes  insignifiantes  et  très-légères  dues 
u  rinflammation  substitutive  par  les  émanations  ammoniacales.  {CoH" 
mtmances  médicales),  —  {Ufiwn  médicale,  7  août  1866.) 

HUlpiTe  des  mailiéiiiaUquês.  —  Sur  un  article  insère  dans  les 
Nouvelle$  annales  de  Mathématiques  et  relatif  à  la  publication  intitulée 
«  Passage  du  traité  de  la  musique  d* Aristide  QuintiUen^  etc.  »  (Extrait 
des  Atti  deir  Accademia  Pontificia  del  Nuovi  Lincei^  Tome  XIX  — 
Année. XIX,  Séance  du  8  avril  1866.)  «  L'auteur  d'un  article  inséré 
dans  les  Nouvelles  annales  de  mathématiques  (avril  1866,  p.  189) 
s'étonne  qu'un  homme  qui  s'occupe  de  l'histoire  de  l'arithméti- 
que ait  pu  attacher  à  des  textes  grecs  ou  certainefj  propriétés  des  nom- 
bres reçoivent  une  application  superstitieuse,  assez  d'importance  pour 
prier  deux  hellénistes  de  traduire  et  d'expliquer  un  de  ces  textes,  et 
pour  être  curieux  de  connaître  l'époque  de  l'auteur.  Le  critique  pa- 
raît avoir  oublié  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  l'histoire  d'une  connais- 
sance, il  faut  bien  la  saisir  dans  les  textes  les  plus  anciens  où  on  la 
lencontre,  lors  môme  qu'elle  y  serait  appliquée,  à  un  usage  puéril. 
C'est  ainsi  que  l'histoire  de  l'astronomid  et  celle  delà  chimie  trouvent 
(les  documents  précieux  dans  le  fatras  des  astrologues  et  des  alchi- 
mistes. C'est  ainsi  que  des  notions  assez  avanx^ées  sur  les  propriétés 
des  nombres  se  trouvent  impliquées  dans  certaines  rêveries  antiques 
sur  leurs  significations  mystérieuses  et  sur  les  influences  chimériques 
qu'on  leur  attribuait,  ou  bien  dans  certaines  formules  bizarrement 
énigmatiques  sous  lesquelles  on  se  faisait  un  jeu  de  cacher  des  no- 
tions mathématiques.  C'est  ainsi  que  le  nojnbre  nuptial  de  Platon,  et 
les  remarques  subtiles  d'Aristide  Quintilien  sur  les  nombres  qui  repré 
sentent  les  sons  musicaux  et  sur  les  rapports  prétendus  de  ces  nom- 
bres Avec  4;«rtain8  phénomènes  physiologiques,  peuvent  jouei'  un  pôle 
Rt'ii^ax  dans  fhistoiTO  antique  d«  diverses  propriétés  des  nombres,  et 
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notftmiDfint  de  l'égalité  â»  4-  4^  +  5'^  ;=  6^  En  effet,  cette  égalité  se 
trouve  certaîQement  impliquée  datis  le  passage  de  Platon  sur  le  nombre 
nuptial^  comme  on  eu  peut  voir  la  preuve  donnée  par  M.  Vincent 
dans  le  tome  XVI  des  Notices  et  extraite  des  manuscrits  de  la  Biblto- 
thèque  du  Roiy  et  par  moi  dans  un  article  de  la  Revue  archéologique. 
Cette  même  égalité  se  trouve  aussi  .dans  le  passage  d'Aristide  Quinti- 
lien  traduit  et  commenté  dans  la  publication  mentionnée  ci-dessus, 
comme  on  en  peut  voir  la  preuve  dans  cette  publication  même.  »  ~- 
Th.  Hejîri  Martin. 

I^  la  rareté  de  la  maln-d'œiiTre  dans  les  çampaipies,  par  M.  A. 

GoriN.  «  En  résumé,  dans  ma  contrée,  la  diminution  de  la  main-d'œu- 
vre tient:  à  la  division  de  la  propriété  qui  a  créé  une  grande  quantité 
de  petits  cultivateurs,  propriétaires  peu  soucieux  de  travailler  pour 
autrui  ;  à  la  manie  du  titre  de  propriétaire  bourgeois,  encouragé,  par 
le  désir  de  ne  rien  faire  en  même  temps  que  par  l'orgueil,  chez  des 
hommes  jeunes  et  susceptibles  de  se  livrer  encore  aux  travaux  de3 
champs,  c'est  heureusement  le  petit  nombre  ;  à  l'augmentation  inces- 
sante de  la  classe  ouvrière  et  marchande,  provoquée  par  Taisance  du 
cultivateur  qui  en  exige  de  plus  en  plus  pour  satisfaire  à  ses  besoins. 
Exposer  cette  situation,  sans  en  tirer  toutes  les  conséquences,  tel 
a  été,  mon  cher  directeur,  le  but  que  je  me  suis  proposé,  bien  qu'en 
passant  j'aie  effleuré  d'autres  questions  que  je  n'avais  point  l'intention 
de  traiter.  »  {La  Culture  du  Ib  juillet.) 

Pailler  eiiromatique  de  M.  Châteuet  fils,  d*AngouIcme.— Nousne 
savons  rien  de  la  préparation  des  couleurs  très-variées,  presque 
toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  des  papiers  de  M.  Châtenet; 
mais  voici  comment  on  les  emploie,        * 

Après  avoir  calqué  sur  du  papier  végétal  le  dessin  ou  la  carte  géo- 
graphique que  Ton  vent  produire,  on  colle  Tune  des  extrémités  de  ce 
calque  sur  du  papier  ou  carton  sur  lequel  on  veut  obtenir  la  repro- 
duction. 

On  suit  les  lignes  tracées  au  moyen  d'un  poinçon  en  os  ou  d'un 
crayon  dur,  en  ayant  soin  de  mettre  entre  le  papiej*  végétal  et  la  feuille 
de  papier  blanc  le  papier  chromatique  de  la  couleur  que  Ton  veut 
obtenir.  Il  faut  avoir  soin  que  le  côté  préparé  du  papier  chromatique 
soit  tourné  du  côté  du  papier  blanc.  Il  faut  aussi,  pour  éviter  que  la 
pression  des  mains  ne  tache  le  papier,  se  servir  d*un  garde-malnjî 
épais.  * 

La  personne  la  moins  exercée  obtient  des  dessins  parfaitement  faits 
et  d'une  grande  fraîcheur  de  couleur. 
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En  employant  ce  papier  on  évite  tout  tlanger  d'empoisonnement, 
cas  si  fréquent  chez  les  enfants  qui  se  servent  de  couleurs  ordinaires. 

Sar  la  irlsios  des  polssoss  et  des  amphibies,  par  M.  FÉLIX  PLA- 
TEAU, r—  Rapport  de  M.  Poelman.  —  Dans  le  mémoire  envoyé  à  la 
classe  et  soumis  à  notre  appréciation,  M.  Félix  Plateau  s'occupe  de 
rétude  de  la  vision  chez  les  poissons  et  les  amphibies,  deux  groupes 
d'animaux  dont  les  habitudes  sont  si  différentes  de  celles  de  l'homme. 

Se  basant  sur  la  disposition  anatomique  des  parties  jet  sur  des  ob« 
servations  ingénieuses,  l'r.uteur  admet  que  l'œil  des  poissons  n'a  pas 
besoin  du  pouvoir  de  Taccommodation  pour  voir  distinctement  dans 
l'eau  et  dans  Tair  ;  que  rœii  des  animaux  amphibies  se  rapproche, 
sous  le  rapport  de  l'organisation,  de  celui  des  poissons,  et  que  chez 
eux  la  vision  distincte  se  fait  à  des  dislances  sensiblement  égales  dans 
l'air  et  dans  l'eau. 

Pour  arriver  à  cette  démonstration,  il  fait  remarquer  que  chez  les 
poissons  de  rivière,  les  seuls  qu'il  a  pu  observer  à  l'état  fi'ais,  la  cornée 
est  très-aplatie  en  son  milieu,  mais  que  les  bords  présentent  une 
courbure  manifeste;  que  le  cristallin  est  toujours  sphérique  et  que  les 
liquides  qui  remplissent  le  globe  oculaire  peuvent  être  assimilés  à  de 
l'eau,  sous  le  rapport  de  leur  densité.  Il  compare  alors  les  yeux  des 
poissons  avec  ceux  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  reptiles  à  ha* 
bitudes  aquatiques,  et  il  constate  que  chez  tous  ces  animaux  la  structure 
de  l'œil  est  à  peu  près  la  même.  Chez  tous  la  cornée  est  sensiblement 
aplatie  au  milieu,  et  le  cristallin  se  rapproche  de  la  forme  sphérique; 
caractères  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez  les  animaux  terrestres. 

Dans  une  série  de  tableaux,  l'auteur  donne,  pour  une  dizaine  de 
poissons  de  rivière,  pour  quatre  oiseaux  et  pour  les  grenouilles,  les 
rayons  de  courbure  de  la  portion  aplatie  et  des  parties  latérales  de  la 
cornée  transparente,  la  longueur  de  Taxe  de  l'œil,  ainsi  que  le  rap- 
port du  rayon  de  courbure  de  la  partie  aplatie  de  la  cornée  à  cet  axe; 
de  ces  déterminations  il  résulte  que  le  rapport  entre  le  rayon  de  cour- 
bure de  la  partie  centrale  de  la  cornée  et  l'axe  de  l'œil  est  beaucoup 
plus  grand  chez  les  animaux  aquatiques  que  chez  les  terrestres. 

Pour  démontrer  que  chez  les  poissons  la  vision  est  réellement  dis- 
tincte dans  l'air  comm£  dans  l'eau,  et  cela  d'une  manière  Indépen- 
dante du  pouvoir  de  Taccommodation,  il  prépare  un  œil  de  poisson, 
récemment  sacrifié,  de  manière  à  voir  nettement  la  formation  de 
l'image  d'un  objet  quand  cet  œil  se  trouve  placé  dans  l'air  et  dans 
l'eau;  en  changeant  alors  la  position  de  Tobjet  placé  au  devant  de  l'œil 
il  s'est  assuré  que  les  distances  de  la  vision  distincte  dans  les  deux 
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milieux  ne  diffèrent  que  de  quelques  millimètres.  Ayant  besoin  pour' 
ces  observations  d'animaux  frais,  il  n'a  pu  les  faire  que  chez  un  petit 
nombre  de  poissons  de  rivière  et  chez  les  grenouilles,    où  elles   pa- 
raissent avoir  eu  le  résultat  qu'il  formule  dans  son  travail. 

L'auteur  pense  que  tons  les  animaux  amphibies,  vertébrés  el  inver- 
tébrés, possèdent,  comme  les  poissons,  la  faculté  de  voir  avec  netteté 
dans  l'air  et  dans  l'eau  ;  mais  comme  il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  faire 
sur  les  yeux  de  ces  animaux  les  mômes  observations  qye  sur  ceux  des 
poissons,  il  a  dû  se  borner  à  invoquer  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir, 
l'analogie  de  structure  qui  existe  entre  les  yeux  de  ces  animaux  et 
ceux  des  poissons. 

En  résumé,  le  travail  présenté  à  la  classe  par  M.  Félix  Plateau  est 
bien  écrit  et  bien  raisonné.  Aussi  je  n'hésite  pas  à  en  proposer  l'im- 
pression dans  les  mémoires  in-l**. 

Pouvoirs  réfringents  des  dissolutions  salines.  —  Les  procédés 
physiques  peuvent,'  dans  certains  cas,  être  employés  avantageusement 
pour  déterminer  la  composition  chimique  des  corps.  La  densité,  le 
point  d'ébullition,  la  dilatation  par  la  chaleur,  et  môme  la  capillarité 
des  liquides  ont  été  indiqués  comme  donnant  des  résultais  utiles.  Un 
des  derniers  numéros  des  Annales  de  Poggendorff  publie  un  mémoire 
de  M.  E.  Reichert,  sur  les  différents  pouvoirs  réfringents  des  fluides 
modifiés  dans  leurs  diverses  compositions  chimiques.  Ce  mémoire 
contient  les  résultats  d'expériences  sur  des  solutions  de  sel  commun 
à  différents  degrés  de  concentration.  Les  proportions  de  sel,  indi- 
quées par  les  procédés  optiques  et  par  l'analyse  ordtnaire,  paraissent 
très-concordantes  entre  elles. 

La  première  colonne  du  tableau  suivant  donne  les  proportions  ob- 
tenues par  l'analyse,  et  la  seconde,  les  résultats  du  procédé  optique  , 
2.26  2.27 

7.i2  7.13 

12.02  12.07 

17.25  17.25 

23.02  22.89 

Un  résultat  également  satisfaisant  a  été  obtenu  avec  des  solutions 
de  sucre;  mais  avec  l'alcool  et  lacide  acétique,  les  différences  dans 
les  indices  de  réfraction  ne  sont  que  la  moitié  aussi  grandes,  et  les 
indications  n'étaient,  par  conséquent,  pas  aussi  satisfaisantes. 

Mort  de  M.  de  Holln.  —  On  nous  apprend  la  mort  du  général  comte 
de  Molin,  trop  tard  pour  lui  consacrer  une  notice  nécrologique  dans  ce 
numéro. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

M.  J.  Plateau,  à  Gand.  —  «;  Dans  votre  numéro  du  12  juillet,  le 
père  Lacouture  (ou  le  père  Poulain,  car  vous  lui  donnez  successive-* 
ment  ces  deux  noms),  répond  h  mes  observations  sur  son  article  du 
10  mai;  il  m'apprend,  ce  que  malheureusement  il  n'avait  pas  dit  dans 
Tarticle  en  question,  que  les  renflements  observés  par  lui  sont  immo* 
biles  et  ne  descendent  nullement  avec  le  liquide.  Ce  fait  capital,  et 
Texamen  plus  attentif  de  la  forme  des  renflements  représentée  dans 
les  figures  qui  accompagnent  Tarticle,  me  donnent  aujourd'hui  la 
conviction  que  le  phénomène  est  absolument  étranger  à  la  transfor-* 
mation  graduelle  de  la  veine  en  masses  isolées  ;  je  reconnais  donc 
volontiers  que  mon  explication  n'explique  rien,  et  je  demande  à  fau- 
teur pardon  de  ce  petit  malentendu,  dont  ii  est,  du  reste,  en  partie 
cause. 

Ces  lignes  arrivent  un  peu  tard  ;  mais  la  faute  en  est  à  la  poste,  qui 
ne  m*a  pas  envoyé  à  temps  le  numéro  des  Mondes  du  13  juillet.  » 

M.  DE  Parville,  à  Paris.  —  Voicî  ce  que  j'ai  à  répondre  aux  lignes 
que  je  trouve  dans  le  dernier  numéro  des  Mondes  sur  mon  ouvrage 
Déèouvertes  et  inventions  modernes. 

J'ai  écrit  au  milieu  de  ma  préface  :  «  Depuis  que  chaque  année 
nous  résumons  dans  nos  Causeiies  scientifiques ,  Découvertes  et  m- 
ventionSf  Progrès  de  la  science  et  de  rindustriCy  le  mouvement 
scientifique  et  industriel,  on  nous  a  constamment  demandé  un  livre 
conçu  sur  le  même  plan,  une  histoire  rapide  des  grandes  inventions. 

«  Il  nous  semblait  que  c'était  déjà  fait,  ou  à  peu  près,  et  bien 
fait...  etc.  » 

En  voilà  assez,  sans  aller  plus  loiu,  pour  vous  prouver  que  je  n'ai 
pas  voulu,  comme  vous  le  dites,  m'attribuer  l'invention  du  genre... 
Mais  vous,  pourquoi  morceller  ma  préface,  en  dénaturer  ainsi  le  sens 
et  l'arranger  à  votre  guise  ? 

Je  devrais  vous  condamner  à  la  reproduire  intégralement  ;  je  me 
contente,  cher  abbé,  de  vous  demander  l'insertion  immédiate  de  cette 
rectification. 

Quant  aux  prétendus  emprunts  que  j'aurais  faits  à  un  ouvrage  paru 
il  y  a  dix  ans,  ouvrez,  je  vous  prie,  mes  Découvertes  et  inventiotis^ 
qu'évidemment  jusqu'ici  vous  n'avez  dû  qu'entr'ouvrir,  et  vous  verrez 
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en  plein  texte  et  scrapuleasement  indiquées  ien  sources  originales  où 
j  ai  puisé.  Vous  savez  bien  d'ailleurs  que  Ton  n*écri(  pas  un  livre  du 
présent  avec  un  livre  du  passé. 
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ArelilTe*  iié#rlmii4«l««9  «M»  «sien»*»  •«•«!••  ^t  nuImpeUes,  ^m* 
bliêes  par  la  «pciété  hvlUmilatii»  dfts  s«i«nefw  à  Hiftvlein*  el 
.  réaifféev  |Nir  M.  Ya?!  Baumuauer,  secrétaire  de  la  société,  avec  la 
collaboration  de  MU.  JX,  Van  Rees,  J,  Van  der  Hoeven  et  D.  Bierens 
de  Haan;  et  publiées  h  des  époques  indéterminées.  —  Ces  quelques 
lignes  de  la  préface  indiquent  le  but  que  les  rédacteurs  de  la  nouvelle 
revue  veulent  atteindre,  «  Les  travaux  de  nos  compatriotes  franchis- 
sent difficilement  les  frontières  de  notre  territoire...  Nos  savants  n'ob- 
tiennent pas,  en  debors  du  pays,  la  notoriété  et  la  justice  auxquelles 
leurs  services  pourraient  leur  donner  droit.  Leurs  recherches  n'étant 
pas  assez  généralement  connues  en  temps  utile,  ne  peuvent  avoir  sur 
les  travaux  ultérieurs  la  part  d'influence  qu'elles  étaient  destinées  h 
exercer  ;  de  nouveaux  efforts,  qui  auraient  pu  être  évités,  deviennent 
ainsi  nécessaires  pour  retrouver  ces  résultats  ;  il  y  a  perte  de  temps 
et  de  force  dans  le  travail  général.  Frappée  des  effets  fâcheux  de 
notre  isolement  scientifique,  la  société  Holl^ndaiser  des  sciences  de 
Harlem  entreprend  de  faire  parattre  en  4angue  française,  un  recueil 
destiné  à  assurer  une  publicité  plus  large  aux  travaux  des  savants 
Néerlandais.  Les  archivée  se  proposent  de  tenir  l'étranger  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  produira  de  sérieux  chez  nous  sur  le  terrain  Sûien" 
tifique.  » 

Première  livraison  :  Sur  le  taret  et  le  moyen  de  préserver  le  bois 
de  ses  dégâts;  par  M,  E,-H.  Vaî^  Badmhaueir,  Avec  quatre  planches.-^ 
Remarques  sur  une  formule  de  Jd,  Reboulf  pour  évaluer  le  prix  d'une 
assurance  de  survie;  par  M.  R.  Lo»atto,  —  Sur  la  classification  des 
radicaux  organiques  et  leurs  rapports  miUuels,  par  M,  P.-rJ.  Vain 
KERCKHopF,~Dtf  }  atomicité  et  de  raffinitéjpav  M.  P.-J.  Van  Keuckoff. 
—  Notice  sur  le  bolet  parasite,  par  M.  F.-W.  Van  Eedkn.  —  Maté*- 
riaux  pour  servir  à  l'histoire  da  l'^u  en  consbinaison  chimique,  par 
M.  G.W.  Mulder. 
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2*  livraison  :  Formation  et  discussion  des  équations  qui  donnent 
le  côté  et  les  diagonales  du  pentagone  régulier^  MM.  C.-H.-D.  Buys 
Ballot,  R.  Lobatto,  J.  Badon-Ghiben.  —  La  chimie  des  huiles  sicca- 
tives  et  ses  applications^  par  M.  G.-J.  Mulder.  —  Sur  V analyse  orga- 
nique, par  M.  E.-H.  Van  Baumhauer. 

Mémoires  de  la  soelété  des  selenees  de  Harlem.    Seconde  série  , 

tome  XXI^.  Seconde  partie.  Spongiaires  de  la  mer  Caraïbe  !  par 
DuGHASTAMTde  FoNBRESSEN  et  GiovANNi  MiGHELOTTi.  IIS  pages  de  texte 
grand  in-4'',  avec  25  magnifiques  planches  coloriées. 

«  Il  s'agit  d*étres  répandus  à  différentes  profondeurs  dans  la  mer,  qui, 
pour  la  plupart,  vivent  en  parasites  sur  d'autres  êtres,  ou  sur  des 
pierrQS,  du  bois,  etc.  Pour  en  recueillir  une  série,  il  faut  répéter  les 
recherches  pendant  des  années,  et  à  diverses  saisons  de  courte  durée, 
afin  d'en  noter  les  formes,  les  cou1eui*s,  et  autres  particularités.  Bien 
que  nous  n'ayons  pas  la  prétention  de  donner  un  tableau  complet  des 
spongiaires  de  la  mer  Caraïbe,  la  collection  que  nous  offW)ns  ici  nous 
a  paru  assez  étendue  et  assez  riche  pour  être  livrée  à  la  connaissance 
du  public.  » 

Tome  douzièmei  première  série.  Onsynostotic  crania  amongst  abo- 
rigonal  races.  By.  J.-B.  Davis.  M.  D.  39  pages  de  texte  grand  in-4®  avec 
onze  planches  lithographiées.-rOn  a  donné  quelque  attention,  dans  ces 
dernières  années,  à  des  difformités  et  des  irrégularités  du  crâne  hu- 
main, en  liaison  intime  avec  Toblitération  prématurée  et  anormale  de 
ses  sutures  (synostosis).  L'auteur  se  propose  de  faire  connaître  quel- 
ques cas  de  cette  condition  singulière  et  anormale  des  os  du  qt^ne, 
rencontrée  chez  des  races  de  peuples  ayant  des  droits  légitimes  à  la 
qualification  à*aboriginalesJ  * 

â*  partie.  Sur  les  Briozoaires  de  la  formation  crétacée  d'Aix-la- 
Chapelle,  par  M.  Ignace  Beissel;  92  pages  de  texte,  grand  in-4',  avec 
10  phinches. 

Tome  XXIII'.  Recherches  sur  les  climats  du  présent  et  du  passée 
considérés  surtout  au  point  de  vue  de  l'apparition  des  glaciers  dans 
la  période  diluvienne,  par  M.  W.  Sartoriûs  Von  Waltershauskn. 
388  pages,  grand  in-8'*,  en  allemand,  avec  deux  grandes  planches. 
—C'est  la  réponse  couronnée  à  cette  question  proposée  par  la  société  : 
c  d'après  la  plupart  des  géologues,  une  des  dernières  périodes 
géologiques  aurait  été  caractérisée  par  d'énormes  masses  de  glace, 
couvrant  de  vastes  superficies  dans  plusieurs  pays,  et  formant  d'énor- 
mes glaciers.  La  société  demande  quelle  a  dû  être  l'influence  de  ces 
masses  de  glace,  si  elles  ont  réellement  existé,  sur  la  faune  et  la  flore 
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des  différents  pays,  et  sur  la  température  de  Tatmosphère.  »  L'auteur 
conclut  ainsi  :  c  Puissent  ces  pages  rappeler  aux  géologues  que  les 
grands  phénomènes  de  la  nature,  que  le  flot  des  ftges  nous  apporte 
tour  à  tour,  ne  sont  ni  le  résultat  de  Tarbitraire,  ni  de  pures  exceptions, 
et  qu'il  ne  faut  pas  les  faire  servir  légèrement  à  l'explication  d'appa- 
renceâ  mal  interprétées.  Nous  voyons  et  nous  honorons  en  eux  les  con- 
séquences de  ces  lois  éternelles  qui  régissent  tout  ce  qui  appartient  à 
notre  globe.  —  Essai  d'une  faune  entamologique  de  l'Archipel  Néer-^ 
landais,  par  M.  S.-C.  Sinellen  Ya.n  Vollçnhoven.  Seconde  monagra- 
pbie,  famille  des  Piérides.  Un  vol.  grand  in-S^*  avec  7  planches  colo- 
riées. Librairie  de  Martinus  Nijhoff,  à  La  Haye.  Prix  8  flolins,  50. 

—  Biographie  de  M.  Rehuel  Lobatlo,  professeur  à  l'école  poly- 
technique de  Delft,  par  M.  C.-Ë.  HATTifES,  secrétaire  de  l'Académie 
royale  des  sciences  ;  brochure  de  15  pages. 

—  Discussion  et  réalisation  expérimentale  d'une  surface  particulière 
à  courbure  moyenne  nulle,  par  M.  G.  Vander  Met^isbrugge.  Brochure 
in-S**  de  15  pages,  extraite  du  bulletin  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. Tome  XXI,  n®  6.  Cette  surface,  étudiée  en  1835  par  M.  Scherk, 
a  pour  équation 

(e"_  e-")  (e'^'-e-"')  4sinaz=± 

dans  laquelle  a  désigne  un  nombre  constant  quelconque;  elle  se  com- 
pose de  deux  nappes  identiques  entre  elles,  mais  tournées  Tune  par 
rapport  à  l'autre  de  90o  autour  de  Taxe  des  %.  M.  Mensbrugge  fait 
ressortir  ses  propriétés  dans  une  discussion  élégante  et  montre  com- 
ment, par  le  choix  d'une  charpente  convenable,  et  plongée  dans  le 
liquide  de  M.  Plateau,  il  a  pu  la  construire  expérimentalement. 
L'accord  entre  la  théorie  et  l'expérience,  entre  les  dimensions  calculées 
et  les  dimensions  mesurées,  est  vraiment  frappant. 

PréiMe  du  Codex  medleauentarias,  PhanBaeopée  Frant^ulse, 

par  M.  Dumas,  sénateur.  —  Nous  extrayons  de  ce  magnifique  aperçu 
quelques  passages  seulement  que  nos  lecteurs  ne  doivent  pas  ignorer. 
Il  n'appartient  pas  à  une  génération  médicale  d*élaborer  un  Codex 
qui  puisse  convenir  tout  entier  et  sans  modifications  à  la  génération 
qui  suit.  Après  quelques  années,  un  tel  recueil  exige  des  remanie- 
ments, des  suppressions,  des  additions.  L'objet  et  le  but  de  l'ouvrage 
ne  peuvent  pas  changer,  il  est  vrai,  mais  les  détails,  la  forme,  l'esprit 
même,  tout  se  modifie  dans  un  livre  dont  les  éléments  sont  emprun- 
tés aux  vraies  sources  du  mouvement  èfdu  progrès  dans  Tordre  maté- 
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piel,  c*est-à-dii^e  aux  sciencôB  d'observation- -et  aux  sdeiices  oKpéri- 
mentales. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  avant  même  que  ees  sciences 
eussent  un  nom,  l'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  physique,  la  médef- 
cine  pratique,  ont  en  effet  servi  de  guides  pour  la  recherche,  la  con- 
naissance^ la  préparation  et  l'emploi  des  médicaments. 

Mais  il  ne  peut  échapper  à  personne  que,  si  la  chimie  s'estimait 
heureuse  autrefois,  lorsqu'elle  avait  montré  dans  i'acidc  oxalique  le 
principe  significatif  de  l'oseille,  dans  la  quinine  celui  des  quinquinas, 
dans  l'acide  cyanhydrique  celui  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise, 
aujourd'hui'cette  science  va  plus  loin.  Multipliant  à  l'infini  les  es- 
pèces par  la  voie  des  substitutions,  elle  offre  à  rexpérimentatîon  mé- 
dicale un  champ  sans  limites,*  et  crée,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces 
des  médicaments,  tels  que  le  chloroforme,  qui  ne  conseuvent  presque 
rien  de  leur  origine  organique. 

La  nature  n'est  pas  épuisée  et  fournit  encore  chaque  jour  à  l'art  de 
guérir  quelque  instrument  nouveau  ;  mais  la  chimie,  qui  naguère  se 
bornait  à  la  suivre^  la  devance  souvent  aujourd'hui. 

Les  études  thérapeutiques  n'ont-elles  pas  subi  un  changement  ana- 
logue ?  Attend-on,  pour  prévoir  l'effet  d'un  médicament  actif,  que 
l'expérience  en  ait  toujours  été  accomplie  au  lit  du  malade  ? 

Non  I  la  physiologie  moderne  poursuit  à  son  tour  l'étude  expéri- 
mentale des  remèdes  et  des  médicaments.  Elle  constate  leurs  effets 
précis  sur  les  organes,  et  elle  en  tire  souvent  des  règles  certaines 
pour  diriger  l'emploi  des  moyens  d'action  :  matières  ou  forces,  que 
les  sciences  naturelies>  la  chimie  et  la  physique  mettent  à  la  disposi- 
tion du  praticien* 

La  chimie  continue  à  perfectionuer  les  moyens  de  préparation,  de 
purification,  de  concentration  des  médicaments  connus.  Elle  isole, 
chaque  jour,  des  principes  énergiques  ;  elle  crée  et  multiplie  à  l'infini 
des  substances  qui  riviiliseut  d  activité  avec  eux. 

Elle  ne  se  contente  plus  de  préparer  avec  sûreté  les  médicaments 
que  la  pratique  réclame,  elle  en  poursuit  la  marche  dans  l'économie  ; 
elle  constate  les  modifications  qu'ils  subissent  pendant  leur  séjour 
dans  les  organes^  ainsi  que  les  formes  ^ous  lesquelles  s'opère  leur  éli- 
mination. Elle  apprend  au  praticien  à  prévoir  dans  quelles  circons- 
tances lin  médicament  inoffensif  peut  devenir  mortel^  et  comment  un 
poison,  k  son  tour,  peut  devenir  inerte.  Elle  fournit  aux  doctrines 
médicales  des  faits  et  des  vues  qui  permettent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas^  de  préciser  à  l^av&nce  sur  quels  organes  ou  sut*  quels 
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systèmes  d'organes  un  niédicamenl  exercera  son  influence,  par  quels 
procédés  généraux  son  élimination  aura  lieu,  et  par  conséquent  quelles 
seront  les  limites  et  la  durée  probables  de  son  action. 

A  tous  ces  titres,  une  pharmacopée  au  courant  des  découvertes  que 
trente  années  d'études  persévérantes  et  fécondes  ont  fait  surgir,  soit 
en  France,  soît  dans  les  autres  parties  de  TEuropc,  et  riche  des  nou- 
veautés qui  ont  mérité  la  confiance  des  praticiens,  doit  différer  de  celle 
qui,  publiée  en  1837  par  les  soins  du  Gouvernement,  répondait  alors 
aux  exigences  de  Texercice  de  la  médecine.  Le  Codex  actuel  aura  le 
même  sort,  et  sera  modifié  plus  tard,  à  son  t>ur. 

La  voie  où  Tart  de  guérir  est  conduit  par  les  études  réunies  de  Inob- 
servation clinique  et  de  la  physiologie  expérimentale,  lui  permet,  en 
effet,  de  mieux  défîuir  Taction  de  chaque  médicament,  d*en  critiquer 
la  préparation,  d'en  régler  le  dosage  et  l'emploi.  Rangée,  d*un  côté, 
parmi  les  sciences  d'observation,  la  thérapeutique  prend  place,  de 
Tautre,  panui  les  sciences  expérimentales.  La  préparation  das  médi- 
caments peut  donc  être  soumise  désormais  à  la  méthode  critique  dont 
celles-ci  font  un  usage  si  général. 

La  chimie  montrera  donc  comment  on  purifie  et  comment  on  con* 
centre  les  principes  actifs  ;  la  physiologie  expérimentale,  à  quels  or- 
ganes précis  le  médicament  s  adresse,  et  quelles  variations  éprouvent 
ses  effets,  selon  les  formules  adoptées  pour  sa  prépai*atiou  ou  pour 
son  emploi.  Au  sujet  des  substances  énergiques^  l'art  de  guérir  pourra 
donc  connaître,  par  les  études  du  chimiste,  les  moyens  de  les  obtenir 
pares  et  d'un  emploi  certain,  d'éviter  les  associations  qui  les  altèrent, 
de  choisir  celles  qui  favorisent  leur  conservation  ou  qui  assurent  leur 
efficacité  ;  les  études  du  physiologiste  lui  apprendront  quel  est  leur 
rôle  exact,  quel  champ  embiiisse  leur  action,  quelles  limites  rcconuatt 
leur  pottvoh*. 

Les  médicaments  d'un  effet  simple,  d'origine  physiologique,  aug- 
menteront ainsi  en  nombre  et  en  impoitauce.  Les  médicaments  com- 
plexes transTnis  par  la  tradition  pourront  peinlre  de  leur  autorité.  On 
cherchera  moins  à  affaiblir  et  à  noyer  l'opium,  en  le  disséminant  dans 
la  masse  de  la  thériaque  :  on  voudra,  au  contraire,  éloigner  de  ce  pro*- 
duit  brut  toutes  les  matières  inertes,  en  distinguer  chaque  principe 
actif,  et  définir  mieux  encore  l'action  spécifique  de  la  morphine,  de  la 
codéine,  de  la  narcotlne,  de  la  narcéine,  etc . 

Gomme  si  les  anciens,  adressant  leurs  médicaments  au  malade  pris 
dans  son  ensemble,  avaient  habituellement  cherché  à  introduire  dans 
leurs  formules  des  substances  variées,  pondérées  et  compensées»  qui» 
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mettant  en  mouvement  toutes  les  forces  de  la  vie,  en  pussent  rétablir 
l'équilibre  troublé.  Comme  si  les  modernes,  localisant  de  plus  eu  plus 
le  siège  de  la  maladie,  localisaient  aussi  la  direction  assignée  au  médi- 
cament, et  cherchaient,  par  suite,  tout  en  faisant  la  part  du  traitement  ' 
général,  à  l'obtenir  énergique,  limité,  précis. 

A  mesure  que  les  formules  complexes,  léguées  par  Taucienne  mé- 
decine aux  temps  modernes,  se  simplifient  ou  sont  abandonnées,  on  a 
pu  se  demander  si  les  Codex  ou  Pharmacopées  ne  deviendraient  pas 
un  jour  d'inutiles  recueils,  si  les  officines  seraient  toujours  nécessaires 
si  le  pharmacien  lui-même  ne  pourrait  pas  être  remplacé  par  un  mar- 
chand de  médicaments. 

Il  est  permis  d'affirmer  que,  s'il  devait  en  être  jamais  ainsi,  aucun 
esprit  élevé  ne  pourrait  sans  douleur,  voir  disparaître  une  profession 
libérale  à  qui  revient  le  mérite  d'avoir  préparé  de  loin  la  transforma- 
tion de  la  chimie  moderne.  Car  c'est  elle  qui  en  a  fondé  et  perpétué 
renseignement,  qui  en  a  créé  les  anciennes  méthodes  expérimentales 
et  les  premiers  appareils,  qui  lui  a  valu  Scheele,  Vauquelin,  Davy, 
Pelletier,  Robiquet,  et  qui  a  eu  Tinsigne  honneur  de  donner  à  Lavoi- 
sier  ses  premières  leçons. 

Mais  on  s'aperçoit  tous  les  jours  combien,  à  mesure  que  les  médi- 
caments énergiques  augmentent  en  nombre,  en  pureté,  en  concentra- 
tion, en  puissance,  il  devient  plus  nébessaire  que  le  pharmacien  chargé 
de  leur  préparation,  de  leur  conservation,  de  leur  manipulation,  de 
leur  dosage,  soit  instruit,  soigneux  et  fidèle. 

Il  s'agit  d'administrer  des  médicaments  amenés  à  leur  maximum 
d'énergie,  et  par  conséquent  de  danger,  dans  les  conditions  les  plus 
propres  à  garantir  la  sûreté  de  leur  emploi  et  la  netteté  de  leur  action 
sur  une  organe  ou  même  sur  un  élément  bien  défini  de  l'organisme,  et 
l'on  pourrait  se  passer  de  pharmaciens  instruits  I  Le  médecin  prescrit 
l'acide  cyanhydrique  ou  la  pepsine,  par  exemple,  et  il  importerait  peu 
que  le  débitant  de  ces  produits  fût  hors  d*état  de  s'assurer  si  son  acide* 
cyanhydrique  est  le  plus  violent  des  poisons  ou  la  plus  inerte  des  ma- 
tières ;  si  la  pepsine  qu'il  livre  constitue  le  vrai  ferment  de  la  digestion 
gastrique  ou  bien  une  poudre  sans  vertu  ! 

Quand  la  responsabilité  s'élève,  il  faut  que  les  lumières  s'accroissent 
en  étendue  et  en  intensité. 

Â  quels  dangers  ne  seraient  pas  exposées  les  familles,  si  lepharma- 
cien  ignorait  que  le  nom  de  chlorure  de  mercure  peut  désigner  un 
poison  violent  ou  un  purgatif  innocent,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  commim 
entre  le  chlorure  et  le  cyanure  de  potassium,  si  aisément  confondus 
par  le  vulgaire  ? 
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Le  phaiinacien,  disons-le,  a  besoin  d*une  instruction  plus  large  et 
plus  approfondie,  à  mesure  que  les  progrès  de  la  thérapeutique  mettent 
dans  ses  mains  des  médicaments  plus  nombreux,  plus  puissants,  plus 
altérables,  plus  faciles  à  falsifier,  au  sujet  desquels  les  moindres 
écarts  menacent  la  vie  du  malade,  dont  les  plus  légères  modifications 
trahissent  l'espoir  du  médecin.  Quand  cette  conviction  pénètre  rAu- 
gleterre  elle-ipême,  éclairée  par  les  erreurs  qui  se  multiplient  sous 
ses  yeux,  et  par  les  maux  infinis  qu'elles  entraînent,  ce  n*est  pas  le 
moment  que  la  France,  où  elle  a  toujours  été  maintenue,  choisirait 
pour  Tabandonner. 

C'est  animée  de  telles  vues,  que  la  Commission  du  Codex  a  pro- 
cédé à  une  révision  respectueuse,  mais  sincère,  de  l'œuvre  de  1837. 

hfi  Codex  medicamentariusy  fruit  de  ce  travail,  se  compose  de  trois 
divisions  :  Notions  préliminaires,  Matière  médicale,  Pharmacopée. 

Sous  le  titre  de  Notions  préliminaires,  le  Codex  medicamentarius 
réunit  les  données  numériques  les  plus  générales  et  les  plus  usuelles 
concernant  la  correspondance  des  anciens  poids  français  et  des  poids 
étrangersavec  les  poids  métriques  ;  l'évaluation  en  poids  des  cuillerées, 
gouttes,  pincées,  poignées,  etc.,  des  substances  liquides  ou  solides 
souvent  prescrites  sous  ces  formes  pratiques;  les  tables  de  den- 
sités relatives  aux  liquides  d'un  emploi  fréquent  ;  les  indications  né- 
cessaires pour  le  choix  et  l'usage  des  aréomètres  et  du  densimètre  ; 
les  points  de  fusion,  les  températures  d'ébullition,  les  solubilités  des 
substances  d'un  emploi  fréquent. 

Une  table  des  équivalents  des  corps  simples  en  usage  eu  médecine 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  combinaisons,  termine  cette  pre- 
mière partie. 

I^  Commission  a  uûs  le  plus  grand  soin  à  réunir,  sous  une  forme 
lrès«succinte,  les  éléments  les  plus  certains  touchant  l'origine  et  les 
qualités  appréciables  des  substances  médicamenteuses,  '^ui  constituent 
la  matière  médicale.  La  science  et  l'expérience  de  celui  de  ses  mem- 
bres qui  s'est  plus  spécialement  occupé  de  cette  partie  de  l'ouvrage 
donnent  une  autorité  particulière  à  cet  ensemble  d'informations  com- 
plet et  précis  à  la  fois. 

Pour  toutes  les  substances  d'origine  minérale,  on  a  rappelé  leurs 
propriétés  physiques  spécifiques,  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  re- 
connaît leur  pureté,  les  soins  que  leur  conservation  exige. 

Pour  les  substances  d'origine  végétale  ou  animale,  il  eût  été  difficile 
de  résumer  eu  peu  de  mots  des  descriptions  qui  ne  se  rappoitent  pas, 
comme  les  précédentes,  à  des  caractères  précis,  et  l'on  a  dû  choisir, 
parmi  les  indications  à  fournir,  celles  qui  ont  paru  les  plus  iudispen- 
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sables  et  les  plus  opportunes,  sans  s^astreindre  à  donner  à  tous  les  ar- 
ticles l'étendue  que  Ton  a  accordée  aux  articles  Opium  et  Quinquina^ 
par  exemple. 

Les  substances  qui  constituent  la  matière  médicale  ont  été  rangées 
dans  un  ordre  alphabétique. 

Pour  la  pharmacopée  proprement  dite,  on  a  suivi,  au  contraire, 
l'ordre  méthodique,  ainsi  que  Savaient  fait  les  auteurs  des  anciennes 
éditions  du  Codex.  Les  motifs  de  cette  préférence  ont  k  peine  besoin 
d'être  énoncés.  On  trouve  à  chaque  page,  en  effet,  des  préparations 
rapprochées  avec  profit,  parce  que  leur  nature  le.  comporte,  mais  qui 
diffèrent  par  le  nom;  Tordre  alphabétique  les  eût  séparées,  exigeant 
ainsi  Tinutile  répétition  de  certains  détails,  ou  obligeant  le  pharmacien 
à  chercher  dans  trois  ou  quatre  endroitâ  distincts  et  éloignés  du  Codex 
des  miormatious  indispensables  à  l'exécution  dune  seule  formule. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Sur  l«  Mmmt  4e  RMie,  par  le  P.  Sbgghi.  {Extrait  du  GiomaU 
Arcadico.)  —  Nous  entendons  parie  mot  climat  tout  cet  ensemble  de 
conditions^  permanentes  ou  variables  de  pression,  de  température, 
d^humidité,  de  vents  et  de  pluies  qui  constituent  l'état  de  l'atmosphère 
où  nous  vivons,  et  qui  influent  sur  la  vie  végétale  et  animale  à  la  sur* 
face  du  globe  terrestre.  Cet  ensemble  de  choses  dépend  de  trois  ordres 
de  causes  principales.  Les  premières  sont  les  causes  astronomiques, 
telles  que  la  marche  du  Boleil  et  ia  latitude  géographique  ;  les  secondes 
sont  les  causes  physiques  générales  qui  dépeadent  des  premières  et 
qui  comprennent  le  mouvement  des  vents  et  des  courants  océaniques; 
les  troisièmes  sont  les  causes  locales,  telles  que  la  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  la  position  relativement  aux  montagnes  et  aux 
grandes  masses  d'eau,  la  nature  du  terrain  environnant,  aride  ou  cou- 
rert  de  végétation,  cultivé  ou  inculte,  etc. 

De  tous  ces  éléments  qui  constituent  le  cUrnat»  le  priacip«d  est  la 
température  ;  aussi  c'est  par  elle  que  nous  commencerons. 

La  température  moyenne  de  Rome,  considérée  seulement  suivant 
les  éléments  astronomiques,  serait  très-différente  de  ce  qu'elle  est  :  et 
en  effet,  la  t^npérature  moyenne  de  notre  parallèle  est  notablement 
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inférieure  à  celle  que  nous  avons  réellement.  Notre  température 
moyenne  est  de  15®,2  centigrades,  tandis  que  la  température  moyenne 
de  notre  latitude  est  à  peine  de  13^  centigrades.  En  jetant  un  coup  d*œil 
sur  le  système  deslignes  isothermes  tracées  par  Dove,  on  voit  que  Rome 
se  trouve  à  Tun  des  points  où  la  ligne  isotherme  de  15<^  se  rapproche 
le  plus  du  pôle  en  s'éloignant  du  parallèle  moyen,  et  que  partout 
ailleurs  il  faut  remonter  vers  l'équateur  de  3  à  4  degrés  de  latitude 
pour  trouver  la  même  moyenne.  Avec  l'Espagne  seulement  la  diffé-* 
rence  est  faible^  parce  que  l'écart  de  la  ligne  isotherme  vers  le  i)ôle 
commence  précisément  sur  la  péninsule  Ibérique. 

Mais  cet  écart  n'est  pas  relativement  aussi  grand  chez  nous  que  dans 
d'autres  régions  de  l'Europe  plus  au  nord,  situées  sui-  les  côtes  de 
i'Atlaatique;  il  n  est  pas  le  même  pour  toutes  les  saisons»  et  c'est 
une  chose  fort  curieuse  de  voir  comment,  dans  certains  mois,  la  ligne 
isotherme  de  Rome  passe  près  de  Dublin  eu  Irlande,  tandi%  que,  dans 
d'autres  mois,  elle  s'en  éloigne  considérablement. 

Cette  déviation  des  lignes  isothermes  est  l'effet  du  grand  courant 
du  Golfe  ou  Gulf  stream^  qui  transporte  obliquement  Teau  chaude  de 
réquateur  du  golfe  du  Mexique  vere  l'Europe,  sur  les  côtes  de  la 
péninsule  Ibérique  et  des  lies  Britanniques;  les  lignes  isothermes 
suivent  exactement  la  marche  de  ce  courant.  C'est  son  influence  qui 
rend  si  doux  les  hivers  de  la  région  nord-ouest  de  l'Europe,  et  c'est 
sibn  absence  qui  rend  la  Sibérie  si  rigoureuse  et  si  inhabitable.  Cette 
absence  est  cause  que  le  lapon,  la  Chine  et  TÂmériquc  septentrionale 
ont  une  température  beaucoup  plus  basse  que  la  nôtre  ;  ainsi  la  moyeniit 
de  la  capitale  des  États-Unis  arrive  à  peine  à  la  moyenne  de  Rome, 
quoiqu'elle  soit  à  peu  près  à  la  latitude  de  Palerme.  Supposons  que  la 
grande  barrière  américaine  de  l'isthme  de  Panama  soit  rompue,  de 
sorte  que  le  courant  produit  par  les  vents  alizés  et  qui  entre  d^ans  le 
golfe  dtt  Mexique  puisse  continuer  sa  route  sur  l'équateur  sans  se 
replier,  comme  il  le  fait,  vers  le  nord-est  ;  alors  cet  immense  bien« 
fait  cesserait  pour  l'Europe  du  nord-ouest;  notre  continent  se  couvri- 
rait de  nouveaa  dans  les  régions  iioréaies  de  glaciers  énormes,  comme 
ceux  dont  les  géologues  ont  reconnu  l'existence  à  une  autre  époque 
dans  ces  contrées.  li  est  même  probable  que  la  disparition  de  ces  gla- 
ders  se  rattadie  à  la  formation  de  cette  barrière  pai*  voie  de  soulève-^ 
ment,  à  des  époques  géologiques  relativement  peu  anciennes. 

Quoi  qu*ll  en  soit,  l'influence  de  ce  courant  s'étend  jusqu'à  nos 
latitudes,  et  Rome  elle-même  y  participe,  mais  plutôt  indirectement 
par  l'influence  de  ce  grand  courant  d'eau  sur  les  vents.  En  effet,  ce 
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courant  est  la  véritable  origine  de  toutes  les  bourrasques  atmosphé- 
riques qui  dominent  dans  l'Europe  septentrionale,  et  d*où  dépend  en- 
suite l'état  de  noti*e  atmosphère  elle-même.  L'air  chaud  et  humide 
qui  recouvre  cette  grande  nappe  d'eau  chaude^  qui  fume  quelquefois 
comme  une  immense  chaudière,  en  se  rapprochant  des  hautes  latitudes 
sur  des  courants  qui  se  dirigent  au  sud-ouest,  se  trouve  très-chargé 
de  vapeur  aqueuse;. cette  vapeur  se  condense  facilement  quand  elle 
arrive  dans  ces  froides  régions,  surtout  en  hiver;  et  de  cette  conden- 
sation naissent  de  grandes  dépressions  que  vient  remplir  l'air  envi- 
ronnant, en  même  temps  que  l'air  supérieur  plus  froid  augmente 
la  condensation.  C'est  quand  Tair  se  précipite  vers  ces  grandes  dé- 
pressions du  nord  que  nous  ressentons  en  hiver  les  vents  violents  du 
sud  qui  tempèrent  la  rigueur  de  la  saison  froide;  de  la  condensation 
de  la  vapeur  naissent  les  nuées  épaisses  qui  régnent  en  hiver  sur  les^ 
îles  Britanniques  et  les  pluies  plus  fréquentes  chez  nous.  Cette  théorie 
est  le  résultat  exact  des  faits  observés  et  reconnus  d'une  manière 
plus  précise  depuis  l'établissement  récent  de  la  correspondance 
télégraphique  de  l'Europe! 

Il  résulte  en  effet  de  cette  correspondance  que  presque  toutes  nos 
bourrasques  les  plus  fortes,  et  surtout  celles  de  l'hiver,  nous  viennent 
de  l'Irlande.  Là  se  produisent  comme  de  grandes  dépressions  baromé- 
triques, qui  marchent  progressivement  du  N.^0.  au  S.-E.  et  mettent 
à  peu  près  deux  jours  à  traverser  l'Europe  pour  arriver  jusqu'à  nous. 
Si  la  dépression  a  son  centre  plus  haut  que  l'Irlande,  c'est-à-dire  sur 
la  Baltique,  elle  passe  au  nord  de  l'Italie,  et  elle  se  réduit  chez  nous 
à  faire  naître  un  vent  du  sud  par  aspiration.  Si  elle  passe  au  sud  de 
l'Irlande  ou  s'arrête  au  golfe  de  Gascogne,  elle  passe  au  sud  de  Rome 
et  produit  ici  des  nuées  et  un  vent  du  nord. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'influence  du  grand  courant*  du  golfe  sur 
la  circulation  aérienne  et  sur  notre  climat,  influence  qui  se  fait  plus 
fortement  sentir  en  hiver. 

On  sait  que  les  moussons  proviennent  d'une  déviation  régulière  des 
vents  alizés  produite  par  réchauffement  de  la  zone  africaine,  où  les 
rayons  du  soleil  sont  perpendiculaires  depuis  le  milieu  de  mai  jusqu'à  la 
lin  de  juillet.  Ces  vents  sont  formés  par  l'appel  de  l'îmmensecolonned'air 
chaud  qui  s*élève  sur  ce  continent  aride,  comme  au-dessus  d'une  im* 
mense  cheminée.  Les  vents  qui  régnent  chez  nous  en  été  dérivent  de 
ce  mouvement.  Sur  mer  ils  soufflent  constamment  du  nord-ouest, 
mais  sur  terre  ils  se  compliquent  des  brises  diurnes  de  mer  et  de  terre. 
Ainsi  le  matin  et  pendant  la  nuit  nous  avons  toujours  en  été  le  vent 
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du  N.-E.,  mais  le  jour  nous  avons  celui  du  S.-O.  Ce  dernîor 
n*est  que  le  vent  de  mer  de  la  côte  qui  nous  arrive  vers  dix  heures  du 
matin  et  qui  dure  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Chez  nous  la  direction  des  vents  est  différente  en  été  en  grande 
partie  de  ce  qu'elle  est  en  hiver,  non-seulement  par  Teffet  des  causes 
locales,  mais  aussi  par  sjiite  de  la  circulation  générale  qui  domine  en 
Europe,  et  l'époque  du  changement  définitif  de  ce  système  de  vents 
est  en  mai  et  en  septembre.  Le  premier  terme  est  plus  précis,  et  il  a 
lieu  généralement  vers  le  milieu  du  mois.  Cette  époque,  qui  coïncide 
avec  l'apparition  des  moussons  sur  l'Atlantique,  comme  on  le  voit  sur 
les  cartes  de  Maury,  est  signalée  par  le  fameux  abaissement  de  tempé- 
rature qui  arrive  vers  le  12  et  le  13  mai  en  Allemagne,  et  dure  chez  ' 
nous  plus  longtemps,  du  12  au  16  du  même  mois.  , 

La  pression  atmosphérique  chez  nous  est  régulière,  elle  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire, et  ses.variations  sont  un  élément  précieux  pour  la  pré- 
vision des  tempêtes.  Le  baromètre  donne  infailliblement  l'annonce 
des  grandes  bourrasques,  et  il  les  indique  fidèlement  au  moins  un  jour 
d'avance  par  sa  baisse,  de  même  qu'il  en  annonce  la  fin  quand  il 
monte.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  baromètre  marque  direc- 
tement le  beau  et  le  mauvais  temps,  comme  on  le  croit  communément. 

Les  deux  courants  dominants,  celui  du  sud  et  celui  du  nord,  pro- 
duisent des  effets  contraires  sur  le  baromètre;  le  premier  le  fait  bais- 
ser, tandis  que  l'autre  le  fait  mont^.  Le  mouvement  du  baromètre 
indiqneIapredominance.de  l'un  ou  de  l'autre;  mais  l'état  serein  ou 
nébuleux  du  ciel  dépend  de  la  quantité  relative  de  vapeur  d'eau,  et 
c'est  un  élément  que  ne  peut  pas  accuser  le  baromètre,  mais  l'hygro- 
mètre. Les  nuées  chez  nous  sont  très-rares,  celles  d'été  sont  funestes 
à  l'agriculture.  Ceci  ressemble  à  un  paradoxe,  mais  c'est  la  vérité  : 
une  nuée  suffit  pour  compromettre  une  récolte  !  Mais  si,  en  d'autres 
temps  ceci  pouvait  paraître  étrange,  maintenant  c'est  la  chose  la  plus 
naturelle.  Ces  nuées  viennent  avec  des  vents  violents  de  siroco  :  elles 
proviennent  de  régions  méridionales  et  sont  chargées  de  germes 
meartrfers  de  mucédinées  ou  de  moisissures  parasites  qui  attaquent 
nos  végétaux.  En  outre  l'état  humide  et  chaud  de  l'air  qu'elles  entraî- 
nent favorise  le  développement  de  ces  parasites,  et  de  là  le  ravage 
produit  sur  les  plantes  tendres  et  les  fruits  délicats  sur  lesquels  ils  se 
posent. 

Nous  avons  deux  saisons  pluvieuses,  l'une  en  mai  et  l'autre  en  oc- 
tobre, mais  la  quantité  d'eau  est  modérée,  et  en  général  les  pluies  sont 
bien  distribuées.  En  été  l'eau  fait  plutôt  défaut,  ce  qui  ne  permet  pas 
la  culture  de  certaines  plantes  qui  ont  souvent  besoin  de  pluie.  La 
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moyenne  de  la  pluie  est  d'environ  0",750,  et  les  jours  pluvieux  dans 
Tannée  sont  au  nombre  do  quatre-vingt-quinze  ;  cette  moyenne  ne  pa- 
raît pas  avoir  bien  cbangé  depuis  les  temps  anciens,  mais  elle  a  cer- 
tainement changé  dans  certaines  contrées  circonvoisines,  par  suite  du 
déboisement,  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  sources  autrefois  abon^ 
dantes  ont  maintenant  beaucoup  diminué, 

L*électrloitë  se  manifeste  sous  deux  formes  différentes;  celle 
de  tension  dans  Tétat  ordinaire  de  l'atmosphère  sereine  et  dans 
les  décharges  des  orages,  et  celle  de  courant  silencieux  qui 
circule  dans  le  globe  et  influe  sur  les  magnétomètres.  La  première  de 
ces  formes  de  Télectricité  a  été  beaucoup  étudiée,  mais  on  n'a  pas 
tiré  de  cette  étude  des  fruits  proportionnés  à  la  peine  qu'on  s'est  don- 
née. Les  décharges  violentes  sur  la  ville  ont  beaucoup  diminué  de- 
puis quelque  temps,  à  cause  de  la  multitude  de  paratonnerres  qui 
ont  été  placés  et  qui  désarment  en  silence  les  «nuées  de  la  foudre. 
Dans  le  temps  serein  la  période  électrique  diurne  est  chez  nous  le  plus 
souvent  bien  distinte,  et  dans  les  belles  journées  (les  seules  qui  méri- 
tent confiance),  elle  a  un  double  maximum.  Ses  phases  suivent  celles 
des  vapeurs  :  le  matin  et  le  soir  elle  est  plus  abondante  qu'aux  autres 
heures  du  jour,  excepté  qu'elle  augmente  au  moment  de  la  formation 
des  cumuli  aux  heures  chaudes  dans  les  mois  d'été. 

L'autre  phénomène  électrique  est  plus  important  ;  c'est  celui  qui 
constitue  les  courants  silencieux  «lu  globe;  ils  manifestent  leur  action 
soit  sur  les  aiguilles  aimantées,  soit  sur  les  fils  télégraphiques.  Il  faut 
les  distinguer  en  courants  équatoriaux  ou  dirigés  parallèlement  à  Té- 
quateur,  et  en  courants  dirigés  dans  le  sens  du  méridien  ;  dans  les 
jours  tranquilles,  ils  onttous  une  période  bleu  définie  que  j'ai  exposée 
ailleurs. 

Tous  ces  courants  prennent  une  intensité  extraordinaire  quand  les 
bourrasques  approchent,  et  les  aimants  éprouvent  des  perturbations 
considérables.  Cet  état  de  malaise  et  de  tension  des  nerfs,  que  ressen- 
tent les  personnes  faibles  à  rapproche  du  mauvais  temps,  es^ordinaî- 
ment  accompagné  de  ces  variations  magnétiques;  donc,  outre  l'humi- 
dité et  la  pression,  il  faut  encore  tenir  compte  de  Tinfluence  physique 
de  cet  agent  impondérable. 

Si  nous  ne  jouissons  que  très-rarement  des  manifestations  électriques 
lumineuses  et  silencieuses  comme  les  aurores  boréales,  nous  n'^en 
éprouvons  pas  moins  les  influences  de  ces  courants,  et  Texpérience 
démontre  qu'ils  peuvent  nous  servir  à  prévoir  les  bourrasques  qui 
nous  menacent.  La  position  de  Rome  sous  ce  rapport  est  extrêmement 
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favorable,  parce  que  le  développement  d'électricité,  qui  a  lieu  quand 
la  bourrasque  s'approche  du  continent  européen,  nous  avertit  de  son 
arrivée  par  Iç  moyen  de  la  perturbation  deà  aimants.  Il  arrive  de  là 
que  chez  nous  ces  agitations  procèdent  na  plus  de  deux  jours  Tarrivée 
des  bourrasques  elles-mêmes. 

Maintenant  une  grave  question  se  présente  :  Notre  climat  a-t-il 
changé  depuis  quelque  temps  ?  Une  plainte  de  ce  genre  n'est  pas  rare, 
et  si  nous  en  croyions  certaines  personnes,  chaque  année  serait  la 
plus  chaude,  ou  ]a  plus  froide,  ou  la  plus  chargée  d'intempéries  qu'il  y 
ait  jamais  eu  !  Mais  le  thermomètre  dément  bien  vite  ces  indications 
des  sens;  il  nous  montre  que  les  variations  se  tiennent  entre  des  limites 
très-modérées,  et  certainement  depuis  le  temps  que  nous  avons  des 
instruments  bons  et  comparables,  on  ne  peut  rien  assurer  de  précis. 

£!n  remontant  aux  époques  historiques  très-anciennes,  il  paratt  qu'il 
y  aurait  ea  du  changement,  car,  suivant  la  tradition,  il  y  ^  eu  dans  les 
temps  très-rçculés  des  gelées  extraordinaires  que  nou3  regarderwns 
aujourd'hui  comme  physiquement  impossibles  :  les  inondations  çp 
d'autres  temps  prenaient  aussi  des  proportions  que  nous  ne  voyons 
plus  depuis  bien^des  années,  Je  n'hésiterais  donc  paç  k  croire  à  quel- 
que changement  dû  à  la  différence  de  la  culture,  ^u  déboisement  des 
montagnes  et  à  l'introduction  des. sources  artificielles  de  la  chaleur, 
que  l'on  ne  doit  certainement  pas  négliger  ;  Quand  noua  considérons 
la  quantité  énorme  de  vapeur  qui  est  aujourd'hui  lancée  artificiel- 
lement dans  Tatmosphère,  et  du  combustible  qui,  extrait  des  en- 
trailles de  la  terre^  revient  à  la  lumière  pour  restituer  la  force  vive 
emmagasinée  par  le  soleil  pendant  des  siècles  et  des  siècles  dans  ces 
dépôts,  Il  n'est  pas  difficile  de  se  perspader  que,  dans  les  grjmds  cen- 
tres de  pppuUtiQn  et  d'ir^ustrie  ta  Jen^pérature  moyenne  et  le  degré 
d'humidité  ne  pnissent  rester  invariables.  JCt,  en  effet,  M,  Glaisber  ? 
trouva  que  1^^  température  moyenne  de  Londres  s'est  élevée  d'enYÎfPn 
4en3ç  degrés  dans  peg  cinquante  dernières  ^nnéçs. 

Mai^  nous  sommes  encore  loin  de  ces  e^trên^Qs;  pour  nQU^i  i(IP 
aauses  afitrononuqueii  et  iQa  censés  locales  peuvent  bien  plutôt  exercer 
de  Tiniluence  pur  leur  réaetlon.  H  est  certain  que  les  glaciers  4^»  Aiper^ 
étaientf  k  des  ^poquejs  peu  éloignées  beaucoup  plqs  étendus  qn'il»  ne 
le  «ont  aotuellemeat;  et,  ({ueile  que  soit  l^  cau^0  de  ce  iSiit,  il  a  du  m^ 
flu^f  sur  le  climat  de  notre  ^one  italique,  p^rce  que  les  vent^  du  nord 
nous  arrivent  aprj^^  avpir  passé  par  ee^  cimes  glacées,  et  qu'ils  pro- 
curent une  température  prppQrtionn^e  à  rét§ndu§  d^s  glaces  qu'ils 
doiveut-travfrsar- 
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ELECTRICITE 


Nos  lecteurs  auront  trouvé  avec  plaisir  dans  la  dernière  livraison 
des  Mondes  la  description  et  la  figure  de  Tadmirable  machine  de 
M.  Wilde,  devenue  pour  la  France  et  les  nations  autres  que  TAngle- 
terre,  la  propriété  de  la  compagnie  V Alliance,  dont  M.  Auguste  Ber- 
lioz est  le  directeur  gérant.  La  machine  Wilde  remporte  de  beaucoup 
sur4'aucienne  machine  de  TAlliance  par  Tinteiisité  du  courant  élec- 
trique qu'elle  engendre  et  Téclat  de  la  lumière  qu'elle  fait  jaillir  des 
pointes  de  charbon.  Mais  la  vitesse  de  la  rotation  de  larmature  est  de 
1  300  à  3  000  tours,  tandis  que  les  disques  de  la  machine  TAlliance 
ne  font  jamais  plus  de  300  tours  par  minute  ;  et  Tarmature  en  tour- 
nant avec  cette  énorme  vitesse,  s'échauffe  assez  pour  qu'il  faille  atten- 
dre répreuve  d'une  marche  quotidienne  pour  être  convaincu  que 
cette  chaleur  ne  peut  pas  devenir  excessive,  ou  du  moins  que  les 
dangers  pourront  être  facilement  conjurés.  En  tout  cas,  l'administra- 
tion des  phares  d'Ecosse  va  faire,  dans  quelques  mois,  Fessai  compa- 
ratif des  deux  machines,  et  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir. 

En  attendant,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  nous  avons  le 
premier  résolu  une  partie  du  problème  de  M.  ^  Wilde,'  qui  consiste  à 
faire  nattre  avec  des  aimants  naturels  ou  artificiels  très-faibles,  en 
s'aidant  du  mouvement  ou  de  la  force  mécanique,  des  courants  électri- 
ques et  par  suite  des  électro-aimants  de  très-grande  puissance.  Pour 
rentrer  dans  nos  modestes  droits,  il  nous  suffira  de  reproduire  les 
pages  15  et  16  de  notre  traité  de  télégraphie,  première  édition  de 
1849,  ou  les  pages  70  et  71  de  la  seconde  édition  de  1882.  Nous  y 
disions:  «  Les  effets  d'aimantation  obtenus  par  les  appareils  ma- 
gnéto-électriques furent  d'abord  très-bornés,  parce  qu'on  recomman- 
dait toujours  de  se  servir  de  la  bobine  à  fil  gros  et  court.  Je  crois 
avoir  reconnu  le  premier,  à  l'aide  d'une  petite  machine  sortie  des  ate- 
liers d'un  constructeur  habile  et  fort  ingénieux,  M.  Biilant,  que  cette 
recommandation  était  une  grosse  erreur,  et  que  l'on  obtenait  au  con- 
traire des  électro-aimants  excessivement  puissants  en  se  servant 
d'une  bobine  à  fil  très-fin  et  très-long.  Dans  les  expériences  que  je 
fis  à  ce  sujet  avec  M.  l'abbé  Raillard,  nous  parvînmes  à  faire  porter 
au  grosél6Ctro*aimantde  M.  Pouillet  un  poids  de  près  de  600  kilo- 
grammeç,  par  le  seul  courant  de  la  petite  machine  de  Biilant;  dont 
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tes  aimants  portaient  à  peine  30  kilogrammes.  Le  fil  très-mince  de  la 
bobine  employée  avait  1  500  mètres  de  longueur  ;  le  petit  électro- 
aimant  que  l'artiste  avait  joint  primitivement  à  la  machine  ne  pouvait 
porter  que  quelques  grammes  !  Les  expériences  se  firent  en  juin  1838; 
je  les  répétai  devant  beaucoup  de  savants»  et  en  particulier  devant 
MM.  Masson  et  Bréguet,  qui,  frappés  des  résultats  que  j'avais  obte- 
nus, se  servirent  de  la  bobine  à  fils  longs  pour  faire  mouvoir  à 
grande  distance  un  barreau  aimanté,  ce  à  quoi  ils  réussirent  avec  la 
plus  grande  facilité.  Ils  firent  plus,  ils  ti*ansportèrent  cette  même 
machine  au  chemin  de  fer  de  l'entrepôt  du  Gros-Caillou,  et  virent, 
non  sans  étonnement^  que  la  conductibilité  du  conduit  formé  par  les 
rails  était  sensiblement  la  même  que  celle  d'un  fil  de  cuivre  continu 
d'égale  longueur  et  d'un  millimètre  de  diamètre  ;  que  les  interrup- 
tions des  rails  ne  détruisaient  pas  la  conductibilité;  que  le  courant 
de  la  petite  machine  magnéto-électrique,  après  avoir  traveraé  sans 
peine  cette  grande  longueur  de  rails  était  encore  assez  intense  pour 
faire  dévier  le  barreau  aimanté.  Le  récit  de  cette  excursion  fut  com- 
muniqué à  TAcadémie  des  sciences  dans  la  séance  du  lundi  7  octobre 
1838.» 

Nous  avons  déjà  appris  à  nos  lecteurs  que  le  meilleur  emploi  rêvé 
par  M.  Wilde  pour  ses  machines  était  la  transmission  des  signaux 
télégraphiques,  sinon  à  travers  les  rails  des  chemins  de  fer,  du' moins 
à  travers  des  fils  de  fer  non  isolés,  et  simplement  supportés  par  des 
cloisons  isolantes;  on  le  voit,  cette  transmission, 'grâce  à  notre  petite 
découverte,  a  été  réalisée,  il  y  a  près  de  30  ans  sur  une  voie  ferrée 
de  SOO  mètres  de  longueur.  Qu'il  nous  soit  encore  permis  de  citer  la 
page  16  de  ce  même  traité,  parce  que  j'y  énonçais  des  faits  et  des 
principes  encore  très-ignorés  en  1865.  c  La  bobine  à  fil  gros  et 
court  ne  communiquait  aucune  aimantation  au  gros  électro-aimant  de 
M.  Pouillet,  formé  d'un  fil  de  cuivre  d'environ  mille  mètres  de  lon- 
gueur et  de  deux  tiers  de  millimètre  de  diamètre  ;  il  aimantait  seule- 
ment le  petit  morceau  de  fer  doux  remis  par  l'artiste ,  entouré  d'un 
iil  assez  gros  et  d'un  mètre  au  plus  de  longueur.  La  bobine  à  long  fil, 
au  contraire,  donnait  une  puissance  énorme  k  l'électro-aimant  de 
M.  Pouillet,  et  n'aimantait  en  aucune  manière  le  petit  morceau  de 
fer  doux.  Les  lois  découvertes  et  analysées  par  MM.  Ohm  et  Pouillet 
expliquent  très4)ien  cette  étrange  anomalie.  Le  courant  d'induction 
ne  produit  des  effets  appréciables  que  lorsque  la  longueur  du  fil  qui 
le  reçoit  à  son  origine  (au  sein  duquel  il  est  engendré  par  induction), 
est  dans  un  certain  rapport  avec  le  fil  qu'il  doit  ensuite  traverser,  c^ 
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qui  revient  à  diro  qu*il  doit  exister  une  certaine  proportion  entre  le 
puissance  et  la  résistance.  Si  la  puissance  est  trop  grande,  la  réais^ 
tanoe  trop  faible,  le  courant  passe  sans  faire  sentir  sa  présence  ;  si 
la  puissance  est  trop  faible,  la  résistance  trop  grande,  le  courant  est 
Domme  arrêté  dans  sa  marche  et  ne  produit  rien  ;  il  faut  quMl  trat 
verse  le  fil  conducteur  avec  une  certaine  difficulté  ;  mais  cette  difQ-f 
culte  doit  être  maintenue  entre  certaines  limites.  >  Ft  Mt 

];^oiiTe»ii  mo^^  4e  Buppreaslon  den  éUneelles  4'«)mtfii<e9i|v%i|tm 
dwnm  les  éle<itro*almants,  par  le  docteur  DuMHPlN  (de  UUe),  — 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  applications  mécanique»  de  l'élecr 
tri  cité,  savent  quel  obstacle  apportent  au  bon  fonotionneipent  des 
appareils  les  étincelles  qui  se  dégagent  aux  commutateurs  h  1(^  rup* 
ture  du  qircuit  des  électro-aimants.  Notre  savant  ami,  M,  le  docteur 
Dujardin  (de  Lille),  vient  de  trouver  une  solution  aussi  simple  qu'effi* 
caqe  à  ce  difficile  problème  qui  a  préoccupé  nos  meilleura  électri* 
ciens. 
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Soit  A  un  éleetro«-^imant  de  forme  quelconque,  3,  la  pile  destinée 
à  animer  cet  électro^aimant.  Le  pôle  — étant  en  communicaijou  con- 
tante avec  une  des  extrémités  du  fil  de  Télectro-aiment,  le  contact 
du  pAle  4^  est  tantôt  établi,  tantôt  rooipu  avec  Tautre  extrémité  G  du 
circuit. 

Au  moment  de  la  rupture  du  circuit,  une  étincelle  proportionnée 
à  rintensité  de  la  pile,  et  à  la  puissance  d'aimantation  de  l'électro- 
eimant  A,  jaillit  entre  les  points  C  et  D.  Cette  étincelle,  qui  détériore 
rapidement  les  surfaces  de  contact,  provient  comme  on  le  aaitde  deux 
causes. 

L*extra^courant  développé  dans  le  fil  de  TélectroTaimant,  au  "mo^ 
ment  de  la  rupture  du  circuit,  franchit  sous  forme  d*élincelle  la  coii«- 
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cbe  d'air  qui  sépara  les  denx  points  de  contact  G  et  D,  et  complète 
son  circuit  &  travers  la  pile;  c'est  à  cet  extra-courant  qu'est  due  la 
plus  grande  partie  de  Tétincelle  visible. 

Un  autre  phénomène  joue  un  rôle  appréciable»  quoique  à  un  degré 
infiniment  moindrei  dans  la  forco  de  Tétincelle  ;  nous  voulons  parler 
de  rétincelle  due  à  la  charge  de  la  pile,  étincelle  visible  lorsqu'on 
réunit,  sans  circuit  intérieur,  les  deux  pôles  d'une  pile  et  que  Ton  rompt 
le  circuit.  Cette  étincellOi  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  l'extra- 
courant;  ne  jouit  pas  non  plus  des  mêmes  propriétés;  beaucoup  moins 
brillante,  moins  bruyante  que  la  première,  elle  jouit  d'un  pouvoir 
d'oxydation  infiniment  moindre. 

Void  oomment  on  4étruit  les  effets  de  rextra-^eonrant  s 

On  intercale  entre  les  deux  extrémités  du  "fll  de  l'éleclro-alroant 
une  bobine  de  résistance  P,  tellement  disposée  que  le  courant  issu 
de  la  pile  passe  à  la  fols  en  bifurcation  par  Télectro  et  par  la  bobine 
de  résistance.  Au  moment  de  la  rupture  du  circuit,  Textra-courant, 
an  lieu  de  traverser  Pair,  complète  son  circuit  à  travers  la  bobine  P, 
qui  lui  offre  une  résistance  bien  moins  considérable  que  celle  de  l'air, 
et  rétintelle  disparaît  complètement  aux  points  de  rupture  C,D. 

Nous  devons  nous  empresser  d'ajouter  quelques  détails  sur  la  con- 
struction de  la  bobine  F,  car  de  là  dépend  le  succès  ou  la  non-réussite 
de  l'expérience.  M.  Dujardin  a  observé  plusieurs  phénomènes  très- 
curieux  et  encore  inexpliqués,  relativement  au  passage  des  courants 
d'induction  à  travers  la  bobine  F.  Pour  éviter  les  effets  d'induction 
des  spires  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  est  toujours  indispensable, 
il  a  d'abord  employé  différents  systèmes  de  bobine  dites  Mine^  neu- 
tres. Ces  bobiaes  sont  recouvertes  de  deux  fils  enroulés  parallèlement, 
et  les  extrémités  de  ces  deux  fils  sont  reliés  de  telle  sorte  que  le  cou- 
rant entrant  par  un  fll^  revienne  en  sens  inverse  par  le  fil  voisin,  de 
façon  à  neutraliser  l'effet  du  premier  fiU  II  est  évident  qu'une  bobine 
ainsi  construite,  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  exlra-courant,  et  il  sem- 
blerait au  premier  abord  qu'un  tel  système  de  bobine  placé  en  F  de- 
vrait livrer  passage  à.  l'extra-courant  de  l'électro  A.  Il  n'en  est  rien 
eependant  dans  beaucoup  de  cas,  tout  dépend  de  la  longueur  du  fil 
qui  recouvre  la  bobine  de  bifurcation. 

A  résistance  égalCi  plus  le  fil  de  dérivation  est  court,  plus  l'effet 
de  la  dérivation  est  sensible  ;  aussi  a-t-on  tout  avantage  à  employer 
des  fils  de  fer,  ou  mieux  de  maillechort,  d'un  très-petit  diamètre,  qui 
offrent  une  résistance  considérable  sous  une  très-petite  longueur, 

La  résistauct  de  la  bobine  de  dérivation  doit  être  la  plu»  grande 
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possible  pour  ne  livrer  passage  qu'à  une  très-faible  fraction  du  cou- 
rant de  la  pile  ;  cette  résistance  varie  proportionnellement  à  la  lon- 
gueur et  à  la  résistance  du  fil  de  Félectro-aimant,  et  se  détermine 
aisénient  par  l'expérience;  elle  est  en  général,  pour  les  électro-aimants 
à  fil  court  et  d'un  assez  gros  diamètres,  de  40  à  50  fois  la  résistance 
de  Téleclro. 

M.  Dujardin,  qui  a  breveté  son  système,  l'emploie  avec  le  plus  grand 
succès  dans  son  télégraphe  imprimeur^  un  des  plus  remarquables  que 
nous  connaissions,  et  recouvre  la  bobine  de  dérivation  d'un  fil  de 
maillechort  correspondant  au  n®  40  du  commerce  (jauge  carcasse).  Le 
fil  donne  une  résistance  de  plusieurs  kilomètres  (réduite  en  fil  télé- 
graphique de  4  mill.)  par  mètre  de  longueur;  aussi  une  bobine  pres- 
que microscopique  suffit-elle  pour  détruire  l'étincelle  de  l'électro- 
aimant  le  plus  puissant.  L'installation  si  simple  de  ce  système  permet 
de  rappliquer  sans  difficulté  à  tous  les  appareils  électro-magnétiques, 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  bientôt  employé  dans  un  grand 
nombre  d'appareils,  et  dans  lesquels  il  est  appelé  à  rendre  de  véri- 
tables services. 


photogrâpbie. 


Gravure  par  les  rayoas  dn  B<rfeU.  Impression  ea  relief  de 
■•  nveodbary,  par  J.  Traill  Tàylor.  —  La  gélatine  est  l'agent  prin- 
cipal dans  l'impression  en  relief;  et  certaines  propriétés  auparavant 
inconnues  de  cette  substance  ont  été  révélées  par  l'application  qu'on 
en  a  faite  en  photographie.  Mais,  avant  d'entrer  dans  des  détails  sur  ce 
sujet,  il  sera  mieux  de  donner  ici  un  exposé  du  procédé. 

L'impression  en  relief  de  Woodbury  est  basé  sur  le  fait  que,  si  une 
couche  de  quelque  substance  transparente  fortement  colorée  est  placée 
sur, une  feuille  de  papier  blanc,  la  couleur  transmise  à  l'œil  sera 
claire  ou  obscure  en  proportion  de  l'épaisseur  de  la  substance  ;  si  elle 
est  extrêmement  mince,  le  papier  paraîtra  blanc  ou  presque  blanc,  et 
chaque  accroissement  dans  l'épaisseur  fera  parattre  la  couleur  plus 
foncée.  Si  maintenant  on  prépare  un  moule  en  creux  et  qu'on  le  rem- 
plisse d'un  corps  transparent,  comme  de  la  gélatine,  contenant  une 
matière  colorante,  une  feuille  de  papier  pressée  sur  ce  moule  par  une 
plaque  de  métal  fera  sortir  par  les  bords  toute  la  gélatine  superflue. 
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Mais  aussitôt  que  la  gélatine  sera  durcie,  le  papier  séparé  du  moule 
emportera  avec  lui  la  gélatine  devenue  une  reproduction  fidèle  du 
moule,  et  qui  en  représentera  ainsi  les  reliefs  et  les  creux  en  couleur. 
Comme  on  peut  aisément  le  supposer,  la  préparation  du  moule  en 
creux  dans  ce  procédé  est  une  opération  de  la  plus  haute  importance, 
car  de  la  délicatesse  et  de  TexacAtude  de  ses  gradations  dépend  évi- 
demment la  beauté  et  le  fini  de  la  peinture  ;  et  c*est  dans  la  prépara- 
tion de  ce  moule  que  se  manifestent  les  propriél^és  merveilleuses  de  la 
gélatine  bichromatisée. 

L^espèce  particulière  de  gélatine  employée  dans  la  préparation  du 
moule  est  d'une  plus  grande  importance  qu'on  n'aurait  pu  d'abord  le 
supposer.  Celle  que  l'expérience  a  démontré  être  la  meilleure  pour  ce 
but  est  connue  sous  le  nom  de  gélatine  opaque  de  Nelton  ;  on  en  met 
30  grammes  dans  130  grammes  d'eau,  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  gonfle,  et  on  la  liquéfie  en  mettant  le  vase  qui  la  contient  dans  de 
l'eau  chaude.  Il  faut  ajouter  à  chaque  30  grammes  de  cette  solution 
15^  7  décigrammes  de  bichromate  d'ammoniaque,  préalablement 
dissous  dans  environ  un  gramme  d'eau  chaude.  Le  mélange  doit  être 
filtré  avec  soin  et  tenu  dans  l'obscnrité  pour  s'en  servir  au  besoin. 
Cette  gélatine  bichromatisée  possède  certaines  propriétés  curieuses, 
et  l'on  peut  en  reconnaître  quelques-unes  par  l'expérience  suivante  : 
Recouvrez  une  plaque  de  verre  d'un  côté  avec  la  solution,  et  quand 
elle  sera  séchée,  ce  qui  doit  6tre  fait  dans  un  endroit  faiblement  éclairé, 
couvrez-la  d'un  papier  contenant  d'un  côté  de  l'impression  ordinaire, 
pressez-la  jusqu'au  contact  intime  avec  la  surface  de  la  plaque  de 
de  verre  au  moyen  d'une  seconde  plaque  de  verre,  et  exposez-la  à  la 
lumière  du  soleil  (à  travers  le  papier)  pendant  quelques  minutes.  En 
.examinant  la  plaque  à  une  lumière  placée  dessous,  on  trouvera  que  les 
parties  sur  lesquelles  on  a  fait  agir  la  lumière  et  qui  correspond  au 
papier  blanc,  sont  d'une  couleur  plus  foncée  que  celles  qui  étaient  k 
l'abri  de  l'action  lumineuse  sous  les  lettres  noires.  Le  bichromate 
d'ammoniaque  a  été  décomposé  par  la  lumière,  et  l'acide  chromique 
a  été  mis  en  liberté.  Celui-ci,^  en  réagissant  sur  la  gélatine,  en  a  mo- 
difié la  nature.de  telle  sorte  qu'elle  n'est  phis  soluble  dans  l'eau.  Si 
maintenant  on  plonge  la  plaque  dans  de  l'eau  froide  et  qu'on  l'en 
retire  aussitôt,  on  voit  que  les  parties  sur  lesquelles  la  lumière  a  agi 
repoussent  l'eau  jusqu'à  un  certain  degré.Une  immersion  prolongée  fait 
gonfler  et  paraître  en  relief  les  parties  inaltérées  de  la  surface,  et 
celles  où  l'acide  chromique  a  été  mis  en  liberté  n'éprouvent  pas  de 
changement. 
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.  On  fixe  sui*  une  plaque  de  verre  avec  un  peu  de  gomme  et  d'eau 
une  feuille  de  talc  de  la  grandeur  de  Tépreuve  (jne  Ton  désire,  et 
après  ravoir  placée  sur  un  support  à  niveau,  on  verse  sur  sa  surface, 
de  manière  à  former  une  couche  égale,  un  peu  de  gélatine  bichroma- 
tisée,  préparée  comme  il  a  été  dit  ci^dessus.  Quand  elle  est  tout  à  fait 
sèche,  on  enlève  le  talc  de  la  glace  avec  la  lame  â*un  couteau,  on 
nettoie  avec  soin  la  surface  de  talc  gélatinisé,  et  on  la  met  au  cou- 
tact  du  négatif  du  sujet  à  reproduire.  On  protège  la  surface  de  la  géla- 
tine avec  une  feuille  de  papier  buvard,  après  quoi  on  la  recouvre  d*une 
glace  pour  établir  une  pression  uniforme  et  un  contact  parfait  enti*e 
le  talc  et  le  négatif.  Après  une  exposition  d'une  heure  environ  à  la 
lumière  du  soleil,  il  faut  mettre  la  couche  la  face  en  haut  dans  un 
bassin  d^eau  chaude,  qui  dissoudra  toute  la  gélatine  non  attisquée  par 
la  lumière,  et  il  restera  un  dessin  en  relief  dans  lequel  la  hauteur  des 
parties  saillantes  dépendra  de  Tintensité  dd  la  lumière  qui  aura 
pénétré  à  travera  le  négatif,  et  où  le  relief  le  plus  fort  sera  dans  les 
endroits  qui  auront  éprouvé  une  action  plus  grande.  Lorsqu'il  ne  se 
clissout  plus  de  gélatine,  on  fait  sécher  à  une  douce  chaleur,  après 
quoi  on  laisse  la  dessication  s'achever  spontanément.  En  prenant  cette 
précaution,  on  empêche  que  la  couche  de  gélatine  ne  se  fendille  en 
se  détachant  du  talc. 

Les  reliefo  obtenus  de  la  manière  qui  a  été  dite  peuvent  se  coiiser» 
vér  dans  un  portefeuille  pendant  longtemps,  et  ils  sont  toujours  prftts 
pour  Topération  suivante,  qui  consiste  à  obtenir  une  impression  en 
creux  sur  métal.  Gellenû  se  produit  de  eette  manière  :  On  met  sur  la 
planche  d'une  presse  hydraulique  le  relief  de  gélatine,  le  céié  du  talc 
en  dessous,  et  on  place  dessus  une  feuille  propre  de  métal  composé 
de  préférence  d'un  mélange  d'alliage  d'imprimerie  et  de  ploo4>-  On 
met  sur  cette  feuille  une  plaque  d'acier  parfaitement  plane,  et  on 
soumet  le  tour  à  un  degré  de  pression  qui  varie  avec  la  dureté  du 
métal  employé* 

Pour  un  dessin  dé  la  dimension  des  portraits  sixième  de  plaque,  une 
pression  de  cinquante  tonnes  suffit  pour  imprimer  chaque  détail  sur 
le  métal  des  caractères  d'imprimerie.  Il  n*y  a  pas  de  limites  aux  di- 
mensions de  la  plaque  que  l'on  peut  produire  de  cette  manière  ;  mais 
à  mesure  que  sa  surface  augmente,  la  pression  doit  aussi  augmenter. 
Avec  un  métal  d'une  dureté  convenable,  la  pression  peut  être  éva- 
luée approximativement  à  quatre  tonnes  par  pouce  carré.  Pour  obte* 
nir  cette  gravure  en  creux  sur  métal,  il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance que  le  métal  soit  rigoureusement  plane,  et  pour  cela,  il  est  néce&- 
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s&ii*e  d'employer  deux  plaques  planes  d'aeier  poil,  d*une  épaisseur 
suffisante  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  courbent  ou  qu'elles  ne  cèdent 
sous  Inaction  de  la  presse.  On  place  nne  de  ces  plaques  sur  le  plateau 
de  la  presse,  et  sur  sa  face  polie  la  feuille  gélatinée,  l'autre  sert  à  la 
recouvrir,  comme  il  a  été  dit.  On  peut  penser  qu'en  faisant  passer  les 
deux  plaques  d'acier  avec  le  dessin  interposé  entre  deux  grands  rou- 
leaux, on  communiquerait  une  pression  d'une  manière  aussi  avanta- 
geuse qu*avec  la  presse  hydraulique,  et  par  des  moyens  mécaniques 
moins  dispendieux. 

t^our  obtenir  des  impressions  du  moule>  ou  procède  de  la  manière 
suivante  :  On  a  une  presse  de  la  forme  d'une  botte  très-peu  profonde, 
avec  un  couvercle  à  charnières.  On  place  au  fond  de  la  boite  une 
plaque  épaisse  de  verre  ;  une  plaque  semblable  de  verre  fonne  le 
couvercle.  La  plaque  du  fond  repose  sur  quatre  vis  qui  servent  à  ra- 
mener à  une  certaine  hauteur.  Sur  cette  plaque  est  placé ,  la  face  en  ' 
haut,  le  moule  en  creux  de  métal,  et  le  couvercle  étant  fermé,  on 
ajuste  les  vis  du  fond  de  manière  à  amener  la  surface  supérieure  du 
moule  en  contact  régolier  avec  le  couvercle  do  verre.  On  soulève  le 
couvercle,  on  verse  un  peu  d'encre  au  centre  du  moule,  on  place  au- 
dessus  de  la  petite  mare  d'encre  la  feuille  de  papier  destinée  à  rece- 
voir l'impression,  on  ferme  de  nouveau  le  couvercle,  Tencre  s'étend 
entre  le  moule  et  le  papier,  en  remplissant  les  cavités  du  moule,  et 
le  superflu  s'échappe  par  les  bords.  Le  couvercle  doit  rester  fei'mé 
pendant  près  d'une  minute,  ou  jusqu'à  ce  que  l'encre  se  soit  reposée 
suffisamment  pour  permettre  d'enlever  la  feuille  à  la  surface  de  la- 
quelle elle  se  trouve  définitivement  adhérente. Les  conditions  requises 
pour  une  encre  convenable  sont  la  fluidité,  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  se  prend,  sa  transparence  et  la  facilité  à  se  détacher  du  moule 
avec  une  parfaite  adhérence  au  papier.  Ces  conditions  sont  remplies 
t)ar  la  gélatine  à  laquelle  on  ajoute  une  matière  colorante  ;  et  comme 
le  degré  de  ti*ansparence  des  matières  colorantes  peut  s'étendre  beau- 
coup, il  en  est  de  même  des  couleurs  avec  lesquelles  les  impressions 
peuvent  être  produites  par  le  procédé  eu  question.  On  fait  dissoudre 
la  gélatine  de  la  même  manière  que  celle  qui  a  été  décrite  pour  Ja 
préparation  du  moule,  et  on  mêle  avec  elle  une  petite  quantité  d'une 
matière  colorante  convenable.  Le  noir  de  fumée  des  tubes  colorés 
ordinaires  d'étain  à  capsules,  avec  addition  d'un  peu  de  carmin  o\i 
de  laque,  forme  une  teinte  agréable  ;  mais  cela  dépend  entièrement 
du  goût  de  l'opérateur»  ou  de  la  nature  du  sujet.  Un  dessin  peut  être 
imprimé  soit  avec  le  noir  le  plus  foncé,  soit  avec  le  rouge  le  plus 
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intense,  soit  avec  Je  violet  ou  le  bleu  le  plus  jîche.  L*épaisseui*  la  . 
plus  convenable  de  Tencre  de  gélatine  est  mieux  déteriuinée  par  Tex- 
périence,  et  on  trouvera  généralement  qu'il  est  nécessaire  de  lui 
ajouter  un  peu  d*encrc.  On  doit  tenir  Tencre  chau'de  dans  une  étuve  à 
gaz  ou  autrement  ;  sa  chaleur  et  sa  consistance  doivent  être  telles 
qu'elle  puisse  se  prendre  dans  le  moule  au  bout  d*uu  temps  raisonna- 
ble. Pour  empêcher  Tencre  d'adhérer  au  moule  ou  de  s'en  sépai^r 
aisément,  on  doit  humecter  celui-K;i  de  temps  en  temps  avec  une 
éponge  ou  du  coton  imbibé  d*huile. 

Au  bout  d'un  temps  convenable,  ordinairement  d*une  demi-minute 
H  une  minute,  on  soulève  le  couvercle  et  on  sépare  le  'papier  du 
lyoule,  eu  enlevant  avec  lui  toute  la  gélatine  colorée,  qui  en  ce  mo- 
ment forme  sur  le  papier  un  d'èssin  en  relief^  d'où  lui  vient  le  nom 
spécial  de  procédé  dMmpression  en  relief.  Mais  le  relief  ne  dure  que 
très-peu  de  temps,  car,  en  se  desséchant,  cette  propriété  disparait,  et 
quand  la  dessication  est  complète*  il  ne  reste  aucune  trace  apparente 
de  relief.  Comme  l'épreuve  doit  rester  sous  la  presse  pendant  près 
d'une  minute  avant  qu'elle  ne  soit  prête  à  être  retirée,  il  est  utile 
qu'un  opérateur  ait  plusieurs  presses  pour  occuper  son  temps.  De 
cette  manière  un  imprimeur  habile  pouri-a  produire  des  épreuves  au 
nombre  de  180  à  200  par  heure. 

Pour  empêcher  l'épreuve  de  souffrir  quelque  dommage  de  l'hunii- 
dité,  la  gélatine  étant  assez  sensible  aux  influences  hygrométriques, 
avant  de  monter  les  épreuves,  on  les  fixe  par  une  opération  qui  se 
fait  d'une  manière  très-simple,  savoir,  en  la  plongeant  pendant  quel- 
ques instants  dans  une  dissolution  d'alun.  Par  ce  moyen,  l'image  est 
rendue  insoluble,  de  sorte  que  quand  on  la*fait  sécher  de  nouveau, 
elle  est  imperméable  à  l'humidité^  et  même  elle  résiste  mieux  aux 
actions  mécaniques. 

Le  prix  des  photographies  imprimées  de  la  manière  qui  yient  à' être 
décrite  est  très-modéré.  L'encre  et  le  papier  réunis  ne  coûtent  pas  un 
centime  pour  chaque  épreuve  des  dimensions  exigées  par  les  livres 
illustrés  d'un  format  moyep,  et  on  peut  utiliser  de  nouveau  toute 
l'encre  superflue  qui  sort  des  bords  du  moule  en  la  remettant  dans  le 
vase  Chauffé  d'où  on  l'a  versée  ;  et  ainsi  l'économie  du  procédé  ne 
souffVe  pas  du  tout  de  la  quantité  d'encre  qu'on  a  versée  sur  la  surface 
de  la  plaque  dans  l'opération  de  l'impression. 

Les  photographies  manques.  --  Les  photographies  magiques,  qui 
depuis  quelques  mois  ont  été  un  amusement  de  salon  si  commun,  se 
font  avec  des  épreuves  obtenues  à  la  manière  ordinaire  sur  papier 
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albuminé,  pnlA  traitées  avec  one  solution  de  bicblorure  de  mercure  ou 
t  sublimé  corrosif.  »  L'épreuve,  retirée  du  négatif,  est  d'abord  lavée 
avec  soin  dans  une  chambre  obscure  pour  enlever  tout  le  nitrate  li- 
bre d'argent,  etc.,  puis  plongée,  encore  dans  la  chambre  obscure, «u 
sein  â*un  bain  formé^  de  huit  parties  d  une  solution  saturée  de  bichlo- 
purc  de  mercure  et  d'une  partie  d'acide  chlorhydrique.  Ce  bain  «  blan- 
chit »  l'épreuve,  non  pas  cependant  en  détruisant  Tim^ge,  mais  eii 
changeant  la  substance  dont  sont  formées  ses  parties  obscui*e8  en  un 
sel  double  incolore  d'argent  et  de  mercure.  Aussitôt  que  cet  effet  est 
produit,  on  lave  parfaitement  le  papier  sur  lequel  l'image  est  "main- 
tenant invisible,  et  on  le  fait  sécher  dans  l'obscurité,  quand  il  est 
préparé  pour  la  vente.  Comme  sa  surface  est  encore  légèrement  sen- 
sible, on  le  met  entre  des  feuilles  de  papier  orangé,  pour  le  préser- 
ver de  l'aetion  delà  lumière.  On  vend, avec  ces  épreuves  du  papier 
blanc  non  collé,  qui  a  été  plongé  dans,  une  solution  d'hyposulfite  de 
soude  et  ensuite  séché.  Si  l'on  place  une  feuille  de  ce  papier  non  collé 
sur  la  surface  du  papier  albuminé  où  se  trouve  l'image  invisible,  et  si 
on  les  plonge  ensemble  dans  l'eau,  l'hyposulfîte  de  soude  du  papier 
blanc  non  collé  agit  instantanément  sur  le  dessin  blanchi,  lui  donne 
une  teinte  desépia  et  le  fait  ainsi  reparaître  dans  tous  les  détails  qu'il 
présentait  d'abord. 

Sur  le  «hâssis  pnewnatlqae  de  M.  Campbell  ponr  le  tirafpe  des 
éprennes  wur  Terre  opale,  par  H.  Davanne.  —  c  Lorsqu'on  tire  les 
épreuves  sur  verre  opale  avec  les  procédés  au  chlorure  d'argent,  il  est 
nécessaire  de  vérifier  de  temps  à  autre,  comme  pour  les  épreuves 
positives  sur  papier,  si  le  temps  de  pose  a  été  convenable.  Mais  on  ne 
peut  soulever  la  glace  pour  vérifier  la  venue  de  l'image  sans  déranger 
la  coïncidence  outre  le  négatif  et  le  positif,  et  on  aurait  toujours  des 
épreuves  doublées.  Le  châssis  pneumatique  présenté  par  M.  Campbell 
a  pour  objet  de  rendre  cette  manœuvre  très-*facile.  Il  est  disposé  à  peu 
près  comme  un  châssis  ordinaire;  à  Textérieur  seulement,  la  plan- 
chette de  pression  est  maintenue  au  corps  du  chftssis  par  des  char- 
nières qui  la  forcent  à  reprendre  toujours  la  même  position;  une  pièce 
mobile  permet  à  cette  planchette  de  s*écarter  plus  ou  moins  de  la  glace 
flte  du  ch&ssis  pour  pouvoir  compenser  les  épaisseurs  variables  des 
glaces  négatives  et  positives  employées;  deux  ressorts  de  pression' 
maintiennent  cette  planchette  fixe  pendant  l'opération.  Au  centre  est 
adapté,  du  côté  intérieur,  une  forte  rondelle  de  caoutchouc  percée  à 
son  centre  d'un  boulon  dont  la  tige  filetée  passe  à  travers  la  planchette 
et  correspond  à  l'extérieur  avec  un  écrou  qui,  en  serrant,  tire  le  bou* 
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Ion,  creuse  le  centre  de  la  rondelle  de  caoutchouc  et  produit  le  vide; 
si  cette  rondelle  est  posée  contre  le  dos  d'une  glace,  celle-ci  adhérera 
très-fortement  contre  la  planchette  par  cette  sorte  de  succion.  Cette 
description  faite,  on  comprendra  facilement  la  marche  de  l'appareil, 
c  La  glace  épaisse  du  châssis  est  d'abord  fixée  à  demeure,  de  façon 
à  ne  pouvoir  varier.  Sur  cette  glace  on  pose  le  négatif  que  Ton  veut 
reproduire,  et  on  le  fait  adhérer  à  la  glace  du  châssis  avec  quelques 
bandes  de  papier  gommé;  de  cette  manière  il  devient  également  im- 
mobile, puis  on  pose  sur  le  négatif  la  glace  opale  ou  autre  sur  laquelle 
on  veut  obtenir  l'épreuve  positive.  Ceci  fait,  le  premier  soin  est  de 
régler,  suivant  l'épaisseur  des  glaces,  la  pression  de  la  planchette,  ce 
que  Ton  obtient  en  serrant  plus  ou  moins  le  bouton  molleté  placé  près 
des  charnières  ;  on  appuie  alors  la  planchette  sur  les  glaces  au  moyeu 
des  ressorts  ;  puis,  dévissant  l'écrou  qui  commande  la  rondelle  de 
caoutchouc,  celle-ci  vient  s'appliquer  seule  sur  le  dos  de  la  glace  po- 
sitive. On  facilite  l'application  en  appuyant  sur  deux  boutons  en  fer 
qui  pressent  aloi*s  les  bords  de  la  rondelle  sur  le  verre.  Lorsqu'on 
veut  examiner  l'épreuve,*  on  serre  Técrou  du  milieu  :  la  ventouse  du 
caoutchouc  se  retire  un  peu,  fait  le  vide;  la  glace  positive  adhère  à 
la  planchette  et  est  entraînée  par  elle  lorsqu'on  la  retire;  on  peut 
ainsi  examiner  l'épreuve  autant  de  fois  qu'on  le  désiré,  sans  nuire  en 
rien  à  l'exacte  superposition  des  deux  images  négative  et  positive.  » 
(Ibidem.) 

HéélÊoir  pour  gkmmw^  dlspaaé  pow  le  voyage,  par  M.  DavamnE. 
—  f  Ce  séchoir  consiste  simplement  en  deux  planchettes  de  O'^yiO  de 
long  sur  0'°,30  de  large,  sur  une  épaisseur  de  0^,005  ;  les  deux  plan- 
chettes sont  réunies  eu  travers  de  leur  longueur  par  une  charnière 
qui  permet  de  les  développer  à  plat  ou  de  les  rabattre  Tune  sur  lau- 
tre.  Quand  les  planchettes  sont  développées  à  plat,  elles  présentent 
chacune  dans  leur  longueur  un  tasseau  épais  de  0"',01  et  large  de 
0™,03.  Ces  tasseaux  sont  vissés  sur  chaque  planchette,  Tun  à  droite, 
lautre  à  gauche  delà  ligne  médiane,  de  sorte  qu'en  repliant  l'appareil 
ils  se  trouvent  à  côte  l'un  de  Tautre;  ils  sont  percés  de  distance  en 
"distance  de  trous  dans  lesquels  on  entre  à  frottement  des  bâtons  de 
verre  plein  qui  forment  les  supports  de  la  glace.  Le  bord  inférieur 
porte  également  sur  des  bâtons  de  verre  placés  sur  les  côtés  et  sup- 
portés par  de  petits  chevalets.  Au  moyen  de  cette  disposition,  les 
glaces  ne  touchent  les  supports  qu'en  trois  points^  Les  bâtons  de  verre 
sont  facilement  enlevés,  lavés,  et,  lorsque  la  planchette  est  repliée, 
il  reste  dans  les  interstices  des  tasseaux  assez  de  place  pour  loger  les 


LES  MONDES.  35 

bâtons  et  le&  chevalets  ;  un  petit  couvercle  ferme  le  tout»  qui  devient 
aiaû  une  sorte  de  botte  plate  épaisse  seulement  de  O^'yOâ»  sur  0™940 
de  long  et  O^^SO  de  large.  Dans  ces  dimensions,  l'appareil  peut  sup^ 
porter  facilement  seize  grandes  glaces,  et  en  m6me  temps,  s'il  est 
nécessaire,  seize  petites,  qu*on  échelonne  dans  l'intervalle  laissé  par 
les  grandes.  »  (Ibidem.) 

Proeédé  an  eharboa  de  H.  Swmi.  —  Les  feuilles  de  papier  sont 
enduites  de  gélatine  mélangée  à  la  substance  colorée  qui  doit  consti- 
tuer l'épreuve  ;  la  coloration  de  celle-ci  peut  varier  suivant  le  but 
qu'on  se  propose  ;  en  général  on  choisit  un  noir  bien  chaud.  Ainsi 
préparé,  le  papier  est  prêt  à  être  employé,  et  dans  peu  nous  espérons 
le  voir  livré  au  commerce,  en  cet  état,  par  MM.  Mawson  et  Swan.  Au 
moment  de  le  faire  servir  on  le  sensibilise  en  l'immergeant  dans  une 
solution  saturée  de  bichromate  de  potasse  Après  dessiccation,  le  pa- 
pier est  exposé  sous  un  cliché,  le  côté  préparé  en  contact  avec  celui-ci. 
Le  temps  de  pose  est  déterminé  à  l'aide  d'un  actinomètre  fort  simple 
dans  lequel  une  feuille  de  papier  à  l'argent,*  placée  dans  les  mêmes 
conditions  de  lojmière,  indique,  par  l'intensité  de  la  coloration  qu'elle 
acquiert,  le  temps  exactement  nécessaire  à  l'obtention  d'un  bon  ré- 
sultat. La  couche  de  gélatine  colorée  sensible  est,  après  la  pose,  re- 
couverte d'une  solution  de  caoutchouc,  et  sur  ce  vernis,  lorsque  le 
dissolvant  est  évaporé^  on  applique  une  feuille  de  papier  caoutchouté 
dont  la  surface  adhère  aisément  au  vernis  à  l'aide  d'une  légère  pres- 
sion. On  place  alors  le  tout  dans  l'eau  tiède,  et  dans  cette  eau,  au  bout 
d'une  demi-heure,  le  papier,  sur  lequel  la  gélatine  et  la  couleur  ont 
été  appliquées  au  commencement  des  manipulations,  se  détache,  lais- 
sant la  couche  impressionnée  adhérente  à  la  deuxième  feuille  de  papier 
sur  laquelle  la  fixe  le  caoutchouc.  Cette  séparation  opérée,  on  enlève 
par  le  lavage  la  gélatine  et  la  couleur  qui  correspond  à  la  face  opposée 
à  celle  qui  primitivement  se  trouvait  en  contact  avec  le  cliché,  et 
rimage  se  développe  avec  une  parfaite  dégradation  dans  les  demi- 
teintes.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  laver  et  à  sécher,  et  Tépreuve  est  com- 
plète ;  mais,  amsi  préparée,  elle  est  renversée. 

<  Ce  qui  reste  à  faire  à  partir  de  ce  moment  constitue  un  intéressant 
perfectionnement  du  procédé.  L'épreuve,  après  avoir  été  enduite  de 
gélatine  et  séchée,  est  découpée  soigneusement  et  amenée  à  l'état 
convenable  pour  être  collée.  On  la  met  exactement  en  place  au 
milieu  d'une  feuille  de  bristol  préalablement  mouillée,  et  on  soumet 
le  tout  à  une  forte  pression.  L'image  elle-même  se  trouve  ainsi 
solidement  fixée  au  bristol,  dans  lequel  elle  se  trouve  pour  ainsi  dire 
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cachée;  mais  le  papier  caoatchoaté  la  recottyre  encore.  On  moaille 
alors  légèrement  le  dos  de  ce  papier  avec  de  la  benzine,  et  bientôt  la 
feuille  se  détache,  laissant  sur  le  bristol  l'épreuve  toute  montée, 
directe  et  4'une  beauté  parfaite.  »  (The  Photographie  News,  marob 
1866.) 

Quelques  remarques  sur  le  renforcement  proprement  dît  àéê 
cllehés  photographiques  obtenus  &  l'aide   de  coUckUon   ioduré, 

par  le  D'  P.-J.  Kaiser.  —  L'examen  attpnlif  des  diverses  espèces  de 
photographies  négatives,  qui  ont  besoin  d'un  renforcement  pour  pou- 
voir donner  de  bonnes  copies  sur  papier,  fait  reconnaître  que  chacune 
d'elles  exige  un  renforcement  particulier.  Parmi  ces  espèces  il  y  en  a 
deux  qui  sont  les  plus  ordinaires,  qu'on  distingue  facilement  des  au* 
très,  et  auxquelles  mes  remarques  se  rapporteront  exclusivement. 
L'une  se  présente  quand  l'exposition  de  la  plaque  à  la  lumière  a  été 
trop  courte  ;  et  l'autre  quand  le  coUodion,  le  bain  d'argent  ou  le  bain 
développeur  ne  sont  pas  4stns  un  état  convenable.  Les  clichés  de  la . 
première  sorte  manquent  de  détails,  et  ceux  de  la  seconde  n'ont  pas 
assez  d'opacité.  Il  est  naturel  qu'un  cliché  puisse  appartenirà  ces  deux 
espèces  à  la  fois,  et  de  cette  combinaison  doit  résulter  une  troisième 
catégorie.  Cela  posé,  voici,  d'après  M.  Kaiser,  les  deux  méthodes  de 
renforcement  auxquelles  on  peut  recourir  : 

l*"  Observer  la  qualité  du  cliché.  Il  peut  être  trop  faible,  manquer 
de  détails  ou  avoir  tout  à  la  fois  les  deux  défauts  susdits. 

â""  Quel  que  soit  le  défaut  du  cliché,  le  laver,  après  Iq  développement 
et  l'enlèvement  de  l'iodure  d'argent  non  frappé  par  la  lumière,  aveo 
un  excès  d'eau  de  pluie. 

3°  Si  l'image  est  trop  faible,  appliquer  le  renforcement  ordinaire  par 
l'acide  pyrogallique  additionné  d'acide  citrique  et  de  quelques  gouttes 
d'une  solution  aqueuse  de  nitrate  d'ai^ent. 

4""  Quand  l'image  manque  de  détails,  appliquer  premièrement  la 
solution  aqueuse  de  chlorure  de  cuivre  à  3  pour  100 1  Laver  et  rem- 
placer l'èau  par  la  solution  aqueuse  concentrée  de  sesquichlorure  de 
fer  acide.  Laver  de  nouveau  et  couvrir  le  cliché  avec  la  solution  d'io* 
dure  de  potassium  dans  l'eau,  qui  est  saturée  avee  de  l'iodure  d'argent 
pur;  laver  finalement. 

S^  Quand  le  chché  est  fautif  sous  ces  deux  rapports,  suivre  premiè- 
rement la  prescription  n^  1,  et  deuxièmement,  après  un  lavage  à  l'eau, 
la  prescription  n^  3.  (Ibidem.) 

JPantoseope  de  ■•  ÉmlIé  BVSCH,  optieleu  à  ttathnoW  |P»ttise). 

—  La  nouvelle  lentille  que  Ton  a  baptisée  du  nom  de  Pantoêcope,  est 
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En  objeetif  double  composé  de  deux  yerres  achromatiques,  et  en  eeki 
elle  diffère  donc  du  périscope  .de  M.  Steinheil. 

La  forme  des  lentilles  (  pour  la  désigner  approximatÎYement)  est 
intennédiaire  entre  celle  d'une  sphère  et  celle  d'un  œuf.  Les  dia- 
phragmes centraux  sont  placés  juste  au  milieu  de  l'espace  compris 
entre  les  deux  verres.  L'objectif  que  j'essayai  avait  un  diamètre  de 
38  millimètres  et  une  longueur  totale  de  242  millimètres,  mesurée 
en  sortant  du  diaphragme  central.  Mufii  d'un  diaphragme  de  6  miUi* 
mètres»  il  traçait  une  image  de  383  :  524  millimètres. 

Les  épreuves  obtenues  étaient  toutes  d'une  netteté  et  d'une  pré- 
cision parfaites  jusqu'aux  bords  et  sans  déformation  aucune.  Dans  les 
circonstances  énoncées  y  une  durée  d'exposition  d'une  minute  et  3/4 . 
suffisait  dans  l'ombre  pour  la  reproduction  d'un  paysage  ;  au  soleil, 
on  ophre  beaucoup  plus  vite.  II  a  été  reconnu  par  plusieurs  expé- 
riences qu'en  employant  un  diaphragme  central  d'une  ouverture  plus 
large»  de  telle  sorte  que  la  netteté  s'accorde  avec  celle  de  l'ob- 
jeetif  à  globe,  l'efficacité  de  lumière  du  pantoscope  est  plus  forte 
d*un  tiers  jusqu'à  la  moitié  par  rapport  à  celle  de  l'objectif  pré- 
cité. Quant  à  l'angle  qu'embra'sse  le  pantoscope,  la  grandeur  de 
l'image  et  la  longueur  totale  donnent  une  valeur  de  95  degrés  pour 
un  rectangle  dont  les  deux  càtés  sont  entre  eux  dans  le  rapport 
de  3  :  2;  l'angle  d'image  dans  la  diagonale  de  la  surface  illuminée 
est  égal  à  105  degrés. 

Un  pantoscope  d'un  diamètre  de  57  millimètres  couvre  des  glaces 
de  524  :  784  millimètres. 

Dans  le  pantoscope,  l'angle  de  90  degrés  est  même  surpassé,  et  le 
champ  est  presque  complètement  plat  ;  ensuite,  cet  objectif  ne  donne  lieu 
à  aucune  déformation  et,  de  plus,  il  n'a  jamais  produit  la  tache  foncée. 
Il  satisfait  également  à  très-peu  près  à  la  cinquième  condition;  car 
le  pantoscope  n®  5,  par  exemple ,  dont  le  diamètre  égale  38  milli- 
mètres, et  qui  possède  une  longue  totale  de  242  millimètres,  fournit, 
en  employant  un  diaphragme  central  de  7,5  millimètres,  une  image 
dont  la  netteté  sur  les  bords  est  encore  parfaitement  suffisante. 


I  «w  vummge  imt&mtm,  par  M.  Carky  Lea.  ~  1^'  Expé- 
rience. -*-  J'ai  choisi  une  règle  de  bois  d'oranger  dans  laquelle  les 
lettres  cônposai^  le  mot  sorrento  avaient. été  gravées  à  j^ur.  Une 
glace  ayant  été  sensibilisée  à  la  manière  ordinaire ,  la  règle  fut 
placée  sur  la  couche,  sans  sortir  la  glace  de  l'atelier ebscnr;  et» 
maintenant  le  tout  aur  un  support ,  je  pressai  la  règle  contre  le  ooHo- 
âii»ti«  en  appuyant,  à  l'aide  des  deux  mains,  pendant  un  temps  de  vingt 
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ou  trente  secondes.  La  règle  fut  ensuite  enlevée  avee  soin  et  la  glaoe 
soumise  à  l'action  du  réréiateur  au  fer.  Le  mot  sorrento  devint  immé- 
diatement visible. 

â"*  Expérience.  —  J*ai  pris  une  feuille  de  papier  à  lettre  sur  la- 
quelle quelques  mots  avaient  été  imprimés  ass^  fortement  pour  qu'il 
y  eût  au  verso  du  papier  un  petit  relief  produit  par  le  coup  de  presse. 
Ce  papier  fut  déposé  sur  une  glace  sensibilisée ,  le  côté  imprimé  en- 
dessus  ,  c'est-à-dire  éloigné  de  la  couche  impressionnable  y  puis  je 
passai  le  doigt  à  plusieurs  reprises  «  doucement  et  avec  soin,  sur  les 
lettres,  de  manière  à  produire  une  légère  pression.  Après  avoir  ensuite 
développé  le  papier ,  je  procédai  au  développement.  Immédiatement 
les  lettres  se  révélèrent  nettes  et  distinctes  sur  la  couche  iodobro- 
murée,  et  quoiqu'elles  fussent  de  petite  dimension. 

3""* Expérience.  -*-Une  carte  portant  des  lettres  en  relief  fut  placée 
sur  une  glace  sensibilisée,  la  face  en-dessous,  puis  pressée  doucement 
contre  celle-ci  à  l'aide  du  doigt  ;  l'action  du  révélateur  produisit  une 
image  claire  et  distincte  des  lettres.  Dans  cette  expérience,  une  partie 
de  la  couche  arrachée  par  la  carte  y  resta  adhérente  ;  mais  il  en  resta 
néanmoins  sur  la  glace  une  quantité  suffisante  pour  permettre  de  bien 
apprécier  le  résultat. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  les  précédents,  c'est  sur  les  parties  en 
relief,  sur  la  lettre ,  que  s'est  produit  le  dépôt  d'argent  :  c'est  là  où 
la  pression  était  la  plus  forte ,que  le  dépôt  s'est  montré.  (Ibidem,) 


HISTOIRE  NATURELLE. 


SlniplcB  olwcwfttloMi  Mv  le  mode  de  repvodnetion  des  pelseons» 

par  M.  A.  de  FrariAre.  —  Voici  quelques  observations  que  je  crois 
peu  ou  point  connues,  sur  le  mode  de  reproduction  de  certains  pois- 
sons tels  que  la  truite,  le  saumon,  la  carpe  et  les  jolies  variétés  rou- 
ges, violettes,  dorées,  qui  nous  viennent  de  la  Chine*  Comme  ces  dé- 
tails peuvent  offrir  quelqlie  intérêt  aux  personnes  qui  s'occupent  de 
cette  branche  d'histoire  naturelle,  je  les  livre  à  ^nrs  méditations, 
espérant  qu'elles  sauront  éclairctr  ee  que  je  n'ai  fait  qu'entreToir;  car 
,il  ne  m'a  pas  été  possible,  à  mon  grand  regret,  de  continuer  le  coors 
de  mes  expériences,  non-seulement  sur  ce  siyet,  mais  sur  d'antres, 
peut-être  plus  importants  encore.  Or,  comme  les  circonstances  de  for- 
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mne  où  je  me  trouve  me  laissent  peu  d*espoir  de  les  reprendre  un 
jour,  le  désire  qu'on  puisse  mettre  à  profit  le  peu  que  je  sais,  la  plus 
insignifiante  des  observations  pouvant  tracer  la  voie  à  d'ulilei»  décou- 
vertes. 

D'après  ce  que  j*ai  la  sur  le  mode  de  reproduction  des  poissofns,  il 
paraît  que  la  science  n'admet  d'autres  amours  chez  les  animaux  de 
l'espèce  dont  je  viens  de  parler/  que  le  triste  plaisir,  en  ce  qui  con- 
cerne la  femelle,  de  déposer  ses  œufs  dans  un  lieu  favorable  à  leur 
éclosion,  et  peut-être  aussi  offrant  quelque  chance  de  sécurité  et  une 
nourriture  convenable  à  sa  nombreuse  progéniture. 

Quant  au  mâle,  il  serait  encore  bien  plus  maltraité  par  la  nature, 
sous  le  rapport  des  jouissances  conjugales,  son  rôle  se  bornant  à  sui- 
vre la  femelle  afin  d'être  prêt  à  féconder  les  œufs  au  moment  de  leur 
ponte,  en  répandant  sa  laitance  sur  eux. 

Que  la  nature  ait  attaché  des  jouissances  particulières  à  ce  désir  dé 
la  femelle  de  pondre  ses  œufs  dans  certains  lieux,  que  son  instinct 
lui  indique  devoir  être  favorables  à  leur  éclosion  et  au  bien-être  de 
sa  progéniture,  cela  est  indubitable,  puisque  la  plupart  d'entre  ces 
mères  bravent  des  dangers  réels  et  de  grandes  fatigues  pour  accomplir 
ce  devoir.  Il  en  est  de  même  du  mâle  ;  il  se. sent  puissamment  entraî- 
né à  la  suite  de  la  femelle  qui  va  pondre;  il  ne  la  perd  pour  ainsi 
dire  pas  de  vue,  afin  de  saisir  l'instant  où  elle  dépose  son  frai  pour  en 
achever  la  fécondation. 

J'ai  dit  achever,  car  j'ai  lieu  de  croire  que  c'est  une  erreur  de  sup- 
poser qu'il  n'est  pour  rien  dans  le  développement  des  œufs,  alors 
qu'ils  sont  encore  à  l'état  latent  dans  l'ovaire,  développement  qui  au- 
rait lieu  tout  naturellement  sans  son  concours,  d'après  les  idées  re- 
çues jusqu'ici.  Je  suis  persuadé  que  les.  choses  ne  se  passent  pas  ainsi» 
et  que  la  nature  n'a  p^s  refusé  entièrement  à  ces  animaux  le  puissant 
attrait  qu'elle  a  prodigué  à  lant  d'autres  pour  les  obliger  à  se  confor- 
mer aux  lois  de  la  reproduction. 

Voici  donc  mes  remarques  sur  ce  sujet.  Ce  ne  sont  peut-être  pas 
des  observations  péremptoires,  mais  ce  sont  des  indications  exactes 
et  sempoleusement  vraies. 

Je  me  vois  forcé  de  remonter  à  l'époque  où  je  n'étais  qu'un  simple 
écolier,  n'ayant  guère- d'autres  distractions  que  celles  que  je  pouvais 
me  proeurer  au  jardin,  dans  les  champs  et  au  milieu  d'une  foule  d'ê- 
tres appartenant  aux  espèces  les  plus  intéressantes  du  règne  animal. 
Or,  par  soife  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  j'avais 
été  forcé  d'interrompre  le  cours  de  mes  études  ;  mon  père  qui  crai- 
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gnait  les  conséquences  du  désœuvrement  où  j*aUais   me  trouver,  ■ffdt) 

m*inspira  Je  désir  de  ui*occuper  d'histoire  naturelle,  afin  de  m'aider'&  ■«  jpn 

passer,  utilement  et  sans  ennui,  ce  temps  d'épreuve  pendant  lequel  .MMètt 

j'allais  être  privé  de  toutes  les  distractions  ordinaires  à  mon  âge,  et 
réduit  à  une  espèce  d'inaction,  tout  travail  sérieux  m'étant  in- 
terdit. 

Il  y  avait  justement  dans  le  jardin  un  vaste  bassin  tout  peuplé  da 
ces  jolis  poissons  rouges,  dorés,  argentés  et  violets  dont  j'aimais  à 
suivre  les  évolutions.  »  , 

Ayant  remarqué  que  les  plus  gros  étaient  l'objet  des  poursuites 
incessantes  de  quelques-uns,  plus  minces  de  taille  et  plus  agiles,  le 
jardinier,  homme  d'expérience,  me  dit  que  ces  derniers  étaient  les 
m&les,  et  que  ces  poursuites  annonçaient  que  dans  quelques  semaines, 
les  femelles  pondraient  leurs  œufs  comme  cela  avait  lieu  chaque  an- 
née, ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  En  effet,  le  jardinier  ayant  jeté 
quelques  branchages  dans  le  bassin,  les  femelles  en  profitèrent  pour  "^"* 

déposer  leur  frai  contre  ce  menu  bois.  Malgré  cette  précaution,  les  *^^ 

œufs  qui  échappèrent  à  l'avidité  des  autres  poissons,  qui  en  sont  très-  "^^f 

friands ,  n^amenèrent  qu'un  petit  nombre  de  jeune  fretin,  qui  fut 
dévoré  aussitôt  après  son  éclosion.  ^^^ 

Voulant  parer  à  cet  inconvénient,  je  fis  mettre  tous  ces  gourmands  ^ 

dans  une  cuve  pleine  d*eau,  ne  laissant  dans  le^bassin  que  les  femelles  ^ 

que  je  reconnaissais  parfaitement.  '"■ 

D'après  ce  que  j'avais  lu  dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle,  où 
Ton  parle  du  procédé  de  reproduction  des  poissons,  je  me  proposais  ^L] 

d'introduire  quelques  mâles  lorsque  les  femelles  auraient  déposé  leur  ^^ 

frai,  et  je  me  réjouisscûs  d'avance  du  succès  de  mon  expérience,  nji^i 

ne  doutant  pas  que  j'obtiendrais  ainsi  une  multitude  de  petits  pois-  ^. 

sons.  Qu'on  juge  donc  de  mon  désappointement,  aucune  des  femelles,  l^^^ 

si    chargées  pourtant,  si  bien  nourries,  ne  paraissait  disposée  à  ^ 

pondre  ;  elles  ne  grossissaient  point,  elles  demeuraient  minces  comme  *      |f^ 

après  avoir  effectué  leur  ponte  l'année  précédente.  Je  m'étais  pro- 
posé de  leur  livrer  quelques  mâles,  dès  que  je  les  verrais  en  état  de 
déposer  leur  frai,  mais  cela  devenait  inutile,  ces  femelles  étant  de-  l 

meurées  stériles.  ^ 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  cuve  ou  petit  bassin,  où  se  trou-  i 

'  valent  pressés  tons  les  poissons  que  j'avais  6tés  du  grand  ;  plusieurs  i 

femelles  étaient  prêtes  à  pondre.  '* 

Je  fis  alors  enlever  tous  beux  qui  auraient  génë  ces  fèmellas,  ne 
laissant  qu'un  nombre  égal  de  mâles.  Bientôt  j*eas  le  plaisir  de  Voir 
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419  elMcana  d'dle  afail  dipœé  mq  fmi  sor  las  branebaget,  et  une 
fUBmîM  é%  jaan  ayrte,  oq  Toyiil  une  multitude  prodigieuse  de 
petits  poil89iis  de  toutes  les  oenlenrs. 

{La  9mie  au  proeham  numéro.) 


ACADEMIE   DES   SCIENCES. 

Séance  du  S  Septembre  1866. 


—  M.  Elle  de  Beaumont  fait  pari  à  rAcadémie  de  la  perte  qu'elle 
Tient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Delezenne,  correspondant  de  la 
section  de  physique. 

— >  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  piëees  imprimées 
de  la  eorrespondance,  un  ourrage  capital  qui  vient  de  paraître  en  Alle- 
magne; c'est  l'édition  posthume  des  LeçoM  mr  la  Dynamique  de  Ja- 
cobi,  publiée  par  M.  A.  Glebsch,  d'après  les  papiers  laissés  par  Tau^ 
teur. 

*-  M.  B^champ  revient  sur  la  nature  de  la  maladie  actuelle  des  vers 
à  soie»  et  plus  q>éoialement  sur  celle  in  corpuscule  vibrant.  Pour  dé- 
montrer que  ce  corpuscule  n'est  pas  une  production  pathologique, 
c'est-à-dire  uormalCi  M»  Béchamp  a  tenté  plusieurs  sortes  de  preuves. 
Il  s'est  assuréi  1*  que  le  corpuscule  est  un  ferment  ;  2^  qu'il  est  de  sa 
nature  insoluble^  en  tant  qu'organisé;  3*"  qu'il  résiste  à  la  putréfaction; 
4*  qu'il  n'est  pas  même  attaqué  par  la  potasse  caustique. 

*—  M.  Charles  Robin  a  présenté,  dans  la  même  séance,  une  note  de 
M.  BalUani  sur  les  corpuscules  de  lapébriney  et  sur  leur  mode  de  pro- 
pagation. M.  Balbiani  soutient,  comme  M.  Béchamp,  la  nature  végétale 
des  corpuscules.  Ce  sontdes  psorospermies  analogues  à  celles  qui  vivent 
awt  les  poissons,  et  dont  M.  Balbiani  s'est  occupé  il  y  a  trois  ans.  On 
rencontre  d'ailleurs  ces  parasites  sur  les  arachnides  et  sur  les  ento- 
mostracés  aussi  bien  que  sur  les  lépidoptères.  M.  Balbiani  attire  aussi 
^attention  sur  la  réaction  aeide  des  œufs  provenant  de  papillons  cor- 
poseuleux. 


■  j 
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« 

-r*  M.  Goulver  adresse  une  note  sur  la  variation  sécalaire  de  Tai- 
guille  aimantée.  Il  y  a  quinze  ans,  M.  Goulver  a  publié  ses  recherches 
sur  ce  sujet,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  connues  de  M.  Renou. 
Si  M.  Renou  avait  discuté  les  observations  de  Londres,  comme'  il  a 
discuté  celles  de  Paris^qui  sont  bien  moins  complètes,  il  aurait  vu 
que  la  courbe  des  inclinaisons  doit  faire  partie  d'un  ovale,  et  que  la 
durée  de  la  révolution  est  de  quatre  à  six  siècles. 

—  M.  Vériot  signale  un  bolide  observé  le  21  août  à  Vichy. 

—  Le  R.  P.  Secchi  adresse  une  note  sur  les  spectres  de  quelques 
étoiles,  et  de  nouvelles  observations  sur  les  taches  solaires. 

—  M.  Favre  communique  une  étude  sur  les  réactions  chimiques 
observées  à  Taide  de  la  chaleur  empruntée  à  la  pile.  Il  en  résulte  que 
le  pôle  fournit  aux  corps  qu'elle  décompose  la  chaleur  nécessaire  à  la 
ségrégation  du  noyau  de  leurs  éléments  constituants,  et  que  la  quan- 
tité de  chaleur  ainsi  empruntée  est  supérieure  à  celle  que  ces  mêmes 
éléments,  pris  dans  les  conditions  ordinaires,  dégagent  en  s'associant; 
de  telle  manière  que,  à  ïétat  naissant,  les  corps  possèdent  un  excès 
de  chaleur,  qu'ils  restituent  ensuite  lorsqu'ils  se  modifient  pour  deve- 
nir tels  que  nous  les  connaissons  à  Y  état  ordinaire.  Il  faut  donc  ad- 
mettre que  dans  les  réactions  chimiques,  les  molécules  mises  en  jeu 
se  modifient  avant  la  combinaison  ou  après  la  décomposition,  car  il  y 
a  une  absorption  ou  un  dégagement  de  chaleur  indépendants  du  phé- 
nomène calorifique  qui  accompagne  la  combinaison  ou  la  ségrégation 
chimique.  Si  donc  l'affinité  doit  être  mesurée  par  la  quantité  de  cha- 
leur que  les  molécules  aptes  à  se  combiner  dégagent  en  s'associant, 
la  stabilité  des  composés  ne  peut  nullement  faire  préjuger  du  degré 
d'énergie  de  cette  affinité.  En  effet,  des  composés  dont  les  éléments 
constituants  empruntent  pour  se  séparer  des  quantités  égales  de  cha- 
leur, seront  d'autant  plus  décomposés  que  ces  éléments,  une  fois  sépa- 
rés à  Yétat  naissant  (c*est-è-dire  tels  qu'ils  existent  dans  leur  com- 
binaison et  tels  qu*ils  en  sortent),  déposent  plus  de  chaleur  que  pour 
passer  à  Vétat  ordinaire. 

—  M.  Isidore  Poirré  communique  une  note  sur  la  silice  et  la  verse 
des  blés. 

—  M.  Jullien  adresse  une  note  sur  les  affinités  capillaires,  qui  pror 
voque  une  réponse  de  M.  Cheviçeul. 
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—  M.  Chevr^ul  présente  un  mémoire  de  M.  Charlesf  Mène  sur  un 
mordant  de  fer  nommé  vulgairement  rauilley  et  employé  pour  la  tein- 
.ture  des  soies  en  noir.  La  composition  de  cette  liqueur  n'étant  indi- 
quée dans  aucun  traité,  M.  Mène  Ta  analysée,  et  il  a  trouvé  qu'elle 
correspond  à  la  formule  Fe^,  280^.  Ce  produit  se  rapproche  donc 
de  celui' qui  a  été  indiqué  par  M.  Mans.  M.  Mène  donne  une  méthode 
de  préparer  le  rouille  des  teinturiers. 

—  M.  Henri  Saint-Claire  Deville  présente  une  note  de  M.  Blondlot  sur 
la  cristallisation^du  phosphore.  M.  Blondlot  a  eu  recours  à  la  sublima- 
tion ;  il  a  obtenu  de  magnifiques  arborisations  qui  brillent  avec  des 
reflets  de  toutes  couleurs  et  avec  Téclat  du  diamant  ;  les  cristaux  sont 
cubiques  ;  ils  sont  d*abord  blancs,  mais  ils  deviennent  rouges  à  la 
lumière.  M.  Hittorf  (voir  les  Mondes  du  9  août  dernier,  p.  623)  a  fait 
cristalliser  le  phosphore  par  fusion  dans  le  plomb  ;  il  a  trouvé  que  les 
cristaux  étaient  rhomboédriques. 

—  M.  Babinet  lit  une  note  sur  les  solides  de  plus  grand  volume  k 
surface  égale  et  de  plus  petite  surface  à  volume  égal. 

—  M.  Paye  présente  une  lettre  de  M.  Roche  sur  les  offuscations  du 
soleil. 

—  M.  Coupvent  des  Bois  adresse  un  mémoire  sur  les  observations  de 
déclinaison  de  Taiguille  aimantée,  fjaites  sur  les  corvettes  V Astrolabe 
et  la  Zélie.  Il  a  trouvé  que  l'action  perturbatrice  des  terres  s'étend 
jusqu'aux  boussoles  placées  sur  les  navires. 

—  M.  Dumas  communique  une  lettre  de  M.  Melsens,  qui  prouve 
que  deux  sels  sans  action  mutuelle  et  qui,  donnés  isolément,  sont 
sans  danger  pour  la  vie,  deviennent  un  poison  donnés  simultanément. 
Ainsi,  le  chlorate  de  potasse  et  l'iodure  de  potassium  ne  sont  pas  sup' 
portés  ensemble  ;  il  se  forme  probablement  de  Tiodate  de  potasse. 

—  M.  Cloquet  présente  une  note  de  M.  Beullard  sur  les  effets  du 
charbon  à  foulon  contre  la  gangrène  qui  vient  souvent  compliquer  les 
plaies  contuses  et  par  armes  à  feu.  On  doit  panser  avec  des  feuilles 
vertes  hachées  très-fin. 

—  M.  Terquem  profite  de  sa  présence  à  Paris  pour  lire  une  note 
sur  les  vibrations  des  plaques  carrées,  il  a  trouvé  expérimentalement 
que  l'hypothèse  de  M.  Wheastone  sur  la  coexistence,  dans  les  plaques, 
de  deux  mouvements  vibratoires  rectangulaires,  hypothèse  déjà   vé- 
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riiiée  aussi  par  M.  Kœnig,  s^accorde  très-bien  avec  les  faits  obsenrés. 
H.  Terquem  donne  aussi  quelques  indications  pratiques  sur  la  manière 
de  faire  vibrer  les  plaques,  sur  la  forme  des  rapports,  etc. 

«^  M.  E.  Grellois  réclame  sur  M.  d^Âbbadie  la  priorité  de  marquer 
les  altitudes  sur  la  tige  de  Thypsomètre.  M.  Grellois  appuie  cette  ri^ 
clamation  sur  un  mémoire  qu'il  a  présenté  en  novembre  1861  à  la  So^ 
ciété  météorologique.  Il  aura  mal  lu  la  note  de  M.  d*Abbadie  (que 
nous  publierons  très-prochainement)  ou  bien  il  ne  Ta  pas  comprise. 
En  effet,  tandis  que  M.  d^Âbbadie  propose  de  tracer  sur  Thypsomètre 
une  échelle  des  altitudes  ou  hauteur  au^sms  du  niveau  de  la  mer^ 
lesquelles  varient  proportionnellement  avec  les  degrés  d'ébuUition, 
M .  Grellois  propose  de  marqaer  sur  rînstrument  les  hauteurs  de  la  colonne 
barométrique^  qui  ne  varient  pas  proportionnellement  avec  les  degrés. 
L'idée  de  M.  Grellois  ne  ressemble  donc  à  celle  de  M.  d'Abba^ie  que 
grâce  à  une  confusion  de  mots  ;  de  plus,  la  graduation  proposée  par 
H.  Grellois  serait  inexacte  puisqu'il  n*y  a  pas  proportionnalité  entre 
les  différences  barométriques  et  les  dépressions  tbermoméiriques,  cir- 
constance que  M.  Grellois  paratt  ignorer,  à  en  juger  par  les  passages 
suivants  de  son  mémoire  (p.  168  et  178}  !  ' 

c  Un  abaissement  d'un  degré  dans  le  point  d'ébullition  de  Teau 
équivaut  à  un  abaissement  barométrique  de  96"''',  8  ;  par  conséquent, 
10  degrés  équivalent  à  268°''°  et  20^'  à  536"'°'.  Ce  dernier  abaissement 
de  la  colonne  mercurielle  correspond  à  une  pression  atmosphérique  de 
324°"°  f) ...  L'abaissement  d'un  degré  dans  le  terme  de  l'ébullition  de 
l'eau  représentant  une  hauteur  de  26°'™,8,  il  s'ensuit  que  pour  obte- 
nir l'égalité  d'appréciation,  chaque  degré  centésimal  doit  occuper  un 
espace  de  26^"°  8.  Le  degré  étant  divisé  sur  la  tige  en  dixièmes*  cha-< 
cune  de  ces  divisions  représenterait  donc  un  millimètre  (^)i  qui  peut 
être  assurément,  lui-même,  subdivisé  en  dix  parties...  La  lecture  se 
fei*ait  ainsi»  à  un  centième  de  degré,  correspondant  à  un  dixième  de 
millimètre,  soit  à  1""°,05  d'altitude...  Soit,  par  exemple,  la  différence 
entre  deux  opérations  successives  de  graduation  représentée  par  une 
longueur  de  IS""  sur  la  tige  du  thermomètre,  longueur  correspondant 
elle-même  à  10"*"  d'oscillation  barométrique  ;  cet  espace  de  15"*  se-» 
rait  divisé  en  dix  parties  égales,  représentant  chacune  un  millimètre^ 
quoique  occupant  réellement  1™°',05  d'étendue...  »  Ces  citations 
suffiront  pour  apprécier  la  réclamation  de  M.  Grellois. 

I.    Rot ■•  CHU»  I    Clieliy«  •*  Vmvt.  de  moftiGfi  LoioiMm «t  GU» 

Librûre-éditenr.  I  roe  du  Bac-d*Asni^res,  It. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Retonr —  Nous  revenons  de  Notthingham  avec  une  ample  mois- 
son de  matériaux  précieux,  et  nous  reprenons  notre  tâche  hebdoma- 
daire.avec  mie  ardeur  toute  nouvelle.  F.  Moigno. 

Hygiène  des  ijeées.  —  31.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
vient  d'adresser  aux  recteurs  une  circulaire  (fue  nous  tenons  à  repro- 
duire, car  elle  indique  un  progrès  véritable  dans  Thygiène  des  lycées 
et  une  préoccupation  sur  la  santé  des  enfants  qu'un  ne  saurait  trop 
louer  : 

«  Chaque  année,  des  familles  qui  vivent  au  loin,  qui  voyagent  ou  qui . 
ne  peuvent  recevoir  leurs  enfants,  nous  laissent  un  certain  nombre 
d*élèves  pendant  les  six  semaines  de  vacances.  Malgré  la  sollicitude 
paternelle  des  proviseurs,  ce  séjour  de  quelques  enfants  dans  de 
gi^andes  maisons  vides  de  jeux  et  de  travail,  est  fort  triste  ;  mais  nous 
pouvons  changer  cette  tristesse  en  plaisirs  utiles  au  corps  et  h 
l'âme. 

<  J*ai  autorisé  M.  le  proviseur  du  Havre  à  recevoir,  dans  le  magni- 
fique lycée  que  la  ville  vient  de  construire,  ceux  de  nos  élèves  de  Paris 
et  de  Versailles  que  leurs  familles  consentiraient  à  y  envoyer.  Ces  en- 
fants trouveront,  avec  les  soins  ordinaires  que  réclament  leurs  études, 
les  bains  de  mer,  l'air  salubre  des  falaises,  le  mouvement  d'un  grand 
port  et  les  spectacles  de  l'Océan. 

«  M.  le  proviseur  de  la  Rochelle  a  reçu  des  instructions  semblables 
pour  les  élèves  du  ressort  académique  de  Poitiers.  Il  serait  bon  de 
généraliser  cette  mesure,  et  je  suis  prêt  à  accueillir  toutes  les  propo- 
sitions que  vous  me  ferez  dans  ce  sens. 

«  La  même  pensée  peut  prendre  une  autre  forme.  Au  centre  de  la 
France,  dans  le  Sud,  dans  TEst,  on  devrait  organiser  pour  les  vacances 
de  septembre,  et  même  pour  celles  de  Pâques,  des  excursions  dans  les 
Pyrénées,  les  Alpes,  la  Suisse  et  l'Auvergne,  qui  seraient  faites  sous 
la  conduite  de  maîtres  dévoués.  L'instruction  et  la  santé  des  enfants  y 
gagneraient.  De  pareilles  excursions,  entreprises  deux  fois  déjà  durant 
les  vacances  de  Pâques  par  M.  le  directeur  du  collège  RoUin,  ont  par- 
faitement réussi. 

«  Ce  que  je  prescris  pour  le  temps  des  vacances,  je  suis  disposé  à 
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le  faire  durant  les  études  mêmes  ;  rUniversitë,  qui  n*est  qu'une  grande 
famille,  pèut'avoir  ses  lycées  d'hiver  et  ses  lycées  d'été,  pour  les  en- 
fants dont  la  constitution  délicate  exige  des  soins  et  un  régime  par- 
ticuliers. Ainsi,  quelques-uns  de  nos  lycées  de  l'Ouest  recevraient  de 
juin  à  octobre,  pour  un  temps  déterminé,  les  enfants  à  qui  l'air  des 
côtes  ou  les  bains  de  mer  seraient  recommandés  ;  ceux  de  Nice,  de 
Pau  et  de  Montpellier  donneraient  une  hospitalité  attentive,  durant  la 
saison  rigoureuse,  aux  élèves  qui  auraient  besoin  d'un  climat  plus 
doux. 

«  Ces  changements  de  lycées  n'apporteraient  aucun  trouble  dans 
les  études  puisque  partout  on  retrouverait,  avec  les  mêmes  classes,  la 
même  habileté  de  la  paildes  maîtres  et  la  même  émulation  parmi  les 
disciples,  comme  le  dernier  concours  général  en  a  fourni  la  preuve 
éclatante.  » 

Éeoies  dn  commerce.  —  M.  Penot,  dans  une  des  séances  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse,  a  donné  le  résumé  des  renseigne- 
ments qu'il  est  allé  recueillir  à  Paris,  Francfort  et  Anvers  sur  les 
écoles  de  commerce  qui  y  sont  établies. 
L'école  d'Anvers  a  mérité  de  fixer  particulièrement  son  attention: 
Huit  jours  passés  à  suivre  celte  école  et  à  prendre  les  avis  de  toutes 
les  notabilités  commerçantes  d*Anvers,  permettent  à  M.  Penot  d'affir- 
mer que  cette  institution  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'elle  se  pro- 
posait. Les  jeunes  gens  qui  en  sortent  sont  très^rccherchés  parle  haut 
commerce.  L'enseignement  donné  est  à  la  fois  théorique  et  pratique; 
il  dure  deux  années,  au  sortir  desquelles  les  élèves  subissent  un  exa- 
men final,  composé  d'épreuves  écrites  et  orales.  M.  Penot  montre, 
en  donnant  lecture  de  quelques  passages  d'une  composition  finale  cou- 
ronnée, combien  sont  sérieuses  les  connaissances  acquises  à  l'école. 
Les  meilleurs  élèves  vont  passer  une  année  à  l'étranger  aux  frais  du 
gouvernement  belge,  et  avec  le  litre  d'élèves  consuls  ;  ils  sont  tenus 
d'envoyer  tous  les  trois  mois  des  rapports  commerciaux  et  statis- 
tiques. 

Le  bœnf  français  en  Angleterre.  -^  Depuis  trois  mois  environ, 
les  commissaires  anglais  achètent  sur  nos  marchés  nos  plus  beaux 
bœufs  qui  sont  dirigés  sur  Londres  ou  les  autres  grands  centres  de 
population.  Dans  les  premiers  temps  de  cette  importation,  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  considérable,  les  bouchers  anglais  n'achetaient 
les  bœufs  français  qu'avec  grande  méfiance  ;  mais  connue  ils  étaient 
obligés  d'approvisionner  quand  même  leurs  élaux,  ils  donnèrent  des 
ordres  d'achats.  Ils  s'en  sont  bien  trouvés,  car  un  des  principaux  sa- 
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lesmen,  commissionnaires  de  Smith  field,  nous  écrivait  avaat  \û»r  : 
«  Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  mon  opinion  sur  vos  bœufs  de 
France  :  je  vous  dirai  franctiement,.  que  je  n*ai  fait  mes  premiers 
achats  qu'à  mon  corps  défendant,  persuadé  que  mes  clienfs  ne  pour- 
raient pas  s'habituer  à  consommer  de  la  viande  provenant  de  bœufs  de 
travail. 

C'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Mes  clients  m'ont  demandé  de 
leur  fournir  la  môme  qualité  de  viande.  Les  bouchers  des  quartiers 
de  Taristocratie  demandent  du  bœuf  français  avec  empressement; 
c'est  presque  une  révolution  culinaire,  à  tel  point  que  nos  éleveurs  et 
engraisseurs  devront  changer  de  méthode.  Il  y  a  deux  ans  à  peine, 
vos  bœufs  auraient  prouvé  difficilement  acheteurs  à  Smithfield  et  à 
Newgate.  Aujourd'hui,  ils  tiennent  le  premier  rang  sur  nos  marchés. 
D' Mussel  (  Courrier  de  la  Boucherie.)  » 

Phénol  sodiqne  de  M.  BoBOEUF.  —  Rapport  présenté  par  M,  Kuhl- 
mann  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  —  Le  goudron  de  houille 
est,  comme  chacun  sait,  un  mélange  de  produits  empireumatiques 
divers.  Ce  mélange  n'a  rien  de  constant.  La  proportion  et  la  nature 
dp  ses  éléments  varie  avec  l'origine  de  la  houille  qui  l'a  fourni,  avec 
la  manière  dont  la  distillation  a  été  conduite.  On  peut  néanmoins  les 
partager  en  deux  groupes  au  point  de  vue  de  Texploitation  indas- 
trielie  :  les  huiles  lourdes  et  les  huiles,  légères.  L'auteur  traite  le  gou- 
dron de  houille  par  une  lessive  de  soude  caustique.  La  réaction  a  lieu 
à  froid. 

.Les  huiles  lourdes  se  dissolvent  dans  la  liqueur  alcaline  tandis  que 
la  benzine  surnage.  Il  n'y  a  plus  qu'à  la  décanter  et  à  la  rectifier.  Le 
départ  de  la  benzine  se  fait  ainsi  avec  une  grande  économie  de  temps 
et  de  combustible  et  avec  moins  de  dangers.  Il  transforme  cette  ma- 
tière visqueuse,  inflammable  et  caustique  en  une  liqueur  miscible  à 
l'eau  et  d'un  maniement  plus  facile. 

C'est  ce  savon  de  goudron  liquide  que  l'auteur  appelle  phénol  so-  , 
dique,  et  qu'il,  recommande  à  la  fois  à  la  médecine,  à  l'industrie,  à 
Tagriculture.  L'auteur  a  rois  à  ma  disposition  une  certaine  quantité 
de  sa  liqueur  ;  j'en  £ti  envoyé  une  partie  à  l'hôpital  civil,  et  plusieurs 
médecins  ont  bien  voulu  en  étudier  les  effets  dans  leur  pratique  cou- 
rante. Après  plusieurs  mois  d'essais,  on  a  reconnu  que  le  phénol  so 
dique  jouit  effectivement  de  tous  les  caractères  qui  ont  valu  un  succès 
de  vogue  à  l'acide  phénique.  Il  parait  l'emporter  sur  ce  dernier  pour 
guérir  les  piqûres  d'insectes  et  les  morsures  d'animaux  venimeux;  il  peut 
convenir  dans  le  traitement  de  certaines  affections  de  la  peau,  dans  le 
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pansement  des  plaies  infectes,  partout  où  le  goudron  rend  des  services, 
où  la  médication  alcaline  n'est  pas  contre-indiquée.  Il  peut  être  recom- 
mandé dans  les  derniers  soins  à  donner  aux  décédés,  pour  laver  leur 
corps,  pour  assainir  les  appartements  des  malades,  les  amphithéâtres 
d'anatomie,  partout  où  il  y  a  des  matières  organiques  en  voie  de  dé- 
composition. 

En  résumé,  bien  que  le  phénol  sodique  ne  nous  paraisse  pas  tenir 
dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  toutes  les  promesses  de  l'auteur, 
M.  Bobœuf  n'en  a  pas  moins  rendu  un  service  signalé  à  l'industrie  des 
tissus  imprimés,  en  provoquant  par  son  procédé,  un  abaissement  con- 
sidérable dans  le  prix  de  Taniline  et  de  Tacide  picrique. 

Trichine  et  Triehinose.  —  Nous  lisons  dans  le  Med.  Record  de 
New  York  :  Dans  une  même  famille,  neuf  personnes  ont  été  gravement 
atteintes,  et  ont  succombé.  Chez  un  fermier  où  le  choléra  des  cochons 
avait  sévi,  la  famille  avait  mangé  d'un  porc  cuit  sans  en  être  incom- 
modée ;  mais  une  épaule  de  ce  même  animal  ayant  été  jetée  crue  à 
une  belle  truie,  cette  bête  fut  frappée  de  maladie  et  mourut  peu  après 
avec  tous  les  symptômes  du  choléra.  A  l'examen  de  ses  muscles,  on 
les  trouva  infestés  de  trichines  vivantes.  L'auteur,  le  docteur  Ristime, 
tire  les  conclusions  suivantes  des  observations  que  ces  divers  cas  lui 
ont  fournies  : 

1^  Les  symptômes  indiquant  la  présence  des  jeunes  trichines  dans 
les  tissus,  ont  été  observés  le  quatnème  jour  après  que  les  viandes 
avaient  été  ingérées  ; 

^  Les  kystes  sont  formés  dès  le  vingt-cinquième  jour;  , 

3®  Toutes  proportions  gardées,  les  accidents  sont  plus  graves  en 
raison  de  la  quantité  de  viande  consommée  ; 

i"  Des  cathartiques  actifs,  pendant  que  les  vers  sont  encore  dans 
l'intestin,  suffisent  souvent  à  les  en  expulser  et  à  enrayer  la  ma- 
'ladie  ; 
-    8°  La  jeunesse  ne  préserve  pas  des  effets  du  mal  ; 

6^  Ni  la  salaison  ni  la  fumée  ne  détruisent  la  vitalité  du  parasite; 

7°  Il  n'y  a  qu'une  parfaite  cuisson  qui  atteigne  ce  but. 

Propriétés  désinfeetantes  de  la  vapeur  d'eaa.  —  A  la  séance  du 
8  juillet  de  l'Académie  de  médecine  de  New  York,  le  docteur  Bell 
Brooklin  a  développé  son  opinion  et  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  la  vapeur,  comme  agent  désinfectant,  capable  de  détruire  les 
miasmes  morbides  et  les  matières  organiques  putrescibles  dont  l'air 
peut  être  chargé,  particulièrement  en  temps  d'épidémies.  Il  déclare 
devoir  l'idée  de  ce  procédé  au  capitaine  d'un  vaisseau  auquel  il  était 
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attaché  comme  médecin.  Cet  officier  avait  coutume  de  détruire  la 
vermine  dans  son  vaisseau  au  moyen  de  la  vapeur.  Le  docteur  considère 
que  la  vapeur,  chauffée  à  300  degrés  Fahrenheit  doit  détruire  tout 
organisme  connu.  Il  ajoute  que  cette  vapeur  ne  laisse  pas  d'humidité 
et  n'a  d'autre  inconvénient  que  de  détériorer  la  peinture.  Une  de  ses 
expériences  a  été  de  remplir  une  ehamhre  de  vapeur  à  280  degrés  ; 
quand  les  portes  en  ont  été  ouvertes  au  hout  de  cinq  minutes,  tout  y 
était  parfaitement  sec,  et  des  œufs  et  des  huîtres,  qui  s'y  trouvaient, 
avaient  été  cuits.  L'auteur  se  propose  de  poursuivre  le  cours  de  ses 
expériences. 

I/eaa  de  mer  gnérit-eUe  de  l'oïdium  ?  —  M.  Hauclerc  ,  artiste 
dramatique  et  propriétaire  de  vignes  dans  le  midi,  écrit  au  journal  le 
Vin  de  Bordeaux  que  l'eau  de  mer  est  un  spécifique  infaillible  contre 
l'oïdium. 

«  Au  moment,  dit-il,  où  l'agriculture,  sortant  de  son  inertie, 
cherche  k  combattre  par  tous  ses  efforts  les  ravages  de  l'oïdium,  je 
crois  devoir  vous  indiquer  un  moyen  aussi  simple  que  décisif  d'attein- 
dre ce  résultat  avec  plus  de  certitude  et  d'économie. 

«  Dans  la  propriété  que  je  ppssèd:>  aux  environs  de  Cette,  je  pense 
avoir  résolu  la  question  par  Tarrosage  de  mes  vignes  avec  de  Teau  de 
mer,  qui  constitue  en  outre,  un  engrais  excellent. 

«  Les  divers  essais  que  j*ai  effectués  sont  concluants.  Depuis  que  j'en 
ai  fait  l'expérience,  soit  dans  mes  propriétés,  soit  dans  les  propriétés 
voisines,  non-seulement  l'oïdium  a  complètement  disparu,  mais  les 
produits  sont  d'une  qualité  incontestablement  supérieure. 

«  Ces  avantages  de  l'eau  de  mer  me  paraissent  assez  grands  pour 
mériter  de  fixer,  sur  son  emploi,  Tattention  des  nombreux  viticulteurs 
de  nos  contrées  méridionales. 

c  L'opération  peut  avoir  lieu  depuis  la  formation  du  verjus  jusqu'à 
la  maturité  du  raisin. 

«  L'eau  de  mer  possédant  incontestablement  la  propriété  de  guérir 
la  maladie  contre  laquelle  l'agriculture  lutte  si  imparfaitement  depuis 
de  longues  années,  la  question  à  résoudre  maintenant,  pour  les  pays 
éloignés  de  la  mer,  serait  celle  d'administrer  le  remède  sans  qu'il  fût 
trop  dispendieux.  Je  crois  inutile  de  répéter  en  terminant  ma  lettre,  ce 
que  personne  n'ignore,  c'est  que  Teau  salée  est  un  des  plus  riches  en- 
grais mis  au  service  de  Tagriculture.  » 

Si  la  découverte  de  M.  Mauclerc  n'est  point  une  illusion,  l'eau  de 
mer  serait  bien  supérieure  au  soufre,  puisqu'elle  détruit  l'oïdium  tout 
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formé,  tandis  que  le  soufre  n'a  d'efficacité  qu  avant  Tapparition  du  re- 
doutable champignon. 

Un  fait  de  celte  importance  ne  doit  pas  passer  inaperçu.  Nous  es- 
pérons que  les  sociétés  agricoles  des  contrées  voisines  de  la  mer,  dans 
le  midi,  se  feront  un  devoir  d'en  vérifier  l'exactitude.  Si  les  épreuves 
qu'elles  feront  démontrent  que  Teaude  mer  possède  la  précieuse  vertu 
que  lui  prête  M.  Mauclerc,  il  restera  une  difficulté  à  vaincre  pour  les 
contrées  viticoles  éloignées  des  côtes  et  envahies  par  l'oïdium  ;  ce  sera 
la  difficulté  des  prix  de  transport.  Alors,  il  y  aura  lieu  de  vérifier  si 
Veau  salée  ordinaire  n'aurait  pas  la  même  efficacité  que  Teau  de  mer 
elle-même.  Si  les  essais  d'eau  salée  réussissaient,  la  destruclion  de 
loïdium  ne  serait  plus  qu'un  jeu  d*enfant.  Si,  au  contraire,  Veau  de 
mer  seule  et  non  Veau  salée,  possédait  la  vertu  tant  cherchée,  ce  se- 
rait le  cas  de  solliciter  des  conditions  exceptionnelles  pour  que  le 
précieux  spécifique  pût  se  répandre  dans  tous  les  vignobles  qui  -en 
auront  besoin.  {Gazette  des  Campagms,) 

Catalogue  de  l'Exposition  anHeraelie.  —  La  Commission  impériale 
s'est  préoccupée  d'arrêter  le  plan  général  du  catalogue  pour  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867.  Ce  plan  a  été  conçu  dans  le  double  but  de 
mettre  k  la  disposition  du  public,  au  plus  bas  prix  possible,  tous  les 
renseignements  nécessaires,  et  de  procurer  aux 'exposants  une  large 
publicité. 

Le  catalogue  se  composera  de  douze  livraisons.  La  première,  con- 
tenant les  plans^  les  tables  et  autres  documents  généraux,  formera 
l'introduction.  La  seconde  aura  trait  à  Texposition  des  objets  carac- 
térisant les  grandes  époques  de  l'histoire  du  travail.  Les  dix  dernières 
correspondront  aux  dix  groupes  du  système  général  de  classi- 
fication. 

Le  catalogue  pourra,  comme  par  le  passé,  être  réuni  en  un  seul 
volume  ;  mais  chaque  livraison  pourra  être  vendue  séparément. 

De  la  sorte,  les  visiteurs  qui  voudront  examiner  plus  spécialement 
une  certaine  catégorie  de  produits,  pourront  se  procurer,  pour  un 
prix  très-modique,  tous  les  renseignements  utiles.  En  même  temps, 
il  sera  possible  d'annexer  des  annonces  aux  différentes  livraisons  du 
catalogue  ;  les  producteurs  auront  ainsi  la  faculté  de  profiter  de  la 
publicité  exceptionnelle  qui  résultera  de  la  vente  du  catalogue  à  un 
nombre  très-considérable  d'exemplaires. 

Hemède  spécifique  contre  le  choléra.  —  Prenez  :   Huile  d'olives, 

90  grammes  ;  vinaigre  de  vin,  30  grammes  ;  agitez  fortement  et  admi- 
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nistrez  le  plus  tôt  possible  aux  cholériques  une  cuillerée  à  bouche 
chaque  quart  d'heure.  Dans  l'espace  de  quelques  heures  les  symptômes 
s'amendent  ;  alors  il  faut  éloigner  les  doses,  tantôt  d'une  heure,  tantôt 
de  trois  heures.  Continuez  le  remède  jusqu'à  complète  disparition  des 
.  symptômes,  c'est-à-dire  suspendez-le,  une  fois  que  la  réaction  est 
établie.  —  En  outre,  réchauffez  le  malade,  appliquez  des  cataplasmes 
de  moutarde  sur  le  ventre  et  aux  extrémités,  et  faites  boire  au  pa- 
tient, à  volonté,  de  l'eau  froide  légèrement  vinaigrée  ou  de  la  limo- 
nade. —  Le  lendemain  purgez-le  avec  le  sulfate  de  magnésie  pour  en- 
lever les  débris  des  matières  nuisibles,  afin  d'éviter  l'afTection-typhoîde 
qui  complique  si  souvent  et  si  malheureusement  le  choléra. 
BiENAGKi,  D.  M.,  à  Cannes.  —  Gzer^icki,  D.  M.,  au  Canet. 

De»  bains  slimulants  dans  le  traitement  du  eholéra.  —  «  Voici 
comment  il  faut  procéder,  en  utilfsant  une  terrine  : 

Premier  temps.  —  Versez  quatre  doses  de  sel  de  Pennés  si  c'est 
pour  un  enfant  ;  six,  si  c'est  pour  un  adolescent  ;  huit,  si  c'est  pour 
un  adulte  moyen  ;  douze,  si  c'est  pour  un  adulte  très-grand. 

Agitez  fortement  et  rapidement  ce  sel  après  l'avoir  arrosé  des  doses 
proportionnelles  d'huiles  volatiles,  qui  entrent  dans  ma  composition  ; 
viJez  par-dessus  ce  mélange  le  double  (en  volume)  d'eau  chaude, 
afin  de  dissoudre  et  combiner  le  tout  par  une  agitation  très-rapide, 
pour  y  plonger  et  y  remuer  dans  tous  les  sens  un  drap  de  grandeur 
appropriée. 

Deuxième  temps.  —  Étendre  aussitôt  ce  linge,  remplissant  l'office 
d'une  baignoire,  sur  une  couverture  de  laine  et  en  envelopper  le  ma- 
lade depuis  le  cou  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  en  ramenant  la  couver- 
ture par-dessus,  dans  le  but  de  conserver  toute  la  chaleur  et  de  fa- 
voriser l'action  dynamique  et  révulsive  du  sel  de  Pennés. 

Troisième  temps.  —  Frictionner  par-dessus  la  couverture  pendant 
un  quart  d'heure,  à  l'aide  de  gants  de  crin  ou  de  l^ine,  surtout  sur  les 
régions  du  dos  et  de  la  poitrine.  Favoriser  la  réaction  en  donnant  à 
boire  de  très-petites  tasses  de  café  noir,  léger,  additionné  à  l'aide 
d'un  morceau  de  sucre  avec  dix  gouttes  d'acide  bromo-phénique  par 
litre,  bien  mêlées  préalablement  avec  cent  grammes  de  sirop  de  ca- 
chou ou  de  rathanhia  ;  ouvrir  toutes  issues  pour  renouveler  l'air 
respiré. 

Quatrième  temps.  —  Après  que  la  réaction  s'est  bien  manifestée, 
c'est-à-dire  après  un  autre  quart  d'heure  de  repos,  fermer  toutes  les 
issues,  débarrasser  le  corps  de  l'enveloppe  minérale  et  le  porter  rapi- 
dement dans  un  autre  lit  sur  un  drap  et  une  couverture,  chauffés 
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préalablement,  afin  d*y  rouler  le  malade  et  l'y  tenir  pendant  deux 
heures  ;  après  ce  temps  écoulé,  changer  le  drap  et  la  couverture  si 
Texsudation  a  été  abondante.  Pendant  toute  la  durée  de  la  réaction, 
ne  pas  négliger  de  tenir  la  tête  couverte  avec  des  linges  imbibés  d'eau 
froide,  afin  d'éviter  le  reflux  du  sang  dans  le  cerveau. 

La  méthode  que  j'indique  ici  a  déjà  fait  ses  preuves  ;  mais  comme 
les  faits  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  avoir  de  la  valeur,  je  fais 
un  appel  à  tous  les  chefs  de  service  qui  désirent  que  la  lumière  se 
fasse  en  vue  de  l'intérêt  public,  sans  s'arrêter  à  l'intérêt  privé.  Je  me 
mets  à  leur  disposition.  »  —  J.-A.  Pennes. 

Charpente  de  la  eathédrale  d'Amiens.  —  L'erreur  OÙ  Ton  a  été 
si  longtemps  sur  la  nature  des  vieilles  charpentes  semble  provenir  de 
l'insuffisance  des  caractères  que  la  plupart  des  auteurs  donnaient  pour 
reconnattre  le  châtaigner.  Suivant  les  uns,  son  bois  se  distinguait  à  sa 
couleur,  un  peu  moins  obscure  que  celle  du  chêne,  et  à  ce  que  le 
châtaignier  rembrunissait  moins  au  contact  de  l'air.  Suivant  d'autres 
les  constructions  de  châtaignier  se  reconnaissaient  à  ce  que  quelque 
anciennes  qu'elles  fussent,  elles  étaient  exemptes  de  vermine  et  de 
toile  d'araignée. 

Le  premier,  Varennes  de  Feuille  enseigna  que  les  rayons  médullai- 
res, qu'il  appelle  des  éruptions  transversales,  sont  épais  et  très-appa- 
rents dans  le  chêne,  tandis  que,  dans  le  châtaignier,  ils  sont  très- 
minces  et  invisibles  à  l'œil  nu.  Guidé  par  ce  caractère  si  net,  que 
M.  Mathieu  rappelle  dans  sa  flore  forestière*,  nous  venons  de  faire  un 
pèlerinage  forestier  à  la  cathédrale  d'Amiens.  En  gravissant  les  nom- 
breuses marches  d'un  escalier  tournant,  notre  guide  nous  tnnonça  que 
la  charpente  était  fort  curieuse,  attendu  qu'elle  était  en  châtaignier, 
bois  sur  lequel  les  araignées  ne  peuvent  tisser  leurs  toiles.  Parvenu 
aux  combles,  nous  voulûmes  étudier  la  structure  anatomiqiie  des  piè- 
ces de  bois  et  y  constater  l'absence  ou  la  présence  des  rayons  médul- 
laires. Mais  ce  fut  en  vain.  L'obscurité  ne  le  permettait  pas.  Pour  faire 
pénétrer  le  soleil  dans  ces  combles  mystérieux,  nous  fîmes  ouvrir 
toutes  les  portes.  A  la  faveur  du  demi-jour  ainsi  obtenu,  nous  n'avons 
pu  découvrir  les  maillures  caractéristiques  du  chêne.  Soupçonnant  que 
les  siècles  et  la  poussière  dérobaient  à  nos  regards  ces  maillures,  nous 
avons  entaillé  l'extrémité  d'une  vingtajne  de  poutres,  et,  sur  chacune, 
nous  avons  nettement  vu  les  épais  rayons  médullaires  du  chêne,  nous 
avons  même  pu  les  faire  distinguer  à  notre  guide.  Ainsi  restituons  au 
chêne  l'honneur  d'avoir  fourni  les  matériaux  de  la  vieille  charpente 
de  la  cathédrale  d'Amiens  et  proclamons  chimérique  l'existence  des 
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futaies  de  châtaigniers  qui  auraient  produit  ces  magnifiques  bois  de 
construction.  Si  le  savant  M.  Becquerel  a  démontré  que  la  limite  de 
culture  de  la  vigne  en  France  est  restée  à  peu  près  la  môme  depuis 
Julien,  nous,  forestiers,  nous  constatons  que  la  limite  de  la  végétation 
spontanée  du  châtaignier  n'a  pas  varié  non  plus  en  France  depuis  la 
constmction  de  nos  vieux  édifices  religieux,  et  qu  ainsi  depuis  cette 
époque  le  climat  de  France  est  resté  à  peu  près  identique. 

Empoisonnement  par  l'opium. — On  lit  dans  le  3M//c'a{,  journal  de 
Boston.  Une  dame  de  quarante-quatre  ans  était  arrivée  au  dernier  degré 
de  narcotisme  par  Tingestion  de  deux  onces  de  laudanum  sans  que  di- 
vers moyens  émétiques,  révulsifs,  titillation  de  la  luette  aient  pu  la  tirer 
du  coma.  Insensible  depuis  trois  heures,  elle  présentait  un  pouls  à 
io  à  peine,  faible,  mou,  irrégulier,  respiration  lente,  stertoreuse, 
avec  écume  bucale,  peau  froide,  face  pâle  et  cadavéreuse,  sans  que 
Tusage  de  la  pompe  gastrique  ait  amené  aucun  changement  à  cet  état, 
Un  seau  d'eau  froide  muni  d'un  robinet  fut  placé  à  8  ou  9  pieds  du 
sol,  et  Ton  fit  en  sorte  que  le  jet  tombât  directement  sur  Tépigastre. 
Le  premier  effet  fut  de  rendre  la  respiration  plus  fréquente,  moins 
stertoreuse.  Au  second  seau,  la  face  s'anima  ainsi  que  les  battements 
du  cœur  ;  enfin,  l'expression  de  la  vie  revint  graduellement  moyen- 
nant cette  affusion  locale  de  trois  à  quatre  seaux  d'eau.  L'action  de 
ce  moyen  simple  se  comprend  du  reste.  C'est  un  excitant  énergique 
qui  peut  se  trouver  plus  facilement  que  beaucoup  d'autres  ;  c'est  à  ce 
titre  qu'il  mérite  d'être  signalé  ;  mais  il  faut  que  Testomac  soit  préa- 
lablement débarrassé  du  poison  comme  dans  ce  cas,  c  est  le  point 
essentiel  pour  l'employer  avec  succès.  A  défaut  de  pouvoir  parvenir 
à  cette  expulsion  de  l'agent  toxique,  il  ne  faut  pas  balancer  à  employer 
son  antagoniste,  l'atropine,  pour  en  neutraliser  Taction  délétère,  — 
(Union  médicale,  juillet  1866.) 

Effets  singnliers  d'un  coup  de  foudre.  Note  de   M.  HiRIS.  —   Le 

27  juin,  midi  à  Bergheim,  village  situé  au  nord  de  Logelbach  et  au 
pied  des  Vosges,  la  foudre  est  tombée  sur  un  tilleul.  Deux  voyageurs 
qui  s'étaient  rais  à  l'abri  de  l'arbre,  ont  été  renversés  sans  connais- 
sance :  l'un  avait  été  soulevé  à  plus  d'un  mètre  de  hauteur  et  est  re- 
tombé sur  le  dos  ;  on  les  croyait  morts,  mais  par  les  soins  immédiats 
qui  leur  ont  été  donnés,  ils  sont  revenus  à  eux  çt  sont  aujourd'hui  hors 
-  de  danger.  Voici  le  côté  très-curieux  de  l'accident  :  les  deux  voyageui*s 
portent  sur  le  dos  et  jusqu'aux  cuisses  l'empreinte,  comme  photogra- 
phiée, des  feuilles  du  tilleuil.  D'après  la  relation  du  maire,  M.  Radat, 
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le  dessinateur  le  plus  habile  n'aurait  pu  faire  mieux.  Ce  coup  de  fou- 
dre a  donné  lieu  pour  moi  à  une  observation  que  j'ai  faite  plusieurs 
fois  déjà  et  dont  j*ai  rendu  compte  d'une  façon  plausible  dans  le  Cos- 
mos (tome  XVI,  page  682).  Bien  que  Bergheim  soit  au  moins  à  8  kilo- 
mètres de  Logelbach,  l'éclair  très-intense  du  coup  de  foudre  n'a  été 
pour  moi  séparé  du  tonnerre  que  de  deux  secondes  au  plus.  L'expli- 
cation que  j'ai  donnée  s'applique  très-bien  ici.  On  peut  admettre  en 
effet,  qu'un  instant  avant  un  coup  de  foudre,  et  par  suite  de  l'action 
par  influence  de  la  terre,  l'électricité  s'accumule  à  la  partie  inférieure 
du  nuage  sur  une  très-grande  étendue  ;  et,  comme  l'éclairm  lieu  sur 
toute  la  longueur  de  la  nuée  à  la  fois,  si  la  nuée  atteint  le  zénith,  l'in- 
tervalle entre  l'éclair  et  le  tonnerre,  répondant  au  minimum  de  dis- 
tance à  l'observateur,  doit  être  très-court,  bien  que  le  lieu  frappé 
puisse  être  très-éloigné. 

Arsenle,  remède  prophylaetlqaè  et  eamtif  à  la  fols  poar  la 
phthysie  pulmonaire,  par  le  doctcuT  La  Ruë.  —  B...  est  uu  homme 
de  47  ans,  lymphatique,  bien  constitué,  Anglais  de  naissance,  résidant 
au  Canada  depuis  1837.  Il  est  intelligent  et  a  reçu  une  bonne  éduca- 
tion. Il  est  marié  et  père  de  six  enfants,  tous  bien  portants;  l'aîné  a 
29 -ans,  le  plus  jeune  11.  La  phthysie  pulmonaire  est  héréditaire  dans 
sa  famille;  son  père  en  est  mort  à  39  ans,  ainsi  que  quatre  de  ses 
oncles  et  plusieurs  de  ses  cousins  paternels;  rien  du  côté  maternel. 
De  1853  à  84  il  fut  atteint  lui-même  d'une  toux  pénible,  avec  aphonie, 
émaciation  eL  sueurs  nocturnes.  C'est  alors  que,  sur  l'annonce  d'un 
journal,  il  commença  à  faire  usage  de  l'acide  arsénieux,  dont  il  acheta 
deux  onces,  qu'il  consomma  en  six  ou  huit  semaines,  en  le  prenant  à 
à  l'intérieur  cinq  à  six  fois  par  jour,  surtout  avant  son  déjeuner,  pour 
se  faire  expectorer,  et  en  fumant  avec  son  tabac.  Il  recouvra  ainsi 
la  santé  et  continua  depuis  à  en  faire  usage  irrégulièrement  sans  en 
avoir  jamais  éprouvé  de  nausées,  ni  vomissements,  ni  aucun  trouble 
intestinal.  Invité  par  M.  le  professeur  La  Rue  à  faire  la  preuve  de  ce 
qu'il  avançait,  il  tira  de  sa  poche  un  petit  flacon  d'acide  arsénieux  pur 
dont  il  mit  la  dose  habituelle  sur  une  petite  lame  d'argent  :  il  y  en 
avait  environ  trois  grains,  il  en  avala  immédiatement  la  moitié.  Il 
en  mêla  ensuite  un  demi-grain  au  tabac  de  sa  pipe,  qu'il  fuma  en  rem- 
plissant le  laboratoire  de  l'odeur  d'ail.  J'ai  lu,  disait  B...  pendant  son 
expérience,  tout  ce  que  les  docteurs  ont  écrit  sur  l'arsenic,  et  je  reste 
convaincu  qu'ils  ne  savent  rien  du  tout  (nothing  at  ail)  à  ce  sujet.' 
Jamais  il  n'a  éprouvé  au  moindre  degré  les  symptômes  qu'on  lui  at- 
tribue. Pour  rien  au  monde  il  ne  consentirait  à  le  prendre  en  solution. 


LES    MONDES  o» 

Il  refuse  même  de  boire  de  l'eau  pendant  quelque  temps  après  Tavoir 
ingéré,  mais  il  prend  volontiers  un  verre  de  vin  ou  de  bière.  »  Soup- 
çonner quelque  stratagème  ou  supercherie  devant  une  enquête  aussi 
éclairée,  on  ne  le  saurait.  Non,  l'arsenic  peut  être  toléré;  malheureu- 
sement son  action  anti-tuberculeuse  est  loin  d'être  aussi  clairement 
établie.  (Union  médicale.) 

UtUIsmiloii  de  la   pression    des  eoBdnltes  d'eau   des   irllles*  — 

M.  Haldant  s* est  demandé  pourquoi  à  côté  de  Teau  elle-même  dé- 
pensée dans  un  endroit  déterminé  on  n'utilisait  pas  la  pression,  ou,  si 
on  veut,  toute  la  charge  d'eau  qui  existe  au-dessus  du  point  d'écou- 
lement. La  majeure  partie  du  sol  de  Paris  n'est  qu'à  une  hauteur  de 
5  à  10  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Seine,  et  le  zéro  de 
l'échelle  des  niveaux,  au  Pont-Royal,  est  à  24" ,47  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  eaux  de  la  Dhuys,  qui  doivent  fournir  40  à  80  mille 
mètres  cubes  par  jour,  sont  à  une  hauteur  d'environ  84  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Seine.  Les  eaux  de  la  Vanne,  qui  doivent  four- 
nir environ  100  000  mètres  cubes  par  jour,  sont  à  une  hauteur  d'en 
viron  56  mètres  au-dessus  de  la  Seine.  Ces  hauteurs  considérables,  qui 
correspondent  à  des  pressions  de  plus  de  cinq  à  huit  atmosphères, 
*  proviennent  des  niveaux  naturels  et  ne  sont  dues  à  l'action  d'aucune 
machine  élévatoire.  Les  eaux  de  la  Seine,  répandues  presque  partout, 
fournissent  de  100  à  200  mille  mètres  cubes  par  jour  à  une  hauteur 
d'environ  40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine.  Les  eaux  du 
canal  de  l'Ourcq  fournissent  environ  100  000  mètres  cubes  par  jour  à 
une  hauteur  de  27  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine  ;  enfin 
citons  seulement  pour  mémoire  les  deux  puits  artésiens  de  Passy  et 
de  Grenelle,  dont  le  débit  journalier  est  d'environ  9  000  mètres  cubes. 
Si  on  multiplie  ces  divers  débits  par  les  hauteurs  qui  leur  correspon- 
dent, on  arrive  à  une  force  totale  de  17  660  000  000  de  kilogram- 
mètres,  ou  à  une  force  continue  et  non  interrompue,  pendant  24  heures 
de  2  725  chevaux-vapeur.  Mais  comme  cette  dépense  d'eau  a  lieu  en 
presque  totalité  pendant  le  jour,  la^  force  disponible  pendant  12  heures 
devient  5  450. 

C'est  cette  énorme  force,  presque  complètement  perdue  aujour- 
d'hui, que  M.  Maldant  voudrait  voir  utiliser  et  dont  l'utilisation  lui 
paraît,  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  ca^,  présenter  autant  de 
facilités  que  d^avantages.  Faisant  une  part  approximative  aux  dépenses 
d'eau  ménagères  et  autres,  dont  les  conditions  générales  permettent 
difficilement  l'installation  d'un  moteur  pour  utiliser  leur  pression; 
comptant  une  perte  de  force  sensible,  due  à  la  hauteur  moyenne  d'écou- 
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lement  des  eaux  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine  ;  enfin  tenant  compte 
aussi  de  diverses  utilisations  particuiiëres,  comme  celles  des  arrosages 
publics  à  la  lance  oii  la  pression  est  en  partie  utilisée,  on  peut  admettre 
volontiers  qu'on  ne  puisse  sérieusement  songer  à  utiliser  plus  d*un 
tiers  ou  de  moitié  de  la  force  totale  indiquée  précédemment  ;  mais  dans 
ces  conditions  réduites,  il  reste  encore  disponible,  à  Paris,  une  force 
de  2  080  à  2  800  chevaux  environ,  pouvant  alimenter  des  centaines 
de  petites  industries  en  chambre  où  la  force  motrice  est  nécessaire, 
et  où  l'emploi  des  moteurs  à  vapeur  ou  à  gaz  est  à  peu  près  impos- 
sible. Cette  force  peut  encore  s'employer  avantageusement  pour  des 
industries  exigeant  une  puissance  intermittente  assez  considérable  : 
telles  que  l'élévation  des  matériaux  pour  les  constructions  d'édifices, 
les  monte-charges  des  hôtels,  des  gares,  etc. 

Ou  peut  obtenir  l'eau  à  Paris  par  abonnement,  à  15  centimes  le 
mètre  cube  environ  :  si  on  suppose  cette  eau  soumise  à  une  pression 
moyenne  de  40  mètres  et  agissant  sur  un  moteur  qui  utilise  environ 
75  p.  100  de  sa  puissance  totale,  on  voit  que,  pour  15  centimes  d'eau 
dépensée,  on  peut  élever  1  000  kilogrammes  de  matériaux  à  30  mètres 
ou  2  000  kilogrammes  à  15  mètres.  Les  frais  d'entretien  et  de  conduite 
du  moteur  sont  presque  nuls  et  seraient  largement  comptés  en  ajou- 
tant un  quart  environ  au  prix  d'achat  de  l'eau. 


ASTRONOMIE. 

Du  soleil  eonsldéré  eomme  étoile  variable;  par   M.  Faye.  —  En 

donnant  votre  adhésion  à  mes  idées  sur  la  constitution  physique  du 
soleil,  vous  faites  vos  réserves.  Vous  avez  bien  raison;  je  fais  aussi 
les  miennes;  je  suis  loin  de  croire  que  le  problème  soit  complètement 
résolu;  j'espère  seulement  en  avoir  ébauché  la  solution  en  suivant 
une  marche  véritablement  scientifique. 

Si  l'on  a  échoué  jusqu'ici,  c'est  qu'on  s'est  attaché  trop  exclusivement 
à  quelque  fait  particujier  et  secondaire.  Ainsi  on  nous  a  longtemps 
parlé  du  noyau  solide  et  froid  du  soleil,  parce  que  les  astronomes 
n'avaient  alors  l'esprit  frappé  que  du  noyau  noir  des  tâches.  Ainsi 
encore  l'hypothèse  de  M.  Kirchhoff,  un  globe  liquide  incandescent 
entouré  d'une  vaste  atmosphère  où  se  forment  des  nuages  obscurs, 
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n*a  dû' son  origine  qu'à  la  préoccapation  exclusive  des  raies  du  spectre 
solaire. 

Pour  moi,  voici  comment  j'ai  procédé  :  je  venais  d'étudier,  à  l'aide 
des  belles  mesures  de  Carringlon,  le  mouvement  de  rotation  du  soleil, 
rotation  tout  à  fait  différente  de  celle  des  planètes  et  des  autres  globes 
solides  ou  liquides.  Ces  phénomènes  d'ordre  mécanique  m'inspirèrent 
l'idée  d'une  masse  qui,  malgré  la  ligure  sphérique,  malgré  un  axe  fixe 
de  rotation,  n'est  nullement  parvenue  à  un  état  d'équilibre  définilif. 
Mais,  au  lieu  de  raisonner  exclusivement  sur  ces  phénomènes,  j'ai 
cru  devoir  envisager  l'ensemble  des  faits  connus  eu  les  classant  par 
ordre  de  généralité  et  d'importance.  Je  me  suis  demandé  ensuite  si 
ridée  la  plus  simple,  celle  d'une  masse  primitivement  portée  à  une 
température  énorme,  soumise  à  un  refroidissement  progressif  et  ani- 
mée d'un  mouvement  de  rotation^  ne  conduirait  pas  à  l'explication 
demandée.  J'ai  trouvé  qu'il  en  était  ainsi  à  la  condition  que  cette  masse 
fût  actuellement  à  l'état  de  mobilité  gazeuse,  qu'elle  fût  composée 
d'éléments  chimiquement  hétérogènes  et  que  la  température,  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  masse,  fût  encore  aujourd'hui  supérieure  aux 
affinités  chimiques  de  ses  éléments. 

J'ai  exposé,  l'an  dernier,  ces  idées  dans  votre  journal  (i),  mais  vos 
lecteurs  les, auront  sans  doute  déjà  oubliées;  comme  j'en  ai  besoin 
pour  traiter  le  sujet  des  étoiles  variables  et  des  étoiles  nouvelles,  je 
désire  revenir  d'abord  sur  cette  théorie  et  écarter,  si  faire  se  peut, 
une  objection  de  détail  que  les  savants  anglais  lui  ont  opposée. 

Voici  d'abord  une  sorte  de  classification  des  faits  principaux  : 

FAITS  d'ordre  supérieur. 

Ënormité  de  la  radiation  solaire. 

Son  invariabilité  constatée  pendant  la  période  historique. 

Sa  persistance  constatée  dans  d'étroites  limites  pendant  des  millions 
d*années  par  l'étude' géologique  de  notre  globe. 

Absence  complète  de  tout  moyen  extérieur  d'alimentation. 

Impossibilité  d'expliquer  cette  énorme  chaleur  autrement  que  par 
une  chaleur  d'origine  qui  se  dépense  progressivement. 

FAITS  PHYSIQUES. 

Photosphère  superficielle  éblouissante  recouvrant  une  masse  interne 
beaucoup  moins  lumineuse. 

(i)  Numéro  7,  t.  VU,  16  février  1865. 
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Dénivellations  superficielles  (taches»  facules)  très-mobiles,  varia- 
tions rapides  et  néanmoins  pouvant  durer  parfois  des  mois  entiers. 
Absence  de  polarisation  sur  les  bords. 
Spectre  continu  présentant  des  raies  d'absorption. 

FAITS  MÉCANIQUES. 

Rotation  toute  spéciale  consistant  en  ce  que  les  parallèles  ont  une 
vitesse  angulaire  d*autant  moindre  qu'ils  sont  plus  éloignés  de 
réquateur. 

Absence  de  tout  mouvement  progressif  de  transport  dans  le  sens 
des  méridiens,  le  mouvement  de  ce  genre  se  réduisant  à  de  très-pe- 
tites oscillations  périodiques.     ^ 

Joignez  à  cela  une  foule  de  détails  sur  la  figure  des  tachés,  des  fa- 
cules, les  relations  des  tacbes  voisines,  leurs  relations  avec  les  facules, 
le  peu  d'importance  d*une  atmosphère  extérieure  dont  les  limites 
peuvent  être  fixées  jusqu'à  un  certain  poînt,  etc.,  détails  qu*il  faut 
avoir  présents  à  l'esprit,  et  vous  aurez  le  tableau  succinct  des  phéao- 
mènes  solaires. 

L*étonnante  constance  de  cette  énorme  radiation  pendant  des  mil- 
lions d'années,  l'absence  de  tout  moyen  extérieur  de  restitution  pour 
parer  à  cette  énorme  dépense  de  lumière  et  de  chaleur,  me  persua- 
daient que  la  masse  entière  devait  participer  librement  à  l'émission 
superficielle.  D'autre  part  le  singulier  mode  de  rotation  de  la  photos- 
phère conduisait  à  un  résultat  analogue,  puisqu'il  est  incompatible 
avec  l'idée  d'une  série  de  couches  superposées  dans  un  état  d'équilibre 
stable.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes  s'accordent  donc,  me  disais-je, 
à  repousser  toute  idée  d'encroûtement;  le  soleil  doit  être  en  entier  à 
l'état  de  mobilité  gazeuse,  malgré  sa  densité  moyenne  et  les  fortes 
pressions  intérieures,  et  il  faut  quelque  chose  qui  ramène  incessam- 
ment, régulièrement  surtout,  les  matières  intérieures  à  la  surface  par 
des  courants  verticaux  et  noi)  autres. 

Or  cet  état  de  mobilité  gazeuse  s'accorde  très-bien  avec  l'énormité 
de  la  température,  laquelle  doit  aller  en  croissant  vers  l'intérieur.  Et 
comme  tous  les  travaux  des  chimistes  modernes  tendent  à  nous  faire 
considérer  la  chaleur  comme  l'antagoniste  direct  des  affinités  chi- 
miques, de  telle  sorte  qu'on  peut  imaginer  une  température  assez 
élevée  pour  vaincre  toutes  celles  que  nous  connaissons,  voyons  ce 
qui  arriverait  si  nous  livrions  à  elle-même  et  au  rayonnement  vers 
l'espace  céleste  une  énorme  masse  gazeuse,  composée  de  divers  élér 
meuts  chimiques,  animée  d'un  mouvement  de  rotation,  et  possédant 
actuellement  une  chaleur  supérieure  à  toutes  les  affinités  moléculaires. 
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Il  s'est  trouvé  que  cette  idée  simple,  générale,  puisqu'elle  est  ap- 
plicable à  tontes  les  étoiles  qui  sont  autant  de  soleils  comme  le 
nôtre  (1),  suggérée  par  les  faits  les  plus  importants,  a  conduit  à  des 
conséquences  parfaitement  concordantes  avec  les  faits  plus  spéciaux 
qui  devaient  servir  de  pierre  de  touche  la  première  de  toutes  c'était 
la  formation  d  une  photosphère;  la  seconde  c'était  la  production  inces- 
sante et  régulière  de  courants  ascendants  et  descendants  dans  une 
direction  exclusivement  verticale.  La  troisième  c'était  la  formation 
des  taches  et  des  facules  ;  la  quatrième  c'était  l'absence  de  polarisa- 
tion sur  les  bords  et  la  production  d'un  speelre  continu,  etci 

Je  vous  livre,  comme  vous  voyez,  le  secret  de  mon  travail  :  je  n'ai 
pas  le  mérite  d'avoir  deviné  la  constitution  du  soleil,  si  tant  est  que 
ma  théorie  soit  l'expression  de  la  vérité  tant  cherchée;  je  me  suis 
borné  à  classer  des  faits  et  à  les  interpréter,  en  ayant  bien  soin  de  m'at- 
tacher  à  l'ensemble  au  lieu  de  tout  sacrifier  à  un  fait  favori.  Il  est 
vrai  que  pour  suivre  cette  marche-là,  il  faut  que  les  faits  se  soient 
multipliés.  Pendant  de  longues  années,  faute  de  mieux,  je  me  suis 
borné  à  faire  la  guerre  aux  conjectures  brillantes  qui  ont  régné  jus- 
qu'ici :  je  me  rappelle  avoir  vivement  mais  bien  involontairement 
contrarié  H.  Arago  en  soutenant  que  les  enveloppes  compliquées  dont 
on  composait  ajitrefois  un  soleil  fantastique,  et  qu'on  multipliait  à 
chaque  phénomène  nouveau,  ressemblaient  trait  pour  trait  aux  sphères 
emboitées  des  anciens  ou  aux  épicycles  de  Ptolémée,  dont  la  combi- 
naison arbitraire  a  si  longtemps  défrayé  l'astronomie  :  à  chaque  iné- 
galité nouvelle,  on  en  était  quitte  pour  imaginer  un  épicycle  de  plus, 
jusqu'au  moment  où  l'esprit  scientifique,  dégoûté  de  ces  artifices,  a 
fini  par  tout  Jeter  à  bas.  Mais  je  ne  savais  que  substituer  aux  enve- 
loppes d*Herschci  et  d'Arago,  ou  à  la  photosphère  liquide  dont  on 
parle  encore  de  temps  à  autre  depuis  M.  Kirchhoff,  jusqu'au  moment 
où  les  phénomènes  mécaniques  de  la  rotation  solaire  et  les  travaux 
récents  sur  la  dissociation  chimique  achevèrent  de  m'ouvrirles  yeux. 

Examinons  maintenant  l'objection  des  savants  anglais  ;  elle  ne  porte 
que  sur  les  taches,  mais  ce  détail  a  son  importance,  et  je  dois  avouer 
que  si  ma  théorie  était  en  erreur  sur  ce  point,  je  serais  le  premier  à 
en  chercher  une  autre.  Voici  d'abord  mon  explication  :  imaginons, 
pour  fixer  les  idées,  une  masse  formée  d'un  mélange  de  vapeurs  de 

(I)  Et  même  aax  nébuleuses  qui  peuvent  être,  en  partie  du  moins,  considérées 
comme  des  masses  gazeuses  dont  la  constitution  chimique,  beaucoup  plus  simple 
qae  celle  du  soleil,  ne  se  prête  pas  à  la  formation  ou  à  l'enti^tien  indéCni  'd'une 
photosphère  incandescente. 


60  LES  MONDES. 

magnésium  et  d'oxygène,  et  portée  à  une  température  supérieure  à 
celle  où  l'affinité  chimique  de  ces  deux  corps  peut  s'exercer.  Cette 
masse  sera  faiblement  lumineuse  ;  son  spectre  n'aura  que  les  raies 
brillantes  de  ses  deux  éléments  ;  je  dis  même  qu'elle  n'émettra  que 
des  radiations  superficielles,  car  ce  mélange  gazeux  ne  sera  pas  pep- 
méable  pour  la  lumière  qu'il  est  capable  d'émettre.  Introduisons  ac- 
tuellement le  refroidissement,  et  supposons  qu  il  s'opère  sur  la  surface 
tournée  vers  nous;  la  température  de  la  couche  superficielle  finira 
par  atteindre  le  degré  de  chaleur  où  la  combinaison  chimique  de  ses 
deux  éléments  peut  s'effectuer^  et  alors  il  se  produira  subitement  à  la 
surface  de  qette  masse  gazeuse  un  mince  nuage  de  particules  incan- 
descentes de  magnésie,  une  véritable  photosphère,  dont  la  radiation 
sera  énormément  supérieure  à  celle  de  la  masse  interne.  Cela  posé, 
qu'une  cause  quelconque  vienne  à  déchirer  cette  photosphère,  à  pro- 
duire une  éclaircie  dans  cette  surface  incandescente;  alors  vous  ne 
verrez  plus  là  que  la  masse  interne  dont  l'éclat  propre  est  si  faible 
qu  elle  paraîtra  noire  en  comparaison  du  blanc  éblouissant  de  l'enve- 
loppe. Ce  sera  comme  si  on  mettait  une  flamme  de  gaz  hydrogène  à 
côté  d'une  flamme  de  magnésium.  Transportez  ce  phénomène  sur  le 
soleil,  coYisidérez  la  photosphère  comqie  une  soite  de  laboratoire  où 
les  actions  chimiques,  impossibles  à  l'intérieur,  commencent  à  se 
produire  sous  l'influence  du  refroidissement  externe,  imaginez  qu'en 
un  certain  endroit  les  courants  ascendants  dissipent  localement  les 
nuages  incandescents  de  la  photosphère,  ou  bien  apportent  des  ma- 
tières dont  la  combinaison  chimique  ne  donne  pas  lieu  à  des  patrticules 
solidifiées,  et  vous  aurez  une  idée  très-nette  des  taches. 

Maintenant  voici  l'objection.  Si  la  masse  du  soleil  est  gazeuse  elle 
doit  6tre  transparente,  et  même  en  vertu  d'une  loi  nouvelle  de  phy- 
sique que  les  savants  anglais  pensent  avoir  établie,  plus  la  radiation 
de  celte  masse  gazeus'e  sera  faible  et  plus  sa  transparence  sera  grande, 
le  pouvoir  de  transmission  étant,  d'après  eux,  complémentaire  du 
pouvoir  de  radiation.  Dès  lors,  à  travers  l'orifice  formé  dans  la  pho- 
tosphère, on  ne  verrait  pas  seulement  la  masse  interne  peu  lumi- 
neuse du  soleil,  mais  on  verrait  encore  à  travers  cette  masse,  la  ré- 
gion diamétralement  opposée  de  la  photosphère  avec  un  éclat  peu 
affaibli,  et  par  conséquent  il  n'y  aurait  pas  de  tache. 

Il  y  a  quelque  chose  de  parfaitement  vrai  dans  ce  raisonnement, 
tant  qu  on  ne  l'applique  pas  au  soleil,  mais  à  une  masse  gazeuse  de 
peu  d'étendue.  Si  la  masse  de  vapeur  de  magnésium  et  d'oxygène 
que  nous  considérions  tout  à  l'heure  était  sphérique,  à  travers  une 
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ouverture  de  sou  enveloppe  lumineuse,  nous  recevrions  cffectiveuient 
la  lumière  de  la  région  diamétralement  opposée  de  cette  enveloppe, 
moins  les  rayons  particuliers  qui  seraient  éteints  par  l'absorption  élec- 
tive dont  le  mélange  gazeux  est  doué  à  la  température  considérée. 
Mais  s'il  s'agit  du  soleil,  la  question  est  tout  autre  :  ce  n'est  plus  l'ab- 
sorption élective  exercée  par  une  mince  couche.de  gaz  sur  tel  ou  tel 
rayon  qu'il  faut  considérer,  mais  l'extinction  générale  que  produit  sur 
la  lumière  une  gigantesque  couche  de  gaz  de  3S0  000  lieues  d'épais- 
seur et  d'une  densité  moyenne  égale  à  cellede  l'eau. 

Ce  sont  U\  deux  ordres  de  phénomènes  très-différents  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  L'un  dépend  de  la  température,  l'autre. n'en  dé- 
pend pas.  Le  premier,  l'absorption  élective,  pour  des  rayons  détermi- 
nés, se  manifeste  déjà  pour  des  masses  gazeuses  de  quelques  centi- 
mètres d'épaisseur  ;  l'interposition  d'une  simple  flamme  de  gaz  fait 
nattre  des  raies  dans  un  spectre  continu.  Le  second  a  besoin  de  gran- 
des épaisseurs  ;  il  est  tout  simplement  relatif  à  l'opacité  naturelle 
des  molécules  gazeuses,  lesquelles  interceptent  la  lumière,  tout  comme 
les  solides,  et  la  réfléchissent  en  tous  sens. 

La  loi  citée  par  les  savants  anglais  se  réduit,  ce  me  semble,  à  cette 
loi  bien  connue  de  M.  Kirchhoff  :  un  gaz  à  une  température  donnée 
n'est  pas  transparent  pour  les  rayons  de  l'espèce  de  ceux  qu'il  émet 
lui-même  à  cette  température-là.  Si  la  température  s'élève,  sou  spec- 
tre s'enrichit  de  nouveaux  rayons,  et  sa  transparence  élective  diminue, 
puisque  les  rayons  susceptibles  d'être  électivement  absorbés  devien- 
nent plus  ijombreux.  Et  encore  ces  formules  laissent- elles  quelque 
chose  à  désirer,  puisqu'un  gaz  froid,  ou  du  moins  qui  n'émet  assuré- 
ment pîis  de  lumière  propre,  jouit  très-bien  d'une  absorption  élec- 
tive, témoin  les  belles  expériences  sur  la  vapeur  d'eau,  dont  M.  Jan- 
sen  entretenait  dernièrement  l'Académie. 

Au  contraire,  la  loi  d'extinction  par  voie  d'opacité  que  j'invoque, 
est  parfaitement  connue  ;  on  peut  la  soumettre  au  calcul.  C'est  ainsi 
que  Laplace  a  trouvé  que  la  couche  extérieure  qui  forme  la  faible 
atmosphère  du  soleil,  et  qui  'réduit  environ  de  mpitié  l'éclat  du  dis- 
que solaire  sur  les  bords,  est  équivalente  à  une  couche  d'air  de 
50  000  mètres  d'épaisseur  (t),  nombre  que  j'ai  réduit  moi-môme  à  12 
ou  15  000. 


(1)  Il  est  vrai  que  dans  cette  théorie  on  laisse  de  côté  l'absorption  élective  qai 
agit  nécessairement  en  môme  temps  que  l'extinction  par  opacité  ;  mais  comme  le 
spectre  des  bords  est  identique,  sauf  l'intensité,  à  celui  du  centre  du  disque  so- 
laire, je  ne  vois  pas  grand  inconvenie/it  à  cette  omission. 

5 
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C'est  encore  l'opacité  de  notre  atmosphère  qui  atténue  dans  une 
proportion  si  considérable  Téclat  des  astres  et  du  soleil  lui-même, 
à  leur  lever  et  à  leur  coucher,  indépendamment  de  l'absorption  spé- 
ciale qui  fait  disparaître  des  bandes  entières  du  spectre,  et  que  M.  Jan- 
sen  attribue  à  la  présence  accidentelle  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  vapeur  d'eau  à  Télat  gazeux.  Si  cette  vapeur  vient  à 
se  condenser,  de  manière  à  produire  une  brume  légère  de  quelques 
centaines  de  mètres  d'épaisseur,  elle  éteint  toute  lumière,  et  nous 
masque  complètement  le  soleil  lui-même. 

Voilà,  je  crois,  la  question  ramenée  à  ses  véritables  termes.  Le  dia- 
mètre du  soleil  est  de  3o0  000  lieues  :  à  travers  Uiie  telle  épaisseur 
d'une  masse  gazeuse,  dont  la  densité  moyenne  est  très-considérable, 
il  est  évidemment  impossible  de  voir  la  région  opposée  de  la  photo- 
sphère. 

Mais  la  région  centrale,  elle-même  très-dense,  possédant  une  tem- 
pérature bien  plus  élevée,  suivant  toute  probabilité ,  que  celle  du 
reste  de  la  masse  solaire,  ne  doit-elle  pas  être  très-lumineuse,  et  ses 
rayons  ne  pourront-ils  arriver  jusqu'à  nous?  Je  ne  le  crois  pas,  et, 
pour  le  montrer,  je  me  fonderai  sur  la  loi  elle-même  que  je  viens  de 
discuter.  S'il  est  vrai  qu'un  gaz  soit  non-transparent  pour  les*  rayons 
qu'il  émet  en  vertu  de  sa  température  élevée,  en  sorte  qu'il  ne  brille 
que  par  sa  surface  extrême,  il  en  doit  être  encore  ainsi,  alors  même 
que  sa  température  varie  d'un  point  à  l'autre,  pourvu  qu  elle  varie 
avec  continuité  et  lenteur,  car  dans  ce  cas,  il  ne  s'agit  plus  que  d'ab- 
sorption élective,  absorption  qui  n'exige  pas  pour  être  complète  une 
épaisseur  considérable  de  matière  à  l'état  gazeux. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  la  réalité,  la  masse 
solaire  n'est  pas  partout  dans  un  état  gazeux  absolu  :  les  courants 
qui  parcourent  celte  masse,  les  condensations,  les  décompositions 
chimiques  qui  s'y  effectuent  incessamment,  produisent  dans  une  cer-. 
taine  épaisseur  une  brume  générale  rougeâtre  qu'on  aperçoit  très- 
bien  dans  certaines  taches,  brume  qui  doit  intercepter  une  quantité 
considérable  de  lumière  venant  de  l'intérieur.  Ces  brumes  doivent 
par  réciproque  réflécliir  vers  nous  une  certaine  quantité  de  lumière 
qui  vient  s'ajouter  à  la  lumière  propre  de  la  masse  gazeuse  interne. 
Il  en  résulte  que  le  fond  des  taches  doit  posséder  un  éclat  sensible, 
et  n'être  obscur  que  par  comparaison  avec  la  photosphère.  C'est  là 
aussi  ce  qui  a  lieu. 

D'après  Herschel  I,  la  lumière  émise  par  le  fond  obscur  d'une 
tâche  serait  143  fois  moindre  que  celle  de  la  photosphère:   d'après 
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les  mesures  photométriques  de  MM.  Fizeau  et  Foucault,  la  lumière 
de  Drummond  obtenue  en  chauffant  la  chaux  à  la  flamme  d  un 
chalumeau  à  hydrogène  et  oxygène  serait  146  fois  moindre  que  la 
lumière  solaire.  Ce  rapprochement  permet  de  juger  jusqu'à  un 
certain  point  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  les  mots  obscur^  noir^,. 
appliqués  aux  taches  du  soleil,  li  y  a  longtemps  que  je  voudrais 
voir  analyser  prismaliqucment  la  lumière  des  taches,  isolée  de 
celle  de  la  photosphère  et  de  la  pénombre  à  Taide  d'un  système 
d'écran  convenable:  je  suis  convaincu  qu'on  y  trouverait  des  traces 
sensibles  du  double  spectre  l'un  à  raies  noires,  Tautre  à  raies  bril- 
lantes que  sa  lumière  doit  présenter,  puisque  cette  lumière  se  com- 
pose :  l"*  des  rayons  propres  à  la  masse  gazeuse  du  soleil  ;  â^  des 
rayons  de  la  photosphère  réfléchis  par  toutes  le^  masses  gazeuses 
placées  sur  le  trajet  de  la  première.  Le  premier  doit  d'ailleurs  être 
faible  à  cause  de  l'absorption  élective  de  ces  mêmes  masses  gazeuses. 

Un  mot  encore  sur  mon  explication  des  taches  :  elle  ne  comprend 
pas  la  pénombre.  A  l'époque  où  on  croyait  que  la  teinte  grisâtre  de 
la  pénombre  était  une  teinte  plate  uniforme,  on  avait  une  explication 
toute  prêle;  il  suffisait  de  mettre  au-dessous  de  l'enveloppe  de  la 
photosphère,  une  autre  enveloppe  nuageuse  privée  de  lumière  propre 
et  douée  d'un  grand  pouvoir  réflecteur.  Aujourd'hui  on  ne  se  conten- 
terait plus  d'affirmations  de  ce  genre  ;  il  vaut  mieux  avouer  franche- 
ment son  impuissance  actuelle,  et  se  remcttre.à  l'étude  des  faits  encore 
mal  connus.  Les  observations  si  approfondies  de  M.  Dawes,  nous  ont 
déjà  révélé  dans  la  pénombre  une  structure  caractéristique  qui  sem- 
ble être  une  modification  profonde,  mais  régulière,  de  la  structure 
générale  de  la  photosphère  elle-même.  Ce  premier  résultat  nous  fait 
espérer  qu'on  parviendra  à  saisir  tout  à  fait  le  lien  de  ces  deux  appa- 
rences. 

Passons  maintenant  à  Tétude  des  modifications  que  la  suite  du  temps 
4oit  introduire  dans  la  marche  du  phénomène.  Tant  que  l'échange 
continuel  qui  s'opère  entre  les  couches  internes  et  la  surface  s'effec- 
tuera librement,  il  est  clair  que  l'entretien  de  la  photosphère  s'opérera 
aussi  d'une  manière  continue  et  uniforme.  Mais  si,  par  les  progrès  du 
refroidissement,  les  courants  descendants  et  ascendants  éprouvent  une 
résistance  plus  grande,  il  pourra  se  produire  peu  à  peu,  aune  certaine 
profondeur,  une  distribution  de  densité  et  de  température  anormales  ; 
4ie  là  une  sorte  d'équilibre  instable  dans  les  couches  successives, 
équilibre  qui  se  rompra  tout  à  coup  à  un  moment  donné  pour  remettre 
les  choses  dans  un  état  régulier;  puis  les  mêmes  causes  continueront 
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à  agir,  les  mêmes  phénomènes  se  reproduiront  dans  le  même  ordre  en 
revêtant  par  conséquent  un  caractère  oscillatoire. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  nettement  ce  caractère,  il  suffit,  je 
crois,  d*en  montrer  la  possibilité.  Considérez  la  couche  d'émission  des 
courants  ascendants,  couche  où  s'arrêtent  et  se  dissolvent  tout  à  fait 
les  particules  incandescentes  qi^  constituent  les  courants  inverses. 
Parles  progrès  du  refroidissement,  dans  la  suite  des  siècles,  cette  cou- 
che s'éloignera  lentement  de  la  photosphère;  considérée  dans  un 
temps  plus  restreint,  elle  se  borne  à  osciller  autour  d'une  soi*te  de 
position  d'équilibre,  remontant  un  peu  lorsque  les  mouvements  ver- 
ticaux sont  faciles,  s'abaissant  un  peu  lorsque  le  refroidissement  des 
couches  parcourues  par  ces  courants  a  fait  des  progrès.  La  tempéra- 
turepropre  de  celte  couche  profonde  d'émission  est  entretenue  en  des- 
sous par  voie  de  conductibilité  dans  la  masse  gazeuse  intérieure  ;  elle 
est  continuellement  diminuée  par  la  chute  des  particules  refroidies  qui 
lui  arrivent  de  la  photosphère  :  ces  deux  actions  opposées  et  continues 
qui,  n'étant  point  identiques  dans  leur  marche,  ne  pourront  s'équilibrer 
d'une  manière  permanente  ;  il  s'établira  entr' elles  un  jeu  alternatif  où 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  l'emportera  momentanément.  Et  comme  ces 
actions  opposées  président  précisément  à  Tentretien  de  la  photosphère, 
on  comprend  que  leurs  alternatives  influeront  sur  son  éclat,  lequel 
devra  dès  lors  suivre  toutes  les  phases  et  se  montrer  périodiquement 
variables  comme  elles. 

Ces  périodes,  d'abord  peu  marquées  et  très-régulières,  finiront  par 
s'accentuer  davantage  à  mesure  que  les  coiVimunications  internes  de* 
viendront  plus  difficiles.  L'ordre  de  superposition  des  couches  peut 
rester  longtemps  inaltéré»  bien  qu'une  partie  de  ces  couches,  augmente 
graduellement  de  densité;  mais  il  arrive  un  moment  où  l'équilibre  se 
rompt,  alors  s'opère  une  distribution  nouvelle  des  matériaux  de  ces 
couches  qui,  continuant  à  subir  le  même  genre  d'actions  lentes  et 
continues,  reproduiront,  au  bout  de  quelques  temps,  le  ;nême  phé- 
nomène. 

Le  caractère  le  plus  saisissable  de  ces  oscillations,  c'est  que  les 
phases  ascendantes  et  descendantes  n'auront  pas  la  même  durée. 
C'est  par  degrés  que  croîtront  la  densité  et  le  refroidissement  de  la 
couche  d'émission,  c'est  subitement  que  se  fera  la  rupture  de  l'équi- 
libre entre  cette  couche  et  les  masses  sous-jacentes.  Il  en  sera  de. 
même  des  variations  correspondantes  d'éclat  pouKla  photosphère.  La 
diminution  s'opérera  avec  lenteur,  l'augmentation  aura  lieu  rapide- 
ment, et  ce  caractère  se  reproduira  jusque  dans  les  variations  exces- 
sives et  Irrégulières  de  la  fin.' 
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Ainsi,  le  mode  d'entretien  de  la  photosphère  doit  revêtir,  tAt  ou 
tard  Tallure  périodique  ;  peu  à  peu,  ces  périodes  deviendront  irrë- 
gulières  ;  enfin,  avec  les  progrès  du  refroidissement,  à  Tépoque  de 
rextinction,  vers  la  fin  de  la  période  photosphérique,  ces  phénomènes 
ne  se  produiront  plus  que  par  exception  et  sous  formes  de  cata* 
clisme. 

Il  est  certain  que  le  soleil  est  une  étoile  périodique,  dont  la  pho- 
tosphère suhit  des  variations  d* éclat  par  l'apparition  de  taches  plus 
ou  moins  nombreuses.  En  comptant  jour  par  jour  ces  taches  pendant 
de  longues  années,  M.  Schwabe  est  arrivé  à  établir  ce  fait  important, 
et,  depuis  Tépoque  où  il  a  publié  la  découverte,  toutes  les  recherches 
des  astronomes  u*ont  fait  que  la  confirmer  en  fixant  d'une  manière  un 
peu  plus  précise  la  durée  de  la  période.  Cette  durée  est  d'environ 
onze  ans  un  tiers,  avec  des  fluctuations  que  M.  Wolf,  de  Zurich,  a 
réussi  à  représenter  à  Taide  de  deux  périodes,  l'une  de  cin(iuante-six, 
Tautre  de  cent  soixante-cinq  ans,  superposées  à  la  première. 

D'après  cela,  comme  les  étoiles  sont  des  soleils  présentant  comme 
lui  le  phénomène  de  l'incandescence  superficielle,  il  y  a  lieu  de  pen- 
ser que  leurs  Yariations  d'éclat  tiennent  aux  mêmes  causes.  Mais, 
comme  elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles  d'éclat,  de  masse,  de 
constitution  chimique,  elles  doivent  avoir  atteint  actuellement  des 
phases  très-diverses  du  refroidissement  général.  Nous  pouvons  donc 
espérer  de  trouver  dans  leur  ensemble  presque  toutes  les  phases  par 
lesquelles  une  quelconque  d'entre  elles  doit  passer  successivement, 
depuis  l'éclat  invariable  du  premier  temps,  jusqu'aux  variatiens  con- 
vulsives  de  la  fin. 

C'est  aussi  le  tableau  que  nous  présentent  les  études  récentes  des 
astronomes  sur  le  ciel  étoile.  Tous  les  intermédiaires  imaginables  s'y 
trouvent  réunis,  depuis  les  changements  périodiques  à  peine  percep- 
tibles de  beaucoup  d'étoiles  brillantes  jusqu'aux  différences  si  consi- 
dérables outre  les  maxima  et  les  minima  de  Mira  Ceti  ;  depuis  les 
périodes  de  courte  durée  de  6  Persée,  jusqu'aux  périodes  de  5,  de  18 
et  même  de  46  ans;  depuis  les  variations  si  régulières  de  B  de  Céphée 
jusqu'aux  variations  si  régulières  de  l'Étoile  d'Anthelme...  Enfin  les 
cataclysmes  eux-mêmes  ne  manquent  pas  ;  ce  sont  les  étoiles  nou- 
velles, dont  rétoile  découverte  (eu  France)  par  M.  Courbebaisse  nous 
offre  un  type  si  bien  étudié. 

Je  sais  bien  que  les  astronomes,  au  lieu  de  chercher  le  lien  de  ces 
divers  phénomènes,  et  de  les  rapporter  à  une  même  origine,  à  savoir 
au  mode  d'entretien  de  la  photosphère  et  aux  phases  successives  du 
refroidissement,  ont  eu  tout  d'abord  des  idées  bien  différentes. 
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Les  variations  périodiques  ont  été  attribuées  soit  à  Tinégalitë  d'é- 
clat des  deux  faces  d'une  étoile  animée  d*un  mouvement  de  rotation^ 
et  nous  présentant  alternativement  le  côté  lumineux  et  le  côté  obscur, 
soit  au  passage  régulier  de  certaines  masses  opaques  circulant  au- 
tour d'une  étoile,  et  produisant  pour  nous  comme  dans  les  phases  des 
éclipses  totales  ou  partielles. 

Je  sais  qu'on  a  attribué  l'apparition  des  étoiles  nouvelles  soit  à  la 
réunion  subite  de  matériaux  cosmiques  éparpillés  dans  l'espace,  soit  à 
la  chaleur  lumineuse  dégagée  du  choc  de  deux  corps  célestes,  soit  à 
quelque  cataclysme  géologique  dans  lequel  la  croûte  superficielle  de 
l'astre  s'effondrerait  tout  à  coup  et  serait  remplacée  par  les  matières 
intérieures  en  ignition.  Mais  il  me  semble  qu'indépendamment  de 
toutes  les  difficultés  inhérentes  à  ces  conjectures  un  grand  fait  do- 
mine la  question  et  ne  laisse  point  de  place  à  l'incertitude  :  6e  fait  ce 
sont  les  variations  d'éclat  de  notre  soleil  lui-même. 

Or  il  n'y  a  là  ni  croûte  géologique,  ni  choc  de  corps  célestes,  ni 
accession  de  matières  cosmiques,  ni  éclipses  produites  par  des  masses 
circulantes,  etc.,  mais  tout  simplement  une  relation  étroite  entre  ces 
variations  d'éclat,  la  photosphère  et  son  mode  de  production  ou  d'en- 
tretien. 

Pour  ne  pas  allonger  par  trop  cette  notice,  j'engagerai  le  lecteur  à 
revoir  dans  un  traité  d'astronomie  un  peu  détaillé,  ce  que  l'on  fait 
aujourd'hui  sur  les  étoiles  périodiques,  et  à  comparer  les  faits  avec  ce  - 
qui  précède.  J'insisterai  seulement  sur  l'étoile  nouvelle  du  mois  de 
mai  dernier,  parce  que  c'est  le  type  le  mieux  étudié- de  cette  caté- 
gorie de  variables. 

Elle  a  été  vue  pour  la  première  fois  au  Canada,  par  M.  Barker,  le 
4  mai  ;  elle  était  alors  un  peu  plus  brillante  que  s  de  la  Couronne 
(4  —  5*  grandeur).  Le  10  elle  avait  atteint  X  de  la  Couronne 
(2 — 3*  grandeur).  Le  12  elle  fut  vue  en  Europe  pour  la  première 
fois  avec  le  même  éclat  ;  depuis  elle  diminua  d'abord  assez  vite,  puis 
plus  lentement  ;  elle  était  invisible  à  l'œil  nu  le  22  mai  et  réduite  à 
la  8^  grandeur  vers  le  milieu  de  juin.  En  déterminant  sa  position 
exacte  dans  le  ciel,  les  astronomes  se  sont  assurés  que  cette  préten- 
due étoile  nouvelle  était  tout  simplement  une  étoile  de  9*"*  grandeur 
du  Grand  Catalogue  d'Argelander,  le  n*"  2765,  du  Donner  Sternver- 
zeichniss.  C'est  donc  une  ancienne  étoile  trés-faible,  parvenue  à  une 
phase  voisine  de  celle  de  Textinction  définitive,  qui  s'est  ravivée  tout 
à  coup  pour  un  peu  de  temps.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait  isolé  ;  l'é- 
toile d'Anthelme  nous  offre  un  autre  exemple  d'une  étoile  dont  l'é- 
clat assez  faible  s'exalte  momentanément,  et  retombe  à  son  éclat  pri- 
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niitif  après  quelques  fluctuations  irrégulières  et  de  plus  en  plus 
affaiblies.  Les  autres  étoiles  nouvelles  sont  antérieures  h  Tinvention 
des  lunettes. 

Celle  de  Tycho  a  dépassé  en  éclat  les  plus  belles  étoiles  fixes  ;  elle 
a  duré  deux  ans,  puis  elle  a  disparu  ;  à  la  place  qu*eltc  occupait 
dans  le  ciel  on  ne  retrouve  plus  que  des  étoiles  de  10  h  1^'  de  gran- 
deur. Celle  de  Kepler  a  duré  un  peu  moins  (16  mois)  et  est  redevenue 
invisible.  Aucune  de  celles  dont  Thisloire  a  gardé  le  souvenir  n'a 
conservé  son  éclat  momentané ,  toutes  ont  disparu  ;  ce  qui  porte  à 
croire  qu'elles  étaient  primitivement,  et  qu'elles  sont  redevcnues  invi-. 
sibles  à  l'œil  nu  après  avoir  subi  momentanément  une  rapide  exalta- 
lion  d'éclat. 

Mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  curieux  dans  l'histoire  de  notre  étoile 
nouvelle  du  mois  de  mai,  c'est  assurément  la  nature  de  sa  lumière. 
Étudiée  en  France  et  en  Angleterre,  on  y  a  constaté  la  présence  de 
deux  lumières  d'origine  différente.  L'analyse  prismatique  a  donné 
deux  spectres  superposés,  l'un  continu  avec  des  raies  d'absorption, 
en  tout  semblable  au  spectre  du  soleil  et  des  autres  étoiles  (sauf  la 
situation  des  raies  d'absorption  qui  varie  d'une  étoile  à  l'autre)  ;  l'autre 
discontinu,  semblable  au  spectre  que  donnent  les  substances  gazeuses 
en  ignition. 

Le  premier,  d'après  M.  Miller  et  M.  Huggins,  était  caractérisé  prin- 
cipalement par  deux  raies  noires  très-marquées,  Ja  première  coïn- 
cidant presque  avec  la  raie  C  du  soleil,  la  deuxième  identique  avec 
la  raie  D.  Le  second  spectre  consistait  en  cinq  raies  lumineuses,  dont 
la  plus  brillante  coïncidait  a^ec  la  raie  F,  c'est-à-dire  avec  le  centre 
de  la  raie  la  plus  lumineuse  de  l'hydrogène  (dans  le  vert).  Une  se- 
conde répondait  à  la  raie  C  (dans  le  rouge),  appartenant  au  même 
gaz.  Les  autres  ne  répondaient  à  aucune  de  celles  de  l'hydrogène. 

Toutes  ces  raies  étaient  plus  brillantes  que  les  régions  correspon- 
dantes du  premier  spectre.  Il  faut  donc  en  conclure,  dit  M.  Huggins, 
qu'elles  émanaient  d'une  matière  gazeuse  dont  la  température  était 
bien  plus  élevée  que  celle  de  la  photosphère,  d'où  provenait  la  ma- 
jeure partie  de  la  lumière  de  celte  étoile.  Ces  deux  spectres,  observés 
le  16  mai  par  M.  Miller  et  M.  Huggins,  ont  été  revus  le  17,  le  19  et 
le  SI,  mais  affaiblis  tous  les  deux  à  la  fois.  Voici  enfin  la  conclusion 
remarquable  que  M.  Huggins  tire  de  ses  observations.  La  subite  aug- 
mentation d'éclat  de  cette  étoile  et  sa  rapide  diminution  suggèrent  l'idée 
de  quelque  grande  convulsion  interne  qui  aurait  eu  pour  effet  de  dé- 
terminer au  sein  de  la  masse  interne  un  dégagement  considérable 
d'hydrogène  mêlé  à  d'aulres  gaz  (l'oxygène  manquait).  Ce  mélange  ga- 
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zeux  possédant  une  très-haute  température  a  donné  la  lumière  repré- 
sentée par  les  raies  brillantes  du  second  spectre,  cl  en  même  temps 
a  chauffé  les  matières  solides  de  la  photosphère  à  un  point  de  vive 
incandescence. 

Je  n*ai  rien  à  changer  à  ces  conclusions  pour  les  adapter  à  ma  théo- 
rie :  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  cet  afflux  de  matière  ga- 
zeuse d'une  température  si  supéri3ure  à  celle  de  la  photosphère  ordi- 
naire de  cette  étoile  vient  de  Tintérieur  :  cette  masse  interne  était 
donc  à  J'étal  gazeux. 

Encore  quelques  mots  cependant  pour  bien  poser  la  différence  entre 
ma  théorie  et  celle  de  rencroûtement.  Si  une  croûte  pâteuse  ou  solide, 
en  se  fissurant,  pouvait  tomber  en  totalité  ou  en  partie  jusque  dans  l3S 
profondeurs  de  la  masse  interne^  ses  fragments  délerinineraienl  par 
leur  chute  l'ascension  d'une  masse  de  vapeurs  qui  afflueraient  subite- 
ment à  la  surface,  y  apporteraient  leur  haute  température  et  y  produi- 
raient les  effets  décrits  par  M.  Huggius.Mais  pour  moi,  rencroûtement 
est  une  phase  purement  géologique  et  non  slellairc;  lorsqu'il  se  produit, 
répoque  des  grands  mouvements  internes  est  passée,  cl  un  équilibre 
permanent  s'est  établi  entre  les  couches  :  des  fragments  de  Técorce 
peuvent  basculer  légèrement  ;  mais  ils  ne  sauraient  tomber  à  fond, 
parce  qu'ils  reneoalrcraient  iminéJiateinenl  des  couches  plus  denses 
qu'eux-mêmes,  et  déjà  douées  d'une  certaine  consistance.  Ces  légers 
mouvements  donneront  naissa:ice  à  des  phénomènes  géologiques  et 
non  à  des  phénombn  :s  stellaires.  Ceux-ci  disparaissent  dès  que  la 
masse  cesse  de  posséder  la  mobilité  gazeuse,  dès  que  la  couche  ex- 
trême commence  à  s'empâter;  et,  àparlir  de  ce  moment,  le  refroidis- 
sement superficiel  et  l'extinction  de  l'éclat  procèdent  avec  un3  grande 
rapidité,  parce  qu3  la  chaleur  interne  n'intorvicnt  plus  dius  les  phé- 
nomènes superficiels  que  par  \x  voie  cxtrômcmant  lente  de  la  cou- 
duclibilit.^.  » 


METEOROLOGIE. 


Snr  les  dépressions  barométriqnes  extraordinaires  obserTées  en 
Italie  dans  les  mois  d'avril  et  de  mal)  Note  de  M.  Ch.  MaTTEUCCI. 
—  Les  nombres  et  les  tableaux  qui  représentent  les  variclions  baro- 
métriques extraordinaires  de  nos  stations  et  la  marche  de  ces  mêmes 
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phéiio.iiba3s  en  Europe  nous  ont  amené  nécessairement  aux  conclu* 
sions  suivantes  : 

1"*  Les  grandes  oscillations  barométriques  qui  se  sont  ycrifiées  si 
fréquemment  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai  de  celle  année  sur  les 
côtes  des  deux  mers  de  la  Péninsule,  ont  été  constamment  précédées 
par  des  variations  semblables  provenant  de  rAllantique,  et  qui  se  sont 
manifestées  d*abord  dans  le  nord,  sur  les  côtes  occiientalcs  de  l'An- 
gleterre et  de  TLlande  et  dans  le  golfe  de  GascOo'ue.  Le  chemin  ainsi 
parcouru  par  ces  oscillations,  dans  des  intervalles  de  temps  qui  ont 
varié  d'un  à  deux  jours,  est  évidemment  tracé  par  les  stations  intei"- 
médiaires  qu'elles  ont  traversées  avant  leur  arrivée  sur  les  côtes 
d'Italie. 

2®  Les  grandes  dépressions  barométriques  de  nos  stations  de  ces 
deux  mois  se  sont  propagées  ou  paraissent  s'ôlre  propagées,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  Péninsule,  rarement  du  sud  au  nord,  le  plus 
souvent  du  nord  au  sud  avec  une  vilesse  qui  a  varié  de  quarante- 
huit  heures  à  quelques  heures  seulement,  cl  qui  a  été  le  plus  fréquem- 
ment estimée  de  vingt-quatre  heures. 

3®  En  général^  la  valeur  de  ces  uiiuima  a  diminué  dans  le  sens  de 
la  propagation;  mais  c'est  toujjurs  dans  les  stations  du  nord  de  la 
Méditerranée  qu'ils  ont  atteint  la  plus  grande  valeur,  et  on  les  a  vus 
augmenter  dans  le  nord  de  la  Méditcrrannée,  môme  dans  les  cas  où 
la  dépression  s'était  propagée  du  sud  au  nord.  La  différence  entre  les 
minima  du  nord  de  la  Méditerranée  et  ceux  des  aulres  stations  a  été 
quelquefois  du  simple  au  double  poar  le  nord.  C'est  dans  les  stations 
de  rAdrialique  et  surlout  dans  celles  du  sud  de  cette  mer  que  ces 
dépressions  ont  été  les  plus  petites  possibles,  et  il  est  arrivé  dans  deux 
ou  trois  cas  que  ces  minima,  ayant  eu  lieu  pour  toutes  les  aulres  sta- 
tions, ont  manqué  pour  celles  du  sud  de  l'Adriatique. 

4*^  Le  plus  souvent,  et  toujours  dans  les  cas  des  plus  gi^andes  ex- 
cursions barométriques,  le  minimum  a  été  atteint  moins  rapidement 
que  le  maximum  successif;  ainsi  on  voit  la  courbe  baromélrique  de 
CCS  deux  mois,  aprts  avoir  atteint  un  minimum,  se  relever  rapide- 
ment à  la  plus  grande  pression,  et  rester  au-dessus  de  la  normale,  en 
faisant  de  légères  oscillations,  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long 
qu'elle  n'était  restée  au-dessous,  mais  d'une  quantité  toujours  moindre 
que  la  quanlité  dont  elle  était  descendue. 

S'*  La  règle  que  le  vent  sbuffle  du  baromètre  haut  au  baromètre 
bas  s'est  constamment  vérifiée  pour  toutes  les  grandes  dépressions 
qui  ont  eu  lieu  sur  nos  côtes  dans  ces  deux  mois. 

En  général,  le  vent  a  soufflé  en  sens  contraire  à  celui  de  la  propa- 
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galion  (les  di^pressioiis.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  vent 
a  coramencé  à  souffler  et  la  mer  à  s'agiter  à  Naples,  avant  que  le  mi- 
nimum de  Gênes  fût  parvenu  à  Texlrémité  méridionale. 

6**  Les  hautes  pressions,  qui  ont  eu  lieu  en  général  sous  des  vents 
très-forts  du  nord  et  nord-est,  une  fois  seulement  sur  sept,  ont  été 
accompagnées  d'une  agitation  de  la  mer.  Au  contraire,  les  tempêtes 
plus  ou  moins  fortes  avec  des  vents  de  sud-est  ou  de  sud -ouest  n'ont 
jamais  manqué  sous  les  grandes  dépressions  barométriques. 

7**  Dans  les  deux  mois  d'avril  et  de  mai,  on  a  eu  pendant  trente 
jours  la  Méditerranée  plus  ou  moins  agitée  dans  le  nord  et  pendant 
trente-trois  dans  le  sud;  l'Ad^riatique  n'a  été  agitée^ que  vingt-cinq 
jours  dans  le  sud  et  dix-huit  dans  le  nord. 

8"  Le  nombre  des  grandes  oscillations  barométriques  qui  se  sont 
montrées  sur  les  cotes  de  la  Péninsule  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai 
de  cette  année,  est  le  même  que  celui  des  variations  correspondantes 
qui  ont  eu  lieu  sur  les  cêtes  nord  et  nord-ouest  de  l'Europe,  et  pré- 
cisément sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre.  De  là 
la  conclusion  que  l'origine  de  ces  oscillations  en  Italie  et  des  tempêtes 
qui  les  ont  accompagnées  n'a  pu  se  trouver  dans  les  régions  d'Eu- 
rope situées  à  l'est  et  au  sud  de  la  Péninsule. 

9®  Pendant  ces  deux  mois,  de  fortes  dépressions  barométriques  se 
sont  vérifiées  dans  la  Baltique  et  dans  le  golfe  de  Gascogne  sans  être 
accompagnées  par  des  variations  semblables  sur  les  côtes  occidentales 
de  rirlande  et  de  l'Angleterre,  et  elles  n'ont  pas  été  suivies  par  des 
perturbations  semblables  dans  l'atmosphère  de  l'Ilalie;  vice  versa^ 
des  dépressions  semblables,  qui  ont  attaqué  les  côtes  occidentales 
d'Irlande  et  d'Angleterre  sans  atteindre  le  golfe  de  Gascogne  et  la 
péninsule  Ibérique,  ont  eu  constamment  leur  contre-coup  sur  les 
côtes  de  l'Ilalie.  Ces  résultats  que  j'avais  annoncés  dans  ma  dernière 
communication  à  l'Académie,  mettent  hors  de  doute  que  les  tempêtes 
qui  menacent  nos  mers,  sont  généralement  celles  qui,  venant  de  l'Atlan- 
tique, attaquent  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre 
et  se  propagent  du  sud-ouest  au  nord-est  à  travers  l'Europe. 

10®  Les  dépressions  barométriques  du  golfe  de  Gascogne  paraissent 
donc  atteindre  rarement  les  côtes  de  la  Péninsule,  et  les  grandes  per- 
turbations des  2  et  3  mai,  pendant  lesquelles  le  baromètre  a  atteint  le 
minimum  d'abord  au  sud,  puis  au  nord  de  l'Italie,  et  qui  ont  été 
précodées  par  une  grande  tempête  s'étendant  du  golfe  de  Gascogne 
à  la  mer  du  Nord,  font  supposer  que  l'influence  des  tempêtes  du 
golfe  de  Gascogne  se  borne  à  agiter  l'atmosphère  et  la  mer  dans  le 
sud  de  l'Italie. 
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Dans  rin\possibilité  oii  Ton  est  de  confier  les  stations  météorolo- 
giques à  des  physiciens  ayant  fait  une  étude  spéciale  et  pratique  de 
cette  sorte  d'observation,  il  faut  que  les  directeurs  de  ces  services 
fassent  une  étude  comparative  de  leurs  stations,  afin  de  parvenir  à  les 
réduire  au  moindre  nombre  possible,  sans  porter  atteinte  au  but  qu'on 
se  propose. 

Je  crois  également  nécessaire  de  soumettre  ces  stations  à  des  inspec 
lions  rî^gulières  faites  par  des  hommes  compétents  et  dans  le  cas  de 
juger  de  l'état  des  instruments,  de  leur  installation  et  de  la  manière 
de  faire  les  observations.  En  réussiSvSant  à  réduire  le  nombre  des  sta- 
tions, on  aura  aussi,  l'avantage  de  pouvoir  les  fournir  d'appareils' enre- 
gistreurs et  de  les  confier  à  des  observateurs  habiles,  qui  sont  tou- 
joui-s  nécessaires  pour  qu  ils  puissent  d'eux-mêmes  donner  en  temps 
utile  des  avis  de  tempêtes  ou  de  coups  de  vent  qui  menacent  les 
points  les  plus  rapprochés.  Il  faudrait  aussi  s  entendre  pour  que  toutes 
les  observations  de  pression  et  de  température  fussent  publiées  en 
nombre  rapportés  aux  mêmes  échelles,  et  pour  que,  à  la  suite  des 
colonnes  de  la  pression,  de  la  température  et  des  vents ,  on  en 
ajoutât  une  autre  formée  des  différences  entre  ces  nombres  et  ceux 
du  jour  précédent  à  la  môme  heure  ou  les  moyennes  de  ce  jour. 


ELECTRICITE 

Recherches  théoriques  et  expérimentales  sur  les  courants 
thenao-électri^ves  par  F.  P.  Le  Roux. 

«  Mon  travail  est  divisé  en  neiif  paragraphes. 

1®  Dans  le  premier,  j'étudie  les  circonstances  d'une  exf)érience  célè- 
bre de  M.  Becquerel,  relative  à  la  production  d'un  courant  thermo- 
électrique  dans  un  fil  présentant  ime  de  ses  parties  contournée  en 
nœud  ou  en  hélice.  Je  varie  de  plusieurs  manières  cette  expérience,  et 
j'arrive  à  démontrer  d'une  manière,  je  crois,  irréfutable,  que  la  condi- 
tion nécessaire  pour  la  production  du  courant  est  le  contact  de  deux 
parties  du  fil  à  différentes  températures  ;  cette  même  opinion  a  déjà 
été  émise  par  M.  Gaugain.  La  conclusion  à  en  tirer  au  point  de  vue  de 
la  cause  possible  du  dégagement  de  l'électricité  par  la  chaleur  est  donc 
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que  cette  cause  ne  saurait  être  dans  rinégalité  en  quantité  des  flux  de 
chaleur  transmis  de  part  et  d'autre  du  point  échauffé. 

2°  Le  second  paragraphe  est  consacré  à  la  discussion  des  effets 
thermo-électriques  qui  se  produisent  au  contact  de  deux  masses  de 
môme  nature,  mais  de  températures  différentes.  J'indique  une  cause  non 
encore  signalée  qui  influe  évidemment  sur  le  dégagement  d'électridté 
qu'on  observe  dans  ce  cas. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  M.  Babinet  a  fait  voir  qu'un  fil  métallique 
tendu  et  un  autre  fil  de  même  nature  non  tendu,  mis  en  contact,  se 
comportaient  comme  deux  corps  hétérogènes;  il  y  a  douze  ans  environ 
M.  W\  Thomson  a  repris  cette  question,  j'ai  moi-même  refait  ces  expérien- 
ces avec  un  appareil  d'une  disposition  nouvelle,  décrit  dans  le  mémoire, 
qui  met  ces  plicnomùnes  complètement  hors  de  doute.  Or,  quand  deux 
masses  métalliques  de  températures  différentes  se  trouvent  en  contact, 
aux  environs  du  point  oii  ce  contact  a  lieu,  il  y  a  sur  la  masse  chaude 
refroidissement  et  par  conséquent  e;Ktension,  sur  la  masse  froide 
échauffemenl  et  par  conséquent  compression.  Les  deux  masses  sont 
donc  par  ce  fait  rendues  hétérogènes.  Ces  effets  dépendent  de  la  forme 
des  surfaces  aux  environs  du  point  de  contact.  J'explique  ainsi  les  dif- 
férences considérables  d'intensité  qu'on  observe  dans  le  courant  élec- 
trique produit  entre  deux  fils  de  platine,  de  températures  différentes, 
suivant  la  manière  dont  on  établit  le  contact  entre  eux. 

Je  monti-e  eiifin,  toujours  comme  conséquence  de  cette  remarque, 
qu'en  disposant  convenablement  une  expérience  bien  connue,  de  M. 
Magnus,  on  peut  avoir,  contrairement  à  ce  qu'a  trouvé  ce  physicien,  un 
dégagement  d'électricité  sans  solution  de  continuité  entre  les  deux  mas- 
ses métalliques  ;  il  suffit  de  réduire  à  quelques  dixièmes  de  millimètre 
la  partie  qui  établit  la  jonction.  Je  mè  hâte  de  faire  remarquer  que  ceci 
n'infirme  pas  l'expérience  de  Magnus,  dans  les  circonstances  où  ce 
physicien  l'a  faite,  ni  même  les  conclusions  qu'elle  était  appelée  à  sou- 
tenir ;  j'ai  voulu  seulement  montrer  qu'il  y  avait  là  une  cause  de 
dégagement  d'électricité  non  prévue  jusqu'ici. 

3"*  Dans  le  troisième  paragraphe,  je  donne  les  résultats  des  expériences 
que  j'ai  faites  sur  les  relations  thermo-électriques  qui  existent  entre 
deux  fils  de  différents  métaux,  l'un  tendu,  l'autre  à  l'état  naturel.  J'ai 
examiné  huit  métaux,  M.  Thomson  en  avait  essayé  trois;  mes  résultats 
sont  de  sens  contraire  aux  siens  pour  deux  de  ces  métaux,  le  fer  et  le 
platine. 

i"*  Dans  le  quatrième  paragraphe,  j'analyse  les  diverses  théories  pro- 
posées pour  rendre  compte  de  l'effet  de  chaleur  dans  la  production  des 
courants  thermo-électriques,  je  rappelle  la  découverte  si  importante 
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fiaite  par  M.  Thomson  de  ce  fait  que,  lorsque  rélectricité  parcourt  un 
conducteur  en  marchant  d'une  partie  chaude  vers  une  partie  froide , 
elle  peut  suivant  la  nature  de  ce  conducteur  dégager  ou  absorber  de  la 
chaleur  et  vice  versa. 

5®  Le  cinquième  paragraphe  commence  par  rétablissement  d'une 
proposition  formulée ,  je  crois,  pour  la  première  fois  :  lorsque  dans  un 
circuit  il  se  produit  des  absorptions  ou  des  dégagements  de  chaleur 
proportionnels  à  lu  simple  puissance  de  Hnten$ité  du  courant  ^  et  qui 
par  conséquent  changent  de  signe  avec  le  sens  de  ce  courant,  ces  effets 
correspondent  proportionnellement  à  des  forces  électro-motrices  favo- 
risées ou  vaincues.  Cette  proposition  ouvre  une  porte  nouvelle'à  Texpé- 
rimentation  pour  découvrir  le  siège  des  forces  électro-motrices,  et 
évaluer  leur  intensité  absolue,  tandis  que  les  mesures  d'intensité  de 
courants  ne  nous  donnent  que  les  sommes  algébriques  des  diverses 
forces  qui  peuvent  exister  dans  un  circuit.  Relativement  aux  courants 
thermo-électriques,  la  première  conséquence  à  en  tirer  est  que  le  cou- 
rant qui  passe  d'un  métal  à  un  autre  dégageant  ou  absorbant,  d'après 
Peltier,  de  la  chaleur  à  la  surface  de  jonction,  cette  surface  de  jonction 
est  réellement  le  siège  d'une- force  électro-motrice. 

Dans  un  circuit  fermé,' composé  de  deux  métaux,  il  y  a  deux  jonctions, 
les  forces  électro-motrices  en  question  sont  dirigées  en  sens  contraire; 
dans  les  couples  de  quelque  énergie  on  reconnaît  que  le  courant  cor- 
respond bien  à  une  prédominance  de  la  force  électro-motrice  qui  a  son 
siège  à  la  soudure  chaude.  D'après  cette  même  proposition,  l'effet  dé- 
couvert par  M.  W.  Thomson  indique  l'existence  d'une  force  électro- 
motrice provenant  de  la  masse  de  chacun  des  conducteurs  flui  forment 
le  couple.  Seulement  cette  .  force  électro-motrice  n'est  plus  localisée 
comme  celle  qui  nous  est  révélée  par  l'effet  Peltier,  elle  résulte  d'une 
somme  de  forces  élémentaires  distribuées  dans  tout  le  conducteur 
partout  où  la  température  n'est  pas  uniforme. 

Quelle  est  la  part  de  chacune  de  ces  espèces  de  forcer  électro-motrices 
( que  j'appellerai  l'espèce  Peltier,  l'espèce  Thomson)?  C'est  ce  qui  est 
examiné  dans  le  paragraphe  suivant. 

6®  Dans  le  sixième  paragraphe  j'évalue  d'abord  les  effets  caloriflques 
produits  par  un  certain  courant,  pris  pour  unité,  quand  il  passe  du 
cuivre  aux  métaux  ci-après  désignés.  En  comparant  les  nombres  de 
calories  trouvés  à  l'équivalent  thermique  des  effets  chimiques  produits 
par  un  courant  de  même  intensité,  dans  un  élément  à  sulfate  de  cuivre 
(  élément  pour  lequel  la  chaleur  voltaïque  et  la  chaleur  chimique  pa- 
raissent rigoureusement  égales),  je  puis  comparer  h  la  force  électro- 
motrice de  cet  élément  les  forces  électro-motrices  d'espèce  Peltier  qui 
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existent  aux  surfaœs  de  jonction  du  cuivre  avec  les  métaux  ci-après  ; 
je  trouve  ainsi  qu'à  la  température  de  25**  ces  forces  éleclro-motrices 
sont  représentées  par  la  fraction  que  voici: 

cuivre,  alliage  d'antimoine  cadmium  de  E.  B.  .  1/672 

cuivre,  antimoine  ordinaire 1/181 

cuivre,  fer 1/349 

cuivre,  zinc 1/2271 

cuivre,  cadmium 1/1917 

cuivre,  maillechort 1/355 

cuivre,  bismuth  pur 1  /46 

cuivre,  bismuth  avec  antimoine  de  E.  B.   .   .    .     1/31 

Je  cherche  alors  si,  pour  le  couple  cuivre  bismuth  de  E .  B. ,  la  variation 
de  celte  force  électro-motrice  entre  deux  températures  25°  et  100® 
peut  rendre  compte  de  la  force  électro-motrice  de  ce  couple  entre  les 
mêmes  limites  de  température,  force  électro-motrice  que  M.  Ed.  Bec- 
querel a  évaluée  en  prenant  pour  unité  le  couple  à  sulfate  de  cuivre. 
A  cet  effet,  dans  une  étuve  appropriée  je  mesure  les  effets  Peltier  aux 
deux  températures  indiquées;  je  trouve  qu'ils  sont  entre  eux  pomme 
31/39;  ce  rapport  diffère  environ  de  1/5  de  sa  valeur  prévue  a prion. 
Une  telle  différence  peut  provenir  en  partie  des  erreurs  d'observation, 
de  la  différence  des  échantillons  sur  lesquels  les  diverses  détermina- 
tions qui  concourent  au  résultat  final  ont  pu  être  faites,  enfin  des  autres 
forces  électro-motrices  existant  dans  le  circuit,  mais  la  conséquence 
indubitable  de  celte  détermination,  c'est  que,  dans  ce  couple,  les  forces 
éleclro-motrices  de  l'espèce  Peltier  sont  de  beaucoup  prédommantes. 

7*;  Le  septième  paragraphe  est  consacré  à  l'étude  et  à  la  mesure  de 
l'effet  Thomson.  Mon  procédé  d'expérimentation  consiste  à  placer 
parallèlement  deux  conducteurs  chauffés  à  100**  d'un  bout,  refroidis  à 
zéro  de  l'autre.  Entre  eux,  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  est  placée 
une  pile  thermo-élecïrique  plate,  de  quatorze  éléments  bismuth  et  anti- 
moine. En  l'absence  du  courant  électrique,  les  effets  s'équilibrant  sur  les 
deux  faces  de  la  pile,  l'aiguille  du  galvanomètre  doit  rester  au  zéro.  Si  on 
fait  passer  dans  ces  conducteurs  un  courant  électrique  parcourantchacun 
d'eux  un  sens  inverse,  en  vertu  de  l'effet  Thomson  l'un  est  plus  échauffé 
que  l'autre  gar  le  passage  du  courant,  et  la  pile  donne  la  mesure  de  la 
différence;  en  intervertissant  le  sens  du  courant  on  change  le  sens  de 
l'effet  total,  et  la  somme  algébrique  des  déviations  du  galvanomètre 
mesure  le  quadruple  de  l'effet  qui  a  lieu  dans  chaque  conducteur. 

J'ai  commencé  par  vérifi3r  que  l'effet  Thomson  était  proportionnel  à 
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rintensité  du  courant.  L'effet  en  question  i)eut  être  altéré  par  plusieurs 
causes  perturbatrices  :  défaut  d'homogénéité  dans  les  conducteurs , 
trempe,  écrouissage,  texture  cristalline,  etc.  Ce  sont  des  effets  de 
Tespèce  Peltier,  ils  sont  proportionnels  à  Tintensité  du  courant  ;  mais 
ils  changent  de  signe  quand,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  renverse 
bout  pour  bout  les  conducteurs;  de  là  une  méthode  d'élimination  de 
ces  causes  perturba triceâ  par  deux  opérations  faites  sur  les  mêmes  con- 
ducteurs renversés. 

J'étudie  alors  une  méthode  de  comparaison  du  phénomène  en  ques- 
tion dans  différents  métaux.  Je  montre  par  le  raisonnement,  et  je  vérifie 
expérimentalement  que  la  pile  thermo-électrique  doit,  sous  certaines 
conditions,  les  accuser  par  des  courants  proportionnels.  Si  les  conduc- 
teurs ont  même  périmètre  et  des  sections  en  raison  inverse  de  leurs 
coefficients  de  conductibilité ,  la  distribution  des  températures  sera  la 
même  dans  tous.  Je  détermine  expérimentalement  cette  distribution, 
et  je  recortnais  que  le  passage  du  courant  ne  Tallère  que  d'une  petite 
quantité,  j'évalue  en  même  temps  les  températures  extrêmes  de  la 
portion  des  barreaux  explorée  par  ma  pile  thermo-électrique;  ces 
températures  sont  en  nombre  rond  50°  et  25*».  Les  nombres  trouvés 
doivent  donc  sensiblement  ipesurer  l'effet  Thomson  entre  ces  tempé- 
ratures; je  les  appelle  pouvoirs  électro-thermiques.  Les  métaux  mous, 
tels  que  le  cuivre,  le  laiton,  le  plomb,  Tétain,  raluminium  ont  de  très- 
faibles  pouvoirs  électro-thermiques,  ils  sont  compris  entre  1  et  2  en  va- 
leur absolue;  pour  le  zinc  cependant,  on  trouve  +  11.  Le  pouvoir 
électro-thermique  du  fer  est —  31;  celui  du  bismuth  de  E.B.  +  73,  etc. 
Je  donne  le  signe  +  aux  métaux  dans  lesquels  le  courant  dégage  de  la 
chaleur  en  montant  du  chaud  au  froid.  On  n'aperçoit  aucune  relation 
entre  les  pouvoirs  thermo-électriques  et  électro-thermiques. 

8**  Dans  le  huitième  paragraphe,  je  cherche  à  évaluer  la  part  relative 
des  forces  électro-motrices  de  l'espèce  Peltier  et  de  l'espèce  Thomson. 
Au  point  de  vue  du  sens  on  trouve  que,  dans  le  couple  cuivre  bismuth 
de  £.  B.  et  dans  le  couple  cuivre  fer  (avant  l'inversion), ces  deux 
espèces  de  forces  électro-motrices  s'ajoutent. 

Je  remarque  qu'il  n'y  a  d'inversion  que  dans  les  couples  relative- 
ment faibles.  Aux  teinpératures  comprises  entre  0®  et  100®  l'effet 
Thomson  ne  joue  qu'un  rôle  très-peu  important;  cela  résulte  de  la 
comparaison  établie  pour  huit  couples  entres  leurs  pouvoirs  thermo-élec- 
triques et  la  somme  algébrique  des  pouvoirs  électro-thermiques  des  mé- 
taux qui  les  composent.  On  n'aperçoit.aucun  rapport  de  proportionnalité. 

J'ai  essayé  de  faire  l'évaluation  en  calories  de  Teffet  Thomson  dans  le 
métal  qui  présente  l'effet  maximum  ;  pour  cela  j  ai  comparé  au  moyen 
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de  la  pile  thermo-électrique  Terfet  Thomson  produit  dans  ce  métal,  par 
un  courant  d'intensité  connue,  à  réchauffement  que  produit  le  même 
courant  proportionnellement  au  carré  de  son  intensité.  Cela  fait,  j'ai 
mesuré  dans  un  calorimètre  ce  dernier  échauffement  pendant  un  temps 
donné.  J'arrive  ainsi  à  trouver  que,  pour  un  courant  d'intensité  1,  pas- 
sant dans  ce  métal  d'une  tranche  dont  la  tenipérature  est  100®  à  une 
autre  dont  la  température  est  0°,  l'effet  Thomson  moyen  ne  doit  pas 
différer  beaucoup  de  1  calorie  par  minute  (  i  gramme  d'eau  élevé  de  1°). 
L'équivalent  thermique  de  l'élément  à  sulfate  de  cuivre  étant  pour  cette 
même  intensité  égal  à  977  calories,  on  en  conclut  que  la  force  électro- 
motrice  d'espèce  Thomson  entre  0®  et  100"  serait  (fans  ce  même  métal 
1/1000°  de  la  force  électro-motrice  de  l'élément  à  sulfate  de  cuivre. 
Comme  d'ailleurs,  d'après  M.  Ed.  Becquerel,  la  force  électro-motrice 
entre  0"  et  100®  de  l'élément  cuivre  bismuth  de  E.  B.  serait  0,0062, 
celle  de  l'élément  à  sulfate  de  cuivre  étant  1 ,  on  voit  que  daps  ce  cou- 
ple la  force  d'espèce  Thomson  entrerait  pour  environ  un  sixième  dans  la 
production  du  courant  fourni  par  ce  couple. 

Je  réunis  enfin  dans  un  même  tableau  les  valeurs  de  l'effet  Peltier  à 
25®  pour  huit  couples  choisis  parmi  les  plus  énergiques,  et  les  intensités  ' 
relatives  des  courants  fournis  par  ces  même  couples  entre  0®  et  25®. 
Les  rapports  de  ces  deux  nombres  sont  sensiblement  égaux  pour  cha- 
cun de  ces  couples,  sauf  pour  le  plus  faible.  Comme  d'ailleurs  il  n'y  a 
aucune  proportionnalité  entre  les  pouvoirs  thermo-électriques  et  les 
pouvoirs  électro-thermiques  de  ces  mêmes  couples,  il  en  résulte  évi- 
demment que  dans  le  cas  général  l'effet  Thomson  n'intervient  que 
pour  une  faible  partie. 

Je  me  hâte  d'ajouter,  pour  éviter  toute  interprétation  contraire  à  ma 
pensée ,  que  je  n'entends  pas  inférer  de  là  que  la  découverte  de  M. 
Thomson  ne  soit  de  la  plus  grande  importance  dans  l'étude  des  phéno- 
.  mènes  thermo-électriques  ;  sans  elle  la  découverte  de  Peltier  serait 
peut-être  encore  aujourd'hui  un  fait  dont  on  ne  saurait  tirer  aucunes 
conséquences  à  cause  des  actions  pertubatrices  que  M.  Thomson  a  eu 
la  gloire  de  dévoiler  ;  et  quoique  le  savant  anglais  se  soit  borné  à 
démontrer  l'existence  du  phénomène  dont  il  s'agit ,  j'ai  pu  apprécier 
par  les  difficultés  de  tout  genre  que  présentaient  ces  expériences  combien 
il  lui  a  fallu  de  foi  et  de  persévérance  pour  poursuivre  pendant  deux 
ans  la  démonstration  expérimentale  du  fait  qui  lui  avait  été  révélé  par 
des  considérations  a  priori. 

D'un  autre  côté  la  découverte  récente  faite  par  M.  Ed.  Becquerel 
de  ses  alliages  à  propriétés  thermo-électriques  si  marquées,  surtout  de 
l'alliage  bismuth  et  1/20  d'antimoine,  m'a  été  bien  utile  en  me  permet- 
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tant  d*opérer  sur  un  métal  plus  énergique  que  le  bismuth  et  Tantimoine 
et  bien  moins  gênant  sous  le  rapport  de  la  cristallisation  intérieure.  Je 
regrette  seulement  que  le  tellure  se  soit  trouvé  trop  précieux  pour 
qu'il  me  fût  permis  de  le  comprendre  dans  mestableaux  d'expériences. 
Quant  aux  sulfures  de  cuivre,  leur  grande  résistance  rendait  leur  usage 
impraticable. 

9^  Dans  le  neuvième  et  dernier  paragraphe,  je  remarque  que»  si  on 
laisse  de  côté  l'effet  Thomson  considéré  comme  une  cause  perturbatrice 
d'une  autre  cause  plus  généralement  importante  des  courants  thermos- 
électriques,  on  trouve  que  celte  cause  est  seulement  l'élévation  de  tem- 
pérature des  deux  corps  hétérogènes  en  présence,  qui  vient  modifier  la 
valeur  de  la  force  électro-motrice  dont  le  siège  est  à  la  surface  de  con- 
tact de  ces  deux  corps.  Le  courant  thermo-électrique  du  couple  qu'ils 
forment  mesure  alors  la  variation  de  cette  force  électro-motrice  entre 
les  deux  températures  considérées.  D'après  ce  qui  précède,  on  peut 
regarder  comme  une  loi  expérimentale  que  ces  courants  sont  propor- 
tionnels pour  tous  les  couples,  entre  les  mêmes  tempéraluj*es,  aux 
forces  électro-motrices  dont  il  s'agit.  En  d'autres  termes,  la  force 
électro-motrice  d'un  couple  de  métaux  est  pour  chacun  d'eux  une  fonc- 
tion dâ  la  température  ;  le  rapport  d'une  variation  finie  de  la  valeur  de 
cette  fonction  à  la  valeur  de  cette  fonction,  pour  des  températures 
déterminées,  est  le  même  pour  tous  les  couples,  ce  qui^xige  que  cette 
fonctii)n  de  la  température  soit  la  même  pour  tous  les  couples  à  un 
facteur  constant  près. 

Mais  comme  d'après  une  loi  très-anciennement  posée  par  M.  Becquerel , 
chaque  métal  porte  dans  tous  les  couples  une  même  relation  thermo- 
électrique, la  force  électro-motrice  d'une  fonction  de  deux  métaux 
doit  être  de  la  forme  a  F  (t)  -}-  hF  (t).  Comme  d'ailleurs, qui  dit 
force  électro-motrice  dit  tension  électrique,  on  est  amené  à  conclure 
que  chaque  corps  possède  a  priori  une  tension  électrique,  mesurée  par 
le  produit  d'une  fonction  de  la  température  identique  pour  tous  les  corps 
et  d'un  coefficient  spécial  à  chacun  d'eux. 

Quelle  est  cette  fonction  de  la  température?  C'est  ce  que  d'autres 
expériences  me  permettront  peut-être  de  déterminer. 

Quant  à  la  conception  d'une  tension  électrique  absolue,  fonction  de 
la  température,  je  crois  qu'elle  est  destinée  à  rendre  compte  de  bien 
des  phénomènes,  notamment  de  l'électricité  atmosphérique,  à  trancher 
la  difficulté  de  la  préexistence  de  l'action  chimique  et  de  l'action  élec- 
trique, à  faire  faire  enfin  un  pas  vers  l'identification  de  la  chaleur  et 
de  rolecîriciié. 
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CHIMIE  APPLIQUÉE. 


Sar  l'emploi  de  la  nlCrog^lyeérlae  dans  les  carrières  de  grés 
Tosglen»  près  de  Saverne.  Note  de  M.  E.  KOPP.  —  Les  propriétés 
fulminantes  de  la  nitroglycérine,  C^H*  (NO*)^  0®,  et  la  relation  d'ex- 
périences faites  avec  cette  substance  dans  diverses  localités  de  la  Suède, 
d'Allemagne  et  de  la  Suisse,  ont  engagé  MM.  Schmilt  et  Dietsch,  pro- 
priétaires de  grandes  carrières  de  grès  dans  la  vallée  de  la  Zorn  (Bas- 
Rhin),  à  en  essayer  également  l'emploi  dans  leurs  exploitations. 

Le  succès  a  été  assez  complet  tant  sous  le  rapport  de  Féconomie  que 
sous  celui  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  du  travail,  pour  qu'on  y  ait  aban- 
donné au  moins  temporairement  Tusage  de  la  poudre,  et  que  depuis 
environ  six  semaines  on  n'exploite  plus  ces  carrières  qu'à  la  nitro- 
glycérine. 

1®  Préparation  de  la  nitroglycérine.  —  On  commence  par  mélanger 
dans  une  tourie  de  grès,  placée  dans  de  l'eau  froide,  de  Tacide  ni- 
trique fumant  à  49  ou  SO  degrés  Baume  avec  le  double  de  son  poids 
d'acide  sulfuriquele  plus  concentré  possible. (Ces  acides  sont  préparés 
tout  exprès  à  Dieuse  et  expédiés  à  Saverne.)  D'un  autre  côté  on  évapore 
dans  une  marmite  de  la  glycérine  du  commerce,  mais  qui  doit  être 
exempte  de  chaux  et  de  plomb,  jusqu'à  ce  quelle  marque  30  à  31  de- 
grès  Baume.  Cette  glycérine  concentrée  doit  être  sirupeuse  après  com- 
plet refroidissement. 

L'ouvrier  verse  ensuite  3300  grammes  du  mélange  d'acides  snlfu- 
rique  et  nitrique  bien  refroidis  dans  iin  ballon  de  verre  (on  peut  aussi 
employer  un  pot  de  grès  ou  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  grès) 
placé  dans  un  baquet  d'eau  froide,  et  il  y  fait  couler  lentement,  et  en 
remuant  constanmient,  500  grammes  de  glycérine.  Le  point  important 
est  d'éviter  un  échauffement  sensible  du  mélange  qui  déterminerait 
une  oxydation  tumultueuse  de  la  glycérine  avec  production  d'acide 
oxalique.  C'est  pour  cette  raison  que  le  vase  où  s'opère  la  transforma- 
tion de  la  glycérine  en  nitroglycérine  doit  être  constamment  refroidi 
extérieurement  par  de  l'eau  froide. 

Le  mélange  étant  opéré  bien  intimement,  on  abandonne  le  tout 
pendant  5  à  10  minutes,  puis  on  verse  le  mélange  dans  cinq  à  six  fois 
son  volume  d'eau  froide,  à  laquelle  on  a  préalablement  imprimé  un 
mouvement  de  rotation.  La  nitroglycérine  se  précipite  très-rapidement 
sous  forme  d'une  huile  lourde,  qu'on  recueille  par  décantation  dans 
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un  vase  plus  haut  que  large  ;  on  l'y  lave  une  fois  avec  un  peu  d*eau, 
qu*on  décante  à  son  tour,  puis  on  verse  la  nitroglycérine  dans  des 
bouteilles,  et  elle  est  prête  à  servir. 

Dans  cet  état,  la  nitroglycérine  est  encore  un  peu  acide  et  aqueuse; 
mais  cela  est  sans  inconvénient,  puisqu'elle  est  employée  peu  de  temps 
après  sa  préparation  et  que  ces  impuretés  ne  Fempèchent  nullement 
de  détoner. 

2**  Projtriétés  de  la  nitroglycérine.  —  La  nitroglycérine  constitue  une 
huile  jaune  ou  brunâtre,  plus  lourde  que  Teau,  dans  laquelle  elle  est 
insoluble,  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  etc.  Exposée  à  un  froid  même 
peu  intense,  mais  prolongé,  elle  cristallise  en  aiguilles  allongées.  Un 
choc  très-violent  constitue  la  meilleur  moyen  pour  la  faire  détoner. 
Son  maniement  est  du  reste  très-facile  et  peu  dangereux.  Répandue  à 
terre,  elle  n'est  que  difficilement  inflammable  par  un  corps  en  com- 
bustion et  ne  brûle  que  partiellement  ;  on  peut  briser  sur  des  pierres 
un  flacon  rcnfeimant  de  la  nitroglycérine  sans  que  cette  dernière  dé- 
tone ;  elle  peut  être  volatilisée  sans  décomposition  par  une  chaleur 
ménagée  ;  mais  si  Tébullition  devient  vive,  la  détonation  est  im- 
minente. 

Une  goutte  de  nitroglycérine  tombant  sur  une  plaque  en  fonte 
moyennement  chaude,  se  volatilise  tranquillement  ;  si  la  plaque  est 
rouge,  la  goutte  s'enflamme  immédiatement  et  brûle  comme  un  grain 
de  poudre,  sans  bruit  ;  mais  si  la  plaque  sans  être  rouge  est  assez 
chaude  pour  que  la  nitroglycérine  entre  immédiatement  en  ébullition, 
la  goutte  se  décompose  brusquement  avec  une  violente  déto- 
nation. 

La  nitroglycérine^  surtout  lorsqu'elle  est  jmpure  et  acide^  peut  se 
décomposer  spontanément  au  bout  d'un  certain  temps^  avec  dégage- 
ment de  gaz  et  production  d'acide  oxalique  et  glycérique. 

Il  est  probable  que  c'est  à  une  pareille  cause  que  sont  dues  les 
explosions  spontanées  de  la  nitroglycérine  dont  les  journaux  nous  ont 
fait  connaître  les  effets  désastreux.  La  nitroglycérine  étant  renfermée 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées,  les  gaz  produits  par  sa  décomposi- 
tion spontanée  ne  pouvaient  se  dégager  ;  ils  exerçaient  donc  une  très- 
forte  pression  sur  la  nitroglycérine,  et  dans  ces  conditions,  le  moindre 
choc  et  le  plus  léger  ébranlement  pouvaient  déterminer  l'explo- 
sion. 

La  nitroglycérine  possède  une  saveur  à  la  fois  sucrée,  piquante  et 
aromatique  ;  c'est  une  substance  toxique  ;  en  très-petites  doses,  elle 
provoque  de  forts  maux  de  tête.  Sa  vapeur  produit  des  effets  ana- 
logues, et  cette  circonstance  pourrait  bien  être  un  obstacle  à  l'emploi 
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de  la  nitroglycériac  dans  les  galeries  profondes  des  mines,  où  la  va- 
peur ne  peut  se  dissiper  aussi  aisément  que  dans  les  carrièroa  k  ciel 
ouvert. 

La  nitroglycérine  n'est  point  un  composé  nitré  proprement  dît,  ana- 
logue h  la  nitro  ou  binitrobenzine,  ou  aux  acides  mono,  bi  et  trinitro- 
phénisique.  En  effet,  sous  Tinfluence  des  corps  réducteurs,  tels  que 
l'hydrogène  naissant,  Thydrogène  sulfuré,  etc.,  la  glycérine  est  remise 
en  liberté,  et  les  alcalis  caustiques  décomposent  la  nitroglycérine  en 
nitrates  et  glycérine. 

3*^  Mode  d'emploi  de  la  nitroglycérine,  —  Supposons  que  l'on  veuille 
détacher  une  assise  de  roches.  A  2™,50  ou  3  mètres  de  distance  du 
rebord  extérieur,  on  fonce  un  trou  de  mine  d'environ  o  à  6  cenlimètres 
de  diamètre,  et  de  2  à  3  mètres  de  profondeur.  Après  avoir  débarrassé 
ce  trou  grosso  modo,  de  boue,  d'eau  et  de  sable,  on  y  verse,  au  moyen 
d'un  entonnoir,  de  i  500  à  2  000  grammes  de  nitroglycérine. 

On  y  fait  ensuite  descendre  un  petit  cylindre  en  bois,  en  carton  ou 
en  fer-blanc  d'environ  4  centimètres  de  diamètre  et  8  à  6  centimètres 
de  hauteur,  rempli  de  poudre  ordinaire.  Ce  cylindre  est  fi\é  à  uue 
fusée  de  mine  qui  y  pénètre  à  mie  certaine  profondeur  pour  assurer 
l'inflammation  de  la  poudre.  C'est  au  moyen  de  la  mèche  ou  fusée 
qu'on  fait  descendre  le  cylindre,  et  le  tact  permet  de  saisir  facilement 
le  moment  où  le  cylindre  arrive  à  la  surface  de  la  nitroglycérine. 

A  ce  moment,  on  maintient  la  mèche  immobile,  et  Ton  fait  couler 
du  sable  fin  dans  le  trou  de  mine  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
rempli.  Inutile  de  comprimer  ou  de  tamponner  le  sable.  On  coupe  la 
mèche  à  quelques  centimètres  de  l'orifice  du  trou  et  Von  y  met  le  feu. 
Au  bout  de  huit  à  dix  minutes,  la  combustion  de  la  moche  étant  ar- 
rivée au  cylindre,  la  poudre  s'enflamme.  11  eu  résulte  un  choc  violent, 
qui  fait  détoner  instantanément  la  nitroglycérine.  L'explosion  est  si 
subite,  que  le  sable  n'a  jamais  le  temps  d'être  projeté.  On  voit  toute 
la  masse  du  rocher  se  soulever,  se  déplacer,  puis  se  rasseoir  tranquil- 
lement sans  aucune  projection  ;  on  entend  une  détonation  sourde.  Ce 
n'est  qu'en  arrivant  sur  les  lieux  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la 
puissance  de  la  force  que  l'explosion  a  développée.  Des  masses  for- 
midables de  roc  se  trouvent  légèrement  déplacées  et  fissurées  daus 
tous  les  sens  et  prêtes  à  être  débitées  mécaniquement.  Le  principal 
avantage  réside  dans  le  fait  que  la  pierre  n'est  que  peu  broyée  et  qu'il 
n'y  a  que  peu  de  déchet.  Avec  les  charges  de  nitroglycérine  indiquéi^s, 
on  peut  détacher  ainsi  de  40  à  80  mètres  cubes  de  roc  assez  résistant. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

Sur  la  reproduction  des  potosons,  par  M.  De  FRARlkiRË.  (Suite  (le 

lapage  lii  et  fin,) 

«  J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  dire  que  ceux  qui  prétendent  que 
les  poissons  rouges  ne  prennent  cette  couleur  qu'en  vieillissant,  sfe 
trompent  grandement.  J'ai  assisttî'  à  de  nombreuses  éclosions,  et  j*ai 
vu  des  poissons  qui  naissaient  rouges,  dorés,  tachetés  de  brun  violet, 
comme  les  gros  qu*on  voit  dans  les  bassins  des  Tuileries. 

Maintenant,  cette  seule  expérience  ne  déinontre-t-elle  pas  jusqu'à 
un  certain  point  que  les  femelles  poissons,  celles  du  moins  de  Tes- 
pèce  chinoise,  demeurent  stériles  lorsqu'elles  n'ont  pas  de  mâles 
plus  ou  moins  longtemps  avant  l'époque  ordinaire  du  frai.  Ce  serait 
donc  à  des  actes  préliminaires  qu'il  faudrait  attribuer  le  développe- 
ment des  œufs  dans  l'ovaire.  Ces  actes  ont-ils  lien  pécllemcnt,  ainsî 
que  je  dus  plus  tard  le  supposer  ;  ou  la  stérilité  des  femelles  que  j'a- 
vais observées  pouvait-elle  être  attribuée  à  une  autre  cause  ? 

Je  dois  ajouter  que  pour  le  moment,  malgré  le  vif  intérêt  que  je 
prenais  à  ces  expériences,  je  dus  les  abandonner  pour  reprendre  le 
coars  de  mes  études.  Ce  que  j'avais  remarqué  pourtant  ne  fut  point 
perdu  pour  moi,  car  bon  nombre  d'observations  sur  toutes  sortes  de 
sujets  datent  de  cette  époque  de  ma  jeunesse,  époque  qui  ne  laisse 
pas  ordinairement  de  traces  dans  l'imagination  des  hommes,  mais  qui 
a  été  le  point  de  départ  de  tontes  mes  expériences  subséquentes. 

En  ce  qui  concerne  les  poissons,  par  exemple,  ce  que  j'avais  ob- 
servé me  servit  de  jalon  pour  éclftircir  certains  faits,  qoi  autrement 
se  seraient  passés  inutilement  sous  mes  yeux.  Ainsi,  les  poursuites 
dont  les  femelles  sont  visiblement  l'objet  de  la  part  des  mâles,  faciles 
à  distinguer,  surtout  parmi  les  espèces  de  plus  grande  taille,  comme 
les  saumons,  les  carpes,  les  truites,  les  brochets  (ces  trois  dernières 
espèces  sont  fort  coFnniuncs  dans  les  lacs  de  la  Suisse  ou  de  l'Italie)  ; 
ees  poursuites  incessantes  qui  ont  lieu  quelques  semaines  aivant  te 
dé\éiopfement  des  œufs  dans  l'ovaire,  se  tennioeût  presque  toujours 
par  UB  véritable  accouplement,  instantané,  mais  parfaitement  visibk 
ponr  l'observateur  attentif. 

Les  personnes  qui  voudront  s*assurer  par  elles-mêmes  de  la  pmr- 
faite  exactitude  de  ee  que  je  vi«ns  de  dire,  n'auront  qu'à  se  temr  imr 
lAobiles  sur  un  de  ces  rochers  qui  surplofubent  dans  certains  cndroîks 
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des  lacs  de  la  Suisse.  Les  eaux  eu  sont  parfois  si  claires,  si  transpa- 
rentes, qu^on  peut  suivre  à  une  très-grande  profondeur  tout  ce  qui 
s*y  passe.  Elles  pourront  assister  aux  combats  que  se  livrent  les  mâles, 
jusqu'à  ce  que  le  plus  fort  ayant  chassé  tous  ses  concurrents,  demeure 
seul  avec  la  femelle  de  son  choix.  Les  endroits  préférés  sont  juste- 
ment les  anfractuosités  des  rochers  ;  c'est  entre  ces  espèces  de  carre- 
fours, qu'à  Tépoquc  des  amours,  ces  animaux  se  rendent  de  préfé- 
rence. 

Comme  ces  scènes  se  passent  dans  une  demi-obscurité,  à  cause  de 
l'ombre  projetée  par  les  rochers,  et  dans  un  lieu  étroit,  on  ne  peut 
que  deviner  la  suite  de  ces  combats  :  car  plus  tard,  on  voit  des  cou- 
ples passer  rapidement;  tandis  que  d'autres  nageant  moins  vite,  et 
pressés  l'un  contre  l'autre,  laissent  deviner  que  cette  union  instan- 
tanée est  un  véritable  accouplement.  C'est  peu  de  chose  à  la  vérité, 
c'est  bien  assez  pour  comprendre  le  but  de  cette  intimité. 

Au  reste,  si  l'on  prend  les  femelles  dans  ces  moments-là,  on  peut 
s*assurer,  en  voyant  certaines  parties  de  leur  corps  dans  un  état  de 
tuméfaction  très-prononcé,  qu'elles  se  trouvent  précisément  dans  les 
mêmes  circonstances  que  plusieurs  femelles  de  nos  animaux  domes- 
tiques, les  chiennes  par  exemple,  à  une  certaine  époque  de  l'année. 
Qui  pourrait  croire,  d'ailleurs/  que  les  mftles  se  livreraient  d'aussi 
rudes  combats  pour  le  seul  plaisir  de  faire  une  promenade  sentimen- 
tale avec  l'objet  de  leur  amour? 

Depuis  ce  moment,  le  mâle  ne  perd  guère  sa  femelle  de  vue  ;  il  la 
suit  constamment  partout  où  il  lui  platt  d'aller.  Je  puis  me  tromper 
à  cet  égard,  mais  comme  on  les  voit  toujours  par  couples,  que  cette 
observation  s'étend  sur  un  grand  nombre  d'autres  animaux,  il  est  à 
présumer  que  c'est  le  même  mâle  qui,  d'ordinaire,  va  répandre  sa 
laite  sur  les  œufs  de  la  compagne  de  son  choix,  achevant  de  cette  ma- 
nière la  fécondation  des  œufs  dont  le  développement  est  entièrement 
la  conséquence  d'un  premier  accouplement. 

On  me  dira  sans  doute  que  les  poules,  les  pigeons  et  autres  ovipares 
n*ont  nul  besoin  d'accouplement  pour  pondre  des  œufs,  stériles  il  est 
vrai,  mais  enfin  que  ce  fait  n'en  est  pas  moins  une  preuve  que  les 
œufs  peuvent  fort  bien  se  développer  dans  l'ovaire  sans  le  concours 
d'aucun  mâle.  A  cela  je  répondrai  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'après  ce 
qui  se  passe  parmi  les  animaux  soumis  à  Tempire  de  l'homme  ;  que 
parmi  ceux  qui  vivent  dans  une  entière  liberté,  à  l'état  sauvage,  on 
ne  pourrait  pas  citer  un  exemple  de  ponte  anormale  ;  ces  pontes 
n'ayant  lieu  que  chez  les  espèces  dont  la  nature  et  l'instinct  ont  été 
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profondément  modifiés,  pour  ne  pas  dire  altérés,  par  une  nourriture 
plus  abondante  et  un  genre  de  vie  différent. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  observations  u* aient  déjà  été  faites,  mais 
je  crois  qu*on  ne  s'est  guère  préoccupé  de  savoir  si  les  poursuites 
dont  les  femelles  poissons  sont  Tobjet  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  étaient  suivies  ou  non  du  développement  des  œufs  dans 
Tovaire. 

On  me  citera  dans  l'ordre  des  insectes  les  papillons  du  ver  à  soie, 
dont  la  femelle  pond  sans  le  concours  préliminaire  du  mâle.  Mais, 
chez  d*autres  papillons,  les  choses  se  passent  autrement,  cela  ne  tire 
pas  à  conséquence.  Il  y  a  d'ailleura  un  très-grand  nombre  d'insectes 
qui  suivent  la  loi  commune;  entre  autres  les  abeilles  dont  la  femelle 
ou  reine  ne  pond  qu'après  un  accouplement  sans  lequel  ses  œufs  ne 
prennent  aucun  développement  dans  l'ovaire.     . 

Il  en  est  de  même  des  fourmis  et  d'une  multitude  d'autres  insectes.  » 

A.  DE  FiARlERE. 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  3  septembre  1966*. 


—  M.  À.  Béchamp  adresse  une  réponse  aux  observations  que 
M.  Pasteur  a  faites  au  sujet  de  sa  note  du  20  août.  M.  Bécbamp 
commence  par  constater  lautonomie  de  ses  recherches.  Il  nie  ensuite 
qu'on  ait  eu,  avant  lui,  l'Idée  de  laver  les  œufs  des  vers  à  soie  pour  y 
découvrir  des  corpuscules;  il  se  défend  du  reproche  d'avoir  voulu 
insinuer  que  les  œufs  malades  ne  renferment  pas  de  corpuscules  à 
l'intérieur,  mais  que  la  maladie  est  purement  extérieure. 

—  La  note  de  M.  Béchamp  a  été  communiquée  à  M.  Pasteur,  qui 
était  absent  pendant  le  dépouillement  de  la  correspondante  ;  il  répond 


1  La  dernière  séance  analysée  dans  les  Mondes  était  celle  du  27  août,  et  non 
celle  da  3  septembre,  comme  on  Ta  imprimé  par  errear.' 
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qu'il  a  accepte  aucune  des  observations  de  M.  Béchauip,  etqu*il  uiaiu- 
tient  tout  ce  qu  il  a  dit. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  DeviHe  présente  une  note  de  M.  Ch. 
Grad  sur  la  pluie  en  Alsace  et  dans  les  Vosges;  il  annonce  aussi  avoir 
reçu  deux  lettres  de  M.  Delenda,  relatives  aux  phénomènes  de  San- 
torin. 

—  M.  Milne-Edwards  présente  une  note  de  M.  Philippeaux  sur  des 
expériences  qui  démontrent  que  la  rate  extirpée  sur  de  jeunes  ani- 
maux et  replacée  dans  la  cavité  abdominale,  peut  s'y  greffer  et  conti- 
nuer à  s'y  développer. 

—  M.  Blanchard  présente,  de  la  part  de  M.  Kunckel,  des  recherches 
sur  les  organes  de  sécrétion  chez  !cs  insectes  hémiptères. 

—  M.  Léon  Fouca-uU  fait  part  à  l'Académie  d'un  nouveau  moyen 
d'affaiblir  les  rayons  du  soleil  au  f  jyer  des  lunettes.  Ce  moyen,  pré- 
férable aux  verres  de  couleur  et  aux  miroirs  polarisants,  consiste  à 
argenter  l'objectif  de  la  lunette.  La  mince  couche  d'argent  déposée 
sur  Tobjectif  ne  laisse  passer  qu'une  faible  partie'dc  lumière  bleuâtre 
qui  forme  au  foyer  une  image  calme  et  pure  de  la  surface  solaire.  Il 
est  vrai  qu'une  lunette  ainsi  préparée  est  un  instrument  sacrifié  à  un 
seul  objet. 

—  M.  Chevreul  rappelle  qu'on  avait  depuis  longtemps  remarqué  que 
les  feuilles  d'or  battu  sont  vertes  par  transparence.  Mais  sait-on  si  la 
lumière  ne  passe  point  par  les  pores  du  métal? 

— M.  Foucault  répond  que  l'or  et  Targent  en  couches  minces  doivent 
offrir  une  véritable  transparence,  quoiqu'il  y  ait  aussi  en  même  temps 
des  pores  visibles  au  microscope.  Nous  rappellerons  que  ces  phéno- 
mènes ont  été  étudiés  par  M..  Faraday  {Cosmos,  t.  X,  p.  276—1857)  et 
par  M.  Quincke  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  septembre  1863; 
les  Mondes^  1863,  vol.  TIF,  p.  5S0.) 

—  M.  Guiffin-Mennexille  lit  on  mémoire  sur  les  maladies  de^  vers 
à  soie  ;  il  établit  qu'il  était  déjà  arrivé  à  des  résultats  semblables  à  ceux 
de  M.  Balbiani. 

—  M.  André  Sanson  adresse  un  nouveau  travail  sur  ia  earactéris- 
tiqiie  de  la  race  ;  ixxns  Tavons  piiblié  à&as  noti*e  dernière  livraison. 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES* 

Séance  du  10  septembre  1866. 


—  L'Académie  reçoit  un  volume  de  la  collection  des  brevets  d'in- 
vention ;  une  note  de  M.  Moreau  sur  le  mouvement  perpétuel;  un  mode 
de  traitement  du  choléra  par  M.  Joseph  del  Negro  ;  un  mémoire  sur  la 
détermination  graphique  de  la  route  à  suivre  dans  la  navigation  par 
arc  de  grand  cercle,  etc. 

—  M.  Julien,  ingénieur,  se  fait  un  devoir  d'opposer  les  doctrines  de 
Derzélius  à  celte  profession  de  foi  de  M.  Chevreul  :  «  Je  n'ai  jamais 
pensé,  avec. quelques  chimistes,  que  Ton  devait  établir  une  ligne  de  dé- 
marcatiim  entre  V affinité ,  la  force  qui  produit  des  combinaisons  défi- 
nies, et  la  force  de  iissolntion  qui  frodmid^combinaisons  indéfinies. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  je  n'admets  qu'une  force 
attractive  que  je  distingue  avec  tous  les  chimistes  en  affinité  et  en 
cohésion.  »  M.  Chevreul  se  contente  de  répondre  qu'il  a  été  en  opposi- 
licm  pendant  dix  années  avec  Berzélius  sur  plusieurs  points  importants 
de  la  chimie  organique  et  inorganique. 

—  M,  le  docteur  Maurin,  de  Marseille,  fait  hommage  d'un  opuscule 
iatitulé  :  Analyse  des  synthèses  de  Tépidémie  chdérique  de  Marseille 
«1 1865. 

—  Dans  l'avant  dernière  séance,  M.  le  docteur  Balbiani  tirait  de 
recherches  attentives  sur  les  corpuscules  de  la  pébrine  et  sur  leur 
mode  de  propagation  les  conclusions  suivantes  qu'il  opposait  à  celles 
de  xM.  Pasteur.  1®  Les  corpuscules  ne  sont  pas  des  éléments  anato- 
miques^mais  des  porospermies^  c'est-à-dire  des  espèces  végétales  parai 
sitiques  ;  2^  les  parasites  ne  constituent  un  danger  qu'à  la  condition  de 
leur  muiliplication  excessive;  3""  les  œufs de&papiUonsporospenniques 
présentent  une  (éacti<Hi  nettement  acide;  tandis  que.  des  œufs  de 
papUloQs  parfaiteflaent  saios  offrent  constamment  uneréaetioo  alcaline. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  Guérin  MenneviUe  rédanoa  contre 
M.  Balbiaiii  la  priorité  de  la  découverte,  dès  18/»9,  du  rôle  joué  dans 
la  maladie  Ae&  vers  à  soie  par  Tétat  d*acidité,  ou  d'alcaMté  du  sang 
dans  la  maladie  des  vers  à  soie,  et  termina  ainsi  : 

X  Depuis  cette  époque  je  suis  revenu  plusieurs  fois  sur  ce  fait  impor* 
tant,  et,  dans^  la  séance  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
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de  France  du  27  mars  1861  {Bull,  des  séances.  V.  2*  série,  t.  16, 
p.  199),  je  classais  les  mriadies  des  vers  à  soie  d'après  l'état  acide  ou 
alcalin  de  leur  fluide  nourricier  ou  sang,  correspondant  h  un  excès  ou 
à  un  défaut  de  vitalité  amené  par  une  alimentation  trop  riche  ou  trop 
pauvre  en  éléments  alibiles. 

Comme  l'ont  fait  et  le  feront  encore  la  plupart  des  savaiits  qui  com- 
mencent à  étudier  les  maladies  des  animaux  et  des  végétaux,  j'ai  com- 
mencé, il  y 'a  plus  de  vingt  ans,  par  établir  que  la  muscardine  (la  ma- 
ladie acide,  l'analogue  de  la  goutte,  de  la  gravelle,  l'état  pléthorique 
des  insectes)  était  causée  psivle  cryptogame  (Botrytig  Bassiani),  comme 
M.  Pasteur  établit  que  la  gatine  ou  pébrine  est  causée  par  les  pous- 
sières contenant  des  corpuscules  vibrants,  et  j'ai  cherché  à  détruire  ces 
sporules  par  les  fumigations,  la  térébenthine,  les  acides,  etc. 

J'avais  trouvé  les  sporules  du  botrytis  partout;  dans  les  litières, 
dans  les  poussières  des  ateliers,  etc.,  etc.,  et  je  croyais  également  que, 
portées  par  les  vents,  elles  aQaient  infecter  les  magnaneries  voisines. 

A  cette  époque,  les  amis  de  la  sériciculture,  séduits  par  la  clarté  de 
ma  théorie,  et  de  bonne  foi  comme  moi,  déclaraient  aussi,  comme 
M.  Combes,  que  fallais  être  le  bienfaiteur  des  pays  producteurs  de 
soie,  etc.,  etc. 

Quand  j'ai  eu  étudié  plus  longtemps  dans  la  grande  culture,  j'ai  re- 
connu que  les  sporules  du  botrytis,  comme  les  corpuscules,  ou  mes 
bœtnatozoîdes,  n'étaient  que  la  conséquence,  un  phénomène  consé- 
cutif, d'une  maladie  provenant  d'une  alimentation  viciée.  J'ai  vu  alors 
que  je  m'étais  trompé,  je  l'ai  dit  honnêtement,  et  j'ai  cherché  ailleurs 
un  remède,  sans  le  trouver  il  est  vrai. 

Plus  tard,  la  perturbation  climatérique,  cause  première  et  peut-être 
unique  de  la  maladie  des  végétaux,  ayant  agi  autrement  sur  les  vers  à 
soie,  ils  n'ont  plus  été  affectés  de  la  maladie  acifle  (muscardine),  mais 
seulement  de  celle  qui  se  manifeste  par  l'état  alkalin  (maladies  ané- 
miques) de  leurs  liquides.  Alors  ces  fameuses  sporules  du  Botrytis, 
voguant  partout  dans  les  poussières  des  ateliers,  des  maisons,  etc., 
(comme  les  corpuscules  suivant,  M.  Pasteur),  ces  germes  répandus  si 
abondamment,  ces  prétendues  causes  de  la  muscardine,  n'ont  plus 
donné  cette  maladie,  et  les  vers  à  soie  ont  péri  de  la  gattine,  pébrine, 
atrophie,  et,  en  un  mot  de  ma  maladie  alkaline. 

Depuis  quelques  années,  la  muscardine,  qui  avait  été  annulée  par  la 
gattine,  commence  à  se  montrer  dans  diverses  localités,  ce  gui  donne 
l'espoir  que  l'état  antérieur  des  éducations  de  vers  à  soie  va  revenir. 
S*il  en  est  ainsi,  les  corpuscules  vibrants  cesseront  de  donner  la 
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gattine  ou  pébrine,  comme  les  sponiles  du  Botrytis  avaient  cessé  de 
donner  la  muscardine,  mais  il  restera  toujours  des  observations  d*un 
grand  intérêt  scientifique.  La  pratique  reconnaîtra  que,  si  la  science  nn 
peut  pas  lutter  contre  les  grandes  lois  de  la  nature,  elle  fait  du  moins  son 
devoir  en  cherchant  avec  le  plus  grand  zèle  à  lui  venir  en  aide.  » 

M.  Pasteur  répond  aujourd'hui  aux  objections  ou  aux  doutes  de 
MM.  Balbiani  et  Guérin  Menneville.  Les  moyens  par  lesquels  ces  deux 
observateurs  ont  constaté  l'acidité  des  œufs  des  vers  à.  soie  malades  et 
Talcalinité  des  œufs  des  vers  sains,  sont  insuffisants  et  laissent  large- 
ment place  à  Terreur.  «  M.  Pasteur  n'a  pas  d'opinion  arrêtée  sur  la 
nature  organique  ou  parasitaire  des  corpuscules  ;  on  n'aura  démontré 
que  ce  sont  des  spores  de  parasites  vivants  qu'autant  qu'on  aura  réussi 
à  les  faire  germer  ou  amené  à  se  reproduire;  il  est  disposé  à  suivre 
avec  le  plus  grand  soin  les  recherches  consciencieuses  faites  dans  cette 
voie,  et  à  applaudir  de  grand  cœur  aux  révélations  qu'elles  feront 
naître. 

—  M.  Pasteur  lit,  en  outre,  l'analyse  d'Un  mémoire  intéressant  de 
M.  Lévisthal,  sur  l'optique-géométrie,  et  commxmique  un  travail  très- 
remarquable,  surtout  au  point  de  vue  industriel,  de  M.  Violette,  com- 
missaire des  poudres  et  salpêtres  de  Lille.  On  sait  que  les  résines 
copales  sont  insolubles  dans  les  éthers  et  dans  les  essences  légères  ou 
hydrocarbures  ;  mais  M.  Violette,  dont  nous  reproduirons  la  note  inté- 
gralement dans  notre  prochaine  livraison,  aurait  constaté  :  que 
chauffées  en  vase  clos  entre  350  et  kOO  degrés,  les  résines  copales 
acquièrent  la  propriété  de  se  dissoudre  sans  aucune  perte  de  substance. 

—M.  Decaisne  lit  le  résumé  d'un  mémoire  de  M.  Thuret,  sur  la  fécon- 
dation des  floridées  ou  choristoporées ,  algues  de  la  classe  des  hydro- 
phytes.  Indépendamment  des  spores,  on  constate  dans  ces  plantes 
l'existence  de  corpuscules  particuliers,  qui  suffisent  pleinement  à  la 
propagation  de  l'espèce. 

—  M.  Camille  Dareste  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  le  mode  de 
formation  des  monstres  anencéphales. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  Tanencéphalie,  c'est  que  d'une 
part  l'encéphale  et  la  moelle  épinière  sont  remplacés  par  une  grande 
poche  remplie  de  sérosité,  et  que,  d'autre  part,  le  canal  vertébral  et  le 
crâne,  au  lieu  d'être  formés  en  arrière,  sont  largement  ouverts  pour 
faire  place  à  la  poch  i  hychorachique.  La  moelle  épinière  existe  encore 
à  la  religion  dorsale,  et  ne  concourt  à  la  formation  de  la  poche  hycho- 
rachique que  dans  la  région  cervicale.  Ces  monstruosités  sont  assez 
fréquentes  dans  l'espèce  humaine...  .  L'observation  m'a  appris  que 
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raneDoépMIe  conratè  èsséntieHeinent,  comme  le  peimit  Geoffroy 
Salnt-Hilaire,  dans  un  arrêt  de  développement  et  que  c«t  arrêt  de 
développement,  qui  est  luinxième  déterminé  par  une  liydropisie.  fax 
constaté  en  effet  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  que  la  cause  qui 
empoche  la  formation  des  éléments  de  la  substance  nerveuse  dans  les 
vésiculQs  encéphaliques  et  médullaires  est  l'augmentation  considérable 
de  la  sérosité  qui  remplit  leurs  cavités. 

J'ai  constaté  de  plus  que  cette  hydropisie  de  Taxe  cérébrospinal  est 
un  effet  particulier  d'une  cause  qui  exerce  son  influence  sur  l'orga- 
nisme tout  eniier.*  Cette  cause  que  j'ai  pu  également  déterminer  est 
une  modification  profonde  de  la  constitution  du  sang.  Chez  Thomme  et 
chez  les  animaux  à  Fâge  adulte,  Tanémié,  c'est-à-dire  la  diminution 
du  nombre  des  globuled  sanguins,  quand  elle  atteint  une  certaine 
limite,  produit  des  hydropiaes  générdes  par  l'infiltration  du  tissu  cel- 
lulaire et  des  cavités  séreuses...  D'où  venfih  cet  état  particulier  du  sang 
qui  n'a  jamais  encore  été  constaté  dans  les  maladies  de  l'âge  adulte? 
D'un  arrêt  de  développement  de  l'aire  vasculaire.  Non-Seulement  les 
gros  vaisseaux  artériels  et  veineux  ne  s'étaient  formés  qu'en  partie  ou 
même  n'existaient  pas  du  tout,  mais  encore  le  réseau  des  vaisseaujt 
capillaires  qui  apparaît  de  si  bonne  heure  dans  l'aire  vasculaire,  était 
encore  très-incomplet.  Dans  ces  conditions  insolites,  les  globules  san- 
guins n'avaient  pu  quitter  qu'en  très-petit  nombre  les  îles  dé  Wolf,  où 
ils  prennent  naissance,  pour  pénétrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; 
et  les  îles  de  Wolf  remises  de  globules  sanguins  formaient  autant  de 
petites  éminences  rouges  sur  la  face  inférieure  du  blastoderme... 

Tous  les  embryons  qui  m'ont  présenté  cet  arrêt  de  développement 
de  l'aire  vasculaire,  avec  tout  le  cortège  -d'anomalies  anatomiques  et 
physiologiques  que  je  viens  de  signaler  s'étaient  développés  dans  une 
couveuse  artificielle  où  les  œufs  ne  sont  en  contact  avec  la  source  de 
chaleur  que  par  un  point  de  leur  surface.  J'ai  donc  tout  lieu  de  croire 
que  cette  anomalie  de  l'aire  vasculaire  résulte  de  l'inégal  échauffement 
•  de  ses  différentes  parties.  Si  j'arrive  prochainement  comme  je  l'espère, 
à  déterminer  cette  condition  d'une  manière  précise,  je* pourrai  produire 
à  volonté  les  monstruosités  anencéphaliques.  » 


J.     BoTiiscniLD  I    Clicliy.  —  fœpr.  de  BIai  nier.  LoiCNOR-et  Cie, 
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Néeroio^e.  —  A  notre  retour  d*Àngleterre,  nous  avons  eu  la  dou- 
leur d'apprendre  la  mort  tout  à  fait  imprévue  d'un  des  hommes  pour 
lesquels  nous  avions  le  plus  de  respect,  d  admiration,  d*affectiont 
M.  Herrmann  Goldschmidt,  Thabile  peintre ,  l'iliustre  astronome  ; 
rbomme  bon  et  aimable  au-delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire.  Nous 
l'avions  vu  quelques  jours  avant  notre  départ,  et  rien  n'annonçait  qu*il 
était  si  près  de  sa  fin.  Il  est  mort  à  Fontainebleau  le  30  aoAt.  Nous  re- 
viendrons très-prochainement  sur  cette  perte  vraiment  irréparable. 
Daus  Herrmann  Goldschmidt  la  France  doit  pleurer  le  plus  éminent  de 
ses  astronomes  observateurs.  Né  le  17  juin  4802,  il  avait  à  peine 
64  ans.  Force  nous  est  aussi  d'annoncer  la  mort  de  H.  Delezenne, 
professeur  honoraire  de  la  faculté  de  Lille,  physicien  très-distingué, 
correspondant  de  TAcadémie  des  sciences,  qui  avait  attaché  son  nom 
à  des  recherches  originales  d'acoustique,  d'optique  et  d'électricité.  Il 
était  très-âgé  et  très-infirme. 

Girealalre  sur  les  observations  météorologiques  adressée  anx 

pir^eis.  par  Son  Excellence  M.  Duruy.  —  <  En  demandant  aux 
conseils  généraux  de  vouloir  bien  prêter  leur  concours  à  l'étude  spé- 
ciale du  climat  de  la  France,  j'ai  annoncé  qu'il  serait  rendu  compte, 
chaque  année  des  résultats  acquis.  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le 
rapport  du  directeur  de  l'observatoire  impérial,  relatif  aux  observa- 
tions effectuées  dans  les  écoles  normales  primaires,  et  aux  travaux 
des  commissions  départementales  pour  l'étude  des  orages. 

Les  écoles  normales  ont  accompli  leur  tache  avec  beaucoup  de  zèle, 
et  les  services  rendus  par  elles  à  la  science  ont  eu  pour  premier  ré- 
sultat de  former  les  élèves-maîtres  aux  habitudes  d'observation. 

Pour  constater  avec  précision  la  marche  annuelle  de  la  tempéra- 
tare,  de  l'humidité,  etc.,  il  importait  que  les  observations  fussent  con- 
tinuées sans  interruption,  il  a  suffi  de  faire  connaître  cette  nécessité 
aux  écoles,  pour  qu'elles  se  soient  spontanément  résolues  à  pour- 
suivre les  observations  pendant  leurs  vacances.  Elles  ont  fait  plus 
encore  :  Les  observations  ne  sont  pratiquées  habituellement  que  de 
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6  heures  du  matin  à  9  heures  du  soir  ;  mais  sur  quelques  points  du 
territoire,  il  était  pour  nous  d'un  haut  intérêt  de  les  continuer  pen- 
dant la  nuit,  à  minuit  et  à  3  heures  du  matin.  Dix-sept  écoles  se 
sont  offertes  pour  remplir  ce  pénible  labeur;  la  science  n'oubliera  pas 
leur  noms. 

Aucune  discussion,  n'étant  possible  qu'après  une  année  révolue 
d'observations,  j'avais  dû  Tan  passé  ajourner  tout  rapport  sur  les 
travaux  des  écoles  normales.  Par  la  même  raison  on  n'a  pu  tenir 
compte  cette  année,  que  des  écoles  dont  les  observations  embrassaient 
une  année  entière  ;  et,  malheureusement,  cette  condition  n'est  pas 
eneore  remplie  pour  les  observations  de  nuit,  qui  doivent  fournir  un 
contrôle  indispensable.  Les  conclusions  sur  beaucoup  de  points  de- 
vront donc,  à  cause  de  la  rigueur  même  qu'on  veut  y  porter,  être 
renvoyées  à  l'année  prochaine  ;  et  toutefois,  dès  à  présent,  quelques 
résultats  ont  été  obtenus. 

Les  observations  barométriques  ont  été  utilisées  pour  l'étude  de  la 
marche  des  tempêtes  et  des  orages.  La  carte  météorologique  du 
11  janvier  1866,  jour  delà  plus  forte  bourrasque,  est  un  spécimen  de 
ce  travail.  Les  températures  moyennes  annuelles  de  chaque  lieu  com- 
mencent à  être  connues»  La  distribution  des  pluies  à  la  surface  de  la 
Fraùce  fait  l'objet  de  quatre  cartes  intéressantes.  Les  conséquences 
agricoles  de  la  répartition  des  régions  sèches  ou  pluvieuses  sont  faci* 
lement  aperçues. 

L'atlas  des  orages  de  l'année  1865  fixera  d'autant  plus  votre  atten- 
tion qu'il  résulte  des  études  organisées  par  vous,  monsieur  le  préfet^ 
et  par  vos  honorables  collègues,  dans  les  divers  départements.  Les 
observations  recueillies  dans  les  cantons  ont  été  discutées  par  les  com- 
missions départementales  ;  le  travail  a  été  centralisé  par  l'observa- 
toire impérial. 

La  preraièi*e  question  posée,  celle  de  l'origine  des  orages,  est  ré- 
solue dès  la  première  année.  Les  orages  nous  viennent  de  l'Océan. 
Entrant  sur  nos  côtes  de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  ils  s'avancent  avec 
une  vitesse  modérée  vers  le  nord-est.  L'influence  des  hauts  plateaux 
de  la  France  les  infléchit  fréquemment  vers  le  nord  et  vers  le  sud-est. 

Profitant  des  résultats  généraux  acquis,  on  doit,  désormais  s'in- 
quiéter particulièrement  des  détails  locaux,  constater  l'influence  des 
montagnes,  des  collines,  des  vallées.  Puisque  la  grêle  affectionne, 
on  ne  peut  en  douter,  certaines  localités,  il  faut  arriver  Si  les  bien  dé- 
terminer. A  ce  point  de  vue,  la  question  prend  pour  l'agriculture  un 
intérêt  particulier,  qui  a  porté  plusieurs  de  BiM.  les  préfets  à  sur- 
veiller eux-mêmes  la  marche  des  travaux.  A  mesure  qu'ils  avancent. 
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qu'ils  se  spécialisent,  rinipof1ane«  des  eommissions  départementales 
va  grandissant  ;  ces  commissions  sauront  rester  à  la  hauteur  de  leur 
•mission. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  préfet ,  de  placer  sous  les  yeux  du  cott* 
seii,  l'atlas  des  orages  ainsi  que  le  rapport  sur  les  travaux  efifectuës 
dans  les  écoles  normales,  et  de  proposer  k  cette  haute  assemblée  de 
continuer  à  la  commission  départementale  la  modique  subvention 
nécessaire  à  l'exécution  de  ses  travaux  et  à  ses  rapports  avec  les 
obsei'vateurs  cantonaux.  > 

—  La  cinquième  série  des  Merveilles  de  la  science^  ou  Description 
populaire  des  inventions  modernes^  par  M.  Louis  Figuier,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Furne,  Jouvet  et  C*,  et  chez  tous  les  libraires. 
Cette  série  est  consacrée  aux  Chemins  de  fer  et  à  la  Locomobile. 

L'explication  des  divers  appareils  qui  servent  à  l'exploitation  quoti- 
dienne des  Chemins  de  fer,  est  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
dessins,  représentant  le  matériel  roulant,  les  wagons,  freins,  rails, 
plaques  tournantes,  aiguilles,  croisements  de  voie.  La  construction 
d'iine  voie  ferrée,  avec  les  tranchées,  les  tunnels,  ponts,  viaducs, 
passages  à  niveau,  etc.,  est  également  expliquée,  avec  le  secours 
d^une  illustration,  pittoresque  et  précise  à  la  fois. 

A  propos  des  nouveaux  systèmes  de  chemins  de  fer,  H.  Louis 
Figuier  décrit  les  inventions  les  plus  récentes  en  ce  genre,  c'est-à- 
dire  le  Chemin  de  fer  à  rail  central^  que  l'on  est  en  train  d'établir  sur 
les  pentes  du  mont  Cents,  et  le  Chemin  de  fer  pneumatique,  fonction- 
nant par  l'action  du  vide,  qui  existe  à  Londres  depuis  un  an. 

La  description  de  la  Locomobile  ou  machine  à  vapeur  agricole, 
fait  partie  de  la  même  série.  Prix  de  la  série,  1  franc. 

Silex  taUiés  de  Valeosgrala.  —  M.  Y.  Chatel  a  apporté  à  Paris 
nne  partie  des  silex  qu'il  a  trouvés  à  Valcongrain,  dans  le  Calvados. 
Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  la  ressemblance  générale  que  ces  silex 
ont  avec  ceux  du  plateau  de  Pontlevoy.  Ce  sont  les  mêmes  petits 
grattoirs  couils  et  trapus,  très-abondants;  les  mêmes  lames;  les 
mêmes  petits  nucléus,  presque  eu  boules,  à  facettes';  parfois  les  . 
mêmes  pièces  avec  des  appendices  latéraux,  pièces  dont  M.  l'abbé 
Bourgeois  a  formé  de  si  longues  séries  à  Pontlevoy.  Ce  sont  ces 
pièces  à  appendices  que  M.  Chatel  considère  en  grande  partie  comme 
des  sculptares  devant  représenter  des  têtes  d*animoux  et  surtout  des 
figures  humaines.  Sous  ce  rapport,  ne  se  laisse-t-il  pas  entkiitDer  par 
un  excès  d'imagination  ?  - 
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Dans  la  récolte  de  Yalcoogria  se  trouve  une  très-belle  scie,  et 
quelques  véritables  pointes  de  flèches  de  formes  diverses  en  silex, 
ainsi  qu'un  gros  nucléus,  qui  ensuite  a  été  utilisé  comme  marteau. 
De  petites  haches  polies  en  roche  dioritique  étaient  associées  à  ces  silex 
divers. 

Les  silex  paraissent  disséminés  à  la  surface  du  sol,  surtout  sur 
certains  points.  Ainsi  certains  champs  n'en  contiennent  pas,  d'autres 
en  fournissent  en  abondance.  Ce  sont  très-probablement  les  lieux 
d'habitation,  de  réunion.  Comme  le  sol  se  compose  d'une  terre  argi- 
leuse, sans  pierres,  et  que  le  silex  est  une  matière  étrangère  au  pays, 
la  récolte  est  facile.  Quand  M.  Chatel  ne  peut  pas  la  faire  lui  même, 
il  la  fait  exécuter  par  des  enfants  qui  visitent  les  terres  nouvellement 
labourées. 

Dans  les  bois  se  tcouvent  les  tombelles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Elles  sont  généralement  ovales,  situées  sur  un  terrain  en  pente;  les 
matériaux  qui  les  composent  ont  toujours  été  pris  en  amont.  L'inté- 
rieur contient  des  traces  de  cendres.  On  a  aussi  recueilli  dans  ces 
tombelles  quelques  fragments  de  silex,  les  uns  taillés  avec  soin,  les 
autres  informes.  Ces  fragments  ont-ils  été  placés  avec  intention  dans 
la  sépulture,  ou  bien  se  sont-ils  trouvés  accidentellement  dans  le 
terrain  qui  a  servi  à  faire  la  tombelle  ?  C'est  ce  qu'on  ne  pourrait 
dire  d'une  manière  certaine  pour  le  moment.  Comme  on  le  voit,  par 
ce  court  résumé,  les  recherches  de  M.  Chatel  sont  extrêmement  in- 
téressantes cl  méritent  d'autant  plus  d'être  continuées  qu'il  y  a 
encore  d'importantes  questions  à  résoudre.  M.  de  Hortillet. 

■fteUtaes  à  vap«mr.  —  Un  petit  livre  qui  s'adresse  à  tout  le 
monde,  vient  d'être  publié  à  la  librairie  Gauthier  Villars.  Sous  le 
titre  modeste  de  Petit  Catéchisme  de  machine  à  vapeur,  c'est  un 
traité  complet,  quoique  élémentaire,  de  cet  engin  actuellement  si 
répandu  et  livré  si  souvent  à  la  conduite  de  mains  ignorantes.  La 
personne  la  moins  initiée  aux  principes  de  physique  et  de  méca- 
nique peut  puiser  dans  l'opuscule  de  M.  Bellanger,*  des  notions  suf- 
fisantes pour  conduire  et  diriger  avec  sécurité  et  économie. 


;  de  tom  à,  Paris.  —  Vendredi  14  septembre  vers 
S  heures  10  minutes  du  matin  plusieurs  personnes  habitant  le  quartier 
Saint-Sulpice,  le  quartier  de  la  Madeleine^  etc.  ;  ont  éprouvé  à  n'en 
pas  douter,  car  tous  les  témoignages  concordent,  des  secousses  de 
tremblement  de  terre.  Le  mouvement  était  oscillatoire.  Les  lits  que  Ton 
semblait  bercer,  ont  subi  quatre  à  six  oscillations  dans  la  direction  d4 
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noitl  aa  sud  ou  du  sud-est  au  nord-est.  Les  mêmes  seeonsses  ont  été 
ressenties  à  la  même  heure  à  Saumur,  à  Limoges,  etc.,  etc. 

■ojea  eaipiojré  par  l«s  Chinois  pour  préserrer  les  pl^eoBs  4es 
^•e»«x  de  proie.  —  Lorsqu'on  se  promène  aux  environs  de  Pékin, 
on  est  souvent  surpris  d'entendre  des  sifflements  de  plusieurs  espèces, 
assez  prolongés,  et  qui  semblent  venir  d'une  grande  hauteur.  On  ne 
découvre  cependant  en  l'air  qae.des  pigeons  volant  par  handes  serrées, 
et  qui  se  promènent  sans  se  douter  de  l'étonnement  qu'éprouve  le 
voyageur.  On  est  tenté  de  croire  à  des  animaux  doués  d'un  chant  très- 
violent  et  inconnu  dans  cette  classe  d'oiseaux.  Voici  en  quelques  mots 
l'explication  de  ce  fait  :  On  rencontre  à  Pékin  un  grand  nombre  de 
vautours  et  d'autres  oiseaux  de  proie  qui  font  une  guerre  acharnée 
aux  pigeons.  Pour  éviter  leur  destruction,  les  Chinois  ont  inventé  des 
espèces  de  sifflets  de  formes  différentes,  fabriqués  avec  de  petites 
courges  ou  avec  de  petits  morceaux  d'écorce  de  bambou  superposés^ 
dans  lesquels  on  ménage  des  ouvertures  destinées  à  produire  de  longs 
sifflements  lorsque  le  vent  vient  à  s'y  engouffrer.  Ces  sifflets  rendent 
plusieurs  sons  à  la  fois.  Ils  sont  excessivement  légers,  pèsent  à  peine 
quelques  grammes  et  sont  munis  d'une  petite  lame  de  bois  percée 
d'un  trou.  C'est  au  moyen  de  cette  lame  qu'on  attache  ces  instruments 
aux  plumes  de  la  queue  des  pigeons,  le  plus  près  possible  de  la  partie 
où  elle  s'insère  dans  le  corps  de  l'animal,  au  moyen  de  petits  fils  ré-* 
ststants.  Cette  opération  se  fait  spécialement  sur  le  pigeon  qui,  dans 
les  vols,  se  trouve  généralement  à  la  tête  de  la  bande.  La  rapidité  de 
leur  vol  force  l'air  à  frapper  vivement  le  sifflet  qui  rend  alors  les 
sons  prolongés  dont  j'ai  déjà  parlé.  Les  oiseaux  de  proie  qui  voudraient 
les  attaquer,  affrayés  de  ce  bruit  qui  leur  est  inconnu,  et  qui  est  assez 
violent  pour  qu*on  l'entende  à  une  grande  distance,  laissent  passer 
tranquillement  les  pigeons,  qui,  par  conséquent,  grâce  k  cette  inven- 
tion, sont  à  rabri  de  tout  danger. 

Ces  petits  instruments,  dont  je  présente  à  la  Société  un  modèle  re- 
cueilli à  Pékin,  sont  couverts  d'un  vernis  très  solide,  qui  empêche 
Thumidité  et  la  pluie  de  les  altérer.  Outre  l'avantage  qu'ils  en  reti- 
rent, il  faut  ajouter  aussi  que  ces  sifflets  sont  un  sujet  d'amusement 
pour  les  Chinois.  (M.  Paul  Champion,  dans  le  Bulletin  de  la 

Société  impériale  d'agriculture.) 


—  M.  Fould,  ministre  des  finances,  s'est  mis  coura- 
geusement à  défricher  les  terres  incultes  qui  s'étendent  sur  un  espace 
immense  à  l'extrémité  de  la  magnifique  plaine  de  Tarbes.  Il  s'agissait 
de  mettre  en  culture  un  pays  complètement  désert,  recouvert,  à  perte 
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ée\  vue,  de  ioitgères  qui  indîq«enl  les  terraîas  de  la  plu»  mauvaise 
nature.  Il  .fallait  défricher  à  la  pioche  un  sol  que  les  pierres  affleu- 
raient. Ces  obstacles  n'ont  pas  découragé  le  ministre.  Son  premier 
soin  a  été  de  construire  des  routes  pour  rendre  facile  Taccès  du  do- 
maine qu'il  allait  édifier.  Les  routes  faites,  il  a  creusé  des  aqueducs 
et  des  bassins  d'irrigation.  Les  constructions  se  sont  ensuite  élevées  ; 
puis  les  plantations  d'arbres  de  toute  espèce.  Aujourd'hui  103  hectares 
sont  défrichés  et  en  pleine  culture.  Il  en  résulte  déjà  que  les  landes 
qui  se  vendaient  à  peine  500  francs  Thectare  sont  aujourd'hui  à  1  500 
francs,  et  que  les'  populations  ont  compris  le  parti  qu'il  y  avait  à  tirer 
de  ces  landes  jusque  là  réputées  impossibles  à  mettre  en  culture.  Les 
biens  communaux  out  été  partagés  entre  les  habitants^  et  maintenant^ 
à  la  place  des  fougères,  végètent  de  bonnes  récoltes  de  seigle,  de  mais, 
de  pommes  de  terre  et  de  blé  noir.  Cest  un  immense  service  rendu 
par  M.  Fould  à  ce  pays, 

igiuMie  ém  la  Chine.  —  Justement  estimé  pour  sa  saveur  agréable, 
le  volume  de  sa  racine  tuberculeuse  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
développe  dans  des  terrains  presque  stériles»  l'igname  a  le  défaut  de 
développer  sa  racine  eiû  longueur  au  préjudice  de  Tépaisseur.  D'ha- 
biles cultivateurs  ont  trouvé  le  moyen  de  corriger  ce  défaut.  Le  pro- 
cédé le  plus  efficace  est  de  pratiquer  le  pincement  des  pousses  laté- 
rales eVàe  faire  ainsi  reûuer  la  sève  vers  la  tige  centrale. 

Un  hectare  d'ignames  peut  rendre  de  25  à  40  000  kilogramiaes  de 
racines,  et  cultivé  comme  plante  potagère,  l'igname  doiine  un  meta 
sain,  savoureux  et  même  délicat  qui  cessera  d'être  le  privilège  des 
gens  riche»,  lorsque  tous  les  petits  et  moyens  cultivateurs  sauront  Le 
cultiver» 

.  La  tige-  est  grimpante  conuae  celle  de  la  clématite  et  du  houbloo. 
On  la  soutient  avec  des  rameaux  comme  les  haricots  et  les  petits  pois. 
On  pratique  le  pincement  à  l'extrémité  des  pousses  latérales  senle- 
ment,  et  lorsque  vers  le  mois  de  septembre  les  tiges  se  dessàcheat,  ou 
airache  les  racines» 

Pour  reproduire  l'igname,  on  plante  l'extréouté  supérieure  des  rhi- 
zomes, qui  est  mince,  coriace  et  ganie  de  radicelles;  la  partie  iafé^ 
rieure,  qui  est  grosse  et  tuberculeuse,  est  réservée  pour  la  consom- 
mation. On  peut  aussi  reproduire  l'igname  en  semant  les  graines  qui 
fiopt  nombreuses.  C'est  un  moy^u  d'obtenir  tes  variétés  noaveUee. , 

L'igname  se  consomme  «ous  les  mêmes  Cormes  ei  avec  les  mêmes 
apprêts  que  la  pomme  de  terre.  On  peut  se  procurer  des  rhiaones 
chez  tous  les  sèarchands  gmokn  de  Paris  et  de  la  pr^vinee.  U  y  a 
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longtemps  que  cette  plante  intéressante  n*est  plus  de  luxe  dans  le 
commerce. 

AMéiimwtiMft  éem  ffkvKf  •  —  Un  journal  agricole  préconise ,  pour 
#  augmenter  le  volume  des  fruits,  poires  et  pommes,  remploi  d*une 

dissolution  de  sulfate  de  fer.  La  dose  est  de  trois  grammes  par  litre 
d'eau.  Au  moyen  d*une  éponge  imbibée  de  cette  dissolntion,  ou  mouille 
le  fruit  à  trois  ou  quatre  reprises  pendant  son  accroissement,  et  l'effet 
ne  tarde  pas  à  devenir  très  sensible.  Le  sulfate  de  fer  employé  à  faible 
dose  est  un  stimulant  très  actif  de  la  végétation,  et  c*est  aussi  dans  ce 
but  qu*on  en  fait  usage  dans  certaine  maladie  qu'on  appelle  ehlo^ 
ro$e,  laquelle  n'est  autre  cbosc  .qu'un  affaiblissement  des  forces  Tégé- 
tatives. 

IXovTean  système  de  tetean  4  TapeoF.  —  La  rOttO  à  palettes ,  le 
I  plus  ancien  propulseur  des  bateaux  à  vapeur,  a  déjà  été  placée  de 

I  bien  des  façons  :  tantôt ,  et  c'est  le  cas  ordinaire,  les  roues,  au  nom- 

I  bre  de  deux»  sont  placées  au  milieu  du  bateau,  une  de  cbaque  côté. 

Tantôt,  entre  autres  raisons,  pour  faciliter  le  passage  dans  les  écluses 
et  dans  les  canaux,  elles  sont  reléguées  à  l'arrière  avec  la  machine, 
ce  qui  a  plusieurs  inconvénients,  principalement  celui  de  beaucoup 
soreliarger  la  partie  postérieure  du  bateau  et  d'augmenter  ainsi  inuti- 
I  lemcmt  son  tirant  d'eau.  D'autres  fois,  les  roues^  tout  en  étant  plaeées 

snr  les  flancs,  sont  encore  installées  à  la  poiape.  Tantôt  enfinr  l'arrière 
ne  reçoit  qu'une  seule  rooe. 
{  Un  eoBstpucteur  de  Lyon,  M.  Salmon,  vient  d'imaginer  pour  les  ba- 

I  laawL  à  aubes  une  cinquième  disposition.   Le  propulseur,  unique 

I  comme  dans  le  système  précédeni,  au  lieu  d*ètre  situé  à  Tarrière,  est 

I  plaeé  an  centre  même  du  bateau  au-dessus  d'une  ouverture  pratiquée 

à  cet  effet  au  fond  de  la  coque.  Cette  ouverture,  recouverte  d^un  tam- 
!  bonr,  est  entourée  de  cloisons  qui  empêchent  la  carène  d'être  envahie 

par  l'eau*  Ce  système  joint  ainsi,  à  l'avantage  de  pouvoir  aisément 
I»asser  par  les  écluses  et  les  canaux,  celui  de  charger  et  de  faire  en- 
foncer égilement  toutes  les  parties  du  navire;  mais  il  a  surtout  rin* 
apyvéeiable  qualité  d'être,  de  tous  les  systèmes  de  propulseurs  à  va- 
peur connus,  celui  qui  produit  les  moins  fortes  vagues.  Or  on  sait 
que,  au  nombre  des  causes  qui  ont  tant  restreint  l'usage  de  la  vapeur 
pow  la  batellerie  qui  fait  le  transport  sur  les  canaux,  on  doit  oompter 
oa  premier  fang  les  érosions  occasionnées  sur  les  berges  par  les  va- 
gues S4Milevées  au  moment  du  passage  des  bateaux  à  vapeur. 

C'est  cependant  par  ces  voies  de  communication  que  le  premier  bor 
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teau  construit  dans  le  nouveau  système,  la  Guêpe ^  n"  4,  a  fait  le 
voyage  de  Cette  à  Paris.. 

Ce  bateau  d'essai  possède  une  assez  grande  stabilité;  sa  rapidité 
n*est  pas  inférieure  à  celle  des  bâteau?c  ordinaires;  il  tourne  et  bat  en 
arrière  avec  facilité.  ' 

Sa  machine  est  vieille  et  usée;  mais  il  est  facile  dé  la  changer. 

En  somme,  il  est  à  espérer  que  ce  nouveau  propulseur  réunira 
peut-être,  à  quelques-unes  des  qualités  de  Thélice,  une  partie  de  celle 
des  roues  latérales.  (Boissaye.) 

Petites  nouvelles.  —  Les  commissaires  de  la  loi  des  patentes  en 
Àngieterre  recommandent  que  le  surplus  des  fonds  soit  employé  à 
la  création  de  grands  bureaux  de  vente  des  spécifications  et  d'un 
vaste  musée.  Fife-House,  et  les  jardins  avoisinants  seraient  très-conve- 
nables pour  cette  création. 

—  11  résulte  du  rapport  du  comité  spécial  de  Fartfllerie  en  1866 
que  la  somme  dépensée  à  Woolwich  et  à  Elswick  pour  lés  dessins  et 
la  construction  de  3  000  canons  Ânnstrong,  avec  les  fourgons  et  les 
munitions,  a  dépassé  50  millions  de  francs. 

—  Le  nombre  des  crayons  noirs  de  plombagine  fabriqués  à 
Keswick,  est  de  28  mille  par  semaine ,  de  13  millions  par  an. 
Quelques-uns  de  ces  crayons  se  payent  60  francs  la  grosse,  d'autres 
coûtent  à  peine  2  francs  la  grosse,  ce  que  coûtait  un  seul  crayon 
avant  l'ère  des  machines. 

—  Le  nombre  des  patentes  demandées  en  Angleterre  en  1885  a 
été  de  3  386  ;  et  2  185  ont  reçu  le  grand  sceau  ;  70  pour  cent  de  ces 
dernières  sont  tombées  dans  le  domaine  public  par  le  non-payement 
des  750  francs  exigibles  après  trolB  années  ;  90  pour  cent  des  pa- 
tentes qui  ont  survécu  tombent  à  leur  tour  dans  le  domaine  public 
par  défaut  de  payement  des- 2  800  francs  nécessaires  pour  assurer  une 
seconde  durée  de  sept  années. 

—  La  quantité  de  rainerai  de  fer  extraite  des  mines  d'AngletciTC  en 
1865,  s'est  élevée  à  10  millions  de  tonnes,  évaluées  75  niillions  de 
francs  ;  et  qui  ont  servi  &  alimenter  656  hauts  fourneaux  d'où  ont 
coulé  5  millions  de  tonnes  de  fonte  de  fer.  On  en  a  exporté  843  imille 
tonnes  ;  6  407  ont  passé  par  les  fourneaux  à  pudler,  et  730  ont  été 
confiées  aux'laminoires  pour  être  converties  en"  fer  forgé. 

—  La  production  du  cuivre  anglais  a  été  constamment  en  déclinant 
depuis  quelques  années.  Le  minerai  va  sans  cesse  s'appauvrissant,  et 
son  prix  est  tombé  eh  1865  de  180  francs  à  100  francs.  Lés  importa- 
tions du  cuivre  des  colonies  et  de  l'étranger  ont  été  considérables  ; 
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leur  total  pour  le  minerai  de  cuivre  a  été  de  82  572  tonnes  et  poar 
le  régale  de  39  685. 

—  D'énormes  récoltes  de  ray-grass  d'Italie  ont  été  faites  cette  année 
sar  les  sables  de  Maplin  irrigués  par  les  vidanges  métropolitaines. 
Les  directeurs  de  cette  grande  entreprise  municipale  ont  résolu  de 
louer  près  Barking  une  grande  ferme  qu'ils  feront  irriguer  par  les 
eaux  des  égouts^  pour  apprendre  aux  agriculteurs  du  comté  d'Essex 
les  produits  que  l'on  peut  obtenir  par  ce  moyen. 

—  M.  le  docteur  Boetger  donne  au  zinc  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes en  le  faisant  plonger  dans  une  solution  cupro-sodique. 

—  Le  p^ais  de  l'Exposition  universelle  de  1867  couvre  une  sur- 
face de  19,20  hectares;  plus  de  la  moitié  des  constructions  sont  au- 
jourd'hui achevées.  On  a  déjà  dessiné  les  jardins  qui  occuperont 
30  hectares,  près  d'une  fois  et  demi  l'étendue  du  jardin  des  Tui- 
leries. 

—  On. a  fait  dans  les  hôpitaux  de  Berlin»  et  avec  le  plus  gr^nd  suc- 
cès, de  nombreuses  amputations  à  l'aide  d'une  scie  circulaire  animéi^ 
d'une  très-grande  vitesse.  Bien  entendu  qu'on  coupait  les  chairs  avec 
un  couteau  comme  à  l'ordinaire. 

I  —  M.  le  colonel  SchafTner  a  fait,  à  Washington,  des  essais  compa- 

ratifs de  la  poudre  à  canon  et  de  la  nitroglycérine  ou  nitroleum.  On 
a  pris  d'abord  deux  pièces  de  fonte  pesant  chacune  136  kilogrammes; 
on  les  a  percées  au  milieu  de  trous  de  36  centimètres  de  profondeur 
et  25  millimètres  de  diamètre.  L'un  d'es  trous  a  été  rempli  de  poudre  : 
l'autre  de  nitroleum.  La  poudre,  en  brûlant,  n'a  rien  fait  éclater;  le 
nitroleum  a  brisé  la  plaque  de  fonte  en  mille  morceaux.  Dans  une 
seconde  expérience,  on  a  rempli  quatre  canons  de  fusil,  deux  avec  la 
poudre,  deux  aveo  le  nitroleum  ;  on  a  mis  le  feu  au  moyen  de  l'étin- 
celle électrique;  les  deux 'premiers  canons  ont  été  simplement  dé- 
chirés,, les  seconds  ont  été  retournés,  aplatis  et  polis  conune  s'ib 
avaient  passé  au  laminoir* 

—  Dix  des  locomotives  livrées  par  M.  Schneider  et  C'^,  du  Greusot, 
pour  le  service  du  Great^Easterriy  sont  arrivées  à  Stratford.  Sept  ont 
déjà  subi  leurs  épreuves  préparatoires  sous  vapeur,  dans  l63  condi- 
tions admises  en  Angleterre,  et  ont  donné  des  résultats  très-satisfai- 
sants. Par  le  fini  et  Texcellence  du  travail,  ces  machines  témoignent 
hautement  des  immenses  progrès  faits  en  France  dans  l'art  du  génie 
mécanique  pendant  les  dix  dernières  années. 

—  Le  bas  prix  de  l'étain  avait  fait  suspendre  le  travail  des  mines 
de  Comwall  ;  mais  le  résultat  de  cette  suspension  a  été  un  retour  à 
des  prix  plus  élevés.  * 
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— :  Au  troisièsie  siècle  de  notre  ère,  sept  e^fs  ans  an  rnoin^  avant 
Tintroduction  de  la  boussole  sur  les  mers  européeMies,  les  vaisseaux 
diîMMs  naviguaient  sur  TOcéàn  indien  à  Vdààt  dTaigutlles  dont  la 
poiste  était  sans  cesse  dirigée  vers  le  sud. 

—  Plus  de  mille  ans  avant  notre  ère,  à  l'époque  mal  connue  de 
Godrus  et  du  retour  d'Héi^aciides  éems  le  Péloponèse,  les  Qiinois 
avaient  déjà  des  chars  magnétiques,  sur  lesquels  était  une  figure 
d'homme,  dont  le  bras  mobile  et  toujours  étendu  indiquait  le  sud; 
c'est  ainsi  qu'ils  se  dirigeaient  dans  les  plaines  vagues  de  la  Tartarie. 

—  Eu  certains  points  particuliers  de  la  surface  de  la  terre,  par 
exemple,  dans  la  partie  ouest  des  Antilles  et  au  Spilzberg,  la  décli- 
naison moyenne  de  l'aiguille  aimantée  n'a  pas  sensiblement  varié  dans 
les  cent  dernières  années. 

—  Si  nous  considérons  la  terre  comme  un  aimant  ordinaire,  nous 
devrons  attribuer  avec  Gauss  à  chaque  portion  du  .  globe  ayant  pour 
volume  un  huitième  de  mètre  cube,  une  quantité  moyenne  de  magné- 
tisme égale  à  celui  que  peut  acquérir  une  barre  de  fer  pesant  un  demi- 
kilogramme. 

—  Dans  la  demi-année  finissant  au  30  juin,  l'Angleterre  a  dépensé 
pour  importation  des  denrées  alimentaires  les  sommes  suivantes  en 
nombre  rond  :  Grains  et  farine,  340  millions  de  francs  ;  sucre  brut, 
125  millions;  beurre,  69  millions;  vin,  68  millions;  café,  37  mil- 
lions; lard,  26  millions;  esprits,. 25  millions.  Le  bureau  de  commerce 
ne  donne  pas  dans  ses  tableaux  la  valeur  des  animaux  importés;  on  y 
lit  seulement  que  le  nombre  des  bœufs,  vaches,  veaux,  a  été  de 
81,934  têtes;  celui  des  moutons,  11,729. 

—  L'opinion  de  plus  en  plus  dominante  est  que  les  mines  d'or  du 
canton  de  Galles  ne  peuvent  pas  être  exploitées  avec  bénéfices. 

—  M.  J.*P.  Lesley  affirme  que  le  pétrole  provient  des  terrains 
houillers;  les  plantes  ont  été  converties  partie  en  houille,  partie  en 
huile,  qui  a  remonté  au  sommet  des  couches  par  sa  légèreté,  ou  est 
descendue  dans  les  terrains  dévoweas  par  la  pression  des  couches  sn* 
périeures.  M..  Lesley  affirme  en  outre  avoir  vu  l'huile  de  pétroi«  cou- 
ler des  calcaires  du  terrain  murchisonien  au  cap  de  Gaspé  à  l'est  du 
Canada.  La  sup&co  des  couches  de  ees  eaieaires  était  pnesque  entière* 
ment  couverte  d  empieintes  de  fticoîdest  decoralioides,  de  bîiivives  et 
de  Irilobites. 

—  L'eau  qui  coule  avec  une  vitesse  d'un  iiièti*e  par  seconde  peut 
charrier  des  pierres  grosses  comme  on  œuf. 

—  Des  morceSux  d'un  câble  en  chanvre  appartenant  au  Royale 
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Geargi^y  eoslé  à  Spitbead,  après  être  restée  immergée  pédant  prèîi 
d'un  siècle^  ont  été  repêchés  parfaitenaeDt  saios. 

—  Le  blé  peat  être  souaiis  à  l'actien  d*an  liroîd  de  73®  aa«desftou$ 
de  zéro,  et  à  une  chaleur  de  98®,  sans  perdre  seS  propriétés  gerdii-- 
natives. 

-^  D  a  falln  le  travail,  pendant  ùjl  semaines,  d'une  locomobile  à 
vapeur  pour  polir  une  seeonde  fois  le  mir<Mr  du  grand  télescope  de 
lord  Rosse. 

—  Le  phare  de  Ptolémée  s'élevait  à  166  mètres  au-dessus  de  \^\e 
de  Pharos,  à  Alexandrie.  On  allumait  la  nuit  à  son  sommet  un  grand 
feu  de  bois. 

—  M.  Joule  a  trouvé  que  la  force  produite  par  la  combustion  d'un 
kilogramme  de  charbon  dans  un  foyer,  était  égale  à  la  force  produite 
par  la  combustion  de  9  kilogrammes  de  2inc  dans  une  pile  élec- 
trique. 

—  On  a  constaté  qu'en  répandant  sur  le  grain  une  petite  quantité 
de  chloroforme  ou  de  sulfure  de  carbone,  et  le  recouvrant  d'une  toile 
goudronnée  on  faisait  mourir  tous  les  insectes  nuisibles,  charançons 
on  antres,  qui  avaient  pu  s'y  loger. 

—  La  persistance  des  vents  d'ouest  sous  rinfluence  du  Gulf-stream 
suffit  à  retarder  d'un  huitième  ou  d*un  dixième  la  marche  des  navires 
qui  traversent  l'Atlantique  contre  le  vent. 

—  M.  César  Pozzoli,  propi'iétaire  de  vignobles  à  Lecco,  en  Lombar- 
die,  affirme  qu'il  n'a  jamais  eu  de  mauvaises  récoltes.  Voici  comment 
il  opère  :  Au  moment  de  la  cueille  des  grappes,  deux  ou  plusieurs 
hommes  suivant  les  vendangeurs  et  enlèvent  tous  les  sar mens  inutiles, 
ne  laissant  que  ceux  destinés  à  produire  des  fruits  Tannée  suivante, 
en  ayant  soin  d'épargner  en  même  temps  les  feuilles.  A  la  suite  de 
cette  opération,  la  sève  pénètre  les  ceps,  les  fortifie  et  les  rend  capables 
de  résister  à  la  gelée. 

—  MM.  les  professeurs  de  Filippi  et  Giglioli,  en  mission  au  Japon, 
annoncent  que  leurs  excursions  botaniques  ont  été  couronnées  du  plus 
grand  succès. 

—  On  se  sert  avec  avantage  de  pétrole  non  rectifié  pour  détruire  les 
insectes  qui  attaquent  les  arbres. 

—  On  fait  grand  usage,  en  Amérique,  de  chaussettes  dont  le  tissu 
est  une  combinaison  de  mousseline  et  de  papier. 


-*  Les  Nouvelles  oêtrono- 
miquii  publient  une  lettre  du  docteur  Berhmann,  astronome  à  l'Ob- 
servatoife  de  Goetti^gueu,  qui  a  observé,  le  30  juillet  dernier,  uibe 
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étoile  filante  très-Fapprochée  de  la  surface  du  sol.  Il  était  neuf  heures 
un  quart;  M.  Behrmann  regardait  du  côté  de  Test,  lorsqu'il  vit  uiie 
étoile  filante  de  grandeur  3-4  percer  un  épais  nuage,  à  environ  15  de- 
grés au-dessus  de  l'horizon  ;  au  bout  d'environ  quatre  dixièmes  de  se- 
conde, le  météore  avait  disparu  de  nouveau  dans  les  nuages  après 
avoir  parcouru  un  arc  de  5  à  6  dégrés.  Heureusement,  M.  Behrmann 
avait  déjà  fixé  ses  regards  sur  ce  point  du  ciel  depuis  une  demi-minute, 
de  sorte  qu'il  ne  perdit  aucun  détail  du  phénomène.  Le  voile  qui  en- 
veloppait l'horizon  était  trop  épais  pour  qu'il  fût  possible  d'expliquer 
cette  observation  par  la  transparence  des  nuages;  l'étoile  filante  avait 
certainement  pénétré  au-dessous.  M.  Berhmann  a  trouvé  par  des  me- 
sures directes  que  les  nuages  orageux  descendent  jusqu'à  800  mètres 
du  sol  ;  il  faut  donc  admettre  que  le  météore  qu'il  a  observé  s'est 
éteint  à  une  hauteur  de  moins  d'un  kdomètre.  M.  J.  Schmidt,  en  dis- 
cutant dix  ans  d'observations  des  étoiles  filantes,  avait  trouvé  pour  la 
hauteur  minimum  de  ces  météores  7  kilomètres. 

Élémenta  de  la  planète  89.  —  M.  Victor  Knorre,  de  Berlin,  a  cal- 
culé les  éléments  suivants  de  la  dernière  petite  planète,  découverte  à 
Mai*seille.  Les  obseiTations  employées  sont  celles  de  Paris  (7  août)  et 
de  Berlin  (17  et  23  août)  : 

Époque  :  1866.  Août,  0,0.  —  Équinoxe  moyen,  1866,0, 
M  =  333»  32'  ir,l 

^  =  358»  14'  29%1 

Q  =  311»  28'  19^0 

i  =    15»  13'    9%4 

9  =    11»  49'  47%1 
Ug  a  =  0,40  3818 

jx  =  879^,59. 
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Compte  remda  de  la  Tlaite  d«  eoBoell  de  la  soelété  d'eneonra^- 
ment  dans  les  enltares  dn  lleariste  de  la  Tille  de  Paris,  *  la  Muette- 

Passy»  par  M.  A.  Brongniart.—  cEn  1855,  à  la  suite  des  tranforma- 

tions  que  venait  de  subir  le  bois  de  Boulogne  mis  dans  les  attributions 
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de  la  Ville,  on  essaya  d*y  introduire,  pour  former  des  massifs  d*un 
caractère  plus  particulier,  quelques  plantes  à  larges  feuilles  des  ré- 
gions tropicales,  telles  que  bananier,  caladium  ou  colocase,  balisier 
ou  canna,  etc.  Ces  plantes,  mises  en  pleine  terre  pendant  la  belle 
saison,  arrosées  abondamment,  végétèrent  admirablement,  firent  un 
grand  effet  par  leur  formes  grandioses  et  remarquables,  et  détermi- 
nèrent Tintroduction  des  plantes  à  feuillage  ornemental  dans  les 
massifs  des  grands  jardins,  plantes  qui  ont  l'avantage  de  les  décorer 
pendant  une  longue  période,  et  de  pouvoir  former  ainsi  la  base  de  la 
décoration  d'un  grand  jardin  dont  les  plantes  et  les  arbustes  à  fleurs 
sont  Tornement  temporaire. 

Il  fallait  un  établissement  de  culture  pour  préparer  ces  plantes  et 
des  serres  pour  les  rentrer  pendant  Tbiver.  Le  clos  Georges,  à  Passy, 
fut  destiné  à  cet  usage  ;  il  comprend  une  surface  de  25  788  mètres. 

La  véritable  înstallalion  commença  en  1856.  A  la  fin  de  4865  elle 
comprenait  21  serres  de  dimensions  diverses,  soit  en  étendue  super- 
ficielle, soit  en  hauteur,  occupant  sur  le  sol  une  surface  d'environ 
4  500  mètres,  et  offrant  6  300  mètres  de  surface  vitrée,  plus  5  000  mè- 
tres de  châssis  sur  couches.  La  dépense  de  la  construction  des  serres 
terminées  en  1865,  y  compris  leurs  appareils  de  chauffage,  s*est 
élevée  à  311  000  francs.  Huit  petites  serres  sont  en  construction  en 
ce  moment  ;  elles  occuperont  800  mètres  de  terrain  :  ce  sont  des  ser- 
res hollandaises  basses,  destinées  à  remplacer  une  partie  des  couches 
avec  châssis,  dont  elles  utiliseront  les  vitrages.  La  surface  de  terrain 
couverte  de  vitrage,  soit  en  serres,  soit  en  châssis,  atteindra  ainsi  en* 
viron  1  hectare.  Chacune  de  ces  diverses  serres  a  sou  chauffage 
particulier,  mais  toutes  sont  chauffées  par  une  circulation  d*eau 
chaude,  dont  la  dispositipn  variée  a  permis  d'établir  des  comparaisons 
très-instructives. 

Les  petites  serres  en  construction  doivent  être  chauffées  par  des 
appareils  de  circulation  d'eau  chaude,  dont  les  chaudières,  d'une  très- 
petite  dimension,  sont  chauffées  par  des  becs  de  gaz.  Ce  mode  de 
chauffage,  déjà  expérimenté  sur  deux  de  ces  serres,  a  donné  d*excel- 
lents  résultats  ;  il  permet  de  régler  à  volonté  la  température  et  de  ne 
plus  s'occuper  de  l'entretien  du  foyer  tant  qu  on  n  y  veut  rien  changer; 
il  permet  ainsi  de  simplifier  le  service  du  chauffage,  et,  au  prix  au- 
quel le  gaz  est  fourni  à  la  Ville  (15  centimes  le  mètre  cube),  il  parait 
procurer  une  économie  de  30  p.  0/0  sur  les  autres  modes  de  chauf- 
fage déjà  usités. 

En  1865,  on  sentit  la  nécessité  de  consacrer  une  plus  grande  sur- 
face à  l'élève  des  plantes  de  pleine   terre  vivaces  et  annuelles  ;  dans 
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ce  but,  on  créa  dans  le  fcoîs  de  Vincennes  une  succursale  occupant 
54  560  mètrcs,qui  pourra  encore  s*accroflré  jusqu'à  80  000  mètres,en 
y  ajoutant  une  partie  des  fossés  des  fortifications.  Dès  îa  première  an- 
née, la  succursale  de  Vincennes  liTrait  431 430  plantes  pour  Torne- 
ment  des  jardins  de  la  Ville;  le  fleuriste  de  la  Muette  ena  fourni  1 143  998, 
Tormant  ainsi  un  total  de  i  575425  pour  les  plantes  dîsftrîbuées  par 
ces  deux  établissements  eh  4865. 

Il  faut  en  outre  adjoindre  à  ces  deux  jardins,  deux  pépinières  qui 
en  sont  les  annexes  et  qui  sont  placées  sous  la  môme  direction  :  Tune 
près  de  la  mare  d'Auteuil,  destinée  principalement  aux  arbres  rési- 
neux, l'autre  à  Longchamps  pour  les  arbres  et  arbustes  ordinaires, 
doivent  fournir  Jes  arbres  et  arbustes  des  jardins  publics  de  la  ville 
de  Paris. 

Enfin  la  ville  de  Paris  a  établi  aussi,  en  1859,  une  grande  pépinière 
à  Petit-Bry-sur-Marae,  sur  un  terrain  de  160000  mètres  de  surface, 
dans  le  but  d'élever  des  arbres  de  haute  tige  pour  les  plantations  d'a- 
lignement. Elle  renferme  plus  de  100  000  pieds  d'arbres  qui  forme- 
ront de  belles  tiges  propres  à  être  transplantées,  déjà  toutes  formées, 
pour  la  plantation  des  boulevards,  avenues  et  places  de  la  ville. 

Si  on  cherche  à  se  rendre  compte  du  prix  auquel  reviennent  les 
plantes  de  toute  nature,  rares  ou  communes,  grandes  ou  petites,  qui 
sortentdu  fleuriste  de  la  ville  de  Paris  pour  faire  l'ornement  de  ces  ad- 
mirables jardins  répartis  dans  tous  les  quartiers  par  l'administration 
municipale,  on  voit  que,  en  moyenne,  chaque  pied  revient  à  0^13  cen- 
times !  c'est  à  peine  plus  que  la  valeur  de  la  plante  annuelle  de 
pleine  terre  la  plus  commune,  et  la  direction  du  fleuriste  évalue  le 
prix  moyen  des  plantes  sorties  de  ses  cultures  à  60  centimes. 

Le  fleuriste  de  la  ville  de  Paris  a  adopté,  depuis  peu  de  temps,  un 
système  d'échange  qui  lui  permettra,  sans  nouvelles  dépenses  d'ac- 
quisition, d'augmenter  ses  richesses  et,  d'un  autre  côté,  de  répandre 
dans  l'horticulture  générale  des  produits  rares  et  nouveaux  résultant 
de  ses  multiplications.  Hais  il  est  bien  convenu  que  ce  sont  des  échan- 
ges de  plantes  pour  plantes,  dont  *les  valeurs  ne  sont  établies  que 
pour  servir  de  bases  à  ces  échanges,  et  qui  ne  peuvent  pas  devenir 
des  ventes  faisant  tort  au  commerce  de  l'horticulture,  commerce  si 
important  à  Paris  et  dans  ses  environs,  et  que  la  ville  de  Paiîs  ne 
peut  que  chercher  à  encourager,  bien  loin  de  lui  faire  concurrence. 

Par  la  bonne  direction  donnée  au  fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  par 
les  nouveautés  qu'elle  y  introduit  chaque  année,  par  l'économie  ap- 
portée à  ses  constructions  et  à  ses  cultures,  l'administration  de  cet 
établissement  à  pu  répandre  avec  profusion  dans  tous  les  jardins  pu- 
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blics  les  plantes  les  plus  variées;  exciter  ainsi  dans  la  population,  le 
goût  des  fleurs,  et  chez  les  amateurs  le  désir  d'eMbdlir  leurs  jardins; 
elle  a  rendu  par  là  un  vrai  service  au  commerce  de  Thorticulture,  et, 
par  les  élèves  qu'elle  forme,  elle  prépare  un  personnel  instruit  et  pos- 
sédant les  meilleurs  principes  de  cette  science  ;  le  fleuriste  de  la  ville 
devient  ainsi  une  véritable  école  pratique  d*horticulture. 

Profitant  d'une  heureuse  circonstance,  l'ingénieur  en  chef  qui  dirige 
avec  tant  de  talent  les  cultures  et  plantations  de  la  ville  de  Paris  a 
fait  exécuter  des  peintures  d'une  grande  beauté  des  plantes  les  plus 
remarquables  qui  fleurissent  dans  ce  jardin.  Un  jardinier  belge  entré 
en  4864  eomme  simple  ouvrier  au  fleuriste  de  la  Muette,  M.  Philippe 
Lambotte,s'est  trouvé  un  artiste  habile  en  m^me  temps  qu'un  géologue 
instruit.  Ancien  élève  de  l'Ëcole  des  mines  de  Namar  ;  ruiné  par  deux 
incendies  successifs  qui  ont  détruit  rétablissement  d'horticulture  qu'il 
avait  établi  à  Namur,  il  avait  dû  chercher  des  ressources  dans  son 
travail  de  simple  jardinier.  Au  boat  d'un  au  de  be  pénible  labeur, 
dans  lequel  il  s'était  montré  habile  horticulteur,  H.  Alphaud  eut  oc- 
casion de  reconnattre  son  talent  comme  aquarelliste.  On  le  chargea 
de  peindre  les  plantes  les  plus  intéressantes  de  l'établissement.  Les 
membres  de  la  Société  ont  pu  appréder,  comme  nous,  la  collection, 
déjà  très-nombreuse,  des  peintures  de  M.  Lambotte  :  elles  sont  re- 
marquables à  tous  les  égards  par  la  préeision  des  détails,  la  vérité  des 
formes  et  du  coloris,  la  facilité  avec  laquelle  on  voit  qu*elles  ont  été 
exécutées;  elles  forment  une  collection  de  peintures  à  l'aquarelle  éga- 
lement intéressantes  par  les  objets  qu^elles  représentent  et  par  le  ta- 
lent artistique  avec  lequel  elles  sont  exécutées.  Déjà  honoré  d'une 
récompense  à  l'une  des  demit'^res  expositions  de  la  Société  impériale 
et  centrale  d'hoiiiculture,  nous  serions  heureux  que  la  Société  d'en- 
eonragement  pût  donner  un  témoignage  de  son  estime  à  M.  Lambotte, 
pour  son  talent  comme  artiste,  aussi  bien  que  pour  le  courage  avec 
lequel  il  a  lutté  contre  l'adversité. 

-  En  vous  exposant  les  progrès  si  rapides  des  établissements  d*hor^ 
Hculture  de  la  ville  de  Paris,  créés  il  y  a  dix  ans  seulement,  et  pou- 
vant snffii*e  à  l'immense  extension  des  jainlins  publics  de  la  capitale, 
TOUS  avez  pu  reconnattre  la  direction  si  intelligente  qui  leur  a  été  don- 
née par  l'ingénieur  en  chef  des  plantations  de  la  ville,  M.  Alphand,  et 
le  zèle  ainsi  que  le  talent  comme  horticulteur,  du  jardinier  en  chef, 
M.  Barillet-Deschamps  :  nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  les  re- 
mercier de  nous  avoir  mis  à  même  de  si  bien  apprécier  leurs  travaux^ 
et  féliciter  l'administration  municipale  d'avoir  trouvé  des  hommes  si 
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<lignes  de  sa  confiance^  si  habiles  et  si  actifs,  pour  remplir  sesinten* 
lions  relativement  aux  embellissements  do  la  ville  de  Paris.  » 
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«  H.  L?:  Roux,  répétiteur  à  V  École  polytechnique.—  Énergie  poimn^ 
tielle  et  énergie  nctnelle* 

«  Je  viens  de  lire  avec  un  vif  intérêt  la  traduction  d'une  note  de 
M.  Rankine,  que  vous  donnez  dans  votre  dernier  numéro  des  Mondes 
(page  713)^  et  les  très-Judicieuses  remarques  dont  M.  Gazin  a  fait  sui- 
vre cette  note.  Kais  je  me  permettrai  de  critiquer  les  deux  notes  de 
la  page  713,  qui  portent  la  mention  :  (Note  du  traducteur).  Je  suis  d'au- 
tant plus  à  Taise  pour  faire  cette  critique  que  ce  traducteur  n'est  pas 
nommé.  Sans  doute  les  termes  nouveaux  d'énergie  actuelle  et  dVner- 
gie  potentielle,  qu'emploie  M.  Rankine,  ont  besoin  d*étre  expliqués 
par  des  exemples;  mais  ceux  qui  sont  donnés  dans  les  notes  me  pa- 
raissent absolument  contraires  à  Tintenlion  de  l'auteur. 

Le.  texte  dit  :  c  L'énergie  actuelle  d'une  particule  de  cette  matière 
est  le  produit  de  sa  masse  par  la  moitié  du  carré  de  sa  vitesse.  »  La 
note  dit  :  «  On  a  un  exemple  simple  de  Vénergie  actuelle,  dans  la 
chute  d'un  corps;  la  force  est  alors  la  pesanteur.  On  emploie  encore^ 
pour  désigner  cette  forme  de  la  force,  les  expressions  énergie  active^ 
énergie  dytiamique,  etc.  »  Il  y  a  là  une  première  contradiction  entre 
Tauteur  et  le  traducteur.  L'un  applique  le  terme  d'énergie  actuelle  à 
la  matière,  l'autre  à  la  force,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  En  se- 
cond lieu,  l'exemple  d*un  corps  qui  tombe  est  loin  d'être  le  plus  sim- 
ple, car  pendant  tout  le  temps  de  sa  chute  le  coi'ps  est  soumis  à  l'ac- 
tion d'une  force,  celle  de  la  pesanteur,  et  à  moins  de  circonstances 
exceptionnelles,  sa  vitesse  varie  de  telle  sorte  que  Vénergie  actuelle 
du  corps  varie  aussi  à  chaque  instant.  A  mon  sens  le  texte  définissait 
assez  clairement  ce  que  l'auteur  désignait  par  les  mots  énergie  ac- 
tuelle. 

Passons  à  la  seconde  note. 

Le  texte  dit  :  c  Vénergie  potentielle  des  forces  appliquées  au  sysr- 
tème  aura  été  convertie  en  énergie  actuelle,  etc.  > 

La  note  (S)  ajoute  :  «  On  a  un  exemple  simple  de  conversion  de  la 
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force  en  énergie  potentielle  dans  Télération  cTon  poids.  En  élevant  le 
poids,  on  lai  confère  le  pouvoir  de  produire  le  moarement  ;  cest  la 
pesanteur  qui  est  convertie  en  énergie  potentielle.  Son  énergie  est  en 
réserve,  tant  que  le  corps  ne  tombe  pas.  > 

Cela  n'est  pas  si  simple  que  la  note  veut  bien  le  dire.  D'abord^  il 
n'est  pas  besoin  d'élever  le  poids  pour  lui  conférer  le  pouvoir  de 
produire  le  mouvement;  ce  mouvement  se  produira  dès  qu'on 
cessera  de  faire  équilibre  par  un  support  à  la  forcé  qui  sollicite  le 
corps  (qu'ici  on  appelle  poids).  En  seeondlieu,  ce  n'est  pas  le  corps 
qui  produit  le  mounfementy  c'est  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  la 
force.  Enfin  son  énergie  (du  poids  ou  de  la  pesanteur  ?)  h' est  pas  en 
réserve  tant  que  le  corps  ne  tombe  pas  ;  on  pourrait  .en  effet  conce- 
voir que  le  centre  d'attraction  se  trouve  entraîné  à  rinfini,  le  corps 
restant  en  place;  adieu  alors  la  prétendue  réserve  d'énergie  du  corps« 

Ce  n'est  pas,  croyez-le,  monsieur  Tabbé,  pour  le  plaisir  de  prendre 
en  défaut  un  annotateur  trop  prompt  à  croire  comprendre,  que  je 
viens  occuper  vos  lecteurs  de  ces  questions  ;  mais  de  semblables  con- 
fusions ont  déjà  été  faites  sur  le  même  sujet  dans  bien  des  ouvrages, 
et  elles  sont  le  point  de  départ  de  plusieurs  réflexions  que  vous  ap- 
prouverez sans  doute. 

«  La  première  est  qu'il  serait  temps  de  perdre  Thabitude  de  présen- 
ter la  chute  d'un  corps,  la  pesanteur,  l'attraction,  comme  quelque 
chose  de  simple.  Nous  sommes  habitués  à  voir  ces* effets,  mais  nous 
ne  comprenons  pas  plus  ce  genre  de  force  que  tout  autre.  En  outre, 
qoiànà  il  s'agit  de  la  pesanteur,  les  habitudes  du  langage  font  em- 
ployer le  mot  force  avec  des  acceptions  trop  multiples  ;  il  signifie 
tantôt  source  de  forces,  i^xiiôt  force  résultant  de  l'action  de  la  pesan- 
teur, tantôt  ifitensité. 

La  seconde,  c'est  qu'on  doit  être  extrêmement  sobre  de  mots  nou- 
veaux. Il  n'y  a  besoin  de  mots  nouveaux  que  pour  des  choses  nou- 
velles, et  le  nombre  de  celles-ci  est  forcément  bien  restreint.  Pour 
exprimer  des  idées  nouvelles,  les  phrases  offrent  une  ressource  suffi- 
sante. 

^Les  auteurs  qui  ont  mis  en  avant  le  mot  ^énergie,  ont  voulu  évi- 
denunent  désigner  par-là  cette  cause  immatérielle,  insaisissable,  même 
pour  notre  esprit,  qui  fait  différer  l'un  de  l'autre  des  corps  en  mouve- 
ments, ou  un  corps  en  mouvement  d'un  corps  en  repos  ;  Vénergie  est 
à  la  matière,  ce  que  Yâme  est  au  corps.  Dans  le  langage  de  la  méca- 
nîqne  rationnelle,  nous  ne  voyons  que  la  force  vive  qui  réponde  à 
cette  idée.  Si  les  corps  étaient  constitués  de  molécules  en  repos  rela- 
tivement les  unes  aux  autres,  Vénergie  et  Ib  force  vive  d'un  corps  se- 

8 


Us/physicteiis  àeiaptoydrries  tamcd  àIimmKie'.aôê»eik,  et;  à'ér^pe 
pÊtMtidley  maÎB  e^esl  toiûmin  Véftergie^  iw  îl  Yify  eora  qu*i«M,  il  m 
saurait  y  en  avoir  qu'uûe.^^L'^djectiÊ  OûtueUe-  «'applique  à  rénernie 
âff^tvDte  ài  d0s  moakreflMUtB.défiiûdA  Isik  ««:teUé  maaièKf,  Taiyec- 
t£  fséaiâielià  à  d'a«ù«s  mouvemeûts.  On  ama.  ainai  d«8  teengiea 
IMteatieMaa  et  agtneilesr  iBlajhwawCTiti  ies  -unes  aux  aatres^  Akiai  bi>cluh- 
laur  «st  eaoskituée  par  Qti«  éHurgie^  potentidler  pan  lapport  à  réno^ie 
aQUteiieid'aa  aieuvament  utéosniqua  prepronatit  ëit  ;  la  chalearde» 
aanalîttttion  ée  éeiii  cevps  est  foOantiene  parrapfwt  à  la  chaiew. 
actualletqâHU.  dégagent  dans  ieat  combiiNâsoff^  ato.  La  disUnGlioa 
ëlaUie  par  les  ffaaliicationis:  de  potenlièlle  et  d^aatiieHe  est  donc  mi^ 
j€çlihe^nouoige€tiim;i^oavmxmt  pluBaisénentparle  langage  1er 
déf  laoemeat.  da  je  ne  sai»  qaoi  qw  nooft  appelons  éner§ie,  wiva  hii 
éohnoiB  ail  lioca  différent  il  abaque  station,  mais  c^eat  toa^ors  la 

Kiea  de  pin»  sîavple  que  cette  oonceplien.;  mallieBrcasaaEMnt  les 
aatears  n'oal  pa&  toi^ooas  vi  sein  bien  scvapaleaxà  nepas  mélanger 
le&^xpresàons  nouvellee  air^c  les  ancienuee,  les  spéciales  avec  les. 
vulgaires,  de  là  confusion  pour  les  lecteurs  peu  liabitnés  à  ces^éen^ 
ktkmsi  métaphysiques.  C'est  ainsi  que  noos  voyons  dans*  le  travaii  de 
M.  RaadLine  ces  mois  :  «  L'énergie  potentielle  des  forces  ajq^liqmées  aa 
aystèmë,  etis.  »  G>e9t  érMentraènt  là  an  nsélange  de  l^mé^mifue  ie& 
fûTces  et  de  IdL  mécanique  de  f  énergie.  Or;  rénergie  seule  existe,  let 
fûroe&nesoniquedesdweitiom  déîransmmon  d'énergie  dans  les 
circonstances  on  elle  prend  plas  spécialement  le  nom  d'aetnelle,  oa 
plus  simplement  d'énergie  de  translation. 

Pour  en  revenir  au  point  de  départ  de  cette  longue  digression,  it 
me  semMe  qae  les  exen^ples  les.  plus^  simples  pour  bien  faire  sentir  la 
distiactiea  entre  l'énergie  petentietle  et  l'énergie  actuelle  seraient  les 
suivants^  : 

Premier  exemple  :  On  introduit  une  certaine  quantité  ^eMt  dans 
une  bombe  ;  on  chauffe  jusqu'à  Texplosion  ;  un  instant  avant  que 
celle-ci  ait  lieu,  la  petite  masse  d'eau  contenue  dans,  la  bombe  ren- 
fermait à  l'état  d'énergie  potentielle  [énergie  actuelle  dont  sont  ani- 
més les  éclats. 

Deuxième  exemple  :  Un  ressort  en  spirale  est  enroulé  sur  lui-- 
même, comme  on  fait  pour  monter  le  ressort  d'une  horloge;  mais  son 
extrémité  extérieure  peut  se  mouvoir  a%^ec  un  certain  frottement,  par 
rapport  à  Tarbre  sur  lequel  il  est  enroulé,  il  en  résulte  que  le  ressort 
reprend  sa  forme  naturelle  ;  mais,  par  rintemédiairc  du  frottement, 


sa  témpéiMire  sVst  itérée;  i«  9fstème'fbrnM  (Mir  et  'KSBbrt  possède 
à  l^iÉM  actuel;  sois  feraie  de  chaleur,  rénergie  qtt'A  pessédsrt  kfra- 
qu'il  étaft  ti^ndn,  )b  Télail  potentiel,  sens  iiiie  foi-ine  ^osr  laqneRe  R 
n^xisle  qaé  des'ctmjecltkres. 


M.  2^  com(e:  OE  LA  TauR  au  Pur.  ~  ««éviMB  4m  «HSwea.  — «La 
IbtenwillaRee  areclaqiieAte  vottsaeeei^s  l'hospitalilé,  dans  TOtreie- 
Tue,  aax  aoimnniticatioiis  qui  vans  ser^Hleitl  avoir  an  bal  d*tttilité, 
m'engager  à  la  pM&tDOP  en  faveur  ai* on  i*einède,  trop-  pefii'eoiiniiy  je 
crois,  qui  apporterait  à  la  trop  nombreuse  catégorie  des  personnes 
atteartèf^  de  brûhires  un  sonlagement  presque  instantané  et  one 
proHipte  gnérison;  il  suffit  dans  nn  grand  nombre  de  cas  (je  ne  parfè 
lias  de  eeirc  où  la  dëaerganîsation  des  tissus  est  complète)  d'enrelop** 
per  la  partie  brèlëe  dans  une  compressa  mibibée  d^nne  eau  fortement 
ammoniacale.  La  douleur  se  cahnera  à  Finstant  et  la.gnérisoir  ne  se 
fera  pas  attendre.  Pal  eu  Toccasion  d*en  faire  Texpérience  sur  moi-, 
même  phisfeursfbis.il  n'y  a  pas  encore  longtemps  ayant  saisi/à 
pleine  main,  par  înadrertance,  un  creuset  qui  renaît  d*'étre  chauffé 
au  rouge,  j'af  éprouvé  une  douleur  des  plus  vives.  Mais  ayant  pîongé 
immédiatement,  cette  main  dans  de  l'eau  ammoniacale,  et  l'ayant 
ensuite  tenue,  pendant  quelques  heures  constamment  enveloppée 
dans  un  linge' imbibé  de  la  môme  eau,  la  douleur  s*est  immédiate- 
ment calmée,  et  la  guérison  a  eu  lieu  en  quelques  joui*s,  sans  forma- 
tion d*ampouIes  ni  suppuration.  » 

A  quoi  peut  tenir  l'efficacité  de  l'ammoniaque  î  Je  n*oserais  raffir- 
mer  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  l'attribuer  à  ses  propriétés  émînem- 
'nient  fluidifiantes  qui  combattent  TefTet  contraire  produit  par  le  calo- 
rique. Quelle  qu'en  soit  la  cause,  l'effet  n'en  est  pas  moins  réel  ;  et  j'es- 
père que  ceux  qui  pourront,  malheureusement,  être  appelés  à  faire 
usage  de  ce  remède,  me  sauront  quelque  gré,  ainsi  qu'à  vous,  M.  l'abbé, 
de  le  leur  avoir  fait  connaître.  > 

Le  R.  p.  Poitevin,  lazariste.  Sappression  de  l*élinceUe  électrique. 

—  Je  viens  de  lire  à  l'instant,  dans  les  MorideSy  un  article  dans  lequel 
^aii&  parlez  d'un  nouveau  mode  de  suppression  des  étincelles  d*extra- 
eourant,  parM.le  docteur  Dajardin.  Vous  serez  peut-être  bien  aise  d'ap- 
prendre que  je  fais  usage  d  un  moyen  à  peu  près  semblable.  Les  élec- 
tro-aimants à  fil  nu  de  M.  Carlier  m'ont  donné  l'idée  de  réunir  les 
pôles  d'un  électro  par  une  bobine  de  fil  de  laiton  très-fin,  et  d'une 
seule  rangée.  Ce  fil  représente  une  résistance  au  courant  au  moins  50 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'électro.  La  perte  d'électricité  est  donc 
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ao  cinquanUème  seulement^  et  par  conséquent  l'interposition  de  cette 
bobine  n'aCTaiblit  pas  la  puissance  électro-motrice  d'nne  manière  sen- 
sible. L'étincelle  de  Textra-coarant  est  totalement  détruite,  parce  que 
cet  extra-courant  trouve  beaucoup  de  facilité  à  passer  par  la  bobine 
de  fil  de  laiton  nu,  non-seulement  dans  le  sens  de  la  longueur  de  ce 
fil,  mais  surtout  directement,  à  travers  toutes  les  spires.  Il  y  a  déjà 
plusieurs  mois  que  j*ai  réalisé  ces  expériences  devant  mes  élèves,  et 
il  y  a  environ  un  mois  que  j*en  ait  fait  usage  dans  un  moteur  électro- 
magnétique cbez  M.Damet,  mécanicien,  rue  Saint-André  des  Arts. 

H.  J.  Trouvé,  à  Paris^  49,  rue  Godot-Mauroy.  —  SvpppmsImi  de 
l'étineelie  éieetriqae.  —  En  lisant  les  Mondes ,  je  suis  frappé  de  la 
manière  dont  M.  le  docteur  Dujardin  (de  Lille)  supprime  Tétincelle  au 
commutateur.  Je  suis  d*antantplus  heureux  de  cette  rencontre,  qu*il  y 
a  plus  d'un  an  que  j'ai  adopté  cette  disposition  pour  supprimer  complè- 
tement l'étincelle  aux  commutateurs  de  mes  bijoux.  Aussi  chez 
M.Duval,  bijoutier,  boulevard  des  Italiens,  une  tête  de  mort  et  un  lapin 
ont  fonctionné  (et  fonctionnent  encore)  régulièrement  de  8  à  9  heures  par 
jour  pendant  six  mois.  Dernièrement  je  montrais.un  moteur  (gyroscope 
double)  pesant  environ  de  8  à  10  kilog.  à  M.  Bréguet,  qui  fut  étonné 
de  ne  voir  aucune  trace  d'étincelle  au  commutateur  quoique  l'appareil 
marchât  avec  une  pile  au  bichromate  de  potasse.  Il  est  vrai  que  mon 
rhéostat  me  sert  continuellement  à  mesurer  la  longueur  du  fil  à  op- 
poser comme  résistance,  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  appro- 
prié à  chacun  de  mes  électro-aimants.  Pour  mes  bijoux  un  fil  de 
de  platine  de  1/15  de  millimétré  de  diamètre  et  long  de  2  ou  3  centi- 
mètres remplissait  parfaitement  le  but. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE. 


Leçon  faite  dans  le  théâtre  de  la  Tille  de  IVottingham,  le  veii- 
dredl  t4  «eptembre,  par  H.  WllUam  Hoi^gliis,  en  présence  de 
TAsaoclatlon  britannique  ponr  l'avanceéient  des  aelenees. 

c  Une  invention  ou  découverte  importante  ne  reste  jamais,  ou  reste 
rarement  isolée  et  stérile.  Elle  donne  toujours  naissance  à  d'autres 
découvertes.  Le  télescope  et  le  microscope  ont  conduit  dans  le  do- 
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maine  de  rastronomie,  de  ranatomie  et  de  la  physiologie  des  petits 
êtres,  à  des  découvertes  remarquables  qui  n*auraient  pas  été  possi- 
bles sans  ces  précieux  instruments.  L'observation  qu*un  corps  magné^ 
tique,  libre  de  se  mouvoir,  se  dispose  lui-même  nord  et  sud,  n*â  pas 
seulement  contribué  immensément  à  l'extension  du  commerce  et  des 
découvertes  géographiques,  elle  a  en  outre  fondé  la  science  impor* 
tante  du  magnétisme  terrestre. 

Ce  soir  je  vous  apporte  quelques  additions  à  nos  connaissances  as- 
tronomiques actuelles,  qui  ont  suivi  de  près  une  découverte  relative- 
ment réeente.  Les  recherches  de  M.  KirehhofT  ont  placé  dans  les  mains 
des  astronomes  une  méthode  d'analyse  spécialement  appropriée  à 
l'examen  des  corps  célestes.  Les  résultats  de  l'application  de  l'analyse 
spectrale  aux  objets  célestes  ont  été  si  importants  et  si  inattendus, 
qu'on  peut  dire  de  cette  méthode  d'observation  qu'elle  a  fait  nattre 
une  branche  nouvelle  et  distincte  de  la  science  astronomique. 

L'astronomie  physique,  ce  monument  impérissable,  qui  s'élève 
chaque  jour  davantage  à  la  mémoire  de  Newton,  peut  se  définir  l'ex- 
tension aux  cieux  des  lois  de  la  dynamique  terrestre.  Elle  cherche  à 
expliquer  le  mouvement  des  corps  célestes  dans  la  supposition  de 
l'universalité  d'une  force  attractive  semblable  à  celle  que  nous  voyons 
s'exercer  à  la  surface  de  la  teiTc. 

La  nouvelle  branche  de  la  science  astronomique  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a  été  fondée  sur  l'analyse  spectrale,  a  pour  objet  d'étendre  les 
lois  de  la  physique  terrestre  aux  autres  phénomènes  des  corps  céles- 
tes, et  elle  repose  sur  ce  fait  nouvellement  établi  qu'une  matière  de 
nature  identique  à  celle  de  la  terre  et  sujette  aux  mêmes  lois  existe 
dans  l'univers  stellaire  tout  entier. 

L'importance  toute  spéciale  en  astronomie  de  la  découverte  de 
M.  Kirchhoff  devient  évidente,  si  nous  considérons  notre  position  rela- 
vement aux  corps  célestes.  La  gravitation  et  les  lois  qui  régissent 
notre  être  ne  nous  permettent  pas  de  quitter  la  terre^  et  c'est  par 
conséquent  par  l'étude  de  la  seule  lumière  que  nous  pouvons  acquérir 
quelques  notions  sur  la  grande  armée  des  corps  célestes  qui  nous 
entourent  et  circulent  au  sein  des  espaces  cosmiques.  La  lumière 
stellaire  des  cieux  est  la  seule  carte  de  l'univers  dont  nous  puis- 
sions disposer,  et  dans  cet  océan  lumineux,  chaque  point  brillant 
est  le  signe  d'une  activité  immensément  vaste,  mais  aussi  éminem- 
ment lointaine. 

Jusqu'ici  la  lumière  des  corps  célestes,  même  condensée  au  foyer 
des  plus  puissants  télescopes,  ne  nous  avait  apporté  que  de  très- 
maigres  iuformatîons.  C'est  à  peine  si  dans  quelques  cas  elle  nous  ap- 


pnuuiit  teurlème,  l«ur$  dimeiisions  et  leurs  çoiilear&.«La  décon^^orte 
de  IL  Kinehliofr  neos  met  à  même  d'iuterpi^r  les^ynbokss  et  les  iodi- 
cations  qai,  latentes  dans  la  lamière  eUe-mène,  devaient  aousfQanpjr 
des  doiinéeS'eKactes  sur  la  eondiëeii  ckiaûque^  et  raAme,  jnsgu'à  ufi 
eertaia  poîDi,  sur  la  c4NidiUoB  pti;aî§«e  ^des  corps  eseassiveoieiit  élôlr 
.goés  dont  ta  iamière  est-éoiaiiée. 

Noas  sommes  redevables  à  Newton  de  la  eonnaiesaiice  de  ce  fait 
^«e  les  belles eoideurs  de  rarc^^en-ciel  sent  les  composantes  cemmu- 
aes  et  nécessaires  de  la  Inniière  ordinaire.  U  décoaynt  que  lorsqu'on 
ImC  passer  de  la  liuinère  MaiMdie  À  ttuTers  mi  prisme,  de  venre,  elle 
se  Aéeenpoae  dans  tes  Mies  teintes  que  nous  présente  Tare-eii-eieL 
Ces  £oiilears,  lorsqu'elles  sent  séparées  et  ëlaMes,  forment  le  spectre 
hmiaeiix.  Supposons  qne  ee  plan  lilanc  représente  «ne  se'ction  trans- 
ffl^saledhin  faisoean  de  lanière  blanebe  qai  passe  devant  nés  yeux. 
Interposons  nn  prisme  sur  le  titijet  de  ce  fiiisoean  :  le  faiseeau  de 
lumière  n'est  pas  seulement  dévié  dans  sa  totalité;  les  rayons  eoMrés 
qui  la  composent  sont  di£férentn>ent  déviés,  et  déviés  ebaoun  propos- 
ttonneilement  à.la  rapidité  de  sa  vibration.  Une  eonséqnenee  évidente 
de  «es  déviations  inégales  •est  qn'à  son  émeirgence  du  prisme,  les  ivyons 
colorés  qni  constttnent  la  lunûère  blancbe  se  sépareront  les  uns  des 
autres,' et  qu'au  lieu  de  la  lumière  blanche  entrée  dans  le  prisme,  nous 
aurons  sort  spectre,  c'est-à-dire,  les  lumières  colorées  qui  la  aompo' 
saietU  à  rétat  de  séparation  les  unes  des  autres.  Wolla&ton  et 
Fraunhofer  découvrirent  que  lorsque  la  lumièi*e  du  soleil  est  décom- 
posée par  un  prisme^les  couleurs  de  .rarc-en*oiel  qui  fiorinent  le  fpectne 
ne  sont  pas  continues,  mais  interrompues  par  un  nombre  considéi^blo 
de  raies  obscures.  Les  raies  obscures  sont,  des  symboles  qui:  indiquent 
la  composition  chimique  dusoloil.G'est  récemment,dans  l'année  1859, 
foe  M.  Kincblioff  nous  a  révélé  la  véritable  nature  de  ces  raies.  Il  a 
Ininnéme  appliqué  immédiatement  sa  méttiode  à  l'interprétation  des 
jrnies  sombres  du  spectre  solaire,  et  sa  récompense  a  été  la  découverte 
de  ce  fiiit,  capital  que  plnsienrs  des  éléments  chimiques  existant  sur  la 
terre  sont  présents  dans  ratoMsphère  solaire. 

J'ai  l'intention  ce  soir  d'exposer  les  résultais  de  cette  méthode  d  V 
«alyse  appliqBée  aux  corps  célestes  autres  que  le  soleil.  Ces  récber- 
ekes  ont  été  saivies  dans  mon  observatoire  pendant  quatre  années. 
-Pour  ane  laxgt  part  de  ces  învesti^atiotts,  celles  qui  concernent  la 
lune,  les  planètes  et  les  étoiles  fixes,  j*ai  eu  le  grand  bonheur  d'avoir 
ponr  ooUaboratair  nn  cfaimisie  et  physicien  trèsniistingués  M.  W.  AUen 
lfiller«  Avant  d^énmnérer  en  sa  présence  les  résultats  de  nos  observar 
tions,jenppellefBienpeude  mots  les  principes  de  l'analyse  spee- 


tiralftfttueimitfideteÉKi  «Étofpiftteiipa  des  pMttovèfM  ipié  iit» 
non  «baeoféi^.at  «ami  .la.  mélheAfe  d^haeiiaiaatt  ^ae  «qm  lawm 
^nme.  ... 

LorsqpoiBtknièffe  émariée  de  .MféDutfaBaiinmeit  AéoQonposfe 
forle  priamey  ksi^pMlffes.iiJitnas  panvaalidiflMwr  leamsièeMUBlMS 
sous  pkuieva  aapfOrts  inporlMiÉs;  naît  toDi  èea  niaeiiai  iqne  fte 
]M«t  IWMûatMr  ae  iNutegm  oonvaKMaraatt  en  l0ais  «Fdna.  La^à-- 


i.  le  aarattèn  pirticiiMer  qoi  diatippra  le  spaelmxls-  fnmmr 
irdWt  «o«riaie4ailB'eefait  que  la  eantwiailii  de  aes  baadea  «aioaén 
n*est  interrompue  par  oDosne  raie  aembreou  MNante.  M.  Ladd  ^hma 
fiépaMtew)  9%  ponjeler  «lapaulrie  éa  cet  «vdre  aar  r^orea^  'à  l*aide 
4e  la  ten^e  élaotriqae*  Noua  apimnaas  {nr  œ  apecare  <pte  la  tanèm 
qui  laiidatiieaaiÉsanee  eat  éamepm  mi«»rpa  apgfe,  «o  Ai  oMiua, 
eertdiMiMa»  par  une  aialière. à  Télat  solide  eu*  liiqiiailc.  Oa  apeeim 
de  eet  oidre^ae  ne«  nMAe  pas  'la.aatane'eMmiqoe  du  caifpa  i»ea»» 
ikeoeald'aÉ lalunlèiié  est sortie.AaJBa  le^oasiaotuoi, oma  lanrièm est 
émiae parlée  peintes chaoïrées  an  Idanc  des  charbons  de. la  hunpt 
éittclnqtta.  Un  spectre,  en  tons  peinls  senildabteSv  aérait  donné  parla 
lumière  du  fer,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  à  l'état  iaanndeaeent. 

3.  Les  ^MMAi'as.dUiaeMtuliMlre^entlfès^diiflëMsts  :  ils  sont  lor- 
néa  4e  bandes  de  4unière.t;eiiepée  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  mies  pins  briManles.  Bieus  pon^ents  beanconp  apprenéK  ipar  Véf 
tnde  de'cespedre*  Hnmis  ioforme  qoeia  nratière  lunlnenHaqniëinet 
la  ImnAre  est  à  r^ede<jws.fir«8t  seaMneat  lors^*aa.  eorps  inn»- 
nemoefil  liliredes •entraves  tnoléoalanres  de  la  soMiié  ou  de  la  liqoi* 
dite,  qn'il  peut  «Mnifestf  r*  le  pomroir  spécial  propee  qn'll  possède  de 
fure  Taymmer  un  nombre  Aiii  senlemcnat  de  ra^oiia  ceteréa,  Betlà 
résnlte  que  «es  «Ribstaaoe»4mep|^0a  à  l'état  ^i§a%  peuwisnA'  se  diste^ 
^mr  l'une  de  l^antre  par  leur  spectre.  Cbaqipe.  élément  et  diaqne 
eorpa  eampoaé  detonu  tuameiix,  «ans  déecmpeailk»,  k  rétat-^àzeui^ 
se  dislingue  par  un  groupe  de  raies  qui -tni  sont'  pvopnaJ^  Lss  raiep 
▼eries  que  vous  voyez  sur  l'écran  sont  produites  par  l'argent  à  l'état 
de  gaz,  et  par  l'argent  gazeux  seul.  41  'est  évîéem  qtMrei)  mmm  tsMaais- 
^on^ks  grempes  de  raies  earaeléristîqaes  des  diféretHes  'subslanees 
terrestres,  la  etoipandson  de'tenrsspeetrestf  pies*  avec  lespeècredeto 
tenMère  énoanée  d'une  souree  ineoomie  n^s  dirsât  s!  quelqu'une  des 
-sob^ancesterrestres^istedansia  sdnpeelaniiiieose.  '         :  •    .i 

3.  Le  <fo«iê»ntf-<Jnfre  comprend  les  spectres  der<î#rps^  seydes  hmi 
Hqnides  inêandë^eents,  d&ns  leaquél  ht  ebÉrtinnlté'iea^andéB'COle'iiéés 
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681  interrompue  pur  des  raies  sombres.  Ces  nues  sombres  He  sont  pas 
produites  par  la  somrce  de  lâmière*  Elles  nous  annoncent  Texistence 
de  vapeurs  à  travers  lesquelles  la  lumière  a  passé  dans  son  parcours, 
el  qui  l'oiit  dépouillée  ou  appauvrie  par  Tabsorption  de' certaines  cou- 
leurs définies  ou  d'une  vitesse  de  vibrations  déterminée  ;  de  sembla- 
bles spectres  sont  fournis  par  la  lumière  du  soleil  et  des  étoiles* 

M.  Kirchboir  a  montré  d'abord  que  si  des  vapeurs  de  substances  teires- 
très  viennent  se  placer  entre  l'œil  et  le  corps  incandescent,  elles  font 
naître  des  groupes  de  raies  sombres;  puisque  le  groupede  raies  sombres 
produit  par  cbaque  vapieur  est  identique  en  nombre  et  en  position 
dans  le  spectre  avec  le  groupe  de  raies  brillantes  dont  se  compose  sa 
lumière,  lorsque  la  vapeur  est  devenue  lumineuse. 

M.  Ladd  va  projeter  sur  l'écran  le  spectre  des  pointes  de  cbarbott 
incandescentes  et  contenant  du  sodium;  Vous  verre2  en  addition 
au  spectre  continu  du  carbone  incandescent,  une  bande  jaune  bril<* 
lante  caractéristique  du  sodium.  Ou  introduit  maintenant  dans  la  lampe 
un  morceau  de  sodium  métallique.  Le  soditim  est  vaporisé  par  la 
cbaleur,  et  remplit  la  lampe  de  sa  vapeur.  Cette  vapeur  absorbe» 
éteint  la  lumière  qu'elle  émet  quand  elle  est  lumineuse.  On  voi^  se 
p)roduire  ainsi  une  ligne  noire  à  la  place  exacte  oh  se  trouvait  la  ligne 
jaune  brillante. 

D  est  évident  que  M.  Kirchhoff  par  cette  découverte  nous  a  fourni  le 
moyen  d'interpréter  les  raies  sombres  du  spectre  solaire.' Pour  y  par*^ 
venir,  il  est  nécessaire  de  comparer  les  raies  brillantes  dies  spectres 
de  la  lumière  des  substances  terrestres  à  VéUUde  gm  avec  les  raies 
sombres  du  spectre  solaire.  Lorsqu'un  groupe  de  raies  brillantes  coïn- 
cide avec  un  groupe  semblable  de  raies  sombres,  nous  apprenons  que 
la  substance  terrestre  qui  produit  ce  groupe  de  raies  brillantes  eèst 
présente  dans  l'atmosphère  du  soleil.  Car  c'est  cette  substance,  et  cette 
subtance  seule  qui,  par  son  propre  pouvoir  d'absorption,  peut  pro-* 
produire  ce  groupe  particulier  de  raies  sombres.  De  cette  manière, 
M.  Kirchhoff  à  découvert  la  présence  dans  l'atmo^hère  solaire  de 
plusieurs  éléments  terrestres. 


>  d'obMTVMiiMÉ.  —  Je  passe  maintenant  aux  méthodes  spé- 
ciales d'observation,  à  l'aide  desquelles  nous  avons  appliqué  aux 
corps  célestes  les  principes  de  l'analyse  spectrale.  Je  dirai  d'abord 
que  diverses  circonstances  s'unissent  pour  rendre  ces  observations 
difficiles  et  sujettes  à  l'erreur.  Dans  nos  climats,  il  est  d'abord 
très*peu  de  nuits,  même  de  celles  dans  lesquelles  les  étoiles  vues 
à  Tceil  nu  semblent  très-brillantes,  oà  l'air  soit  assez  calme  pour  ren^ 
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ire  poBsiUes  ees  otaervatioas  si  âéUeates.  En  outre  la  lumière  des 
étoiles  est  faible.  Onécbai^  dans  une  certaine  mesure  à  cette  diffi* 
culte  par  l'eatploi  d'un  large  t^lescepe»  La  lumière  de  l'étoile  reçue 
par  un  objectif  de  huit  pouces  d'ouverture  est  recueillie  et  concentrée 
au  foyer  sous  forme  de  point  délié  et  brillant. 

Un  autre  inconvénient  résulte  du  mouvement  apparent  de  Tétoile 
causé  par  la  rotation  de  la  terre,  qui  emporte  Tastronoine  avec  ses 
instruments.  On  neutralise  ce  déplacement  par  le  mouveqient  qu'une 
borloge  imprime  en  sens  opposé  à  la  lunette.  Dans  la  pratique;  cepen* 
dant,  il  n'est  pas  aisé  de  maintenir  .exactement  et  pour  un  temps 
même  assez  petit,  l'image  de  Tétoile  entre  les  bords  d'une  fente  d'un 
trois-centième  de  pouce  de  largeur.  Alorce  cependant  de  persévérance 
patiente,  toutes  ces  difficultés  ont  été  surmontées,  et  Ton  est  parvenu 
à  des  résultats  satisfaisants.  Nous  étions  convaincu  que  Texactitude  d^ 
ces  résultats  dépendrait  surtout  de  la  comparaison  directe  et  simulta* 
née  des  spectres  terrestres  avec  les  spectres  des  objets  célestes.  Et 
pour  y  parvenir  nous  avons  combiné  l'appareil  représenté  par  le  des- 
sin mis  sous  vos  yeux. 

L'instrument  esl  fixé  par  le  tube  extérieur  à  l'oculaire  de  la  lunette 
et  il  est  entraîné  avec  lui  par  le  mouvement  d*horlogerie.  Un  second 
tube  muni  d'une  lentille  cylindrique  glisse  dans  le  tube  extérieur. 
Cette  l^tilleapourbut  d'allong6:r  le  point  rond  de  l'image  de  Tétoile 
en  une  courte  ligne  de  lumière,  que  l'on  fait  tomber  exactement  entre 
Içs  bords  ou  joues  d'une  fente  presque  fermée.  Derrière  la  fente,  et  à 
une  distance  égale  à  sa  longueur  focale,  se  trouve  une  lentille  convexe 
achromatique  qui  rend  parallèle  le  faisceau  de  lumière  émergeant  de 
la  fente.  Ce  faisceau  de  lumière  passe  ensuite  par  deux  prismes  de  flint- 
glasS'lourd.  On  r^arde  le  spectre  qui  résulte  de  la  décomposition  de 
la  lumière  par  ces  prismes  avec  une  petite  lunette  achromatique. 
Cette  lunette  est  munie  d'une  vis  micrpmétrique  qui  sert  à  mesurer 
les  écartements  des  raies  des  spectres* 

La  lumière  des  substances  terrestres  qu'il  5*agit  de  comparer  aux 
spectres  des  étoiles  est  introduite  dans  l'instrument  de  la  manière 
suivante:  On  fixe  sur  .l'une  des  moitiés  de  la  fente  un  petit  prisme 
qui  reçoit  la  lumière  réfléchie  sur  lui  par  un  miroir  nmbile  porté  par 
le  tube;  ce  miroir  fait  face  à  un  collier  eu  caoutchouc  durci  muui  d'une 
pince  contenant  les  fragments  de  métaux  employés.  Ces  métaux  sont 
rendus  lumineux  à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur  par  la  chaleur  intense 
de  rétincelle  d'une  puissante  bobine  d'induction.  La  lumière  de 
rétincelle,  renvoyée  dans  l'instrument  par  le  miroir  et  le  petit 
prisme,  traverse  les  prismes  de  flint  en  même  temps  que  la  lumière 
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de  I*^le.ï>aRs  Ta  ^petite  klnel^les  éé«x  [irisiiiw-sRnft  «mm  jfsti^ 
positif, 4e 4eli6  6ôfte'f{He  l'en  poisse  déterminer  esacteneolles ebin- 
eidenees  ou  les  positiens  ivlatîves  4m  ralet»  bi4ttaiiies  da  speetre  4e 
rétinoelle  et  des  raies  "sembres  du  speetpe  de  T^toile. 

lime  ««  plasètes.  —  Je  passe  naiateiuuiit  aux  résoltata  de  ees 
obsenralioiis.  J'énoncenri  en  pea  de  <ia0t»  ee  i|iii  omeeme  la  luim  d 
tes  planètes.  Ces  aMres  dtliéniiii  en  eela  d«s  étodes  et  ées  nétatauefit 
ne  sent  pas  des  senrees^  originaireê  de  Imvàère.  Puiaqa'ili  briUent 
parla  lumière  réiéchiedHsolei!,  lears  spectres dolveirt  ivssemblerM 
spectre  solaire,  et  lesseelies  indica tiens  de  eem  q^ectres.  (foi  puîasent 
devenir  pour  noos  nne  smiree  et  cemwissanees  se'bonieDt'ii  qfue^aeB 
modifications  qae  la  himière  soI«re  pefA  avoir  snMes  eaic  .par  bob 
passade  à  travers  les  atmosphères  des  planètes,  eoit  pnr  la  véAnion  à 
lenr  surface. 

l^aaie.  -^  ^VT  la  lune  les  résultats  de  nos  obsenratîoiis  oaft  été  pire» 
^ment  négatifs.  Les  spectres  des  diverses  parties  4e  sa  MriMe,  eitanii-* 
nées  sous  différentes  conditions  d*îf!unnnation  n'etit  donné  avcane 
indication  d'atmosphère  lunaire.  Tai  aussi  survefllé  le  spectre  d'une 
étoile  au  moment  où  le  bord  obscur  de  la  lune  s'avunçait  vers  elle 
et  avait  Uni  par  Tôcculter,  sans  avoir  pu  saisir  aucun  s^e  d'atmOs^ 
phère  lunaire. 

Jupiter.  —  On  Toit  d«ns  le  spectre  de  Jupiter  des  raies  <îui  indi- 
quent Texisténce  autour  de  cette  planète  d*une  atmesphère  absor- 
bante. Dans  le  dessin,  ces  raies  sont  figurées  teWes  qu'elles  se  foen- 
traient  vues  simultanément  avec  le  spectre  du  §rmament  qui,  «u 
moment  de  l'observation,  réfléchissait  la  lumière  du  solefl  eoudiant. 
Une  bande  foncée  correspond  è  quelques  raies  atmosphériques  ter- 
restres, et  indique  probablement  la  présence  de  vapeurs  ■semMables 
à  celle  de  Tatmosphère  de  la  terre.  Une  autre  bande  n^i  pas  sa  cor- 
respondante parmi  les  raies  d'absorption  de  notre  sctmosphère,  et*  nous 
signale  la  présence  de  quelque  guz  ou  vapeur  qui  n'existe  pas  dan^ 
l'atmosphère  de  la  terre. 

Saturne.  —  Le  spcclrc  dc  Saturne  est  fWWe  ;  on  y  découvre  ee- 
pendant  quelques  raies  send)lables  à  celles  qui  distinguent  le  spectre 
de  Jupiter.  Ces  raies  sont  moins  fèrtement  indiquées  dans  ht  lumière 
des  anses  des  anneaux,  et  nous  montrent  ainsi  que  le  pouvoir  alysor^ 
bantde  l'atmosphère  autour  des  anneaux  est  plus  fkible  queeelui  de 
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ratmofi3)hère.  qai  eatoupc  le  globe  de  la  pJaaèle.  Un  savant  français 
présent  à  cette  séance»  VL  Janssen,  a  trouvé  tout  récemment  que  pin- 
sieurs  des  raies  atmosphériques  sont  produites  par  la  vapeur  d'eau.  Il 
est  vraiment  probable  que  cette  vajieur  aqueuse  esdfite  xlens  les  atmos- 
phères de  Jupiter  et  de  Saturne. 


B.  —  Dans  une  occasion  on  a  vu  quelques  groupes  remarqua- 
Mcade  raies  dans  la  partie  la  plus  réfirangible  du  8pectr^  de  Mars. 
Elles  peuvent  4tre  en  rapport  avec  la  couleur  rouge  qui  distingue 
cette  planète. 


iTéMM.  —  Quoique  le  ^ctre  de  Vénus  soit  brillant,  et  que  Ton  y 
voie  très-bien  les  raies  de  Franubofer»  on  n*apn  y  déeouvrir  aucune 
raie  aMitionnelle  qui  révèle  la  présence  d'une  atmosphère.  L'absence 
de  ces  jaies  peut  être  due  à  cette  circonstance  que  la  lumière  est  pro- 
iMibleneni  réfléchie  non  par  la  surface  de  la  planète,  mais  par  des 
nuages  situés  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  cette  surfaoe.  La 
lumière  qui  nous  parviendrait  ainsi  par  réflexion  sur  les  nuages,  n'au- 
rait pas  été  exposée  à  l'action  absorbante  des  couches  plus  denses  de 
l'atmosphère  de  la  planète. 


,  — Les  étoiles  fixes,  quoique  immensément  plus  éloi- 
gnées et  moins  remarquables  par  leur  éclat  que  la  lune  ei  les  planètes, 
nous  fournissent  cependant,  parce  qu'elles  sont  des  «ouro^  de  lumière 
originaire^  des  indications  plus  complètes  die  leur  nature  intime.  Les 
étoiles  ont  été  pour  tous  les  &ges  antérieurs  une  beauté  à  la  fois  et  un 
mystère.  Les  plus  grands  penseurs  de  l'humanité,  se  sont  plu  à  répé- 
ter avec  les  enfants  le  sentiment  exprimé  dans  ce%  lignes  populaires  : 

Twinkle,  t^inkle,  pretty  star, 
How  I  wonder  what  y  ou  arc  ! 

Scintillez,  scintillez»  charmantes  étoiles!  Combien  j'admire  ee 
que  vous  êtes  ! 

On  avait  fait  appel  au  télescope  et  aux  lunettes  ;  mais  en  vain,  car, 
dans  lès  plus  grands  instruments,  les  étoiles  restent  sans  disque,  à 
réiat  de  simples  points  brillants. 

Les  étoiles  ont  été  considérées  conune  de  vrais  soleils,  entourés 
diacun  d'une  famMle  de  planètes  qui  en  dépendent.  Cette  opinion 
n'avait  pour  fondement  qu'utie  analogie  po9sible  ;  elle  restait  à  l'état 
d'hypothèse.  Nous  n'avions  acquis,  psLrV observation,  aucune  connais- 
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sance  de  la  véritable  nature  de  ces  points  lointains  de  lumière.  Ces 
indications  si  longtemps  et  si  ardemment  désirées,  nous  ont  été  enfin 
fournies  par  l'analyse  spectrale.  Nous  sommes  aujourd'hui  en  état  de 
lire  dans  la  lumière  de  chaque  étoile  quelques  indices*  de  sa  vraie 
nature.  Puisque  nous  n  avons  pas  le  pouvoir  magique  de  convertir  ee 
théâtre  en  observatoire/ et  de  yous  montrer  ainsi  les  spectres  eux*** 
mêmes  des  étoiles,  j'ai  dû  faire  provision  de  dessins  faits  très-exacte- 
ment, et  reproduits  par  la  photographie  sur  des  verres  transparents. 
M.  Ladd  va  projeter  ces  photographies  sur  Técran  à  Taide  de  la  lampe 
électrique.  Je  choisis  d'abord  les  spectres  de  deux  étoiles  brillantes 
que  nous  avons  examinés  avec  le  plus  grand  soin  :  l'image  la  plus 
élevée  représente  le  spectre  d*Aldebaran,  a  du  Taureau,  la  plus  basse, 
le  spectre  de  Béteigemce,  a  d'Orion. 

Les  positions  de  toutes  ces  raies  sombres,  environ  80  dans 
chaque  spectre^  ont  été  déterminées  par  des  mesures  précises  et  plu- 
sieurs fois  répétées.  Les  lignes  mesurées  ne  sont  qu'une  petite  fraction 
des  innombrables  raies  fines  que  l'on  découvre  dans  les  spectres  de 
ces  étoiles. 

Au-dessous  du  spectre  de  chaque  étoile,  on  a  représenté  les  raies 
brillantes  des  métaux  avec  lesquels  on  les  a  comparés.  Ces  spectres 
terrestres  apparaissent  dans  l'instrument  tels  que  voi)^  les  voyez  sur 
l'écran,  en  justa-position  avec  les  i*aies  du  spectre  de  l'étoile.  Grâce 
à  cet  arrangement,  il  devient  possible  de  reconnaître  avec  une  grande 
exactitude  si  ces  raies  brillantes  coïncident  ou  ne  coïncident  pas  ac- 
tuellement avec  les  raies  sombres  de  l'étoile.  Vous  voyez,  par 
exemple,  que  cette  double  raie  serrée  caractéristique  du  sodium, 
coïncide  trait  pour  trait  avec  une  des  raies  sombres  également  doubles 
de  l'étoile.  La  vapeur  du  sodium  est  présente  dans  l'atmosphère  de 
Tétoile  ;  le  sodium  est  par  conséquent  un  des  éléments  composant  de 
ce  monde  si  brillant  et  si  lointain* 

Ces  trois  raies  dans  le  vert  ne  sont  produites,  autant  que  nous  le 
savons  actuellement,  que  par  la  vapeur  lumineuse  du  magnésium  seul. 
Or,  ces  raies  coïncident  exactement  en  position,  trait  pour  trait,  avec 
trois  raies  sombres  de  l'étoile  ;  on  est  donc  autorisé  à  conclure  que  le 
magnésium  est  un  autre  principe  constituant  de  l'étoile. 

De  même,  les  deux  raies  intenses  particulières  à  l'élément /lydroffèn^, 
dont  l'une  a  sa  place  dans  la  partie  rouge  du  spectre,  l'autre  dans  la 
limite  entre  le  bleu  et  le  vert,  correspondent  toutes  deux  aux  raies 
sombres  d'absorption  du  spectre  de  l'étoile.  L'hydrogène,  par  consé- 
'  quent,  est  présent  dans  l'étoile. 
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On  recounatt  de  la  même  manière  qne  d*aatres  éléments,  et  panni . 
eox  le  bismuth,  le  tellure  et  le  mercure  font  partie  de  Tétoile. 

Et  qn'on  le  remarque  bien,  pour  ces  divers  éléments,  la  certitude 
de  leur  présence  ne  repose  pas  seulement  sur  la  coïncidence  d'un^ 
raie»  ce  serait  un  trop  faible  argument,  mais  sur  la  coïncidence  d'un 
groupe  de  deux,  trois  ou  quatre  raies,  situées  dans  diverses  régions  du 
spectre.  On  titouverait  sans  doute  que  d'autres  raies  brillantes  et  som- 
bres se  corre^ondent  également,  mais  la  faiblesse  de  la  lumière  de 
rétoile  force  à  n'établir  la  comparaison  que  pour  les  raies  les  plus 
fortes  de  chaque  corps  simple  ou  élément. 

Quels  éléments  représentent  les  nombreuses  autres  raies  de  l'étoile? 
Quelques-unes  sont  probablement  dues  aux  vapeurs  d'antres  élemenU 
terrestres  qne  nous  n'avons  pas  encore  comparés  avec  l'étoile.  Mais 
pourquoi  quelques-unes  de  ces  raies  ne  seraient*elles  pas  l'indice  de 
formes  primitives  de  matières  inconnues  à  la  terre  t  Des  éléments 
nouveaux  pour  nous  peuvent  avoir  formé  là-bas  des  séries  importantes 
de  composés,  qui  placeraient  ces  systèmes  si  reculés  dans  des  cOQ« 
ditions  spéciales  d'existence  physique. 

Les  spectres  des  substances  terrestres  ont  été  comparés  de  la  même 
manière  avec  plusieurs  autres  étoiles.  Les  résultats  de  ces  comparai- 
sons sont  donnés  dans  lestajleaux  mis  sous  vos  yeux. 

Sur  quinze  éléments  ten-estres  cinq  ou  six  existent  dans  Béteigeuze, 
les  neuf  ou  dix  autres  semblent  en  être  exclus. 

€  de  Pégase  contient  du  sodium,  du  magnésium,  et  probablement  du 
barinm. 

a  de  la  lyre,  Wéga  contient  du  sodium,  du  magnésium  et  du  fer. 

«  du  petit  chien,  Sirius^  contient  du  sodium,  du  magnésium,  du  fer 
et  de  l'hydrogène. 

6  des  gémeaux,  Pollux  contient  du  sodium,du  magnesinm  et  du  fer. 

Nous  avons  examiné  plus  de  soixante  autre;»  étoiles  :  toutes  sem- 
blent posséder  quelques-uns  des  éléments  communs  au  soleil  et  à  la 
terre  ;  mais  probablement  que  dans  chaque  étoile  le  groupement  des 
éléments  caractéristiques  est  spécial  et  unique. 

Un  petit  nombre  d'étoiles  cependant,  se  séparent  du  reste,  et  sem« 
blent  caractérisées  par  des  particularités  très-significatives.  Les:  types 
de  ces  étoiles  sont  Béteigeuze  et  6  de  Pégase.  Le  mode  général  de 
groupement  des  raies  d'absorption  de  ces  étoiles  est  tout  particulier. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  d'exceptionnel  dans  ces  deux  spectres, 
est  l'absence  des  deux  lignes  caractéristiques  de  l'hydrogène,  une 
dans  le  ronge,  l'autre  dans  le  vert.  Ces  raies  correspondent  aux  raies 
C  et  F  de  Fraunhofer.  L'absence  de  ces  raies  G  et  F  dans  plusieurs 
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étoiles  prouve  qu'elles   ne  sont  pas  eues  à  hi'  vapeur  aqueuse  de 
ratmospftère.  '  ^      * 

Je  rae  hasarde  à  émettre  ïldée  que  lés  ptenètes  qui  peuvent  cipculer 
autour  de  ces  soieib  fèur  ressemblent  très^probtMemefit,  et  ne  possè* 
'  dent  pas  eomme  elles  cet  élément  knporfant,  Thydrogène.  A  quelles 
formes  de  la  vie  de  setuMàMes  planètes  peuvent-elles  convenir?  Mon- 
des sans  eau  !  Il  faudrait  la  puissante  imagination  du  Dante  pourarri* 
ver  à  peupler  de  semblables  planètes  de  créatures  vivantes. 

l\  est  di^e  de  considésafioR  que^  à  part  ces  quelques  exceptions^ 
ceux  des  éléments  terrestres-qut  sont  lies  plus  htrgenrent  répandus  dans  . 
la  vaste  armée  des  étoiles  sont  précisément  ceux  qui  sont  essentiels^  à 
la  vie,  telle  qu'^elle  existe  sur  la  terre,  h  savoir,  l'hydrogène,  le  so- 
dium, le  magnésium  et  le  fer.  L'hydrogène,  le  sodium  et  le  magné- 
sium représentent  en  outre  l'océan,  qui  est  une  partie  essentielle  d'un 
monde  constitué  eomme  Test  la  terre. 

Ces  observations  nous- apprennent  que  les  étoiles,  au  moins  les  plus 
brillantes  parmi  elles,  ressemblent  au  soleil,  quant  au  plan  général  de 
leur  constitution  ;  leur  lumière,  comme  celle  du  soleil  émane  d  une 
matière  chauffée  au  blanc  intense,  et  traverse  une  atmosphère  de 
vapencs  absorbantes.  Mais  avec  cette  unité  de  plan  général  de  struc- 
ture, il  existe  entre  les  étoiles  individuelles  nne  très-grande  diversité 
de  composition.  Une  étoile  diffère  des  autres  étoiles  par  sa  constitu- 
tion chimique.  Ne  devons-nous  pas  croire  que  les  particularités  indi- 
viduelles de  chaque  astre  sont  en  relation  nécessaire  avec  le  but 
spécial  auquel  il  est  destinée,  et  avec  les  êtres  vivants  qui  peuvent 
peupler  les  mondes  planètes,  dont  il  est  très-probablement  entouré? 

Une  fois  en  possession  de  ces  données  sur  la  véritable  natm^e  des 
étoiles,  nous  avons  dirigé  notre  attention  sur  les  phénomènes  spécia- 
lement propres  de  quelques-unes  d'entre  elles., 

Ouienini  des  étoiles.  — Lorsque  Tair  est  frès-clair,  surtout  dans 
les  climats  du  sud,  les  étoiles  seintinantes  ne  font  pas  tontes  l'effet  de 
diamants  :  ça  et  là  l'œil  découvre  des  pierres  précieuses,  richement 
.  colorées  qui  font  un  agréable  contraste.  La  lumière  dés  étoiles  qui  sont 
brillantes  à  l'œil  nu  est  toujours  colorée  par  une  légère  teinte  de 
rouge,  d'orangé  ou  de  jaune.  Et  lorsqu'on  observe  avec  une  lunette, 
tont  près,  et  en  communauté  avec  ces  étoiles  rouges  ou  orangé,  on 
en  découvre  de  plus  fines  dont  la  couleur  est  bleue,  verte  où  pourpre. 

Cela  posé,  il  nous  semblait  très-probable  que  l'origine  de  la  diffé- 
rence de  couleur  entre  les  étoiles  devait  se  manifester  dans  leur  spec- 
tre. Puisque,  comme  nous  l'avons  démontré,  la  source  de  la  lunnèr? 
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dtt  étoiles  mti»riMtiètfe  tfoMe  m  liquide  iaeaadfeçecatey  ii  naus 
sMriile  trèd^pfotettlê-qa'à  riastaiU  de  mm  éakmkm^  la.  hinrière  dtf 
touffes  le»  étoiles  est  égaleliieiit:  Miiielte.  Le»  eMlewsr  tent  «lies  se 
iMttlfeBt  «taneées  ésifuH  éoae  avoir  peur  caase  fuelqUebi  madîfiear 
tioD  Bubils.  par  k  imoit're  après  son  én^ion. 

B  était  ékiémt  ce  oaire,  que  si  ks  Mies  aaiabres  4*abeovplioiii  soat 
plosneiatectiscs  auphÉB.forftosdafla  qnelqtie  réfion  da  speetre,  le 
«ouknir  ploppe  Ae  dés  régions  dinaoÉsn  d*iataaaité  pelalî?caMafc  à  la 
eoaieiir  dc^Fégknis  eè  îA  ne  se  moatra  gae  pea  de  mes  etoararss^.  Csë 
deniièreb  eoBlaïus  reliées  iatenses  prédomiaerottl  deae,  el  éoeoereftl 
à  la  HÉaièreîorigipiÉiMaBBt  Uanehe  lear  leinte  aa  uuanee  piîopre*  Ces 
supposiMsiia  aat  éié  confiksnées  par  l'eèservatiaa* 

M.  Ladd  ra  projeter  sar  l'écran  le  spieetre  de  SMm^  qae  Too  peal 
prendre  pour  type  des  étoiles  dont  la  lumière  est  blanche.  Coiamè 
OB  devait  s'y  attondlre,les  dpectresde  ceÂ  étoiles  sant  remarqahbk»  par 
Pabscttee  de  groapes  intenses  de  raies  d'absarptioii.  Les  taies  8oni<^ 
bres^  qaaiqiiè  préseates  en  graàd  Dombrcysont  toutes,  aune  eseepHoa 
près,  très-déliées,  très-fines,  et  trop  faibles  pour  HKMliller  la  blan^ 
cbeur  primitive  de  la  lumière.  L'exception  unique  consiste  dans  trois 
raies  simples  Irès-forles:  Tune  correspond  à  la  rate  C  de  Praaabalèr» 
ramtre  à  ki  raie  F;  la  troisième  est  très-près  de  &.  Deux  de  ees 
raies  indiquent  certainement  la  présence  dtr  Fb^drOgène.  Cette  parti-^ 
ealarité,  que  Ton  rencontre  invanablenient  dans  les  étoiles  incolores^ 
fût  nattre  des  réflexions  et  invite  aux  eonjei^tures.  Ne  serait-elle  pas 
Findiee  d'une  température  excessive  ? 

Examinons  maintenant  le  spectre  d^une  étoile  orangé.  Le  dessin 
représente  le  spectre  de  la  plus  brillante  des  deux  étoile^  qui  compo- 
sent Fétoile  double  a  d'Hercule.  Dans*  le  spectre  de  eette  étoile  leir 
régions  vertes  et  bleues,  et  aiissi  le  rayon  rouge,sont  affaiblies  par  des 
groo))es  intenses  de  raies  sonibres,  tandis  queForangéetle  jaune  ont 
conservé  à  peu  près  leur  intensité  primitive,  et  dominent  par  consé- 
quent dans  la  lumière  de  Fétoile. 

La  question  à  lï^uelle  il  faut  maintenant  répondre  est  ceire*^;!  :  les 
étCHles  télcdcopiques  très-faibles  qui  se  montrent  bleaes,  vertes  on 
pourpres,  que  l'on  ne  rencontre  jamais  isolées  dans  le  ciel,  et  queFon 
rencontre  toujours  sous  le  patronage  d'une  forte  étoile  rouge  ou  orangé, 
'  donnent-^lles  des  spectres  conformes  à  la  théorie  !  Avec  quelques  pe- 
tites difficultés,  et  en  nous  aidant  d'une  disposition  spéciale  de  Tappa- 
reil  spectral,  nous  avons  réussi  à  observer  les  spectres  des  compo- 
santes de  quelques  étoiles  doubles.  Nous  allons  projeter  sur  Fécran 
les  images  dé  rétôile  double  bien  connue- W  du  Cygno,   Dans  une 
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grande  lunette,  les  couleurs  de  ces  deux  étoiles  contFMtenttrèsHigrâa- 
blemeot  comme  elles  le  font  sur  récran.  Voici  maintenant  leurs  spec- 
tres. Le  spectre  supérieur  est  celui  de  l'étoile  orangé  ;  le  spectre  infé- 
rieur est  celui  de  son  faible,  mais  gentil  compagnon  bleu.  Pour  l'étoile 
orange  vous  remarquez  que  les  raies  sombres  sont  plus  intenses  et 
groupées  plus  serrées  dans  les  régions  bleues  et  violettes  du  spectre  ; 
la  couleur  orangé,  relativement  moins  sillonnée  par  ces  raies  est  par 
conséquent  prédominante.  Pour  le  compagnon  délicatement  teinté  en 
bleu,  les  groupes  les  phis  foncées  de  raies  sombres  se  trouvent  dans  le 
jaune,  l'orangé  et  une  partie  du  rouge.  Et  dans  Tarrangement  de  ces 
gi*oupes  de  raies  nous  trouvons  la  raison  suffisante  de  la  prédomi- 
nance des  autres  couleurs  du  spectre,  qui  s'unissent  pour  donner  à 
Voaïi  la  sensation  de  la  teinte  bleue  ou  pourpre  de  la  lumière  de  cette 
étoile. 

Il  est  donc  vrai  que  les  couleurs  des  étoiles  sont  produites  par  les 
vapeurs  renfermées  danB  leur  atmosphère.  La  constitution  chimique 
de  l'atmosphère  d'une  étoile  dépend,  à  son  tour,  des  éléments  qui 
constituent  l'étoile  et  de  sa  température. 

itoUes  vwpteUa».  —  On  a  trouvé  que  Téclat  de  plusieurs  étoiles 
était  variable.  D'une  nuit  à  l'autre,  d'un  mois  à  l'antre,  d'une  saison  à 
l'autre,  on  constate  que  leur  lumière  subit  des  changements  incessants, 
que  tantôt  elle  augmente  et  tantôt  diminue.  L'étude  attentive  de  ces 
étoiles  variables,  faite  par  de  nombreux  observateurs,  a  prouvé  que 
ces  changements  continus  ne  se  font  pas  d'une  manière  incertaine  ou 
irrégulière.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  objets  célestes  si  remarqua- 
bles oscille,  croit  et  décroît  suivant  une  loi  fixe  de  variation  périodi- 
que particulière  à  chacun  d'eux. 

Nous  cherchons  depuis  quelque  temps  à  éclairer  de  quelque  lumière 
cet  étrange  phénomène,  par  l'observation  du  spectre  des  étoiles  va- 
riables. 

S'il  est  vrai  que  dans  quelques  cas  la  variation  périodique  d'éclat  se 
rattache  à  quelque  changement  physique  survenu  dans  Tétoile,  le 
prisme  nous  donnera  à  cet  égard  des  renseignements  utiles.  De  même, 
si  la  diminution  de  l'étoile  a  pour  cause  rinterposition  d'un  corps 
opaque,  et  s*il  arrive  que  le  corps  opaque  soit  entouré  d'une  atmos- 
phère, sa  présence  pourra  nous  être  révélée,  par  quelques  raies  addi-  * 
tionnelles  d'absorption,  dans  le  spectre  de  l'étoile  observée  à  son  mi- 
nimum. Nous  croyons  avoir  déjà  constaté  un  changement  de  ce  genre 
dans  le  spectre  d'une  étoile  variable. 

Béteigeuze  est  variable,  mais  à  un  degré  modéré.  Or  loraque  cette 
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étoile  était  à  son  maximum  d'éclat  en  février  dernier,  nous  n'airons 
pas  retrouvé  un  groupe  de  raies  dont  nous  avions  déterminé  la  posi- 
tion exacte  avec  le  plus  grand  soin  deux  ans  auparavant. 

Nous  avons  observé  les  spectres  de  plusieurs  étoiles  variables  à  dif- 
férentes phases  de  leurs  variations  périodiques  ;  mais  nos  résultats  ne 
sont  pas  encore  complets. 

Il  est  digne  de  remarqne  que  les  étoiles  variables  dont  la  couleur 
est  rose  ou  orange,  donnent  des  spectres  analogues  à  ceux  de  Bétei- 
geuze  et  de  Pégase. 

Gomme  exemple  de  ce  groupe  d'étoiles  variables,  M.  Ladd  va  pro- 
jeter sur  l'écran  Timage  du  spectre  de  6.  de  (léphée  à  son  maximum. 

ÉtoUes  tempondres.  —  L^opinion  actuellement  reçue  associe  aux 
étoiles  variables,  les  phénomènes  remarquables  des  soi-disant  étoiles 
nouvelles^  qui  quelquefois,  et  à  de  longs  intervalles,  sont  apparues 
subitement  dans  le  ciel.  Jamais,  dans  aucun  cas,  une  étoile  l)rillante 
n'est  venue  s'ajouter  au  firmament  d'une  manièi*e  permanente.  La 
splendeur  de  ces  objets  célestes  a  toujours  été  simplement  temporaire, 
quoiqu'on  ne  sache  pas  encore  si  elles  meurent,  si  elles  s'éteignent 
entièrement,  ou  si  elles  continuent  d'exister  à  l'état  d'étoiles  extrê- 
mement petites.  Deux  étoiles  temporaires  modernes,  celle  vue  par 
M.  Bind  en  1845,  et  l'étoile  brillante  récemment  observée  dans  la 
couronne^  après  s  être  dépouillés  de  leur  gloire  temporaire,  sont  rede- 
venues  des  étoiles  de  10"°  et  de  i  1™*  grandeur. 

Les  anciennes  théories  relatives  à  ces  objets  étranges  doivent  être 
rejetéeç.  Nous  ne  saurions  croii'e  avec  Tycho-Brahé  que  des  astres 
aussi  éphémères  soient  de  nouvelles  créationSy  ni  avec  Riccioli  qu'ils  ne 
sont  bnllants  que  d'un  côté  que  le  Créateur  amène  en  face  de  la  terre 
par  une  demi-révolution  subite.  La  théorie  qui  veut  qu'ellles  soient 
venues  tout  à  coup,  et  avec  une  vitesse  plus  grande  que  celle  de  la 
lumière,  de  régions  assez  éloignées  pour  qu  elles  y  fussent  invisibles, 
n'est  plus  aujourd'hui  défendue  par  personne. 

Le  12  mai  dernier,  une  étoile  de  seconde  grandeur  s'enflamma  tout 
à  coup  dans  la  constellation  de  la  couronne  boréale.  Grâce  à  l'amabilité 
de  celui  qui  découvrit  le  premier  ce  phénomène,  M.  Birmingham  de 
Tuam,  je  pus,  conjointement  avec  M.  le  docteur  Miller,  examiner  le 
spectre  de  cette  étoile  dès  le  15  mai,  aloi*s-  qu'elle  n'était  pas  descen- 
due au-dessous  de  la  troisième  grandeur.  Son  spectre  se  montre  com- 
posé de  deux  spectres  superposés.  Le  premier  est  formé  de  quatre 
raies  brillantes  ;  le  second  est  analogue  aux  spectres  du  soleil  et  des 
étoiles.  Cette  fois,  les  deux  spectres  représentent  deux  sources  dis- 
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tinc|^s  de  lumière.  Chacun  de  ces  spectres  résulte  de  la  décomposi- 
tion d'un  faisceau  lumineux,  indépendant  de  la  lumière  qui  donne 
naissance  à  Tautre  spectre. 

Le  spectre  continu  sillonné  de  groupes  de  raies  sombres  signale  la 
présence  d'une  photosphère  de  matière  incandescente  presque  certai- 
nement solide  ou  liquide,  et  en  outre  d*une  atmosphère  de  vapeurs  plus 
froides  qui  font  nattre  par  absorption  le  groupe  des  raies  sombres. 
Jusqu'ici,  la  constitution  de  cet  astre  est  analogue  à  celle  du  soleil  et 
des  étoiles  ;  mais  il  offre  un  spectre  additionnel  form'é  de  raies  bril- 
lantes. Il  y  a  donc  là  une  seconde  source  de  lumière  spéciale,  et  cette 
source,  en  raison  du  caractère  du  spectre  qu'elle  fournit,  doit  être  un 
gaz  lumineux.  En  outre,  les  deux  principales  raies  brillantes  de  ce 
spectre  nous  apprennent  que  Tun  de  ces  gaz  lumineux  est /'/lydro^^n^. 
Enfin  le  grand  éclat  de  ces  raies  prouve  encore  que  le  gaz  lumineux 
est  plus  chaud  que  la  photosphère.  Ces  faits  rapprochés  de  la  soudai- 
neté de  Texplosion  de  lumière  dans  l'étoile,  et  de  sa  diminution  d'é- 
clat immédiate  et  si  rapide,  sa  chute  en  douze  jours  de  la  seconde  à 
la  huitième  grandeur,  nous  conduisent  à  cette  conclusion  inattendue  que 
Vastre  s'est  trouvé  subitement  enveloppé  des  flammes  de  l'hydrogène 
en  combustion.  Il  faut  ddnc  admettre  qu'il  a  été  le  siège  de  quelque 
grande  convulsion  avec  dégagement  énorme  de  gaz  mis  en  liberté. 
Une  grande  portion  de  ces  gaz  était  de  l'hydrogène  qui  brûlait  à  la 
surface  de  la  planète,  en  se  combinant  avec  quelque  autre  élément. 
Ce  gaz  enflammé  émettait  la  lumière  caractérisée  par  le  spectre  des 
raies  brillantes.  Le  spectre  de  l'autre  portion  de  la  lumière  stellaire 
pouvait  indiquer  que  cette  terrible  déflagration  gazeuse  avait  sur- 
chauffé et  rendu  plus  vivement  incandescente  la  matière  solide  de  la 
photospbère.  Lorsque  l'hydrogène  libre  eut  été  épuisé,  la  flamme 
s'abattit  graduellement,  la  photosphère  devint  moins  lumineuse  et 
rétoile  revint  à  son  premier  état. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  lumière,  messager  cependant  si 
rapide,  exige  un  certain  temps  pour  arriver  de  Fétoile  à  nous.  Cette 
grande  convulsion  physique,  nouvelle  pour  nous,  était  donc  déjà  un 
événement  passé  relativement  à  l'étoile  elle-même.  Elle  estdepuisdes 
années  déjà  dans  les  conditions  nouvelles  que  lui  a  faites  cette  vio- 
lente catastrophe  ! 

Nébolrases.  —  Je  passe  maintenant  à  des  objets  d'un  autre  ordre. 
Pour  l'œil  armé  d'une  lunette  de  puissance  même  médiocre,  un  grand 
nombre  d'amas  et  de  taches  légèrement  lumineuses  se  détachent  du 
fond  sombre  du  firmament,  et  forment  contraste  avec  les  images  bril- 


LES  MONDES.  123 

lantes,  mais  semblables  à  des  points,  des  étoiles  ordinaires.  On  recon- 
naît aisément  pour  quelques-uns  de  ces  amas  qu'ils  sont  formés 
d*ëtoiles  Irès-petites,  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Mais  plusieurs 
aussi  de  ces  étranges  objets  restent  non-résolubles  en  étoiles,  même 
avec  les  télescopes  les  plus  puissants,  et  ressemjslent  à  des  nuages 
faiblement  lumineux,  à  des  bouffées  de  brume  phosphorescente.  Pen- 
dant les  cent  cinquante  dernières  années  les  astronomes  ont  eu  sans 
cesse  présente  à  l'esprit  cette  importante  question  :  quelle  est  la  véri- 
table nature  de  ces  amas  si  tenus  qai  rappellent  les  masses  cométaires. 
L'intérêt  attaché  à  cette  question  a  beaucoup  grandi  depuis  que  sir 
William  Herschel  a  exprimé  la  pensée  que  ces  amas  sont  des  portions 
de  la  matière  première  ou  primitive  qui  a  servi  à  la  formation  des 
étoiles  actuellement  existantes,  et  qu*en  les  étudiant  nous  étudions  en 
même  temps  quelques-unes  des  phases  par  lesquelles  les  soleils  et  les 
planètes  ont  passé  dans  leur  développement  ou  leur  passage  de  Tétat 
initial  de  nuages  lumineux  à  l'état  actuel. 

Le  télescope  n'a  pas  réussi  à  nous  donner  les  informations  dont 
nous  manquions  sur  la  nature  des  nébuleuses.  Il  est  vrai  qu'à  mesure 
que  l'ouverture  des  objectifs  a  grandi,  on  a  résolu. en  étoiles  un  plus 
grand  nombre  de  ces  astres;  mais  en  même  temps  des  nébulosités  plus 
fines  sont  entrées  dans  le  champ  de  la  vision,  et  l'on  a  vu  apparaître 
ces  formes  fantastiques,  ces  agrégats  de  lumière  diffuse  que  l'esprit  se 
refuse  à  concevoir  comme  résultant  de  l'éclat  uni  de  soleils  innom- 
brables situés  à  des  distances  tle  plus  en  plus  inaccessibles.  L'analyse 
spectrale,  en  supposant  qu'elle  fut  applicable  à  des  objets  si  excessi- 
vement faibles,  devenait  évidemment  une  méthode  d'investigation  très- 
propre  à  faire  reconnaître  si  les  nébuleuses  se  séparent  des  étoiles  par 
quelque  distinction  physique. 

J'avais  choisi  pour  premier  essai,  en  août  1864,  un  des  astres  de  la 
masse  des  nébuleuses  très-petites,  mais  relativement  brillantes.  Ma 
surprise  fut  grande  lorsqu'on  regardant  à  travers  la  petite  lunette  de 
l'appareil  spectral,  je  reconnus  que  ce  spectre  n'avait  plus  cette  appa- 
rence de  bande  lumineuse  colorée  qu  une  étoile  aurait  fait  naître,  et 
qu*au  lieu  de  la  bande  continue  on  n'apercevait  plus  que  trois  raies 
brillantes  isolées.  Cette  observation  suffisait  à  résoudre  le  problème 
depuis  si  longtemps  agité,  du  moins  pour  cette  nébuleuse  particulière, 
et  pour  prouver  qu'elle  était  non  un  amas  d'étoiles  distinctes,  mais  une 
nébuleuse  véritable.  Un  spectre  de  cette  nature,  autant  du  moins  que 
les  données  acquises  permettent  de  l'affirmer»  ne  peut  être  produit  que 
par  la  lumière  émanée  d'une  matière  à  Vétat  de  gaz.  Par  conséquent, 
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la  lumière  de  cette  nébuleuse  n'émanait  pas  d^une  matière  solide  ou 
liquide  incandescente,  comme  la  lumière  du  soleil  et  des  étoiles,  mais 
d'un  gaz  enflammé  ou  lumineux. 

Il  était  important  de  reconnaître,  si  cela  devenait  possible,  par  la 
position  de  ces  raies  brillantes,  la  nature  chimique  du  gaz  ou  des  gaz 
dont  ces  nébuleuses  sont  formées.  Les  mesures  prises  au  micromètre 
de  la  plus  brillante  d'entre  elles  montrent  qu'elle  occupe  dans  le  spectre 
une  position  très-voisine  des  raies  les  plus  brillantes  du  spectre  de 
l'azote.  L'expérience  se  fit  en  comparant  directement  le  spectre 
de  l'azote  avec  les  raies  brillantes  •  de  la  nébuleuse.  Je  trouvai 
que  la  plus  vive  des  raies  coincidait  avec  la  plus  intense  du  groupe 
des  raies  caractéristiques  de  l'azote.  Il  se  peut,  par  conséquent,  que 
la  présence  de  cette  seule  ligne  signale  une  forme  de  matière  plus 
élémentaire  que  l'azote,  que  nos  analyses  ne  nous  ont  pas  encore 
appris  à  découvrir. 

On  trouva  de  la  même  manière  que  la  plus  faible  des  raies  coïncidait 
avec  la  raie  verte  de  l'hydrogène. 

La  raie  moyenne  du  groupe  des  troiç  lignes  qui  forment  le  spectre 
de  la  nébuleuse  n'a  son  identique  dans  aucune  des  raies  intenses  des 
spectres  des  trente  éléments  terrestres  pris  pour  comparaison.  Elle 
s'éloigne  peu  de  la  raie  du  barium,  mais  ne  coïncide  pas  avec  elle.  En 
outre  de  ces  raies  brillantes,  on  voyait  un  spectre  continu  excessive- 
ment faible.  Ce  spectre  n'avait  pas  de  largeur  apparente  et  devait,  par 
conséquent,  provenir  d'une  lumière  diffuse  et  faible  qui  semblait  cor- 
respondre au  centre  de  la  nébuleuse.  Elle  a  donc  un  noyau  très- 
petit  mais  plus  brillant  que  le  reste  de  sa  masse.  L'observation  nous 
apprend  à  peu  près  certainement  que  la  matière  du  noyau  n'est  pas  à 
l'état  de  gaz,  comme  celle  de  la  nébulosité  qui  l'entoure.  Elle  consiste 
en  une  matière  opaque  qui  peut  exister  à  l'état  de  brouillard  incan- 
descent, formé  de  particules  solides  ou  liquides. 

Le  résultat  nouveau  et  inattendu  auquel  venait  de  conduire  l'exa- 
men prisoiatique  de  cette  nébuleuse,  indiquait  suffisamment  combien 
il  y  aurait  d'intérêt  à  examiner  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces 
corps  si  remarquables.  Toutes  les  nébuleuses  ont-elles  des  spectres 
semblables?  Il  était  surtout  important  de  s'assurer  si  les  nébuleuses 
que  le  télescope  a  certainement  résolues  en  un  amas  très  serré  de 
points  brillants,  fourniraient  des  spectres  indiquant  la  gazéité. 

L'examen  par  le  prisme  de  ces  objets  célestes  est  extrêmement  dif- 
ficile, en  raison  de  leur  fjiible  lueur.  En  outre,  c'est  seulement  par 
des  nuits  très-claires,  et  quand  la  lune  est  absente  du  ciel ,  que  leur 
lumière  peut  être  vue  étalée  en  spectre.  Cependant ,  dans  ces  deux 
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dernières  années,  j'ai  examiné  les  spectres  de  plus  de  soixante  nébu- 
leuses ou  cloîtres.  On  peut  les  diviser  en  deux  groupes.  Le  premier 
comprend  les  nébuleuses  qui  donnent  un  spectre  semblable  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  ou  du  moins  un  spectre  comprenant  une 
ou  deux  des  trois  raies  brillantes  en  question.  Des  soixante  astres 
examinés,  un  tiers  environ  appartenait  à  la  classe  des  corps  gazeux. 
La  lumière  des  quarante  astres  restants ,  nébuleuses  ou  cloîtres,  est 
étalée  par  le  prisme  en  un  spectre  en  apparence  continu. 

Je  vais  faire  projeter  sur  l'écran  cjuclques-uns  des  spectres  les  plus 
remarquables  des  nébuleuses  qui  sont  gazeuses  dans  leur  constitution. 
Cette  première  pbotograpbie  est  la  reproduction  du  dessin  fait  par 
Lord  Rosse  d'une  petite  nébuleuse  du  Verseau.  (1.  H.  IV).  Nous 
avons  affaire  ici  à  un  système  gazeux  qui  rappelle  à  l'observateur,  Sa- 
turne et  ses  anneaux.  L'anneau  est  vu  par  sa  trancbe.  Les  trois  raies 
brillantes  constituent  le  spectre  dans  lequel  la  lumière  de  cet  astre 
est  résolue  par  le  prisme. 

Dans  cette  autre  nébuleuse  nous  retrouvons  une  structure  au  fond 
très-analogue.  Par  suite  de  la  position  différente  de  la  nébuleuse,  son 
anneau  ne  se  montre  plus  par  la  tranche,  mais  à  plat  ;  le  spectre  con- 
siste eu  trois  raies  brillantes. 

La  disposition  des  filets  de  lumière  dans  l'astre  actuellement  pro- 
jeté sur  l'écran ,  dénote  un  arrangement  en  spirale.  Cette  nébuleuse 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  la  seule  qui  ait  fourni  une  quatri- 
ème raie  brillante,  en  sus  dés  trois  raies  ordinaires. 

Mais  la  plus  digne  d'attention  et  pi'obablement  la  plus  rapprochée 
de  notre  système  des  nébuleuses  en  forme  d'anneau,  est  la  nébuleuse 
atinulaire,  bien  connue,  de  la  lyre.  Son  spectre  n'a  qu'une  raie  brillante. 
Lorsque  la  fente  de  l'instrument  croise  la  nébuleuse ,  cette  raie  ap- 
paraît formée  de  deux  traits  plus  brillants  con^espondants  aux  sections 
faites  dans  l'anneau.  Ces  deux  traits  sont  unis  par  un  trait  beaucoup 
plus  délié  qui  montre  que  la  portion  centrale,  et  très-faible,  de  la  né- 
buleuse a  la  même  constitution. 

Une  nébuleuse  remarquable  par  sa  grande  étendue  et  sa  forme  par- 
ticulière est  celle  connue  sous  le  nom  de  battant  de  cloche  {Dumb- 
Bell  Nebula).  Son  spectre  n'a  aussi  qu'une  seule  raie.  L'examen 
prismatique  de  sa  lumière  dans  ses  différentes  régions,  montre  que  sa 
constitution  est  partout  la  même. 

La  plus  vaste ,  peut-être ,  de  toutes  les  nébuleuses  connues,  est 
rastr.e  en  forme  de  nuée  que  l'on  découvre  dans  la  poignée  de  l'épée 
d'Orion.  Il  est  aussi  gazeux.  Son  spectre  est  formé  de  trois  raies 
brillantes.  Lord  Rosse  m'informe  que  la  matière   bleu-verdâtre  de 
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cette  nébuleuse  n'a  pas  été  résolue  en  étoiles  par  son  télescope  ;  sur 
quelques  points,  cependant,  il  a  vu  un  grand  nombre  de  très-petites 
étoiles  rouges,  lesquelles,  quoi  qu'en  apparence  noyées  dans  la  ma- 
tière non-résoluble  de  la  nébuleuse,  sont  cependant,  sans  aucun 
doute,  étrangères  à  elle.  Ces  étoiles  sont  trop  fines  pour  fournir  un 
spectre  visible. 

Tous  les  vrais  cloîtres  qui  ont  été  résolus  par  le  télescope  en  points 
brillants  distincts,  donnent  un  spectre  qui  n'est  plus  formé  de  raies 
brillantes  séparées ,  mais  qui  est  en  apparence  continu  dans  sa  lu- 
mière. 11  est  beaucoup  de  nébuleuses  qui  donnent  le  même  spectre. 
Je  prends  comme  exemple  de  ce  groupe  la  grande  nébuleuse  d'Andro- 
mède, visible  à  l'œil  nu,  et  que  Ton  a  si  souvent  prise  pour  une  co- 
mète. Son  spectre,  quoiqu  en  apparence  continu,  présente  quelques 
particularités  significatives.  La  totalité  du  rouge  et  une  partie  de  l'o- 
rangé manquent.  Eu  outre  de  ce  caractère,  la  portion  la  plus  brillante 
du  spectre  présente  un  aspect  kiégal  et  bigarré. 

Il  est  remarquable  que  le  clottre,  dans  Hercule,  facile  à  résoudre  en 
étoiles,  présente  un  spectre  précisément  semblable.  Le  rapprocbement 
prismatique  de  ce  cloître  et  de  la  nébuleuse  d'Andromède  est  confirmé 
par  robservation  télescopique.  Lord  Rosse  a  découvert,  dans  ce  clot- 
tre, des  bandes  ou  lignes  lumineuses  semblables  à  celles  que  l'on  voit 
dans  Andromède. 

En  regard  avec  ces  observations,  il  y  avait  un  grand  intérêt  à  re- 
connaître si  cette  vague  classification  des  nébuleuses  et  des  cloîtres, 
établie  par  le  prisme ,  correspondrait  aux  indications  de  résolubUité 
fournies  par  le  télescope.  Trouverait-on  que  toutes  les  nébuleuses  non 
résohies  sont  gazeuses  y  et  que  celles  qui  donnent  un  spectre  continu 
sont  des  cloîtres  d'étoiles. 

Lord  Oxmentawn  a  revu  toutes  les  observations  des  60  nébuleuses 
ou  cloîtres  de  ma  liste,  faiteé  avec  le  grand  télescope  à  miroir  de  son 
illustre  père,  le  comte  de  Rosse.  Les  résultats  de  cet  examen  sont 
donnés  par  le  tableau  suivant 


Specti 
Cloîtres , 

re  continu. 
10 

Spertre  i;agMuz 
0 

Résolus ,  ou  résolus  ? 

S 

0 

Résolubles ,  ou  résolubles  ? 

10 

6 

Bleu  ou  vert ,                        ) 
Pas  de  résolubilité  entrevue,  j 

0 

4 

6 
31 

S 
15 

Non  observés  par  lord  Rosse , 
ToUl. 

10 
41 

4 
19 

LES  MONDES.  127 

Si  l'on  tient  compte  de  la  grande  difficulté  d^une  bonne  observation 
télescopique  de  ces  objets  célestes,  Taccord  entre  les  résultats  des 
observations  prlsmatiqties  et  télescopiques  peut  être  regardé  comme 
remarquable  et  significatif. 

La  moitié  des  nébuleuses  qui  donnent  un  spectre  continu  ont  été 
résolues  en  étoiles,  et  un  autre  tiers  est  très-probablement  résoluble, 
tandis  que,  des  nébuleuses  gazeuses,  pas  une  n*a  été  vue  résolue  d'une 
manière  certaine  par  lord  Rosse. 

La  question  qai  se  présente  actuellement  est  celle-ci  :  Quelles  au- 
tres conséquences  sommes-nous  en  droit  de  tirer  des  faits  nouveaux 
qui  nous  ont  été  fournis  par  le  prisme?  L'existence  des  nébuleuses 
gazeuses  entratne-t-elie  nécessairement  la  réalité  de  la  matière  nébu- 
leuse primitive  exigée  par  les  théories  d'Herschel  et  de  Laplace  ? 

En  outre,  si  nous  ne  devons  pas  accepter  Fopinion  qui  veut  que  ces 
nébuleuses  soient  des  portions  de  la  matière  primitive  élémen- 
taire qui  a  servi  à  former  le  soleil  et  les  planètes,  quel  est  le  rang  ou 
la  relation  cosmique  qu'il  faudra  leur  assigner?  Comme  jalon  pouvant 
conduire  à  la  solution  future  de  ces  grands  problèmes,  je  rappellerai 
en  peu  de  mots  les  résultats  de  quelques  autres  observations^ 


—  Il  est  dans  les  cieux  des  astres  qui,  occasionnellement 
et  sous  certaines  conditions,  ressemblent  de  très-près  à  quelques-unes 
des  nébuleuses.  Dans  certaines  positions  de  leurs  orbites,  quelques- 
unes  des  comètes  se  montrent  sous  forme  de  masses  rondes,  vapo- 
reuses, qu'on  ne  peut  distinguer  des  nébuleuses  que  par  leur  déplace- 
ment dans  le  ciel.  Cette  ressemblance ,  générale  et  occasionnelle, 
indique-t-elle  une  similitude  de  nature  ?  S'il  en  est  ainsi,  si  la  matière 
des  comètes  est  semblable  à  celle  des  nébuleuses,  alors  l'étude  du 
merveilleux  changement  que  les  comètes  subissent  dans  le  voisinage 
du  soleil,  pourra  nous  fournir  des  données  utiles  pour  une  apprécia- 
tion plus  exacte  de  la  structure  et  des  conditions  physiques  des  nébu% 
leuses.  En  1864,  M.  Donati  trouva  que  le  spectre  d'une  comète  appa- 
rae  cette  année-là,  était  formée  de  deux  lignes  brillantes. 

En  janvier  dernier,  une  petite  comète  télescopique  se  montra  dans 
ciel. 

L'aspect  qu'elle  avait  dans  une  grande  lunette  est  représenté  par  le 
dessin  actuellement  projeté  s\ir  l'écran.  C'était  une  masse  de  vapeurs 
très-subtiles  de  forme  circulaire.  On  voyait  près  du  centre  un  noyau 
très-petit,  plutôt  terne  que  lumineux.  Lorsqu'on  la  regarda  avec  le 
spectroscope  on  y  distingua  deux  spectres.  Le  spectre  très-fin  et  con- 
tinu de  la  chevelure  montrait  qu'elle  était  rendu  visible  par  la  lumière 
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réfléchie  du  soleil.  Vers  le  uiUieu  de  ce  spectre  si  faible  ou  voyait  une 
raie  brillante.  Cette  raie  brillante  était  le  spectre  du  noyau,  et  indiquait 
que  sa  lumière  était  distincte  de  celle  de  la  chevelure.  Celte  même 
raie  brillante  annonçait  que  le  noyau  de  la  comète  était  lumineux  par 
lui-même;  en  outre,  la  position  de  cette  raie  dans  le  spectre  laissait 
soupçonner  que  la  matière  de  la  comète  était  semblable  à  la  matière 
qui  constitue  les  nébleuses  gazeuses. 

Mesure  de  l'éclat  intrinsèque  des  nébuleuses.  —  Il  me  semble  que 
des  observations  d'un  autre  genre  peuvent  nous  fournir  d'autres  infor- 
mations sur  la  nature  des  nébuleuses.  Si  les  changements  physiques 
de  grandeur  nécessaires  à  la  conversion  de  ces  corps  gazeux  en  soleils 
sont  actuellement  en  voie  de  progrès  dans  les  nébuleuses,  ce  dévelop- 
pement devra  certainement  être  accompagné  de  variations  marquées 
dans  Vintensité  intrinsèque  de  leur  lumière  et  de  leurs  dimensions. 

Cela  posé,  puisque  le  spectroscope  nous  montre  que  ces  corps  sont 
des  masses  continues  de  gaz,  il  devient  possible  d'obtenir  une  mesure 
approchée,  de  leur  éclnt  réel.  On  sait  d'ailleurs  qu'aussi  longtemps 
qu'un  corps  éloigné  conserve  des  dimensions  sensibles,  son  éclat  de* 
meure  inaltéré.  Par  une  méthode  photométrique,  j'ai  trouvé  que  l'in- 
tensité intrinsèque  de  la  lumière  de  trois  des  nébuleuses  gazeuses,  en 
prenant  pour  unité  la  lumière  d'une  bougie  de  blanc  de  baleine  brûlant 
en  raison  de  cent  cinquante-huit  grains  par  heure,  était  : 

Nébuleuse,  n®  4628,  7^7577.  «le  l'intensité  de  la  bougie; 
Nébuleuse  annulaire  de  la  lyre 


Nébuleuse  battant  de  cloche 


6032» 
4 


19604» 

Ces  nombres  expriment  non  pas  seulement  l'éclat  apparent,  mais 
•l'éclat  réel  ou  absolu  de  ces  masses  lumineuses,  à  Texception  toutefois 
de  la  diminution  que  peut  leur  faire  subir  le  pouvoir  d'extinction  dont 
l'espace  cosmique  serait  doué,  et  l'absorption  de  notre  atmosphère. 
Il  est  évident  que  de  semblables  observations  faites  à  des  intervalles 
considérables  de  temps  pourront  montrer  si  la  lumière  de .  ces  astres 
subit  soit  un  accroissement,  soit  une  diminution,  ou  se  trouve'assujettie  à 
des  variations  périodiques.  Si  la  nébuleuseDumb-Bell,  battant  de  cloche, 
dont  la  faible  lumière  ne  dépasse  pas  la  vingt  millième  partie  de  celle 
d'une  bougie,  est  suivant  l'opinion  reçue  un  soleil  en  (jerme^  il  est  à 
peine  possible  de  se  former  une  idée  du  nombre  immense  de  fois  dont 
ta  lumière  devra  croître  pour  que  cet  astre,  dont  la  lueur  est  actuel- 
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lement  plus  faible  que  celle  d'une  petite  bougie,  paisse  arriver  à  riva- 
liser avec  la  splendeur  éblouissante  de  notre  soleil. 

Mesures  des  NÉBULErsES.  —  Quelques-unes  des  nébuleuses  sont 
assez  nettement  définies  dans  leur  contour  pour  admettre  une  mesure 
exacte  de  leurs  dimensions;  et  par  le  moyen  de  plusieurs  séries  d'ob- 
vations  micrométriques,  il  deviendra  possible  de  s*assurer  si  ces  di- 
mensions ont  subi  quelque  variation  considérable. 

M.  Alexandre  Herschel  a  réussi  récemment  à  soumettre  à  l'analyse 
prismatique  une  autre  catégorie  de  corps  célestes.  11  a  obtenu  le 
spectre  d'un  bolide  brillant,  et  aussi  les  spectres  des  traînées  lumi- 
neuses que  les  bolides  laissent  derrière  eux.  Un  résultat  remarquable 
de  ces  observations  semble  être  que  le  sodium  est  présent  à  l'état  de 
vapeur  lumineuse  dans  la  traînée  de  plusieurs  bolides. 

Conclusions.  —  En  résumé,  les  données  nouvelles  fournies  par  les 
observations  faites  avec  le  prisme  peuvent  s'énoncer  comme  il  suit  •* 

i .  Toutes  les  étoiles,  les  plus  baillantes  du  moins,  ont  une  consti- 
tution analogue  à  celle  du  soleil  ; 

5.  Les  étoiles  contiennent  des  matières  élémentaires  qui  leur  sont 
communes  avec  le  soleil  et  la  terre; 

3.  Les  couleurs  des  étoiles  ont  leur  origine  dans  la  constitution 
chimique  des  atmosphères  qui  les  entourent. 

6.  Les  changements  d'éclat  de  quelques  étoiles  variables  sont  ac- 
compagnés de  changements  dans  les  raies  d'absorption  de  leur 
spectre. 

5.  Les  phénomènes  présentés  par  Tétoile  de  la  couronne  semble  in- 
diquer que  de  grands  changements,  au  moins  dans  sa  constitution 
physique^  ont  lieu  actuellement  pour  cet  astre. 

6.  Il  existe  dans  le  ciel  de  véritables  nébuleuses  :  ces  astres  sont 
x;onstitués  par  un  gaz  lumineux. 

7.  La  matière  des  comètes  est  trds-semblable  à  celle  des  nébuleuses 
gazeuses,  et  doit  être  identique  avec  elle. 

8.  Les  points  brillants  des  cloîtres  d'étoile,  ne  sont  pas  dans  tous 
les  cas  des  étoiles  de  même  ordre  que  les  étoiles  brillantes  isolées. 

On  peut  se  demander  quelle  théorie  cosmique  de  l'origine  et  des 
rapports  de  ces  corps  célestes  semblent  ressortir  de  ces  nouveaux 
faits.  Il  serait  facile  de  se  livrer  sur  ce  point  à  des  spéculations  hasar- 
dées; mais  il  me  semble  qu'il  serait  très-peu  philosophique  de  raison- 
ner à  perte  de  vue^sur  un  sujet  dont  nous  savons  encore  si  peu  de 
chose.  Notre  opinion  sur  l'ensemble  et  les  détails  de  l'univers  va  su- 
bissant chaque  jour  des  changements  notables,  ayons  la  patience  d'at- 
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tendre  de  nouveaux  faits  avec  un  esprit  libre  de  toute  théorie  dogma- 
tique, et  prêt,  par  conséquent,  à  recevoir  renseignement  palpable  des 
faits  quels  qu'ils  puissent  nous  être  fournis  par  les  observations  nou- 
velles. 

Une  étoile  diffère  des  autres  étoiles  en  gloire  et  en  clarté  ;  chaque 
nébuleuse,  chaque  cloître  a  sa  composition  particulière,  le  Créateur 
les  a  tous  faits  sans  aucun  doute  avec  sagesse,  pour  atteindre  un 
but  élevé  et  digne  de  sa  suprême  grandeur! 

[Traduction  réservée  de  M.  Vabbé  Moigno.) 


ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  11  septembre  ISQ6, 

M.  le  président  de  l'Institut  invite  l'Académie  des  sciences  à  faire 
choix  d'un  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  du  mercredi  3  octobre  - 

—  M.  de  Jonquières  envoie  de  Cochinchine  la  seconde  partie  de  son 
mémoire  sur  la  détermination  du  nombre  des  courbes  qui  remplissent 
certaines  conditions  données. 

—  M.  Anatole  de  Calipny  adresse  une  modification  à  apporter  à  son 
système  d'écluse  et  de  navigation,  dans  le  cas  de  biefs  très-courts. 

—  M.  Martin  de  Brette  énonce  dans  une  note  qui  sera  insérée  aux 
comptes  rendus,  et  que  nous  reproduirons,  les  résultats  auxquels  il 
est  parvenu  par  des  expériences  faites  en  grand,  et  dont  nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots,  sur  la  part  que  prend  la  rotation  de  la  terre 
dans  la  déviation  des  projectiles  lancés  par  les  canons  rayés. 

—  M.  Decharme  a  observé  à  Angers  le  30  août  dernier,  un  halo  so- 
laire remarquable  par  Teffet  de  relief  que  présentait  l'anneau  et  par 
les  rayons  en  forme  de  gloire  qui  entouraient  son  bord. 

—  L'Académie  reçoit  un  grand  nombre  de  lettres  relatives  au  trem- 
blement de  terre  du  14  septembre.  Nous  citerons  M.  l'abbé  MiHière 
petit-fils  de  M.  Biot,  vicaire-général  de  Beauvais,  qui  assure  que  les 
oscillations  étaient  accompagnées  d'un  bruit  sensible;  M.  Decharme, 
professeur  au  lycée  d'Angers,  M.  Chaulard  à  Besançon,  M.  Amédée 
Guillemin  à  Orsay,  M.  Trémaux  à  Tournus,  etc.  M.  Chevreul  qui  dé- 
pouille la  correspondance  croit  avoir  été  réveillé  en  sursaut  par  la 
violente  secousse  du  sol  ;  H.  le  maréchal  Vaillant  a  entendu  à  Nogent-, 
sur-Marne  des  meubles  craquer,  des  sonnettes  tinter,  etc.,  etc. 

M.  le  docteur  Bérigny  de  Versailles  a  eu  la  présence  d'esprit  de 
se  lever  tout  aussitôt  pour  faire  une  observation  météorologique  et 
voici  les  résultats  qu*il  a  pu  constater. 
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Le  ciel  était  couvert  par  de  gros  cumulus  très-chargés  ;  le  baromè- 
tre, réduit  à  zéro,  qui  la  veille,  le  13,  marquait  à  dix  heures  du  soir 
748»"*,07,  se  trouvait  le  14  au  matin  à  742"",94  ;  différence  5"-,13. 
Le  vent  était  S.  0.  tvès-fort  et  avait  soufflé  très-violemment  pendant 
la  dernière  partie  de  la  nuit. 

Il  résulte  en  outre  d'une  enquête  assez  minutieuse  à  laquelle  M.  Bé- 
rigny  s'est  livré  : 

l"*  Que  ce  sont  les  meubles  et  les  lits  notamment  orientés  tranver- 
saiement  de  Test  à  Touest,  et  vice-versa^  qui  ont  été  le  plus  facile- 
ment remués  et  qu'il  en  a  été  de  même  pour  les  sonnettes  dont  le  pian 
du  ressort  faisait  face  à  la  même  direction  ; 

2®  Que  les  personnes  qui  habitent  les  étages  supérieurs  ont  mieux 
senti  la  secousse  que  celles  qui  résident  aux  étages  inférieurs; 

3®  Que  conséquemment  les  personnes  qui  se  trouvaient  sur  le  sol  se 
sont  à  peine  aperçues  des  oscillations. 

—  M.  Le  Verrier  arrivé  vers  la  fin  de  la  séance  communique  à  son 
tour  soixante  et  quelques  observations  de  ce  rare  phénomèue,  trans- 
mises à  l'observatoire  par  des  élèves  des  écoles  normales  primaires, 
des  instituteurs  primaires,  des  membres  de  TAssociation  scientifique. 
Avec  ces  données  on  a  pu  indiquer  sur  une  carte  de  France,  qui  sera 
reproduite  dans  les  comptes  rendus,  la  série  des  lieux  où  le  tremble- 
ment de  terre  a  été  ressenti  ;  l'intensité  relative  des  secousses  et  leur 
direction.  Il  y  a  eu  deux  oscillations  de  directions  différentes  et  pres- 
que rectangulaires  nord-sud,  est-ouest.  Le  polygone  qui  circonscrit  les 
lieux  où  le  sol  a  été  agité,  passe  par  Rouen,  Beauvais,  Besançon, 
Lyon,  Montbrison,  Clermont,  Limoges,  Bordeaux,  Angers,  Nantes, 
etc.  Les  observations  de  plusieurs  postes  télégraphiques  semblent  in- 
diquer que  le  phénomène  n'a  été  accompagné  d'aucune  influence  ma- 
gnétique. 

— H.  Thomas  Graham  adresse  la  note  sur  l'absorption  des  gaz  par  les 
diaphragmes  colloïdes,  et  la  diffusion  des  gaz,  que  nous  avons  publiée 
il  y  a  près  d'un  mois. 

—  M.  d'Abbadie  adresse  une  réponse  à  la  réclamation  de  M.  le 
docteur  Grellois.  Nous  avons  déjà  indiqué  par  quelques  lignes  que 
cette  réclamation  n'était  pas  fondée,  et  que  Thypsomètre  de  M.  d'Ah- 
badie  différait  essentiellement  de  celui  dont  M.  Grellois  proposait  la 
construction. 

—  M.  Caminade  fils  appelle  Tattenlion  de  l'Académie  sur  un  papier 
très-beau,  fait  avec  une  pâte  de  racines  de  luzerne.  M.  Chevreul  fait 
remarquer  que  les  fibres  de  plusieurs  racines  comme  presque  toutes 
les  fibres  ligneuses  et  la  paille,  peuvent  être  transformées  en  papier 
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meilleur  qae  le  papier  de  chiffon  ;  mais  que  le  prix  de  revient,  à  cause 
surtout  de  la  cherté  de  la  soude,  a  toujours  été  trop  élevé. 

—  M.  Guérin  Menneville  croit  qu*il  est  de  son  devoir  de  faire 
connaître  à  T Académie  les. progrès  de  la  culture  de  railante.  «  J'indi- 
querai donc,  dit-il,  les  belles  cultures  d*ailantes  de  l'un  de  mes 
collaborateurs  les  plus  distingués,  M.  Givelet;  propriétaire  du  do- 
maine deFlamboin,  sur  la  ligne  de  Mulhouse,  et  auteur  d'un  excellent 
traité  de  l'allante  et  de  son  bombyx,  les  plantations  que  l'administration 
des  chemins  de  fer  de  l'Est  a  fail  faire  sur  divers  points  de  son  vaste 
réseau,  et  les  miennes  à  la  ferme  impériale  de  Vincennès. (annexe).  11 
y  a  en  ce  moment  sur  les  plantations,  de  nombreux  vers  à  soie  de 
l'ailante  qui  s'y  développent  et  commencent  à  y  donner  leur  soie, 
malgré  les  temps  pluvieux  et  les  tempêtes  qui  régnent  depuis  deux 
moih. 

On  voit  aussi  de  nombreux  vers  à  soie  en  voie  de  prospérité  sur 
plusieurs  talus  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  où,  grâce  à  la  bienveillance 
de  MM.  les  ingénieurs  et  à  l'esprit  de  sage  progrès  qui  règne  parmi 
eux,  des  plantations  d'allantes  ont  été  faites  à  ma  sollicitation,  depuis 
trois  ans.  11  y  a  entre  autres,  des  éducations,  entre  Esbly  et  Meaux,  à 
la  station  de  Jallons-les- Vignes  près  Châlons,  à  celles  de  Vitry-la- 
Vitle,  de  Troyes,  de  Nancy  et  de  Vesoul. 

Tous  les  sujets,  provenant  de  graines  fournies  par  M.  Givelet,  sont 
élevés  en  plein  air  et  sous  la  direction  de  MM.  Merreaux,  Martin, 
Mouquot,  Michel,  Hubert  et  Potier,  chefs  de  sections  de  la  voie. 

On  peut  encore  voir  ma  seconde  récolte  de  cette  année  au  labora- 
toire de  sériciculture  comparée  de  la  ferme  impériale  de  Vincennès 
(annexe),  et  il  y  a  aussi  de  ces  vers  sur  une  magnifique  plantation, 
faite  par  les  soins  de  M.  l'ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Vincennès, 
près  de  la  station  du  parc  de  Saint-Maur. 

Si,  en  ces  temps  de  vacances  et  de  voyages,  quelques-uns  des  savants 
membres  de  l'académie  se  trouvaient  dans  une  des  localités  que  j*in- 
dique,  ils  pourraient  visiter  ces  éducations,  et  surtout  celles  de  M.  Gi- 
velet au  château  de  Flamboin,  où  ils  seraient  reçus  avec  le  plus  grand 
empressement.  Ils  constateraient  ainsi  les  progrès  faits  par  les  débuts 
de  la  nouvelle  industrie  que  je  m'efforce  de  donner  à  Tagriculture.  » 

—  M.  le  docteur  Dancel  lit  d'une  voix  beaucoup  trop  faible  pour  que 
nous  puissions  l'entendre  une  suite  à  ses  observations  de  Tannée  der- 
nière relatives  à  Tinfluence  exercée  par  l'eau  que  boivent  les  vaches 
laitières  et  Tazote  de  l'air  qu*elles  respirent,  sur  la  quantité  et  la  qua- 
lité de  leur  lait.  (La  fin  au  prochain  numéro.) 

J.     Rothschild  |    Glichy.  —  Impr.  de  Mai rice  LoiGNON  et  Cie 

Libraire-éditeur.  |  rue  aa  Bac-d'AsDiërcs,  12. 


t866.  N»  4. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Société  italleiime  des  seleneea,  dite  des  quarante.—-  Il  existe  en 
Italie^  depuis  environ  un  siècle,  une  fondation  privée,  indépendante  du 
gouvernement,  dont  les  membres,  au  nombre  de  quarante,  s'élisent  entre 
eux,  ne  se  réunissent  jamais,  mais  correspondent  par  lettres  avec  la 
Présidence.  Cette  société,  qui  a  des  fonds  propres,  a  publié  au  moins* 
cinquante  gros  volumes  de  mémoires  qui  contiennent  les  plus  grands 
travaux  faits  en  Italie  dans  le  domaine  des  mathématiques,  de  la  phy- 
sique, etc.  Elle  avait  pour  dernier  président  feu  M.  Marianini,  qui 
vient  d'être  remplacé  par  H.  Matteucci,  élu  le  27  du  mois  dernier 
presque  à  l'unanimité.  Or  nous  savons  par  un  ami  bien  informé  qu'il 
est  dans  les  intentions  de  Tiliustre  physicien  de  faire  que  la  société 
italienne  devienne  un  grand  centre  de  publication  de  tout. ce  qu'on 
fait  en  Italie  en  fait  de  science.  Après  avoir  obtenu  du  ministre  de 
l'instruction  publique  la  fondation  de  deux  médailles  d'or  annuelles 
pour  les  deux  meilleurs  mémoires  publiés  dans  les  actes  de  la  société, 
M.  Matteucci  en  a  fondé  de  ses  propres  deniers  une  troisième,  aussi  en 
«r,  qui  sera  décernée  annuellement  par  la  société  italienne  à  l'auteur, 
à  quelque  pays  qu'il  appartienne,  de  la  plus  belle  découverte  de  phy . 
sique  de  l'année. 

Beaées  éieetriqnes.  —  Les  expériences  faites  à  Cherbourg  par 
ordre  du  ministre  de  la  marine  sur  les  bouées  électriques  de  M.  Emile 
Duchemin  ont  parfaitement  réussi.  Il  parait  certain  dès  aujourd'hui 
qu'on  pourra  appliquer  économiquement  et  efficacement  le  courant 
né  de  ces  piles  très-simples  à  la  préservation  des  coques  des  navires 
en  fer  et,  des  blindages  des  frégates  cuirassées.  Nous  apprenons  aussi 
quQ  la  pile,  zinc,  charbon  et  eau  salée  de  M.  Duchemin,  a  pris  place 
dans  presque  toutes  les  stations  télégraphiques  de  la  Suisse,  et  qu'elle 
y  fait  un  excellent  service. 

Appareil  respirateur.  —  On  lisait  dans  le  Moniteur  de  la  flotte  du 

12  septembre  :  Dernièrement  ont  eu  lieu,  sur  l'escadre  d'évolutions 

de  la  Méditerranée,   commandée  par  M.  le  vice-amiral,  comte  de 

Gueydon,  de  très-curieuses  expériences  sur  l'appareil  respiratoire  de 
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riovention  de  H.  GaJibert.  £lles  ont  parfaitement  réussi.  11  s'agissait 
de  prouver  par  ces  expériences  qu*une  personne  armée  de  Tappareil 
pouvait  passer  à  travers  les  plus  étroites  ouvertures  des  navires, 
même  celles  qui  sont  circulaires  et  qui  ont  un  diamètre  inférieur  à 
40  centimètres. 

L'expérience  a  été  faite  à  bord  du  vaisseau  amiral  le  Solferino  le 
34  août  dernier.  Un  homme  de  l'équipage,  sans  (^ucun  exercice  préa- 
lable, muni  de  l'appareil,  a  pu  descendre  dans  la  soute  au  charbon  par 
une  ouverture  circulaire  de  trente-neuf  centimètres  de  diamètre,  et  est 
resoili  par  la  même  voie  après  un  séjour  prolongé,  pendant  lequel  il 
.  a  simulé  tous  les  mouvements  et  opérations  que  pourrait  avoir  à  faire 
un-  pompier  agissant  en  vue  d'éteindre  un  incendie  ou  d'opérer  un 
sauvetage. 

Après  cette  première  expérience,  il  a  été  procédé  à  une  deuxième 
sous  la  direction  de  la  même  commission,  qui  avait  été  nommée  par 
le  vice-amiral,  et  que  présidait  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Fouilloy, 
commandant  le  Solferino.  M.  Gaiibert,  armé  de  son  système  (système 
qui  est  propre  à  fonctionner  après  une  préparation  qui  dure  moins 
d'une  minute)  est  entré  dans  une  des  chambres  du  Solferino  remplie 
d'une  épaisse  fumée,  et  dont  les  ouvertures  avaient  été  hermétique* 
ment  fermées.  Il  en  est  ressorti,  sur  l'invitation  de  la  commission 
après  10  minutes  de  séjpur,  et  a  pu,  sans  quitter  l'appareil,  faire  le 
tour  de  la  pièce  où  se  trouvent  les  fourneaux,  en  portant  un  homme  et 
imitant  ainsi  un  sauvetage.  Après  l'inventeur,  un  homme  de  Téqui-» 
page  a  pu  renouveler  ces  mêmes  expériences,  et  la  commission  a  pu 
constater  que,  ainsi  qnil  le  déclarait,  il  n'avait  nullement  souffert. 

M.  le  vice-amiral  de  Gueydon,  qui  avait  désiré  voir  l'inventeur  armé 
de  son  appareil,  l'a  vivement  félicité,  et  la  commission,  qui  s'est  dé- 
clarée pleinement  édifiée  sur  la  valeur  du  système,  a  mis  fin  aux 
expériences. 

A  la  date  du  4  juin  dernier,  Son  Excellence  le  ministre  de  la  ma- 
rine avait  d'ailleurs,  sur  les  rapports  favorables  faits  par  les  cinq  ports 
militaires  de  l'empire  et  l'avis  unanime  du  conseil  des  travaux,  géné- 
ralisé l'emploi  des  appareils  Gaiibert  dans  tous  les  établissements  à 
terre  dépendant  du  ministère  de  la  marine.  Son  application  aux  na- 
vires de  guerre  n'avait  été  ajournée  que  jusqu'au  jour  où  il  serait  dé- 
montré que  l'appareil  n'était  pas  un  obstacle  pour  manœuvrer  dans 
les  parties  les  plus  étroites  des  vaisseaux. 

Origine  du  choléra.  —  Le  professeur  Horn,  à  Munich,  a  fait  l'expé- 
rience suivante:  Une  machine  électrique  à  disque  de  cristal,  d'un  dia- 
mètre de  90  centimètres,  étant  mise  en  mouvement  rapidement,  le 
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professeur  posa  sur  le  conducteur  le  boutd*un  fil  de  cuivre,  et  dirigea 
Tautre  extrémité  du  iil  dans  ua  verre  d'eau  ;  cette  eau  fut  saturée 
d'ozone.  Si  Ton  attache  au  contrairc  un  autre  fil  de  cuivre  par  un  bout 
au  frottoir  de  la  machine  et  que  l'on  conduise  Tautre  bout  de  ce  se- 
cond fil  également  dans  un  verre  d*eau,  cette  seconde  eau  sera  saturée 
de  cyanure.  Si  Ton  sent  souvent  et  longtemps  cette  eau,  ou  qu'on  la 
boive  en  petite  quantité^  on  ressentira  tous  les  symptômes  précédant 
le  choléra,  suivis  d'une  violente  cholérine.  Le  plus  sûr  remède  qui 
guérit  instantanément  cette  maladie  artificielle  est  l'eau  saturée 
d'ozone.  (Extrait  de  la  Ga%eite  allettuinde  du  26  août.) 

■aiadi»  moire  do  nUsIb.  — La  maladie  noire  attaque  également  le 
raisin  noir  et  le  raison  blanc.  Lorsque  le  grain,  commence  à  nouer,  on 
aperçoit  sur  le  verjus  un  petit  point  noir, — rarement  il  y  en  a  plusieurs; 
—ce  point  ou  ces  points  se  montrentgénéralement  sur  la  partie  décou- 
verte exposée  à  la  pluie  et  au  soleil.  La  tache  slét^ndet  quelquefois  en- 
vahit le  verjus  tout  entier,  grossissant  au  fur  et  à  mesure  que  grossit  le 
grain.  Son  action  se  limite  à  la  surface  et  ne  pénètre  à^  Tintérieur  du 
grain  que  dans  les  parties  où  la  pellicule  gercée  et  fendillée  permet  au 
noir- de  pénétrer.  L  affection  est,  sauf  le  cas  que  nous  avons  dit,  toute 
extérieure  quant  à  l'aspect,  mais  le  goût  duraisin  est  sensiblement 
altéré  ;  le  sucre  ne  s'y  forme  pas  et  la  saveur  conserve  une  âpreté  qui 
rend  le  fruit  impropre  à  la  vinification.  Cette  affectijon  n'est  pas  con- 
tagieuse. Les  alarmes  sont  donc  exagérées,  le  mal  disparaîtra  comme 
il  est  venu,  sous  l'influence  de  causes  opposées  à  celles  qui  l'ont  fait 
naître.  (Progrès  agricole,  IS  sfeptembre.) 

Desiractlon  des  vers  blancs.  —  Dcux  champs  COntigUS  l'un  à 
l'autre,  infestés  au  même  degré  de  larves.de  hannetons,  furent  plantés 
en  pommes  de  terre  fumées,  les  unes  avec  du  fumier  à  base  de  paille, 
les  autres  ayec  du  fumier  de  buis.  Dans  le  premier  champ,  à  l'époque 
de  l'arrachage,  on  trouva  les  trois  quarts  des  pommes  de  terre  dévo- 
rées par  le  ver  blanc  ;  ce  qui  eu  restait  valait  à  peine  les  frais  d'arra- 
chage. Dans  le  second  champ,  tous  les  tubercules  étaient  intacts.  En 
labourant  le  premier  champ,  des  milliers  de  vers  blancs  furent  ramenés 
à  la  suiface  du  sol  fume  avec  l'engrais  pailleux  ;  dans  le  sol  fumé  avec 
le  buis,  il  fut  impossible  de  découvrir  une  seule  de  ces  larves  :  toutes 
avaient  péri.  Ce  résultat  parut  si  remarquable  à  M.  L.  Guy  qu'il  re- 
nouvela l'expérience  sous  diverses  formes,  toujours  avec  le  même 
succès.  Un  fait  semble  donc  acquis  à  l'agriculture  ;  le  buis  tue  le 
ver  blanc. 
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Nous  sommes  à  Tépoque  de  Tannée  où  Ton  va  tondre  ou  renouveler 
les  bordures  de  buis  qui  encadrent  les  plates-bandes  d'un  grand  nom- 
bre de  jardins;  une  multitude  de  jardiniers  et  d*amateurs  ont  donc  à 
leur  disposition  les  moyens  de  vérifier  par  expérience  directe  l'effica- 
cité du  buis  pour  tuer  le  ver  blanc.  Je  prie  instamment  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  voudront  bien  vérifier  un  fait  d'une  si  grande  importance 
de  me  faire  part  de  leurs  observations  :  tout  le  monde  en  profitera. 
—  M.  C.  .    [Progrès  agricole,  45  septembre.) 

Phénol  et  ehoiéra,  copU  (Vufie  lettre  adressée  par  M.  Mousseite, 
médecin  de  la  compagnie  de  Saint-Gobain,  à  Chauny,  à  M.  Bobeuf, — 
c  J'ai  fait  usage  du  phénol  que  vous  avez  envoyé  à  M.  Meyer,  direc- 
teur de  notre  compagnie,  et  je  viens  vous  remercier  du  service  que 
vous  avez  rendu  à  nos  ouvriers.  Jusqu'ici  je  ne  compte  que  des 
succès  en  employant  le  phénol  dans  la  cholérine  ;  non-seulement  la 
diarrhée  cesse,  mais  même  les  vomissements.  Dès  lors  que  la  muqueuse 
gastro-intestinale  conserve  sa  puissance  d'absorption,  je  puis  répondre 
de  la  guérison  du  malade. 

J'ai  fait  l'essai  de  votre  phénol  dans  un  cas  d'eczéma  chronique 
datant  de  quatorze  ans  chez  le  nommé  Bernard,  ouvrier  de  la  Sou- 
dière, demeurant  à  Marzèlles.  Là  le  succès  a  dépassé  mon  attente.  En 
quatre  jours  il  n'y  a  plus  eu  trace  de  maladie,  et  cependant  Dieu  seul 
sait  que  d'argent  cet  homme  a  dépensé  pour  se  guérir,  et  que  de  m^* 
dicaments  inutiles  ont  été  employés  ! 

Je  tiendrai  note  exacte  de  tous  les  malades  traités  par  votre  pro* 
cédé  et  vous  l'enverrai,  si  cela  peut  vous  être  agréable. 

Encore  une  fois,  merci  au  nom  de  mes  pauvres  malades.  » 

Ejunipes  an  maynéftiiim  de  l.arkln,  brevetées. —  Le  Caractère  dis- 
tinctif  de  ces  lampes  (qui  peuvent  être  disposées  de  différentes  ma- 
nières suivant  les  besoins),  est  qu'elles  brûlent  le  magnésium  sous 
la  forme  de  poudre,  au  lieu  de  le  brûler  sous  forme  de  ruban  ou  de 
fil  ;  et  que,  pour  fonctionner,  elles  n'ont  besoin  ni  d'un  mouvement 
d'horlogerie,  ni  d'aucun  moteur  extérieur  ou  mécanique.  La  poudre 
métallique  est  contenue  dans  un  grand  réservoir,  percé  au  fond  d'un 
petit  orifice  par  lequel  la  poudre  tombe  simplement  comme  le  sable 
de  nos  sabliers.  Pour  pouvoir  employer  un  orifice  de  diamètre  suffi- 
sant, et  poui*  faciliter  Tëcoulement  constant  de  la  poudre,  on  la  mêle 
à  une  certaine  quantité  de  sable  fin  où  d'une  autre  matière  qui  la 
divise,  et  Ton  peut  faire  Varier  la  proportion  de  poudre  et  de  sable 
selon  la  quantité  de  lumière  que  l'on  veut  avoir.  En  sortant  de  l'ori- 
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fice  dn  rësenroir,  le  courant  de  poudre  métallique  et  de  sable  tombe 
Jibremenft  à  travers  un  tube  de  métal,  dans  l'extrémité  supérieure  du* 
quel  on  fait  aussi  descendre  un  petit  courant  de  gaz  ordinaire.  Les  cou«* 
rants  mélangés  de  poudre  et  de  gaz,  s'écoulent  ainsi  de  haut  en  bas 
dans  le  tube  ;  ils  sortent  ensemble  de  sou  ouverture,  ou  on  les  en- 
flamme, et  continuent  de  brûler  avec  une  flamme  brillante,  tant  que 
Ton  maintient  l'écoulement  du  gaz  et  du  métal.  Quand  le  métal  est 
brûlé,  le  sable  avec  lequel  il  est  mêlé  tombe  intact  dans  un  vase 
c[u'on  lui  a  ménagé,  tandis  que  la  fumée  est  entraînée  tout  entière 
dans  l'atmosphère  par  un  tuyau  servant  de  cheminée. 

Immédiatement  au-dessous  de  Torifice  du  réservoir,  il  y  a  une  sou- 
pape pour  régler  la  quantité  de  poudre  qui  tombe  ou  en  arrêter  tout 
à  fait  l'écoulement.  Cette  soupape  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté. 
Quand  on  veut  allumer  la  lampe,  on  fait  sortir  un  petit  jet  de  gaz,  à 
l'ouverture  du  tube;  on.  l'enflamme,  et  on  peut  le  laisser  brûler  jus- 
qu'au moment  où  l'on  a  besoin  de  la  lumière  du  magnésium.  Quand 
ce  moment  est  venu,  on  laisse  arriver  la  poudre  qui  descend  et  s'en- 
flam.me' aussitôt  qu'elle  traverse  le  gaz  allumé. 

Cette  action  de  faire  écouler  la  poudre  métallique  ou  d'en  inter- 
rompre l'écoulement,  peut  être  répétée  sans  arrêter  le  courant  de 
gaz,  aussi  souvent  et  aussi  rapidement  qu'on  le  désire  ;  de  sorte  que, 
en  outre  des'applications  ordinaires  que  l'on  peut  faire  de  ces  lampes, 
elles  peuvent  encore  servir  à  produire  une  lumière  momentanée  ou 
intermittente  d'un  grand  éclat,  qui  convient  très-bien  pour  les  signaux 
télégraphiques  ou  pour  les  phares  :  ces  effets  intermittents  peuvent 
être  obtenus  d'une  manière  très-simple,  et  sans  la  moindre  perte  de 
métal. 

iVéeroiogte.  —  Dans  son  discours  inaugural,  M.  Grove  avait  rendu 
hommage  à  deux  jeunes  docteurs  suisses,  AUL  FichetWislicenus,qui 
avaient  contribué  par  une  expérience  bien  faite  à  démontrer  le  fait  in«- 
attendu  que  la  force  musculaire  est  principalement  entretenue  par 
l'oxydation  des  principes  carbonés  et  hydrogénés,  et  non  des  principes 
azotés.  Avant  et  pendant  leur  longue  et  pénible  ascension  au  Faulhorn, 
ils  s'étaient  nourris  exclusivement  d'amidon,  de  graisse  et  de  sucre, 
sans  aucun  aliment  azoté,  et  ils  avaient  constaté  que  l'assimilation 
d'une  semblable  nourriture  avait  pleinement  suffi  à  entretenir  leurs 
forces,  qu'ils  n'avaient  subi  aucun  épuisement.  Il  paraît  que  le  doc* 
teur  Hugo  Wislicenus  a  voulu  Recommencer  cette  année  sa  mémorable 
expérience,  et  voici  que  son  cadavre  vient  d'être  retrouvé  par  trois 
guides  daus  le  massif  de  Todi.  Au  milieu  d'une  nuit  d'orage  et  de  pluie 
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qui  ne  lui  permettait  plus  de  distinguer  sa  route,  il  serait  tombé  de 
rochers  eu  rochers  jusqu'à  deux  jets  de  pierre  de  distance  de  la  cabane 
de  Griinhorn,  établie  à  la  base  de  la  cime  même  du  Todi. 

—  M.  Gabriel-Didier  Fèvre,  le  grand  propagateur  des  boissons 
gazeuses,  l'auteur  de  la  poudre  Fèvre  et  de  beaucoup  d'appareils  géné- 
rateurs de  l'eau  de  seltz  artificielle,  est  décédé  à  Paris  le  17  septembre, 
à  l'âge  de  61  ans. 

—  M.  Alexis  Godin,  ancien  avocat  à  la  cour  impériale  de  Paris, 
membre  très-zélé  de  la  Société  protectrice,  auteur  de  beaucoup  de 
plaidoyers  éloquents  en  faveur  des  animaux,  qui  avait  aussi  tant  pris 
à  cœur  les  intérêts  de  l'ancienne  Société  des  Indes,  est  mort  à  Paris  ' 
le  25  août  1866. 

—  M.François  Mélier,  docteur  en  médecine,  inspecteur  général  des 
services  sanitaires,  membre  et  ancien  président  de  l'Académie  de  mé- 
decine, etc.,  etc.,  est  mort  k  Marseille,  le  15  septembre  1866,  à  l'âge 
de  68  ans,  d'une  congestion  cérébrale  causée  par  l'excès  des  fatigues 
de  sa  dernière  inspection  en  Corse.  M.  Mêlier,  au  jugement  de  tous» 
était  un  modèle  d'époux,  de  père  de  famille,  de  médecin,  d'adminis- 
tralour,  de  confrère,  d'ami.  Quand  il  se  sentit  subitement  frappé,-son 
premier  cri  fut  :  «  Je  meurs,  mon  Dieu!  mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi!  »  Revenu  à  lui,  il  reçut  avec  foi  et  piété  les  derniers  sacrements 
de  la  religion;  sa  mort  a  été  la  mort  du  juste. 

Petites  nouvelles.  —  Le  gouvernement  siamois  a  chargé  une  com- 
mission scientifique,  placée  sous  la  direction  d*un  capitaine  de  frégate 
français,  d'explorer  le  cours  encore  inconnu  du  fleuve  Mékong,  et  le 
roi  de  Siam  s'est  empressé  d'envoyer  des  instructions  pour  que  l'ex- 
pédition fi*ançaise  reçoive,  dans  son  difficile  et  périlleux  voyage,  toute 
Tassistance  qui  peut  dépendre  de  lui. 

—  Un  cerveau  humain  moyen,  pèse  1  kilogramme  232  grammes  ;  il 
paraît  renfermer  937  grammes  d'eau  et  268  grammes  de  matière  soli- 
de, dans  lesquels  il  y  a  18  à  20  grammes  d'azote  et  5  grammes  de 
phosphore  seulement. 

—  Il  arrive  presque  chaque  jour  que  des  hommes  descendus  dans 
des  puits,  des  cuves  de  vendange,  des  fosses  d'aisance,  etc.,  etc.,  tom- 
bent asphyxiés,  et  que  deux,  trois,  quatre  personnes  accourues  à  leur 
secours  et  empressées  de  les  sauver  subissent  le  même  sort.  Ces 
cruels  accidents  ne  se  renouvelleraient  pas  si  chaque  commune  avait  à 
sa  îiisposilion  un  ou  deux  appareils  respiratoires  de  M.  Galibcrl,  dont 
lés  frais  d'acquisition  seraient  bientôt  payés  par  l'épargne  dos  dépenses 
que  chaque  accident  entraîne  aj»K*s  soi. 
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—  M«  Bouesingault  affirme  que  si  radministratîon  supérieure,  n*y 
voyanl  pas  d'obstacles,  autorisait  des  plantations  de  tabac  daus  le  voi- 
sinage du  lac  fétide  de  Bondy,  ou  sont  rassemblées  toutes  les  vidanges 
de  la  capitale,  ce  cloaque  infect,  si  incommode  pour  les  populations 
environnantes,  disparaîtrait  bientôt,  et  il  arriverait  très-probablement 
que,  bientôt  aussi,  ce  serait  Tengrais  qui  manquerait  aux  planteurs. 

— M.  Stosch,  l'habile  opérateur  du  célèbre  atelier  de  Haufstaengel 
à  Dresde,  avait  à  sa  disposition  deux  objectifs  orthoscopiques  de 
,Voigtlander,  tous  deux  excellents  et  absolument  identiques  dans  la 
production  de  l'image.  Le  second  qui  servait  exclusivement  aux  agran- 
dissements, et  qui  recevait  par  conséquent  les  faisceaux  intenses  de  la 
lumière  solaire,  avait,  après  quelques  mois,  perdu  beaucoup  de  sa 
puissance  ;  pour  produire  une  image  de  même  intensité,  il  exigeait 
beaucoup  plus  de  temps  que  le  premier. 

—  Le  poisson  qui  fournit  de  1^  soie  marine  est  un  Sélacien,  son 
nom  vulgaire  est  Posteau  ;  il  est  peu. comestible.  Si  Ton  voulait  uti- 
liser cette  soie  il  faudrait  organiser  une  méthode  spéciale  de  pêche 
pour  se  procurer  des  sujets  en  grande  quantité  ;  la  chose  en  vaut  bien 
la  peine. 

—  Pour  conserver  indéfiniment  les  viandes  fraîches,  M,  Sloper  les 
place  dans  des  boîtes  en  fer-blanc  qu*il  achève  de  remplir  avec  de 
l'eau  injectée  sous  une  certaine  pression  ;  il  fait  ensuite  un  trou  à  la 
boite  et  chasse  Teau  en  la  remplaçant  par  un  gaz  qui  reste  son  secret. 

—  On  affirme  qu'une  grande  quantité  de  blanc  de  craie  sorti 
des  carrières  de  chaux  des  bords  de  la  Tamise  est  exportée  en  Améri- 
que pour  revenir  en  Angleterre  mêlée  avec  de  la  farine.  . 

—  Les  dépôts  de  cuivre  des  rives  nord  du  lac  Huron  s'étendent  sur 
une  surface  de  2  000  mètres  carrés  ;  et  il  existe  des  dépôts  au  moins 
aussi  étendus  sur  les  bords  du  lac  supérieur. 

—  Il  y  a  sept  ans,  trois  pécheurs  de  Cornwall,  partis  du  port  de 
Newlyn,  sur  un  bateau  du  pays,  de  très-petit  tonnage,  traversèrent 
l'Atlantique,  tournèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  arrivèrent 
sains  et  saufs  à  Melbourne  à  travers  l'océan  Indien*    . 

— Un  train  de  bois  de  sapin  de  700  000  pieds  cubes  de  bois  a  suivi 
le  cours  du  Mississipi,  des  grands  rapides  à  Michigan,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre.  En  1863^  un  train  de  1300  000  pieds  pubes 
était  venu  de  même  de  Pittsburg  ;  enfin  en  1864  on  avait  vu  arriv  ^r 
de  Cincinnati  à  la  Nouvelle-Orléans  un  train  de  S  500  000  pieds  cu- 
bes, formé  d*un  million  de  traverses  empilées. 

—  Après  quatre  années  de  travaux  patients  et  coûteux,  on  a  enfin 
rencontré  le  charbon  dans  les  nouveaux  puits  de  Statl|or4,   près  de 
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Priorslee,  sur  le  chemin  de  fer  entre  Wellington  et  Shiffnal.'  Le 
charbon  est  de  la  qualité  connue  sous  le  nom  de  charbon -double  ;  la 
veine,  de  deux  mètres  d'épaisseur  et  parfaitement  horizontale,  promet 
une.  abondante  moisson. 

—  La  résine  de  Jalap  est  souvent  adultérée  par  de  Taloès  ;  on  le 
reconnaît  à  ce  qu'elle  est  friable  et  beaucoup  plus  araère. 

—  La  fabrication  du  fil  de  cuivre  du  câble  atlantique  a  employé  250 
bras  pendant  onze  mois;  la  longueur  fabriquée  a  atteint  le  chiffre  énor. 
me  de  45  mille  kilomètres. 

—  On  fabrique  chaque  semaine  à  Birmingham  98  000  grosses  de 
plumes  ;  la  quantité  d'acier  employée  est  d'enViron  dix  tonnes  ;  le  nom- 
bre des  ouvriers  hommes  360  ;  des  ouvrières  femmes  et  jeunes  filles, 
2  050.  Lorsque  l'association  britannique  se  réunit  ponr  la  première 
fois  à  Birmingham  en  1839,  les  plumes  d'acier  étaient  tout  à  fait  in- 
connues; mais  dix  ans  après,  à  sa  seconde  visite,  cette  même  associa- 
tion put  se  convaincre  que  la  plume  d'acier  avait  pris  une  place  im- 
portante parmi  les  produits  manufacturés  de  la  ville.  Le  prix  de  la 
grosse  de  plumes  d'abord  de  7  francs  25  cent,  est  tombé  aujourd'hui  à 
1  fr.  30  c.  Un  franc  30  centimes  pour  144  petits  morceaux  d'acier  qui 
doivent  subir  au  moins  douze  opérations,  et  passer  par  douze  mains  ! 

—  La  seule  fonderie  Soho  de  Birmingham  a  produit  depuis  Tannée 
1775,  près  de  2  000  machines  à  vapeur,  d'un  pouvoir  nominal  de 
70958,  mais  capable  d'une  force  réelle  de  250  000  chevaux. 

—  Une  livre  d'oxygène  en  donnant  naissance  à  l'oxyde  de  carbone 
engendre  seulement  2  962  unités  de  chaleur;  tandis  qu'en  convertis- 
sant le  carbone  en  acide  carbonique  cette  même  livre  d'oxygène  en- 
gendre 4  258  unités  de  chaleur. 

—  Les  cloches  d'acier,  installées  dans  l'église  protestante  de  Saint- 
Antoine  de  Fribourg,  ont  un  son  très-agréable  et  très-plein  ;  il  paraît 
certain  dès  aujourd'hui  que  l'acier  fera  une  rude  concurrence  au 
bronze  dans  la  fabrication  des  cloches,  parce  que,  à  effet  égal,  il  coûte 
beaucoup  moins.    . 

—  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'immense  force  d'explosion  de  la 
nitroglycérine  ou  nitroléum  par  ce  fait  que  dans  les  expériences  de 
Cornwall  l'été  dernier,  un  bloc  de  fer  foi^é,  du  poids  de  150  kilo- 
grammes a  été  brisé  en  morceaux  par  une  charge  de  moins  de  30 
grammes  de  nitroglycérine. 

—  Les  dernières  expériences  faites  à  Woolwich  ne  démontrent  pas 
seulement  l'absurdité  des  assertions  émises  sur  la  puissance  de  pro- 
duction de  vapeur  attribuée  aux  huiles  de  pétrole  ;  elles  prouvent  en 
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outre  rimpossibilité  pratique  de  substitaer  économiqaement  le  noya^ 
veaa  combustible  à  l'ancien. 

—  La  contrée  qui  profitera  le  plus  des  mauvaises  récoltes  de  la 
France  et  d'Angleterre  est  la  Russie.  Sur  toute  retendue  de  Tempire 
les  moissons  ont  été  abondantes  et  le  blé  de  bonne  qualité.  Le  com- 
merce avec  Odessa  va  prendre  un  essor  considérable,  de  très-grandes 
commandes  sont  déjà  parties  de  Londres* 

—  Depuis  plusieurs  années  les  grands  travaux  d'irrigation  de  Ma* 
dras  ont  donné  des  profits  énormes,  des  profits  tels  que  si  on  peut  les 
regarder  comme  constants,  ce  qui  semble  presque  certain,  ils  feront  la 
fortune  du  gouvernement.  En  empruntant  à  S  pour  cent  pour  étendre 
les  irrigations  à  Flnde  entière,  il  se  créera  des  bénéfices  d*au  moins 
80  pour  cent. 

—  Des  neuf  clippers  engagés  dans  une  course  de  la  Chine  à  Fiery 
Cross,  trois  sont  arrivés  à  bon  port.  Le  Sérica^  VAriel  et  le  Taeping 
ont  franchi  ensemble  le  30  mai  la  barre  de  Foo-Chow-Foo.  VAriel  et 
le  TuepinÇy  qai  se  sont  perdus  de  vue  pendant  soixante-dix  jours,  se 
sont  retrouvés  le  vendredi  matin  7  septembre,  à  8  heures  entrant 
tête  à  tôte  dans  le  canal,  près  le  cap  Lizard,  toutes  voiles  déployées. 
Le  Taeping  a  pris  place  en  dock  à  9  h.  45  ni.  ;  VAriel  à  10  h.  45  ;  le 
Sérica  k  11  h.  30  m.,  jeudi  13  septembre. 

—  La  Cité  de  Pari^y  capitaine  Kennedy,  de  la  compagnie  Inman,qui 
avait  quitté  Liverpooi  le  15  août  et  Queenstownle  16  août  à  3  h.  30  m. 
de  l'après-midi,  est  arrivée  à  New  York  le  Î5  août  à  1  h.  45  m.  du 
matin. 

— On  a  célébré  à  Carlisle,  le  12  septembre,  par  un  grand  banquet,  le 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de  John  Dalton,  le  célèbre  chi- 
miste inventeur  de  la  théorie  atomique. 

—  M.  Ernest  Bazin  d'Angers,  qui  vient  de  réaliser  en  grand  son 
Epervier  souleveur,  entreprendra  le  12  octobre  à  Saint-Malo,  le  sau- 
vetage de  deux  navires,' le  Deslandes  et  le  François-Xavier  naufragés 
dans  la  baie.   Le  Deslandes,  de  300  tonneaux,  est  submergé  depuis 

^8  ans,  le  François-Xavier  de  180  tonneaux  s'est  pevda  il  y  a  quatre 
mois,  sur  un  fond  de  sable  et  de  galets. 

—  Le  papier  de  bois  est  aujourd'hui  un  fait  accompli.  On  le  fabrique 
très  en  grand  dans  deux  grands  établissements  près  de  Philadelphie. . 
Le  papier  fabriqué  dans  l'un  contient  60  pour  cent  de  pulpe  de  bois. 
Dans  le  second  on  produit  en  quantité  considérable,  de  12  à  15  mille 
kilogrammes  par  jour,  un  excellent  papier  d'impression  avec  80  pour 
cent  de  bois  et  20  pour  cent  de  paille. 

—  M.  le  professeur  Donders  d'Utrecht,   est  arrivé  de  son  côté  à 
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cette  conclusion  :  Le  développement  parfait  du  système  musculaire, 
le  maximum  de  force  et  de  chaleur  dégagée»  cori'espondent  à  une  ali- 
mentation mixte  qui  comprenne  à  la  f6is  et  les  substances  azotées,  et 
les  substances  non  azotées. 

■aehine  h  foire  la  glaee.  —  Répondant  à  l'appel  de  M.  Auguste 
Ménard,  nous  sommes  allés  rue  des  Chasses,  5,  à  Cli(diy-la-Gai*enne, 
voir  fonctionner  une  machine  à  faire  la  glace  au  moyen  de  Téther 
méthylique,  dans  des  conditions  vraiment  nouvelles,  et  qui  constituent 
un  progrès  très-considérable.  Nos  lecteurs  savent  que  dans  les  pre* 
mières  machines  de  M.  Tellier  inventeur,  et  de  M.  Ménard,  les  vapeurs 
d'éther  méthylique,  après  avoir  produit  le  froid,  étaient  absorbées  au 
sein  de  grands  vases  en  cuivre  par  Tacide  sulfométhylique,  d'où  il 
fallait  les  chasser  par  la  chaleur,  pour  les  forcer  à  se  liquider  de  nou- 
'Veau  par  leur  propre  compression  dans  un  vase  hermétiquement  fermé. 
Aujourd'hui  les  condenseurs  à  acide  sulfométhylique,  sont  compléta 
ment  supprimés  et  le  jeu  de  l'appareil  est  devenu  beaucoup  plus  fa- 
cile. Les  vapeurs  sortant  du  serpentin,  où  elles  se  sont  vaporisées  aux 
dépens  de  la  chaleur  de  l'eau  à  congeler,  sont  simplement  aspirées  par 
une  pompe  à  air  mise  en  en  jeu  par  un  petit  moteur  à  vapeur.  Cette 
pompe  à  la  fois  aspirante  et  foulante,  refoule,  en  les  comprimant  for- 
tement, les  vapeurs  qu'elle  a  aspirées,  et  les  force  ainsi  à  se  condenser 
en  liquide  au  fond  d*un  générateur  sous  une  pression  qui  ne  dépasse 
pas  ([uatre  atmosphères.  Du  générateur,  Téther  méthylique  liquide  va 
aux  bâches  de  ré frig(^ ration,  circule  de  nouveau  à  travei's  les  serpen- 
tins, pour  être  ensuite  liquéfiées  une  seconde  fois,  et  ainsi  de  suit©  in- 
détinirnent.  Nous  avons  pu  constater  qu'avec  un  petit  moteur  à  vapeur 
de  la  force  au  plus  d'un  cheval,  on  fait  de  10  à  18  kilogrammes  de 
glace,  dont  le  prix  de  revient  est  en  moyenne  de  un  centime  et  demi. 
11  ne  faut  que  deux  heures  pour  glacer  une  carafe  d'eau;  tandis  qu'avec 
les  machines  anciennes  il  fallait  en  général  quatre  heures.  Nous  ose- 
rions presque  dire  que  le  nouvel  appareil  de  M.  Ménard  est  la  solution 
complète  et  parfaite  du  plus  difficile  des  problèmes.  Il  est  très-curieux 
de  voir  le  feu  faire  la  glace  par  Tintermédiaire  de  la  force  mécanique 
qu'il  engendre. 

Il  y  a  huit  mois  un  jeune  italien,  établi  à  Mazatlam  au  Mexique, 
vii\t  nous  voir  et  nous  prier  de  lui  procurer  une  bonne  machine  à 
faire  la  glace.  Nous  l'adressâmes  à  M.  Ménard»  qui  expérimentait 
alors  sa  première  machine  à  éther  méthylique.  M.  Paggi  la  trouvant 
encombrante,  d'un  maniement  par  trop  difficile,  pressa  vivement 
notre  ami  de  se  mettre  de  nouveau  à  Tceuvre,  et  lui  offrit  de  Taider 
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de  sa  bourse,  de  ses  bras,  de  ^on  intelligence.  Et  voilà  comment 
depuis  six  mois  M.  Paggi  s'est  fait  mécanicien,  chauffeur,  chef  de 
gamelle,  etc.  dans  le  vaste  atelier  abandonné  de  la  tour  Carrée  à  Chchy . 
C'était  lui  qui  jeudi  dernier  conduisait  devant  nous,  fier  de  sa  persévé- 
rance et  de  son  succès,  la  machine  qui  a  fonctionné  si  admirablement 
et  avec  laquelle  il  s'embarquera  dans  quelques  jours  pour  les  côtes  du 
Mexique:  il  y  est  attendu  avec  une  vive  impatience,  parce  que  la  glace 
est  là  un  objet  de  première  nécessité.  Il  nous  a  semblé  que  le  souvenir 
d'une  conduite  si  digne  d'éloges  méritait  d'être  conservé. 

Bmballaïf^  an  eaontehoae.  —  Nos  lecteurs  apprendront,  avec  au- 
tant de  surprise  que  nous,  é^VLun  négociant  armateur  de  Bordeaux, 
M.  J.  H.  E.  Bccker,  quai  des  Chartrons,  a  résolu  de  la  manière  la  plus 
simple  le  plus  difficile 'des  problèmes.  On  expédie  de  France  chaque 
année  plus  de  cent  inilUons  de  caisses  de  vins  fins,  d'eau-nle^vie  ou  de 
liqueur  ;  et  l'emballage  de  ces  bouteilles,  fait  jusqu'ici  au  canevas, 
à  la  paille,  ou  au  foin,  cause  des  embarras  et  des  dépenses  énormes 
de  temps  et  d'argent*  Pour  une  maison  qui,  comme  la  maison  Hen* 
nessy,  de  Cognac^  expédie  à  elle  seule  des  millions  de  bouteilles,  cette 
perte  de- temps  et  d'argent  peut  s'évaluer  h  près  de  cent  mille  francs. 
M.  Becker,  qui  n'est  ni  chimiste,  ni  physicien,  ni  mécanicien,  mais 
qui  est  très-higénieux,  dans  sa  rondeur  allemande,  s'est  dit  un  jour 
à  lui-méjue  que  le  caoutchpuc  est  à  la  fois  incompressible  et  incapable 
de  transmettre  les  vibrations;  que  si^  par  conséquent,  entre  les  panses 
de  deux  bouteilles  consécutives  de  la  caisse»  il  interposait  une  ou  deux 
rondelles  de  caoutchouc,  il  les  mettrait  coQipléteraent  à  l'abri  du  con- 
tact, du  choc,  et  par  conséquent  de  la  casse.  Il  a  essayé,  et  le  succès  a 
dépassé  ses  ejspérances,  et  il  a  réalisé,  dans  remballage  des  verres,  la 
plus  heureuse  des  révolutions.  Toutes  les  maisons  de  commerce  de 
la  Gironde,  <le  la  Charente,  de  la  Champagne  acceptent  ou  mieux 
achètent  à  l'envi  son  procédé,  et  il  voit  s'ouvrir  devant  lui  une  ère 
de  bénéfices  fabuleux.  Le  foin,  la  paille,  le  papier,  le  canevas  étaient  jetés 
aux  .ordures;  les  rondelles  de  caoutchouc  sont  toujours  prêtes  à 
recommencer  leur  senice. 

Charpente  de  ehàtaignler.  —  L'article  sur  la  charpente  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  a  rappelé  à  un  de  nos  aboimés,  une  note  insérée 
en  18S4  dans  les  annales  de  la  société  d'horticulture  de  Paris,  et  que 
nous  sommes  heureux  de  reproduire. 

«  A  l'occasion  de  la  discussion  qui  s'est  élevée  touchant  le  châtai- 
gnier que  M.  Chouveroux  avait  dit  constituer  la  charpente  qui  soutient 
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le  gros  bourdon  de  Notre-Dame,  M.  le  maréchal  Vaillant  avait  affirmé 
que  ce  prétendu  châtaignier  était  du  chêne.  A  la  séance  suivante/  il  a 
appuyé  son  observation  par  la  note  ci -après  qu  il  a  transmise  à  la 
société. 

Les  principales'essences  qui  croissent  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
sont  :  le  hêtre,  le  chêne  et  le  charme. 

Le  père  Carlier,  en  donnant  Thistorique  des  essences  qui  croissent 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  préconise  beaucoup  le  châtaignier;  il  dit 
que  cet  arbre  y  croissait  autrefois  avec  abondance;  il  fait  observer 
que,  quand  il  est  abrité,  il  dure  autant  que  le  chêne,  que  les  arai- 
gnées n'y  font  pas  leurs  toiles,  et  qu'enfin,  en  taillis,  il  lui  est  égal 
])0ur  le  chauffage. 

Nous  transcrivons  ici,  sur  cette  essence  de  bois,  l'opinion  de 
M.  Tinspecteur  actuel  de  la  forêt  de  Compiègne. 

«  C'est  une  erreur,  malheureusement  trop  accréditée,  que  de  croire 

<  que  le  châtaignier  a  joué  un  grand  rôle  dans  nos  forêts.  Cette  erreur  a 
«  fait  avancer  que  toutes  les  vieilles  constructions  ont  leurs  charpentes 
«  en  bois  de  cette  essence.  Il  en  était  ainsi,  selon  la  clameur  publique 
«  de  la  charpente  de*la  maison  appelée  la  Sainte-Famille,  à  Compiè- 

<  gne,  démolie  pour  établir  le  logement  de  M.  le  curé  de  Sâint-Jac- 
«  ques.  Je  déclare  avoir  visité  cette  charpente  lors  de  sa  démolition, 
«  et  ravoir  trouvée  toute  composée  de  chêne  blanc,  vulgairement  ap~ 
tf  pelé  chêne  pédoncule  {quercus  racemosa).  J  ajouterai  enfin  que  le 
«,  châtaignier  peut  convenir  dans  les  pays  vignobles  à  cause  de  sa 
«  qualité  pour  la  confection  des  cercles,  mais,  comme  bois  forestier, 
«  il  n'a  ni  valeur  ni  durée.  » 

(Compiègne  historique  et  monumental,  par  Lambert  de  Balleydier, 
page  33  et  suivantes).  Paris,  19  septembre  1866. 

M.  P.  DujARDiN  (de Lille),  86,rue Notre-Dame-Des-Champs, Paris.— 

Sappression  de  TétlaeeUe  éleetriqae.  —  c  Le  nouveau  mode  de  sup- 
pression des  étincelles  électriques  dans  les  électro-aimants,  dû  à  mou 
père,  le  docteur  Dujardin  (de  Lille)  et  dont  vous  avez  entretenu  vos  lec- 
teurs dans  votre  numéro  des  Mondes  du  13  septembre,  n'est  pas  d'in- 
vention aussi  récente  que  paraissent  le  supposer  le  R.  P.  Poitevin  et 
M.  Trouvé.  Il  fut  appliqué  par  mon  père  pour  la  première  fois  dans 
le  courant  de  février  1864  à  son  télégraphe  imprimeur  à  clavier,  et  fut 
breveté  en  France  et  en  Angleterre  au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née. Les  essais  de  MM.  Poitevin  et  Trouvé,  de  leur  propre  aveu  pos- 
térieurs à  cette  date,  ne  sont  donc  que  des  imitations,  faites  sans  nul 
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doute  de  la  plus  entière  bonne  foi;  d*un  procédé  breveté  il  y  a  plus 
de  deux  ans. 

Je  Yois  avec  plaisir  que  ces  messieurs  rendent  un  témoignage  tout 
è  fait  désintéressé  à  Texcellence  de  ce  procédé,  qui  doit  évidemment 
rendre  de  nombreux  services  dans  un  grand  nombre  d* appareils  élec- 
triques. Qu'ils  me  permettent  seulement  de  leur  témoigner  ma  sur» 
prise,  de  voir  que  des  hommes  de  leur  valeur,  et  surtout  que 
M.  Bréguet,  n'aient  pas  en  plus  tôt  connaissance  d'une  découverte 
d'une  valeur  pratique  incontestable,  et  dont  le  public  a  pu  prendre 
connaissance  depuis  plus  de  deux  ans,  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'agriculture  et.du  commerce.  > 

En  nous  adressant  cette  lettre,  M.  P.  Dujardin  Ta  accompagné  de 
deux  épreuves  héliograpbiques,  à  l'encre  grasse,  obtenues  d'un  négatif 
photographique.  Les  épreuves  sans  retouche  sont  réellement  très- 
belles,  aussi  belles  qu'on  peut  le  désirer.  Le  grand  problème  de  la 
photo-lithographie  serait  donc  résolu  aussi  par  nos  jeunes  amis 
MM.  Dajardin,  qui  nous  annoncent  en  outre,  pour  un  des  plus  proches 
naatins,  des  épreuves  de  typographie  à  demi-teinte,  excessivement  re- 
marquables. 
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IVotlees  sur  les  eoloales  irmaçalses  aeccmpagi&éea  d'un  atlas 
«1«  f  4  cartes  publiées  par  ordre  de  Son  Exeellence,  H.  le  marquis 
^e  Cbasselonp-liaubat,  ministre  d'Etat  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. —  Volume  grand  in-8**  de  800  pages  (Paris,  Challamel  1866), 
comprenant  tout  ce  qui  intéresse  nos  colonies  :  histoire,  géographie, 
météorologie,  population,  gouvernement,  administration,  culte,  assis- 
tance publique,  instruction  publique,  justice,  forces  militaires  et  mari- 
times, finances,  agriculture,  industrie,  commerce,  navigation,  service 
postal  ;  et  faisant  suite  aux  volumes  précédemment  pubhés  sur  le 
même  sujet  par  le  département  de  la  marine  et  des  colonies.  Les« 
notices  ont  d'abord  paru  successivement  dans  la  Revue  maritime  et 
coloniale;  elles  sont  accompagnées  d'un  atlas  de  14  cartes,  qui  est  le 
complément  nécessaire  de  rouvrage.  On  trouvera  dans  l'appendice 
une  loi  et  un  décret  qui  n'ont  pu  être  insérés  eu  temps  opportun  dans 
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« 


les  notices,  et  qui  sont  venus  modifier  la  législation  des  sucres  en 
France  et  le  régime  commercial  du  Sénégal. 

I.  —  Les  possessions  coloniales  de  la  France  sont*  :  en  Amérique,  les 
lies  Saint-Pierre  et  Miquelon,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  ses 
dépendances ,  la  Guyane  française  ;  en  Afrique,  l'Algérie,  le  Sénégal 
et  ses  dépendances,,  les  établissements  de  la  Côte-d*Or  et  du  Gabon, 
la  Réunion,  Mayotte  et  ses  dépendances,  Sainte-Marie  de  Madagascar; 
en  Asie,  les  établissements  de  l'Inde,  comprenant  1®  les  territoires  de 
Pondichéry,  Karikal  Yanaou,  Mahé,  Chandernagor  ;  2**  Mazulipatam, 
Çalicut,  Surat,  Cassius  bazar,  Gougdia,  Dacea,  Palassore,  Petna. 

3".  —  La  Basse^Cochinchine,  les  îles  Poulo-Condore. 
,4**.  —  Les  établissements  français  de  TOcéanie  comprenant  le  pro- 
tectorat des  îles  Tahiti,  Moorea  ou  Eïmea,  Maïtia,  Matta,  Tetiaora, 
Toubouaï,  Pomotous,  Garabier. 

S**.  —  La  possession  des  îles  Marquises  ; 

6°.  —  La  nouvelle  Calédonie  et  ses  dépendances. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  pas  faire  de  larges  emprunts 
à  cette  collection  éminenuiient  utile  de  fait,  de  documents,  de  rensei- 
gnements de  tous  genres. 

L.ord  Baeon,  par  Justus  DE  LiEBiG.  Traduit  par  Pierre  de  Tchihat- 
CHEF,  correspondant  de  VInstituty  associé  de  t Académie  de  Berlin, 
etc.  Paris,  1866.  Chez  L.  Guérin,  5,  rue  Bonaparte.  Un  vol.  in-18.  — 
La  remarquable  étude  de  M.  de-  Liebig  a  paru  en  1863  à  Munich,  au 
moment  où  l'auteur  était  engagé  dans  une  polémique  très-vive  avec 
quelques  journaux  britanniques,  au  sujet  de  l'application  à  Tagricul- 
ture  anglaise  de  sa  théorie  des  engrais.  Cette  étude  sur,  ou  plutôt 
contre  Bact)n,  venait  envenimer  la  querelle  ;  c'est  ce  qui  explique 
peut-être  pourquoi  on  ne  daigna  pas  relever  le  gant  et  soumettre  les 
jugements  du  chimiste  allemand  à  une  critique  approfondie.  Une  tra- 
duction donnée  par  le  Macmillan' s  Magazine  et  quelques  extraits  furent 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  crut  devoir  faire  pour  motiver  l'arrêt  lancé 
contre  le  baron  de  Liebig  par  l'opinion  publique  en  Angleterre.  En 
France,  son  écrit  aurait  peut-être  passé  inaperçu  si  nous-mème  nous 
ne  Tavions  pas  saisi  au  passage.  A  notre  demande,  M.  le  docteur 
Jule3  Matz  publia  dans  les  Mondes  (17  et  31  mars  1864)  une  analyse 
très-complète  du  livre  de  M.  de  Liebig.  La  Revue  des  Deux  Mondes 
fut  muette,  et  c'est  sans  doute  pour  avoir  injurié  l'écrit  de  M.  de 
Liebig,  que  M.  Paul  Janet  est  veuu  encore  tout  récemment  (18  avril 
1866)  soutenir  dans  la  Revue  la  légitimité  des  titres  de  Bacon  au  rôle 
de  régénérateur  ou  réformateur  des  sciences  !  M.   de  Tchihatchef  a 
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fait  une  chose  très-méritoire  en  traduisant^  pour  le  rendre  accessi- 
ble au  publie  français,  le  livre  de  M.  de  Liebig  ;  il  nous  donne  en 
mèiûe  temps  la  traduction  des  réponses  de  Tauteur  aux  objections 
dont  son  écrit  a  été  Tobjet  de  la  part  de  M.  Sigwart,  professeur  de 
philosophie  à  Tubingue.  Il  nous  paraît  certain  que  M.  de  Liebig  est 
allé  quelquefois  trop  loin  dans  son  désir  de  renverser  une  fausse 
idole,  mais  il  n*a  pas  «ncore  trouvé  un  adversaire  qui  fût  à  sa  hau- 
teur. 


ASTRONOMIE. 

ObserTAtoire  d*Oxford.  —  M.  Robert  Main  vient  de  présenter  son 
rapport  annuel  sur  les  travaux  de  l'Observatoire  Radcliffe,  à  Oxford, 
au  comité  de  surveillance  de  cet  établissement.  Tous  les  instruments 
fonctionnent  parfaitement.  Malgré  une  saison  très-peu  favorable, 
M,  Quirling  a  pu  observer,  pendant  Tannée  1863-66,  environ  trois 
mille  passages  et  distances  zénithales  au  cercle  méridien  ;  ces  obser- 
vations portent  sur  environ  i  âOO  étoiles,  sans  compter  le  soleil  et 
les  planètes.  Avec  rhéliomètre,  M.  Main  n'a  pu  faire  des  mesures  que 
sur  une  centaine  d'étoiles  doubles,  à  cause  de  la  rareté  des  nuits 
favorables.  M.  Lucas  a  continué  renregistrement  photographique  de 
l'état  de  l'atmosphère.  La  rédaction  et  Timpression  des  observations 
8cmt  fort  avancées  ;  le  33"  volume  des  Annales  de  Radcliffe,  compre- 
nant les  résultatis  des  observations  de  1863,  est  le  dernier  qui  ait 
paru.  En  somme,  on  voit  par  ce  rapport  que  le  personnel  irès-res- 
treînt  de  cet  Observatoire  afait  son  devoir  avec  un  zèle  digne  des  plus 
grands  éloges  et  qui  peut  servir  de  modèle  à  bien  d'autres  établisse- 
sements  plus  grands  par  les  moyens  dont  ils  disposent,  mais  non  par 
les  résultats  qu'ils  mettent  au  jour. 

Imitation  dUss  taehes  dn  soleil.  —  Suivant  M.  Brothers,  quand 
une  solution  de  nitrate  d'argent,  souillée  après  un  long  usage  par  la 
matière  organique  des  plaques  collodionnées,  est  neutralisée  ou  rendue 
alcaline  avec  le  carbonate  de  soude,  si  on  Texposeà  une  forte  lumière 
du  jour,  dans  un  bassin  d'évaporation  et  que  Ton  chauffe,  il  se  forme 
rapidement  de  l'écume  à  la  surface.  Cette  écume,  brisée  par  un  cou- 
rant d'air,  présente  d'une  façon  remarquable  toutes  les  apparences 
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des  taches  solaires  telles  qu*on  les  voit  daas'  de  boas  télescopes.  Tant 
que  persiste  le  courant  d*air,  l'écume  demeure  ouverte  à  Tendroit  de 
la  taché,  mais  elle  se  ferme  partiellement  aussitôt  que  la  cause  cesse, 
et  des  traînées  nuageuses  se  développent  à  travers  Touverture,  en  imi- 
tant les' ponts  jetés  sur  les  taches  du  soleil.  En  même  temps  une 
écume  secondaire  commence  à  se  former  aux  bords  de  l'ouverture,  et 
on  peut  rappeler  la  pénombre  qui,  à  un  moment  donné,  ferme  Tou* 
verture.  Le  centre  est  occupé  par  Vombre^  formée  par  le  carbonate 
d'argent  blanc  quand  il  est  frais,  mais  qui  devient  noir  dans  le  cours 
des  expériences.  On  a  trouvé  que  quand  on  fait  monter  un  courant  de 
la  solution,  ces  effets  ne  se  produisaient  pas,  et  que  la  couche  d*écume 
ne  se  brisait  pas  quand  on  y  jetait  un  petit  corps.  Quand  la  solution  a 
été  soumise  à  la  chaleur  pendant  quelques  heures,  la  couche  devient 
trop  épaisse  pour  qu'on  puisse  faire  Texpérience,  et  quand  elle  est 
froide,  les  apparences  qui  viennent  d'être  décrites  ne  peuvent*plus  se 
produire.  Cette  expérience  a  été  rapportée  simplement  pour  montrer 
les  formes  des  taches  du  soleil,  et  pas  du  tout  pour  en  expliquer  la 
cause.  Elle  a  en  même  temps  suggéré  l'idée  que  si  la  photosphère 
lumineuse  du  soleil  est  formée  de  corps',  nommés  par  différents  obser* 
vateurs  «  feuilles  de  saule  »  (Nasmyth),  «  grains  de  riz  >  (Stone), 
c  brins  de  pailles  »  (Dawes),  et  l'on  ne  peut  guère  douter  maintenant 
qu'il  n'existe  à  la  surface  visible  du  soleil  des  corps  distincts  d'une 
certaine  espèce;  ces  corps  peuvent  flotter  dans  un  fluide  suffisamment 
dense  pour  les  soutenir,  et  obéir  à  l'impulsion  de  certaines  causes  per- 
turbatrices agissant  au-dessous  de  la  surface.  L'existence  d'une  cause 
extérieure  à  la  surface  du  soleil  étant  improbable,  la  cause  des  taches 
du  soleil  ne  pourrait-elle  pas  provenir  d'un  courant  ou  d'une  force, 
telle  que  les  «  flammes  rouges,  »  que  l'on  suppose  être  rattachées  à 
la  formation  des  taches  ?  Cette  force  agissant  sur  les  feuilles  de  saule 
les  soulèverait  au-dessus  du  niveau  où  l'on  peut  supposer  qu'elles 
flottent,  elles  glisseraient  les  unes  au-dessus  ou  au-dessous  des  au-  ' 
très,  et  laisseraient  ainsi  une  ouverture,  et  par  suite  de'  la  cessation 
graduelle  de  la  cause  perturbatrice,  ces  «  feuilles  de  saule  »  auraient 
une  tendance  à  reprendre  graduellement  leurs  positions  premières  et 
former  les  taches  comme  le  fait  la  membrane  dans  la  simple  expé- 
rience qui  vient  d'être  rapportée.  M.  Brothers  dit  encore  que  tandis 
qu'il  observait  la  lune  avec  son  télescope  achromatique  de  cinq  pouces, 
à  huit  heures  environ  du  soir  le  SS  mars,  il  a  remarqué  un  petit  corps 
obscur  qui  traversait  le  disque  diagonalement,  de  gauche  à  droite,  un 
peu  au-dessous  du  cratère  de  Copernic.  Le  mouvement  était  très-ra- 
pide et  semblable  au  passage  d'un  météore  lumineux  à  travers  le 
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ehfltnpde  kTision.  lia  pensé  que  ce  pouvah  être  un  corps  météorique 
qui  traversait  Tespace  à  une  distance  considérable  au  delà  des  limites 
de  ratmosphère  de  la  terre. 


iteekei'èlies  sur  le  mlepomètre  à  double  Image  de  M.  Alry,   par 

k  professeur  F.  Kaiser,  directeur  de  rObservatoire  de  Leyde.  —  Ces 
recherches  prouvent  que  l'astronome  royal,  par  l'invention  de  son 
micromètre  à  double  image,  a  rendu  un  service  important  h  Tastrono- 
mie.  Je  doute  beaucoup  qu'il  existe  un  autre  micromètre  à  double 
image  avec  lequel  des  mesures  puissent  être  prises  d'une  manière 
aussi  exacte  qu'avec  celui  de  M.  Airy.  Mais  cet  instrument  exige  un 
examen  très-rigoureux  et  difficile  pour  lui  donner  le  degré  d'exactitude 
dont  il  est  susceptible,  et  aussi  une  grande  prudence  dans  l'usage 
qu'on  en  fait.  Dans  mon  traité  de  l'année  18o7  j'ai  discuté  en  détail 
les  précautions  qu'exige  le  micromètre  d'Âiry  et  ses  qualités. 

Un  micromètre  comme  celui  de  M.  Airy  ne  peut  bien  servir  que  s'il 
est  adapté  à  une  grande  et  excellente  lunette-réfracteur.  Alors  même 
queleprixdu  micromètre  serait  doublé,  il  resterait  encore  insignifiant  en 
comparaison  de  celui  du  réfracteur.  Je  pense  donc  qu'il  serait  très-dé- 
sirable  de  lui  donner  la  construction  plus  compliquée  dont  il  a  été 
parlé,  lors  même  que  le  prix  en  serait  considérablement  augmenté.  Il 
serait  très-important  que  les  eiTcurs  personnelles  de  la  vue  pussent 
être  éliminées  par  les  observations  elles-mêmes,  et  qu'en  rendant 
mobile  la  demi-lentille  fixe,  on  pût  mesurer  des  angles  deux  fois  aussi 
grands  que  ceux  que  le  micromètre  est  capable  de  mesurer'  maintenant. 

Kofte  sar  le  spectre  de  I*étolle  d'Orion,  avee  quelques  remar* 
ipies  sur  urne  lettre  du  R.  P.  Seeehl,  j>ar  William  HuGGINS.— L'étoile  a 
d*Orion  est  une  variable  frès-irrégulière  dans  sa  période  aussi 
bien  que  dans  ses  changements  d'éclat.  Nous  avons  trouvé  récemment 
que  le  groupe  de  raies  terminé  à  son  extrémité  la  plus  réfrangible  par 
la  forte  raie  n""  1069,5  dans  notre  dessin,  n'est  pas  visible  en  ce 
moment  dans  le  spectre  de  l'étoile.  L'absence  de  ce  groupe,  se  ratta- 
chant à  la  variabilité  de  la  lumière  de  Tétoile,  est  d*un  grand  intérêt, 
principalement  en  ce  que  le  temps  de  la  disparition  de  ce  groupe  coïn- 
cide avec  répoque  du  maximum  d'éclat  de  l'étoile.  Nous  avons  écrit  à 
M.  Baxendell  pour  lui  demander  de  déterminer  dans  quelle  phase  de 
sa  période  de  variation  se  trouve  maintenant  a  d'Orion.  Voici  sa  ré- 
ponse :  c  Cette  étoile  a  été  en  augmentant  d'éclat  depuis  la  fin  de  dé- 
cembre, et  maintenant  elle  est  à  son  maximum  ou  bien  elle  en  ap- 
proche beaucoup.  J'ai  souvent  pensé  que  sa  lumière  variait  quelquefois 
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en  couleur  aussi  bien  qu'en  intensité,  car  elle  est  visiblement  plus 
vermeille  dans  certains  moments  que  dans  d*autres.  La  variation  en 
couleur,  si  bien  décrite  par  M.  Baxendell,  correspond  exactement  au 
cbangement  dans  la  couleur  de  Tétoile  produit  par  la  présence  ou 
Tabsence  du  groupe  de  raies  4ont  nous  parlons,  car  la  position  de  ce 
groupe  est  à  peu  près  vers  la  limite  de  Torangé  du  côté  du 
jaune. 

«  Sinus.  Le  spectre  de  cette  brillante  étoile  est  très-intense,  mais 
comme  elle  esta  une  petite  hauteur,  même  quand  elle,  est  le  plus 
favorablement  placée,  Tobservation  des  raies  plus  fines  est  rendue 
très-difficile  par  le  mouvement  de  Tatmosphère  de  là  terre.  On  a 
trouvé  que  trois  corps  simples,  sinon  quatre,  donnaient  des  spectres 
dont  les  raies  coïncident  avec  celles  de  Sirius^  savoir  :  le  sodium,  le 
magnésium,  l'hydrogène,  et  probablement  le  fer...  Le  spectre  entier 
de  Sirius  est  traversé  par  un  très-grand  nombre  de  raies  fines  et 
faibles...  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  dans  Sirius^  comme 
dans  un  grand  nombre  d'étoiles  blanches,  en  même  temps  que  les 
raies  de  Thydrogène  sont  singulièrement  fortes,  comparées  à  celles  du 
spectre  solaire,  toutes  les  raies  des  métaux  sont  d*une  faiblesse 
remarquable.  » 

«  RigeL  Spectre  plein  de  raies  fines.  » 

L'aspect  de  ces  raies  fines  n*est  pas  tel  qu'on  puisse  y  trouver  de  la 
ressemblance  à  celles  des  spectres  du  soufre  et  de  l'azote,  comme  le 
dit  le  P.  Secchi. 

!Vot«  sur  le  eonipaKnon  d'Autarè^,  par  l),  À.  Freema.n.  —  Je  de- 
mande la  permission  de  dir^  qu'en  dirigeant  mon  réfracteur  de  41/2 
pouces  de  Cookesur  Antarès  une  heure  avant  le  lever  du  soleil  le  22 
de  ce  mois  (janvier],  l'atmosphère  étant  dans  une  condition  exception- 
nellement belle,  la  petite  étoile  était  très-nettement  visible,  et  par 
poment  tout  à  fait  dégagée  de  la  lumière  qui  environne  la  grande 
étoile.  La  couleur  de  la  petite  étoile  paraissait  verte,  et  avec  un  ocu- 
laire négatif  grossissant  cent  quatre-vingt  fois,  je  l'ai  tenue  constam- 
ment en  vue  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait  paru  à  l'horizon.  Cette  étoile 
étant  nettement  visible  avec  un  petit  objectit  de  4  1/2  pouces,  il  est 
étonnant  qu'elle  n'ait  été  découverte  que  depuis  peu,  sans  doute 
parce  qu'à  cause  de  sa  déclinaison  australe  assez  grande,  il  est  plus 
difficile  de  la  bien  voir  en  Angleterre  qu'à  cette  latitude  {Menton, 
Alpes-Maritimes.) 
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S«r  la  dWtelon  d«  eabe  et  snr  qvelq[iie8*iines  des  eoUtUnatoons 

et  Ms  partieii,  par  M.  Charles  H.  Wiliich.  {Lu  à  V Association  Bri- 
tênnique,  à  Nottingham,  1866.) 

lia  cube  peut  être  partagé  de  diverses  manières  en  corps  égaux  et 
de  même  forme. 

i^  Par  des  lignes  droites  menées  du  centre  aux  huit  sommets  du 
cube,  ce  qui  produira  six  pyramides  quadrangulaires  (B). 

2®  Par  des  lignes  menées  diagonalement  du  sommet  de  Tun  des  an* 
gles  du  cube  aux  sommets  des  angles  opposés,  lesquelles  partageront 
le  cube  en  trois  solides  égaux  et  de  même  forme..  Chacun  de  ses  soli- 
des peut  être  partagé  en  deux  corps  dissymétriques.  Ces  six  corps 
sont  égaux  en  volume,  et  sont  enH*e  eux  deux  à  deux  comme  la  main 
droite  de  Thomme  esta  sa  main  gauche. 

3*"  Par  des  lignes  menées  du  centre  à  4  angles  du  cube,  et  continuées 
sur  chaque  face,  on  obtient  quatre  corps  égaux  et  semblables  (G).  Cha- 
cun d*eux  est  composé  de  deux  pyrammides  triangulaires  unies  à  leur 
base  :  Tune  d'elles  a  le  même  angle  que  Tangle  trièdre  de  la  cellule 
des  abeilles,  c'est-à-dire,  108^  28'  16*;  langle trièdre  de  l'autre  est 
de  90®.  Ces  quatre  corps  peuvent  être  disposés  de  façon  à  former  la 
moitié  du  dodécaèdre  à  faces  rhomboîdales. 

On  peut  faire  une  autre  division  du  cube  qui  produit  le  tétraèdre 
et  Voctaèdre^  de  celte  lùaniëre. 

Par  des  diagonales  nxenées  des  sommets  de  deux  angles  supérieurs 
du  cube  et  continuées  siir  Ie&  autres  faces,  on  formera  quatre  pyra- 
mides triangulaires  ayant  au  centre  un  tétraèdre.  Les  quatre  pyramides 
triangulaires  étant  détachées  peuvent  être  disposées  de  façon  à  produire 
la  moitié  de  Yoetaèdre  régulier. 

Les  pyramides  quadrangulaires  obtenues  par  le  premier  mode  de 
division  étant  partagées  chacune  en  deux  parties  par  une  diagonale, 
produisent  un  corps  que  j'ai  pris  pour  unité  (A),  dans  la  construction 
de  plusieurs  corps  géométriques  et  cristallisés.  Les  modèles  présentés 
à  l'Associât  ion  font  voir  quelques-unes  des  formes  produites.  Le  cube 
rhomboidal  (J)  et  le  dodécaèdre  rhomboidal  (L),  avec  des  faces  pyra- 
midales, dont  la  masse  est  égale  à  celle  de  la  moitié  du  cube  d'où  il  est 
dérivé,  peuvent  être  considérés  comme  offrant  de  l'intérêt.  Mais  je  ne 
saurais  dire  les  diverses  figm^es  qui  peuvent  être  formées  par  unecom- 
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binaisou  de  mon  unité  (A);  probablement  tous  les  solides  géométin- 
ques,  et  même  plusieurs  corps  cristallisés,  si  non  tous,  peuvent  ré- 
sulter des  sections  des  corps  produites  par  un  partage  du  cube. 

On  peut  observer  que  la  pyi*amide  (B)  ou  un  sixième  du  cube,  la- 
quelle contient  deux  unités,  peut  être  elle-même  partagée  en  quatre  corps 
par  des  sections  parallèles  aux  côtés,  et  dont  chacun  est  le  tiers  d'un 
cube  contenant  un  huitième  du  volume  du  cube  d'où  il  est  dérivé.  De 
sorte  que  nous  pouvons  partager  et  reproduire  des  corps  de  formes 
semblables,  et  conservant  encore  les  mêmes  angles  que  dans  la  partie 
dérivée  du  cube  primitif.  Je  n'émettrai  pas  d^opinion  sur  la  question 
de  savoir  jusqu'où  cette  division  peut  être  réalisée  dans  la  nature,  et 
combien  elle  peut  être  portée  plus  loin  que  notre  vue  le  peut  constater. 
Nous  pouvons  imaginer  que  les  derniers  atomes  peuvent  être  infini- 
ment petits,  si  nous  nous  rappelons  les  merveilles  que  le  microscope 
nous  révèle. 

Je  conseiTC  l'espoir  que  si  l'attention  des  savants  est  attirée  sur  Ce 
sujet,  son  développement  ultérieur  pouiTa  jeter  peut-être  une  lumière 
inattendue  sur  la  forme  d'un  atome  ;  mais  je  suis  porté  h  croire  que  la 
forme  des  atomes  est  différente  dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  le 
règne  minéral,  le  règne  végétal  et  le  règne  animal. 

Pour  l'enseignement  pratique,  je  suis  d'avis  que  l'étude  de  la  géo- 
métrie serait  simplifiée  par  l'emploi  de  modèles  représentant  les  va- 
leurs relatives  des  dimensions  et  du  volume  des  corps  géométriques, 
et  que  l'on  initierait  à  la  science  les  jeunes  intelligences  bien  plus  ai- 
sément que  par  une  description,  car  quand  Tobjet  frappe  les  yeux, 
l'esprit  le'comprend  avec  une  plus  grande  facilité^  » 

Charles  M.  AVillich. 

.   Liste  des  modèles  présentés  à  l'Âssoci^ion  britannique  à  Nottiugham  , 
le  29  août  1866. 

A.  L'unité  ou  la  douzième  partie  du  cube,  ayant  un  pouce  de  côté. 

B.  1.  Réunion  de  deux  unités  formant  une  p^Tamide  quadrangulaire 

basse  dont  six  font  le  cube. 
C*  2.  Réunion  de  deux  unités  formant  une  pyramide  quadrangulaire 
haute  dont  six  sont  égales  au  cube. 

D.  3.  Réunion  de  deux  unités  formant  un  solide  dextrorsum,  égal  au 

sixième  du  cube. 

E.  4.  Réunion  de  deux  unités  formant  un  solide  sinistrorsum,  égal 

au  sixième  du  cube. 

F.  6.  Réunion  de  deux  unités  formant  une  partie  du  corps  G,  qui 

est  le  quart  du  cube. 
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G.  5e  compose  de  trois  unités  et  forme  le  quart  du  cube  ;  c'est  le 
corps  obtenu  par  le  troisième  mode  de  division  du  cube. 

H.  Cube  composé  de  quatre  fois  le  corps  précédent  G. 

I.  Quatre  fois  le  même  corps  G  renversé  et  disposé  de  manière  à  pro- 
duire la  moitié  du  dodécaèdre  rhomboidal.  Un  autre  cube  di- 
visé et  disposé  semblablement  con)piète  le  splide. 

J.  Six  unités,  ou  trois  fois  le  corps  C  disposé  de  façon  à  produire  le 
cube  rhomboidal,  la  base  du  système  hexagonal.  —  sept  de  ces 
corps  (J)  forment  la  cellule  des  abeilles. 

K.  Le  cube  divisé  en  quatre  pyramides  triangulaires,  ayant  un  té- 
traèdre au  centre. 

Les  quatre  pyramides  triangulaires  coupées  peuvent  être  disposées 
de  manière  à  produire  la  moitié  de  ïoctaèdre  régulier. 

C.  Dodécaèdre  rhomboidal  avec  des  pyramides  (C)  sur  chacune  des 
douze  faces,  ce  corps  contient  quarante-huit  unités  (A). 

M.  Le  reste  du  grand  cube  ayant  un  côté  de  deux  pouces  se  com- 
pose de  quarante-huit  unités  (À),  disposées  de  manière  à  faire 
voir  comment  le  dodécaèdre  rhomboidal  peut  être  introduit 
dans  l'espace  vide. 

M.  Charles  WiUich,  Tauleur  de  celle  curieuse  note,  et  aussi  des 
célèbres  Popu/flr  Tables,  dont  nous  voudrions  bien  pouvoir  donner 
une  édition  française,  était  le  secrétaire  générai  de  la  compagnie 
d'assurance  des  membres  du  clergé  anglican.  Son  grand  âge  et  ses 
fatigues  le  forçant  à  prendre  sa  retraite,  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie, en  raison  de  ses  longs  et  éminents  services  lui  ont  accordé,  et 
une  gratification  de  20,000  francs,  et  une  pension  annuelle  aussi 
de  30,000  francs.  Jamais  le  méiite  modeste  ne  fut  plus  noblement 
récompensé. 


MÉCANIQUE  APPLIQUEE. 

éfsroatt  à  demeure,  de  M.  Félix  LucAS,  ingénieur  des  ponts  et 
chawisées,  —  Lorsque  deux  ou  plusieurs  pièces  sont  serrées  ensemble 
au  moyen  de  boulons,  il  arrive  eu  générai  que  les  écrous  se  dévissent 
sous  rinfluence  des  trépidations.  Pour  cette  raison  il  est  fiécessaire 
d'exercer  sur  les  boulons  une  continuelle  surveillance  et  de  rétablir 
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fréquemment  le  serrage  ;  encore  n  arrive-t-on  pas  à  éviter  tous  les 
accidents  qui  peuvent  résulter  de  la  chute  des  écrous. 

Les  rails  juxtaposés  bout  à  bout  portent  sur  leurs  joues,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  jonction,  deux  plaques  métalliques  appelées  éclisses. 
C'est  par  des  boulons,  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre,  traversant 
les  rails  et  les  éclisses,  que*  l'on  consolide  l'assemblage.  Sous  l'in- 
0uence  des  puissantes  vibrations  que  fait  naître  le  passage  du  transit, 
on  voit  journellement  les  écrous  revenir  en  arrière;  aussi  le  rétablis- 
sement continuel  de  leur  serrage  est-il  une  des  plus  grandes  sujétions 
de  l'entretien  de  la  voie.  Outre  qu'il  faut  conjurer  le  danger  de  dérail- 
'  lement,  qui  résulterait  infailliblement  de  la  disjonction  des  rails,  il 
faut  encore  préserver  la  voie  ferrée  et  le  matériel  roulant  de  la  rapide 
usure  qu'occasionneraient  de  brusques  secousses,  si  les  assemblages 
abouts  des  rails  venaient  à  perdre  leur  rigidité. 

Ces  observations  montrent  de  quelle  importance  pratique  est  la  so- 
lution du  problème  qui  consiste  à  forcer  les  écrous  de  rester  en  place 
une  fois  qu'on  les  a  serrés.  Encore  faut-il  que  le  système  d'arfét  em- 
ployé se  prête  aisément  à  l'augmentation  du  serrage  qui  reste  néces- 
saire,' à  longs  intervalles  de  temps,  pour  remédier  à.  la  lente,  mais 
inévitable  usure  des  pièces  assemblées. 

On  a  longtemps  cherché  la  solution  de  ce  problème  sans  arriver  à 
aucun  résultat  satisfaisant.  Souvent  on  perce  en  arrière  de  l'écrou 
dans  la  partie  surabondante,  du  boulon  un  trou  perpendiculaire  a  l'axe 
dans  lequel  on  introduit  un  arrêt.  De  cette  manière  on  empêche,  il 
est  vrai,  la  chute  de  l'écrou;  mais  comme  on  ignore,  avant  d'avoir  fait 
le  serrage,  dans  quelle  position  s'arrêtera  la  face  postérieure  de  cet 
écrou,  et  comme  d'autre  part  il  faut  percer  d'avance  le  trou  dont  il 
s'agit,  force  est,  si  Ton  veut  assurer  le  maintien  du  serrage,  d'interposer 
des  rondelles  métalliques,  d'épaisseurs  convenables,  entre  la  clavette 
et  l'écrou.  Ce  système  devient  alors  extrêmement  incommode  ;  il  offre 
d'ailleurs  peu  de  sécurité,  parce  que  la  clavette  transversale  est  sujette 
à  rupture. 

Souvent  aussi  on  cherche  à  maintenir  le  premier  écrou  au  moyen 
d'un  autre  écrou  qu'on  lui  superpose  ;  c'est  repousser  d'un  cran  la 
difficulté  sans  la  surmonter  :  il  n'y  a  là  qu'une  complication  inutile. 

Parfois  on  interpose  une  rondelle  métallique  entre  l'écrou  et  la 
face  plane  sur  laquelle  il  doit  porter.  Cette  rondelle  amortit  un  peu 
les  vibrations,  elle  rend  le  desserrage  plus  lent,  mais  ne  l'em- 
pêche pas. 

Plus  rarement  on  maintient  les  écrous  au  moyen  de  freins  ou  de 
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rochets.  Cette  solution  est  coûteuse,  compliquée  et  le  plus  souvent 
impraticable. 

Le  moyen  proposé  par  M.  Lucas  conduit  avec  une  étonnante  simplicité 
à  la  solution  radicale  du  problème.  Le  boulon  et  Fécrou  sont  munis  de 
rainures  parallèles  à  leur  axe  commun.  Effectuez  le  serrage  en  ame- 
nant deux  rainures  en  coïncidence,  et  remplissez  la  cavité  ainsi  for- 
mée par  une  clavette  longitudinale  analogue  à  un  clou  à  tête  de  dia- 
mant, vous  condamnerez  ainsi  Técrou  à  rester  immobile,  en  le  calant 
comme  l'est  d'ordinaire  une  roue  sur  un  arbre. 


On  serait  tenté  d'objecter  que  pour  permettre  au  serrage  de  s'effec- 
tuer avec  une  approximation  suffisante  il  faut  multiplier  les  rainures 
et  par  suite  affaiblir  los  pièces.  Cela  serait  \Tai  si  Ton  donnait  le  môme 
nombre  de  rainures  au  boulon  et  à  Técrou.  11  i*audrait  alors  six  rainures 
de  part  et  d'autre  pour  pouvoir  obtenir  un  serrage  au  sixième  de  tour 
(jue  peut  exiger  la  pratique.  Cette  difficulté  s'esquive  d'une  manière 
ingénieuse  en  invoquant  le  principe  bien  connu  du  vernier^  qui  con- 
duit à  donner  au  boulon  une  rainure  de  moins  qu'à  Técrou.  Avec  deux 
rainures  au  boulon  et  trois  à  Técrou,  vous  obtenez  le  serrage  au 
sixième  de  tour.  Avec  trois  et  quatre  rainures,  on  aurait  le  serrage  au 
douzième.  Voici  maintenant  une  observation  importante  sur  la  dimen- 
sion de  la  clavette  :  Si  Ton  faisait  entrer  cette  clavette  à  force  dans  le 
vide  formé  par  la  double  rainure,  il  pourrait  y  avoir  quelque  difficulté 
pour  la  retirer.  On  évite  cet  inconvénient  en  donnant  à  la  clavettfe  des 
dimensions  un  peu  moindres  qu'à  la  cavité  dans  laquelle  elle  doit  être 
logée.  On  l'introduit  sans  force  à  la  main,  puis  on  ramène  légèrement 
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l*écroa  en  arrière  ;  la  clavette  est  prise  alors  comme  dans  un  étau  ; 
il  n'est  pas  à  craindre  qu  elle  tombe  sous  Tinflueiice  des  trépidations, 
car  Técrou,  tant  qu'il  fait  réellement  serrage,  ne  pourrait  que  revenir 
en  arrière  et  non  pas  osciller.  La  clavette  est  donc  d'autant  mieux 
maintenue  que  le  desserrage  a  plus  de  tendance  à  se  produire. 

Lorque,  par  suite  de  l'usure  des  pièces  assemblées,  le  serrage  cesse 
d'exister,  l'écrou  oscille  et  chasse  la  clavette.  On  est  alors  averti  qu'il 
faut  augmenter  le  serrage  d'un 'certain  nombre  de  crans. 

Veut-on  démonter  l'assemblage,  on  ramène  légèrement  l'écrou  en 
avant  dans  le  sens  du  serrage,  et  la  clavette  devenue  libre  est  retirée 
salis  effort. 

Les  rainui^es  non  occupées  par  la  clavette  donnent  lieu  à  un  avantage 
d'une  autre  nature.  Si  l'oxydation  a  fixé  l'écrou  sur  le  boulon  de  ma- 
nière que  tout  mouvement  soit  impossible  sous  l'effort  de  la  clé  de 
serrage,  à  moins  de  briser  l'assemblage,  on  peut  introduire  par  les 
rainures  inoccupées  un  peu  d'huile  qui  pénètre  les  filets  de  vis  et  dé- 
truit l'adhérence  occasionnée  par  l'oxydation. 

Le  système  de  M.  Lucas  a  été  mis  sérieusement  à  l'épreuve  par  plu- 
sieurs compagnies  de  chemin  de  fer.  Celle  d'Olléans  l'a  appliqué,  au 
mois  de  juin  dernier,  sur  les  boulons  d'éclisses  d'un  kilomètre  de  voie 
ferrée,  en  gare  d'Angoulême  (Charente).  Ces  boulons  se  sont  jusqu'ici 
parfaitement  comportés. 

Simple,  économique  et  d'un  facile  emploi,  le  système  d'écrou  de 
M.  Lucas  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  l'industrie. 

Ce  système  est  breveté  S.  CD,  G.  en  France  et  à  l'étranger. 

Traverses  méiaUlqaes,  système  liang^lois.  —  M.  Langlois,  qui  a 
toujours  revendiqué  comme  son  invention  l'application  aux  traverses 
métalliques  du  fer  en  forme  de  Y  et  de  trapèze,  vient  d'appliquer  son 
système  au  rail  à  patin,  en  donnant  aux  traverses  une  forme  tra- 
pézoïdale qui  convient  complètement  pour  la  résistance. 

Le  fer  trapézoïdal  employé  dans  la  confection  de  ces  traverses  a 
0°*,11  de  hauteur,  0'",12  à  la  base,  et  est  fixé  sur  une  plaque  de  tôle 
de  0™,30  centimètres  carrés  qui  constitue  un  patin  solide,  mais  sans 
rigidité  excessive,  ce  qui  serait  un  défaut  que  l'inventeur  a  bien  su 
éviter. 

Le  corps  de  la  traverse  se  compose  d'une  barre  de  fer  laminé  de 
forme  trapézoïde  et  de  deux  fourrures  en  bois  injecté.  Le  rail  à  patin 
portant  son  inclinaison,  ou  se  logeant  dans  une  entaille  inclinée  au 
vingtième  faite  sur  le  dos  de  la  traverse,  peut  être  maintenu  de  dif- 
férentes manières  :  1®  par  une  chevillette  ordinaii-e  qui  vient,  formant 
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clavette^  passer  dans  la  mortaise  du  crampon  fixé  à^l'extrémitéj  de^la 
traverse,  et  faire  serrage  en  s'enfonçant  dans  la  fourrure  de  bois  in- 
jecté ;  3°  par  deux  chevillettes  renflées  dans  leur  tige  pour  éviter  le 
retrait,  et  enfoncées  dans  une  fourrure  de  bois  injecté,  d*une  largeur 
de  0"',30  centimètres. 

Depuis  cinq  ans,  ces  traverses  fonctionnent  aux  gares  de  Vaugirard, 
Berqf  et  Villeneuve-Saint-Georges,  dans  des  courbes  et  des  lignes  de 
manœuvre,  c'est-à-dire  dans  des  conditiops  tout  à  fait  défavorables, 
sans  qu'aucun  déplacement  ne  se  soit  fait  sentir,  et  sans  qu'il  ait  été 
besoin  de  relever  une  seule  de  ses  traverses. 

M.  Janvier,  architecte  deâ  grands  abattoirs  de  la  Yiiiette,  ayant  à  re- 
lier entre  eux  les  nombreux  bâtiments  qui  constitueront  ce  vaste 
établissement,  adoptant  le  nouveau  système  de  voie  ferrée,  qui  lui 
présentait  des  garanties  de  durée  et  de  solidité  incalculables 
vient  de  faire  établir  un  chemin  de  fer,  système  Langlois,  dont  le 
premier  tronçon  de  deux  kilomètres  est  en  cours  d'exécution.  Dans  la 
visite  récente  que*  nous  venons  de  faire  sur  les  chantiers  de  ce  vaste 
établissement,  nous  avons  été  émerveillé  de  la  facilité  de  pose  que 
présente  ce  système,  et  nous  sommes  étonné  de  ne  pas  le  voir  em- 
ployé déjà  par  les  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer. 

Apf'iori^  les  traverses  métalliques  de  M.  Langlois  coûtent  plus  cher 
pour  l'acquisition  que  les  traverses  en  bois  ;  mais  cet  inconvénient  est 
largement  compensé  par  l'économie  réelle  qu'elles  assurent  pour  l'en- 
tretien journalier  de  la  voie  ;  leur  durée  étant  presque  indéfmie,  il  est 
impossible  de  déterminer  cette  économie  qui  pourrait  bien  n'être  pas 
moindre  de  200  pour  100.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  ces  traverses 
métalliques  n'exigent  aucune  peinture  pour  se  conserver,  car  les  tré- 
pidations produites  au  passage  des  trains  suffisent  pour  empêcher 
Toxydation.  On  ne  peut  donc  comparer  leur  durée  à  celle  des  tra- 
verses en  bois  qu'il  faut  remplacer  tous  les  cinq  ou  sept  ans  au 
maximum.  On  doit  d'ailleurs  envisager  d'une  manière  très-sérieuse  la 
facilité  de  la  pose  ;  et  nous  ne  saurions  donc  trop  appeler  l'attention 
de  MM.  les  ingénieurs  sur  le  système  à  traverses  métalliques  de  M.  L. 
Langlois.      (La  Science  pour  tom.)  G.  Jouanine. 


} 
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OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE. 

Sur  la  Tision  des  poissons  et  des  amphibies,  par  FÉLIX  PLATËAl', 

docteur  en  sciences  naturelles ^  extrait  par  Fauteur  (1).  —  «Les  yeux 
des  animaux  ont  été  l'objet  «d'un  gi*and  nombre  de  recherches,  mais 
presque  toujours  dirigées  dans  un  but  purement  anatomique.  En  étu- 
diant la  physiologie  de  la  vision,  on  s^est,  pour  ainsi  dire,  borné  à 
Thomme,  et  la  question  cependant  si  intéressante  de  la  vue  des  ani- 
maux, n'a  été  qu^effleurée  ;  encore  a-t-on  procédé  généralement  par 
analogie,  et  très-rarement  en  s'appuyant  sur  Texpérience. 

Il  est  surtout  deux  groupes  d'êtres  vivants  qui,  par  leurs  habitudes 
si  difTérentes  de  celles  de  Thomme,  méritaient  d*étre  étudiés  au  point 
de  ?ue  de  la  vision  :  je  veux  parler  des  poissons  et  des  amphibies  ;  ce 
sont  eux  que  je  me  suis  proposé  spécialement  d'examiner. 

Afin  de  montrer  à  quel  genre  de  recherches  et  d'expériences  j'ai 
soumis  rœil  de  ces  animaux,  concevons,  pour  un  instant,  un  œil  de 
poisson  idéal,  typique.  Sa  cornée  sera  parfaitement  plane,  son  cris- 
tallin sphérique,  et  les  humeurs  aqueuse  et  vitrée  de  mèmç  densité  que 
Teau  et  en  petite  quantité.  Plaçons  successivement  cet  œil  dans  l'eau, 
puis  dans,  l'air,  et  examinons,  pour  ces  deux  milieux  différents,  quelle 
sera  la  marche  des  rayons  traversant  l'organe.  Dans  l'eau,  quelle  que 
soit  la  forme  de  la  cornée,  comme  l'humeur  aqueuse  et  l'humeur  vi- 
trée ont,  par  hypothèse,  la  même  deUvSité  que  ce  liquide,  la  cornée  se 
trouvera  jouer  le  rôle  d'une  plaque  transparente  à  faces  parallèles 
baignée  par  l'eau  des  deux  côtés  ;  elle  ne  servira  donc  nullement  à 
rendre  les  rayons  lumineux  convergents  ou  moins  divergents,  et  le 
cristallin  restera  seul  pour  réunir  en  un  point  sur  la  rétine  les  rayons 
de  chaque  pinceau.  11  faudra  conséquemroent  qu'il  soit  très-convexe 
et  d'une  densité  relativement  considérable. 

Cet  œil,  organisé  pour  la  vision  distincte  dans  l'eau,  sera-t-il  im- 
propre à  la  vision' distincte  dans  l'air?  Nullement^,  supposons  d'abord 
un  pinceau  de  rayons  parallèles  tombant  sur  la  face  antérieure  de 
l'œil  ;  ces  rayons  arriveront  au  cristallin  en  conservant  leur  parallélisme, 
puisque  les  deux  faces  de  la  cornée  sont  planes  et  parallèles,  et  Ton 
voit  que,  dans  l'air  comme  dans  l'eau,  c'est  uniquement  au  cristallin 

(1)  Académie  royale  de  Belgique.  (Extrait  du  tome  XXXIII  des  mém.  couronnés 
et  mém.  des  savants  étrangers.) 
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qaesera  dévolue  la  fonction  de  peindre  rimage  au  fond  du  globe 
oculaire. 

Supposons,  en  outre*  que  l'axe  de  Toeil  ait  une  longueur  appropriée 
à  la  vision  des  objets  assez  éloignés  pour  que  les  rayons  qui  composent 
chaque  pinceau  puissent  être  considérés  comme  parallèles;  un  poisson, 
muni  d*un  appareil  visuel  construit  sur  le  plan  ci-dessus,  verrait  aussi 
distinctement  dans  Tair  que  dans  Teau  les  objets  situés  à  une  grande 
distance,  en  imaginant,  bien  entendu,  l'eau  d'une  transparence  par- 
faite. 

Examinons  maintenant  le  cas  d'objets  rapprochés.  Bien  que  les 
poissons  aient  en  général  les  yeux  fort  grands,  Touverture  pupillaire 
n'offlre  jamais  un. diamètre  bien  considérable;  dès  lors,  en  admettant 
qae  l'objet  regardé  soit  près  de  Tceil,  à  quelques  centimètres  par 
exemple,  les  cônes  de  rayons  émanés  de  chaque  point  de  cet  objet, 
présenteront  encore  une  bien  petite  base  en  comparaison  de  leur  lon- 
gueur, et  les  rayons  qui  les  constituent  ne  feront  que  de  très-petits 
angles  avec  les  axes  de  ces  mêmes  cônes.  11  suit  de  là  que,  même  en 
attribuant  à  Taxe  de  notre  œil  typique  une  longueur  correspondante  à 
la  vision  nette  d'objets  distants  de  quelques  centimètres,  cette  vision 
sera  encore  aussi  distincte  dans  l'air  que  dans  Teau,  seulement  la 
distance  de  l'objet  devra  être  un  peu  plus  petite  dans  l'air  :  alors,  en 
effet,  la  petite  divergence  des  rayons  émanés  d'un  point  de  l'objet 
sera  nécessairement  quelque  peu  diminuée  en  pénétrant  dans  l'humeur 
aqueuse,  et  conséquemment,  après  leur  réfraction  par  le  cristallin,  ils 
iront  converger  en  un  point  un  peu  moins  éloigné  de  la  cornée  que  si 
l'objet  était  dans  l'eau  ;  il  faudra  donc  diminuer  un  peu  la  distance  de 
Tobjet,  pour  donner  aux  rayons  une  divergence  plus  grande  et  com- 
penser ainsi  la  petite  réfraction  produite  à  leur  entrée  dans  l'œil. 

Ainsi  que  je  le  montrerai  plus  loin,  l'œil  réel  des  poissons  se.  rap- 
proche considérablement  de  notre  type  idéal,  de  sorte  que  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  théoriquement  que  ces  animaux  peuvent 
voir  nettement  dans  l'air,  et  que  leur  distance  de  vision  distincte  doit 
être  à  peu  près  la  même  dans  ce  milieu  et  dans  l'eau.  Si  les  poissons, 
à  partquelqups  espèces  privilégiées,  n'ont  guère  besoin  de  joindre  à  la 
faculté  devoir  directement  dans  l'eau  celle  de  voir  distinctement  dans 
l'air,  cette  double  faculté  est  évidemment  indispensable  aux  am- 
phibies. 

On  comprend  sans  peine  qu'en  supposant  l'œil  de  ces  derniers  con- 
formé exactement  comme  celui  des  animaux  vivant  exclusivement  dans 
l'air,  la  vision  dans  l'eau  serait  confqse.  En  effet,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  plus  haut,  une  fois  l'œil  plongé  dans  )'eau,  ni  la  cornée,  ni  Thumeur 
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aqueuse  n'ont  d'action,  et  le  cristallin  reste  seul  ;  mais  comme  dans  la 
supposition  que  nous  venons  de  faire,  sa  courbure  serait  faible,  il  ne 
suffirait  Jilus  pour  faire  converger  les  rayons  sur  la  rétine,  ou,  en 
d'autres  termes,  son  foyer  serait  de  beaucoup  en  arrière  de  celle-ci  : 
c'est,  par  exemple,  ce  qui  arrive,  on  le  sait,  à  Tœil  de  l'homme  qui 
plonge  sous  l'eau. 

Les  amphibies  auraient-ils  un  pouvoir  d'adaptation  tellement  consi- 
dérable, qu'il  irait  jusqu'à  rendre  leur  cristallin  sphérique  ?  Le  fait 
est,  apviori,  plus  que  douteux. 

Il  est  au  contraire  fort  simple  d  admettre  que  l'œil  des  amphibies  est 
organisé  exactement,  ou  à  très-peu  près,  comme  celui  des  êtres  vi- 
vant exclusivement  dans  l'eau,  puisqu'alors  la  distance  à  laquelle 
l'animal  voit  distinctement  sans  effort  de  Tœil,  doit  être  pour  ainsi  dire 
la  même  dans  Teau  et  dans  l'air. 

Montrer  que  Tœil  des  poissons  se  rapproche  considérablement  de 
notre  type  i(Jéal  et  que  celui  des  amphibies  lui  est  presque  complète- 
ment semblable,  prouver  enfin  expérimentalement  que  la  vision  dis- 
tincte se  fait  à  des  distances  sensiblement  égales  dans  lair  et  dans 
l'eau,  et  avec  autant  de  perfection  dans  ces  deux  milieux,  pour  tous 
les  animaux  dont  il  s'agit,  tel  est  l'objet  de  mes  recherches. 

J'examine  donc,  en  premier  lieu,  quelle  est  chez  les  poissons  la 
forme  exacte  delà  cornée.  Je  trouve,  soit  au  simple  examen,  soit  par 
la  réflexion  sur  cette  membrane  d'un  objet  rectiligne  obscur  se  déta- 
chant sur  un  fond  lumineux,  et  dont  l'image,  lorsqu'on  regarde  l'œil  do 
côté,  est  incurvée  par  la  courbure  de  la  cornée,  soit  enfin  par  la 
mesure  même  du  rayon  de  cette  courbure  sur  un  moule  de  i'oiil  pris 
inunédiatemenl  après  la  mort  de  l'animal,  que  la  cornée  des  poissons, 
assez  variable  quant  à  la  saillie  qu'elle  fait  à  la  surface  de  ia  lête,  est 
toujours  plate,  ou  du  moins  fortement  aplatie  au-devant  du  cristallin, 
et.  sur  une  étendue  égale  au  diamètre  de  cette  lentille,  tandis  que  les 
parties  latérales  peuvent  être  très-courbes.  Quant  au  cristallin,  je  l'ai 
constamment  rencontré  fort  voisin  de  la  sphère,  comme  on  le  savait 
d'ailleurs.  Enfin  Cuvier  et  Monro  ont  constaté  depuis  longtemps  que 
chez  les  poissons  les  humeure  de  l'œil  peuvent  être  assimilées  à  de 
l'eau.  En  d'autres  termes,  je  prouve,  par  un  nombre  suffisant  de  me- 
sures consignées  dans  un  des  tableaux  de  mon  mémoire,  que  l'œil  des 
poissons  est  toujours,  même  chez  les  espèces  que  quelques  auteurs 
signalaient  comme  exceptionnelles^  construit  sensiblement  sur  le  plan 
du  type  idéal  que  j'ai  décrit  plus  haut. 

Je  soumets  les  yeux  des  amphibies,  mammifères,  oiseaux,  reptiles, 
batraciens,  aux  mêmes  investigations,  et  je  montre  que,  sauf  quelques 
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légères  différences,  itei  affectent  une  structure  identique  à  celle  de  ces 
organes  chez  les  poisson»  (1).  Quant  aux  insectes  terrestres,  aquatiques 
ou  amphibies,  ils  possèdent  tous,  diaprés  les  travaux  modernes,  des 
yeux  à  cornées  aplaties  et  à  cristallins  très-convexes,  au  moins  du  côté 
interne. 

Ici  se  termine  la  partie  anatomique  de  mon  travail  ;  vient  ensuite  la 
.  (lartie  expérimentale  dans  laquelle  je  détermine  les  distances  de  vision 
distincte  de  dix  espèces  de  poissons  de  genres  différents  et  de  quelques 
batraciens,  dans  l'air  et  dans  Tcau.  % 

La  méthode  que  j*ai  employée  est,  en  peu  de  mots,  la  suivante  :  sup- 
posons qu'il  s'agisse  d*an  poisson,  le  procédé  étant  le  même  pour  les 
autres  animaux  :  après  avoir  tué  rapidement  l'individu  en  expérience» 
on  enlèye  soigneusement  un  œil  d*un  orbite  sans  le  déformer  on  le 
fixe,  à  Taide  d'épingles,  des  lambeaux  de  la  conjonctive  et  des  muscles 
droits,  sur  une  plaque  de  liège,  de  manière  que  la  cornée  soit  verticale. 
On  pratique  ensuite  au  fond  de  l'œil  une  ouverture  convenable,  en  en- 
levant à  Taide  de  ciseaux  fms  une  portion  de  la  sclérotique  et  de  la 
rétine,  et  l'on  cnchf'sse  dans  cette  ouverture  une  petite  cupule  en 
verre  faiblement  dépolie,  sur  laquelle  doit  venir  se  peindre  l'image 
d'un  objet  extérieur,  comme  sur  une  rétine  artificielle  ;  cet  objet  est 
Textrémité  d'un  fil  de  fer  fia  se  projetant  sur  la  flamme  d'une  lampe 
au  pétrole.  On  fait  nécessairement  rexpi^rience  le  soir  ou  dans  uue 
chambre  dont  les  volets  sont  clos,  et  Ton  observe  l'imago  du  fil  de  fer 
sur  la  partie  postérieure  de  l'œil,  à  Uaide  d'une  loupe. 

En  faisant  varier  la  distance  du  fil  de  fer  à  la  cornée,  on  finit  tou- 
jours par  obtenir  une  position  où  l'image  est  nette.  L'expérience,  ré- 
pétée un  certain  nonjbi'e  de  fois  pour  avoir  une  moyenne,  est  effectuée 
successivement  dans  l'air  et  dans  l'eau  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  fil  de 
fer  est  naturellement  plongé  aussi  dans  l'eau  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  ce  liquide  est  contenu  dans  un  petit  baquet  dont  les  faces  anté- 
rieures et  postérieures  sont  formées  de  glaces  minces.  Les  nombres 
que  j'ai  obtenus  pour  un  même  milieu  et  un  même  individu,  sonttrès- 
rapproehés,  ce  qui  permet  d'avoir  confiance  dans  les  résultats  d'expé- 
riences aussi  délicates  ;  mais,  de  plus,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
tableau  que  je  donné  dans  mon  mémoire,  les  distances  de  vision  dis- 


(1)  Je  me  trouve  ici  eu  désaccord  avec  M.  Galton  (voyez  le$  Mondes,  A^  année, 
tome  IX,  12i»«  livraison.  Novembre  1865,  page  498);  mais,  ainsi^qu*on  peut  s'en 
assurer  par  la  lecture  de  mon  mémoire,  les  travaux  de  la  plupart  dos  analomistes 
et  les  résultats  de  mes  propres  recherches  ne  me  permettaient  pas  do  partager 
l'opinion  du  savant  secrétaire  de  l'Association  Britannique. 


162  LES  MONDES. 

lincte  dans  l'air  et  dans  Teau  sont  toujours  à  fort  peu  près  les  mêmes. 
Les  poissons,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut  en  me  basant  sur  la 
structure  de  l'œil,  voient  donc  dans  Tair  aussi  bien  que  dans  Teau. 

Dès  lors  la  vision  des  amphibies  trouve  son  explication  natui'elle, 
puisque  les  organes  visuels  de  ces  animaux  sont  semblables  à  ceux  de.s 
poissons.  Cependant,  comme  confirmation  de  la  théorie,  j*ai  soumis  aux 
mêmes  expériences  les  yeux  de  quelques  batraciens  :  ici,  encore  une 
fois,  les  distances  décision  distincte  dans  Tairetdans  Teau,  sont  pour 
ainsi  dire  identiques.  Je  ferai  seulement  remarquer,  en  terminant  cette 
analyse,  que,  chez  les  amphibies,  la  vision  nette,  forcément  assez 
courte  dans  l'eau  à  cause  de  la  transparence  imparfaite  de  ce  milieu, 
doit  au  contraire  pouvoir  s'étendre,  dans  Tair,  à  des  distances  très- 
variables,  ce  qui  exige  Texistence  d'une  faculté  d'accommodation; 
aussi,  a-t-on  reconnu  dans  leurs  yeux  la  présence  du  muscle  ciliaire, 
principal  agent  de  cette  faculté.  » 


OPTIQUE  CHIMIQUE. 

Sar  l'apalesèeaee  de  l'atmosphère,  par  Hepiry  E.  Roscoe.  Coflfé- 
fé'rence  faite  à  Royal  ImtituHpny  le  V  juin  1866.  —  «  Dans  une 
circonstance  précédente,  j'ai  exposé  les  principes  d'une  méthode 
par  Tapplication  de  laquelle  on  peut  obtenir  quelques  renseignements 
sur  la  distribution  des  rayons  chimiques  actifs  à  la  surface  de  la  ten*e 
et  sur4es  variations  qu'ils  éprouvent  de  temps  en  temps.  Cette  méthode 
est  fondée  sur  la  comparaison  des  teintes  que  prend  le  papier  photo- 
graphique sensible  lorsqu'il  est  exposé  à  la  lumière  du  jour,  et  il  est 
évident  que  nous  devons  appeler  c  rayons  chimiques  >  tous  ceux  qui 
noircissent  le  papier  au  chlorure  d'argent.  Pour  qu'un  pareil  mode  de 
comparaison  soit  possible,  il  est  nécessaire,  en  premier  lieu,  que  le 
papier  ait  un  degré  uniforme  de  sensibilité,  et  en  second  lieu,  qu'on 
puisse  connaître  le  rapport  entre  les  teintes  diverses  et  Tintensité  de* 
la  lumière  nécessaire  pour  les  produire.  Ces  rapports  ont  été  déter- 
minés avec  soin,  et  la  méthode  est  maintenant  si  perfectionnée,  que 
les  observations  peuvent  être  faites  très-facilement  et  très-exactement. 

L'appareil  tout  entier  dont  on  a  besoin  pour  ^ces  expériences,  est 
contenu  dans  une  petite  botte,  et  toutes  les  observations  d'un  jour 
peuvent  être  faites  dans  l'espace  de  quelques  minutes. 
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Gr&ce  à  l'obligeance  de  M.  Balfour  Stewart,  des  déterminations  de 
rintensité  de  la  lumière  totale  du  jour  \>nt  été  prises  à  Tobservatoire 
de  Kew,  Tannée  dernière;  par  M.  W.  Baker.  L'intensité  diurne 
moyenne  se  déduit  facilement  des  observations  isolées,  et  celles-ci, 
étant  représentées  par  une  courbe,  donnent  la  moyenne  des  intensités 
diurnes  pour  Tannée. 

Moyennes  des  intensités  diurnes  détexminées  à  Kew. 

Avril  1865 ... .  81 ,2  Octobre  1865 ... .  29,2 

Mai 97,0               Novembre 12.8 

Juin... ^76,9               Décembre 6,9 

Juillet. 100,6               Janvier  1866 13,4 

Août 82,5               Février 24,2 

Septembre 110,2               Mars 32,2 

Au  printemps,  45,9.  En  été,  91 ,5.  En  automne,  79,9.  En  biver,  lljO. 

(On  représente  par  1000  la  lumière  ayant  Tintensité  1  et  agissant 
pendant  24  heures.) 

On  voit  que  Tétat  du  ciel  influe  sur  Tintensité  chimique  du  mois  ; 
ainsi,  juin  1864  a  été  nuageux  (2  jours  de  pluie,  21  jours  de  nuages  ; 
quantité  moyenne  de  nuages,  5,5],  et  la  moyenne  de  Tintensité  est  de 
76,9;  tandis  qu'en  septembre  il  a  fait  très-beau  (0  jour  de  pluie  ; 
20  jours  nuageux;  quantité  moyenne  de  nuages,  2,5),  et  Tintensité 
chimique  est  110,2. 

Si  nous  comparons  les  intensités  moyennes  pour  les  solstices  d'été 
et  d'hiver,  et  pour  les  équinoxes  telles  qu'elles  ont  été  observées  à 
Owens  rolle^e,  Manchester,  nous  avons  : 

21  juin 113 

21  mars  et  21  septembre . .      33 
21  décembre 4,7 

Ces  nombres  font  voir  que  l'accroissement  de  Taction  chimique  n*est 
pas  tout  à  fait  aussi  grand  de  décembre  à  mars  que  de  mars  à  juin. 
Cette  différence  ne  peut  être  attribuée  à  Tabsorption  ordinaire  exercée^ 
par  Tatmosphère,  mais  on  peut  Texpliquer  en  la  regardant  comme  la 
conséquence  nécessaire  d'une  certaine  action  absorbante  exercée  par 
Tatmosphère. sur  les  rayons  chimiques  actifs;  et  qu'on  peut  appeler 
opalescence. 

On  a  souvent  répété  que  l'intensité  chimique  de  la  lumière  sur  les 
sommets  neigeux  et  dans  les  climats  intertropicaux  était  bien  moindre 
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que  lâûtrs  nùs  latitudes;  et  qu'à  Mexica  les  {^otôgftti^hés  ataieiM  in- 
connu qu'il  était  impossible,  aVec  les  rayons  éblouissants  â*tm  soleil 
tropical,  d'obtenir  une  épreuve  pour  laquelle  on  n'a  besoin  que  d'une 
minute  d'exposition  dans  l'atmosphère  brumeuse  de  l'Angletei^i^e.  Pour 
vérifier  le  degré  d'exactitude  de  ces  assertions  extraordinaires,  et 
pour  obtenir  quelques  éclaircissements  sur  l'ineensilé  chimique 
des  climats  des  tropiques,  j'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir  en- 
voyer mon  assistant,  M.  T.-E.  Thorpe,  à  Para,  sur  les  Amazones 
(long.  48°30'O.,  et  lat.  1^28'S).  Les  observations  qu'il  y  a  faites  ont 
déjà  fourni  quelques  résultats  d'un  très-grand  intérêt  ;  d'abord,  nous 
trouvons  que  les  moyennes  des  intensités  chimiques  diurnes  dans  les 
mêmes  jours  sont  représentées  par  les  nombres  suivants  : 

Kew  Para 

4  avril  1866. . . .     19,7  .       260,0  ou  comme  t  k  13,1 

7 9,3  320,0  ou  comme  1  à  34,4 

13. 45,7  326,0  ou  comme  1  à    7,1 


t 


Les  courbes  pour  ces  jours  font  voir  les  variations  considérables 
d'intensité  chimique  qui  se  produisent  sous  un  soleil  tropical  pendant 
la  saison  des  pluies.  Régulièrement  à  midi,  et  quelquefois  à  d'autres 
époques  du  jour,  les  nuées  immenses  avec  tonnerre  déversent  des 
pluies  diluviennes,  et  Taction  chimique  tombe  à  zéro  ;  puis  l'orage 
passe  et  l'intensité  chimique  remonte  (voyez  la  figure).  On  voit  par  là 
que  les  difficultés  que  la  photographie  peut  rencontrer  sous  les  tro- 
piques ne  peuvent  être  attribuées  à  un  défaut  d'activité  dans  les 
rayons  chimiques  du  soleil. 

Je  voudrais  ce  soir  attirer  l'attention  principalement  sur  quelques 
expériences  qui  me  semblent  éclairer  la  question  tant  débattue  de  la 
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cause  d«  )â  conteur  bkue  du  ciel  et  des  teintes  raugeiAros  du  lever  et 
du  cottcber  du  Roleil.  Depuis  Tëpoque  de  Léonard  de  Vinci,  oe  sujet 
a  été  un  thème  fatori  de  spéculations  météarole^qués.  Léonard  de 
Vinci,  et  ensuite  Goethe,  ont  cru  que  le  bleu  d*an  ciel  sans  nuages 
provenait  du  passage  de  la  lamière  biauehe  à  travers  latmosphëre 
chargée  de  particules  très^ténues.  Newton  expliquait  la  couleur  bleue 
du  ciel  par  l'existence  dans  l'atmosphère  de  vésicules  d'eau  extrême- 
ment petites,  sur  lesquelles,  cooune  sur  des  bulles  de  savon,  les  cou- 
leurs des  lames  minces  deviennent  perceptibles  ;  et,  suivant  Tépais- 
seur  d«  renveloppe  de  ces  vésicules,  la  couleur  passe  du  bleu  au 
jaune,  à  l'orangé  et  au  rouge  ;  oji  peut  expliquer  ainsi  par  des  ré- 
flexions répétées  les  teintes  diverses  de^uÂs  le  bleu  du  ciel  jusqu'au 
rouge  du  s(Ml  couchant.  En  partant  de  cette  .ibéoriei  Clausins  a  cal- 
culé les  intensités  relatives  de  la  lumière  directe  du  soleil  et  de  la  lu- 
mière diffuse  réfléchie  du  ciel  pour  les  différâtes  hauteurs  du 
soleil. 

Quelques  physiciens  «at  supposé  que  1  air  avait  par  lui-même  une 
couleur  bleue,  et  d'autres  ont  admis  que  si  l'air  était  bleu  par  réflexbn, 
il  devait  paraître  rouge  par  transmission. 

D'autres  encore,  pour  éviter  la  difficulté  d'expliquer  la  grande  va- 
riété des  teintes  du  sedeil  couchant,  ont  supposé  que  ces  teintes  étaient 
des  illusions  d'optique,  ou  qu'elles  étaient  produites  par  la  présence 
de  nuages  qui  rctevaient  et  renvoyaient  la  couleur. 

Plusieurs  physiciens  ont  avancé  que  l'atmosphère,  remplie  de 
petites  particules  flottantes  de  matière  solide,  agissait  comme  un  mi- 
lieu opalescent,  et  ne  transmettait  que  de  la  lumière  rouge  ;  mais 
c'est  à  Brûcke  que  nous  sommes  redevables  d'une*  étude  complète  de 
cette  question.  Forbes,  de  son  côté,  explique  le  phénomène  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  différente  ;  car  ayant  observé  que  la  vapeur  aqueuse 
dans  un  certain  état,  ou  plutôt,  l'eau  finement  divisée,  est  capable 
d'absorber  les  rayons  bleus,  et  que  le  soleil  paraît  roûge,  quand  on  le 
regarde  à  travers  une  certaine  partie  d'un  jet  de  vapeur  ;  il  attribue 
le  rouge  du  soleil  couchant  à  la  seule  présence  de  l'eau  dans  cet  état 
particulier  de  division. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  ces  hypothèses,  il  sera  utile  d'avoir 
quelques  données  sur  l'intensité  de  la  lumière  directement  transmise 
pir  le  soleil,  et  de  celle  qui  est  réfléchie  par  l'air  ou  les  particules 
flottant  dans  l'atmosphère.  On  peut  obtenir  des  données  de  cette  na- 
ture en  déterminant  l'intensité  chimique  totale  de  la  lumière  du  jour, 
et  en  interceptant  immédiatement  après  les  rayons  directs  du  soleil, 
au  moyen  d'un  petit  disque,  dont  le  diamètre  apparent  est  un  peu  plus 

ii 
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grand  que  celui  du  soleil.  De  cette  manière  Tintensité  chimique  de  la 
lumière  totale,  est  comparée  avec  celle  de  la  lumière  du  ciel  seul,  et 
la  différence  donne  l'intensité  chimique  de  la  lumière  directe  du 
soleil. 

L'intensité  relative  de  la  lumière  chimique  venant  directement  du 
soleil  est  bien  moindre  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement,  d*après  ce 
qui  s'observe  avec  la  lumière  visible.  Ainsi  à  Manchester,  quand  le 
soleil  était  à  12^3'  au-desssus  de  Thorizon,  sur  100  rayons  chimiques 
moins  de  5  appartenaient  à  la  lumière  directe  du  soleil,  tandis  que 
95  provenaient  de  la  lumière  diffuse,  lors  même  que  le  ciel  était  sans 
nuages.  Au  même  instant  sur  100  rayons  de  lumière  sensible  aux 
yeux,  60  venaient  directement  du  soleil,  et  40  seulement  de  la  lumière 
diffuse  du  ciel.  Ce  singulier  résultat  a  été  observé  aussi  à  CheeiHam- 
Hill,  par  M.  Baxeadell,  et  à  Heidelberg,  par  le  docteur  Wolkoff;  à 
cette  dernière  station,  on  a  même  trouvé,  dans  plusieurs  occasions, 
que  tandis  que  le  soleil  brillait  d'un  vif  éclat,  il  était  entièrement 
privé  de  rayons  chimiques  :  l'interposition  du  petit  disque  ne  produi- 
sant pas  de  diminution  dans  Taction  chimique. 

Ainsi,  par  des  hauteurs  de  0®  34'  à  12*"  58'  dans  les  circonstances 
suivantes,  la  lumière  du  soleil  avait  perdu  tous  ses  rayons  chimique* 
ment  actifs  dans  son^'passage  à  travers  l'atmosphère. 


Hauteur. 

Soleil  direct. 

Lumière  diffuse 

0»  34' 

0,000 

0,026 

1    32 

0,000 

0,024 

2    29 

0,000 

0,038 

3    27    • 

0,000 

0,028 

6      0 

0,000 

0,030 

10    40 

0,000 

0,073 

11    81 

0,000 

0,079 

12    58 

0,000 

0,080 

On  a  souvent  observé  à  Kew,  à  Cheetam-Hill  et  à  Manchester  ce 
défaut  d'activité  d'un  soleil  très-bas. 

Les  nombres  suivants  donnent  les  résultats  d'observations  faites  à 
Heidelberg  par  M.  Wolkoff,  à  Kew  par  M.  Baker,  à  Cheetam-Hill 
par  M.  Baxendell,  à  Manchester  par  moi,  et  à  Para  (Brésil)  par  M.  T. 
£.  Thorpe.  La  dernière  colonne  contient  le  rapport  de  l'intensité  chi- 
mique du  soleil  à  celle  du  ciel,  la  fraction  de  l'action  de  la  lumière 
diffuse  produite  par  le  soleil  direct.  Ainsi  le  rapport  0,106  à  Owens 
Collège  nous  apprend  que  si  1  représente  l'intensité  de  la  lumière 
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chimique  provenant  de  la  lumière  diffuse  de  tout  le  ciel,  0,106  est  l'in- 
tensité du  rayon  émané  directement  du  soleil. 


, 

HEIDELBBRG. 

Nombre 

HaaUur          Hautnir  inojeaw 

1    Intearité 

InleuiU 

Rapport 

des 

du                           da 

du 

da 

daiolsU 

ciel. 

«oleil. 

an  eiel. 

Groilpe  1 

10 

de    0»  à  15«      7°   15' 

0,0  i8 

0,002 

0,041 

1 

2 

19 

—  15  —  30     24   43 

0,134 

0,066 

0,472 

> 

3 

31 

—  30  —45     34   34 

0,170. 

0,136 

0,800 

9 

4 

2j 

—  45  -60     63   37 

0,174 

0,263 

1,511 

» 

5 

17  ai 

i-dessusde60     62   30 

CHEETAM-dlILL. 

0,199 

0,319 

1,603 

Groupe  1 

23 

—  24"     »        lO"  30' 

0,064 

0,012 

0,187 

> 

2 

22 

-  22     .         24   31 

0,091 

0,019 

0,208 

» 

3 

18 

—  17      .        34      8 

MANCHESTER. 

0,104 

0,026 

0,250 

Group 

ei 

33 

—  34»      »            17»     8' 

0,066 

0,007 

0,106 

]» 

2 

20 

—  24     »        26   38 

0,034 

0,008 

0,108 

» 

3 

4 

-    5     »         54   12 

KEW. 

0;140 

0,013 

0,308 

Group 

cl 

18 

-.18°    »         12*  55' 

0,065 

0,014 

0,213 

1 

2 

8 

—    8     .         21     8 

0,072 

0,030 

0,416 

j» 

3 

7 

-    7     .         28  16 

0,104 

0,156 

0,538 

B 

4 

6 

—    6     »         41   23 

PARA  (BRÉSIL). 

0,135 

0,107 

0,792 

Group 

el 

20° 

—  20»    »         42»  21' 

0,461 

0,168 

0,372 

» 

-2 

25 

—  25     »        62  49 

0,562 

0,277 

0,501 

» 

3 

25 

—  25      »         77  20 

0,660 

0,267 

0,404 

Si  nous  comparons  les  nombres  ainsi  obtenus  par  l'expérience  avec 

^  les  nombres  calculés  par  Clausius  d'après  la  théorie  des  vésicules 

creuses  qui   empêchent  le  passage  des  rayons^  nous  remarquerons 

une  différence  très-sensible   entre    les  nombres   observés   et  les 

nombres  calculés. 
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Rappœ't  des  intensités  chimiques  de  la  lumihe  directe  du  soleil 
à  la  lumière  diffuse. 

CALCUI.éS.  OBSERVÉS. 


Hauleur  du  soleil.    (Glausius)  Ueidelberg.    Clieelham-Hiil.    Manchester.    K(rw. 

20«  0,491  0,3o0  0,19  0,10        0,36 

î28  0,896  0,480  0,20  0,11        0,47 

30  1,320  0,650  0,2;^  0,57 

35  1,690  0,820  0,26  0,65 

4')  2,032  1,000  —  0,75 

*      50  2,634  1,370  — 

60  3,129  1,600  — 

Ainsi,  tandis  que  la  théorie  exigé  que  le  rapport  de  la  lumière  dif- 
fuse à  la  lumière  du  soleil  soit  comme  100  à  49,1,  h  une  élévation  de 
20**,  les  expériences  faites  à  Heidelberg  indiquent  un  rapport  de  100  à 
35,  à  Kew  de  100  à  30,  à  Cheelara-Hil!  de  100  à  19,  et  à  Owens  Collège 
de  100  à  10;  les  différences  à  des  altitudes  plus  grandes  deviennent 
encore  plus  considérables. 

Les  observations  d'Heidelberg  ont  été  faites  sur  le  sommet  de  Koe- 
nigstubl,  à  une  altitude  de  plus  de  600  mètres  ;  quand  le  soleil  s'éle- 
vait à  40°,  les  rayons  directs  du  soleil  produisaient  autant  d'effet  que 
la  lumière  diffuse  d*un  ciel  sans  nuages.  A. Kew,  ce  point  d* égalité 
n'est  presque  pas  atteint  quand  le  soleil  est  à  42".  A  Para,  sous  Té- 
quatcur,  cette  différence  devient  même  plus  frappante,  car  à  77®,  le 
rapport  n'atteint  pas  0,5  ;  c'est-à-dire,  que  si  100  rayons  viennent  de 
la  lumière  diffuse  du  jour,  50  seulement  viennent  de  la  lumière  di- 
i*6Cte  du  soleil.  L'amplitude  des  courbes  de  la  lumière  sous  les  tropi* 
qaesdst  donc  due  beaucoup  moins  à  l'augmentation  de  lactivité  chi- 
mique de  la  lumière  directe  du  soleil,  qu'à  l'augmentation  énorme 
de  l'activité  chimique  de  la  lumière  diffuse.  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  dans  les  observations  de  Para  le  ciel  n'était  pas  sans  nuages, 
et  que  beaucoup  de  lumière  était  réfléchie  par  de  gros  cumulus  ;  ce- 
pendant il  est  remarquable  que  sous  un  soleil  des  tropiques,  à  une 
hauteur  de  80",  la  lumière  diffuse  du  jour  exerce  une  action  chimique 
deux  fois  aussi  grande  que  la  lumière  directe  du  soleil. 

Le  rappoi*t  entre  les  rayons  chimiques  de  la  lumière  directe  et  dif- 
fuse du  soleil  est  tout  à  fait  différent  du  rapport  des  rayons  visibles. 
A  Cheetham  Hill,  on  a  fait  tomber  l'ombre  d'un  petit  disque  sur  une 
surface  horiiontale  de  papier  blanc,  et  l'on  a  déterminé  l'éclat  relatif 
des  parlies  plongées  dans  lonibre  et  des  parties  voisine».  La  compa- 


LES  MONDES.  169 

i*aisou  de  ces  résultats  avec  ceux  obtenus  en  uiôoïc  leoips  pour  les 
rayons  cbiniiques  a  fait  voir  que  quand  la  hauteur  moyenne  du  soleil 
était  de  âo®16\  le  rapport  moyen  des  intensités  chimiques  de  la  lu- 
mière directe  et  de  la  lumière  diffuse  était  0,23,  tandis  que  le  rapport 
des  intensités  des  rayons  visibles  était  4,0  (c'est-à-dire  que  pour  100  de 
Taction  lumière  diffuse  il  y  avait  400  de  lumière  directe).  Cela  prouve 
que  l'action  de  l'atmosphère  était  7,4  fois  plus  grande  sur  les  rayons  chi- 
miques que  sur  les  rayons  visibles.  A  Owens  Collège,  pour  une  hauteur 
moyenne  de  12^  â\  le  rapport  des  rayons  chimiques  était  0,0S3,  celui 
des  intensités  des  rayons  visibles  1,4  ;  Taction  de  Tatmosphère  était 
donc  26,4  fois  plus  grande  pour  les  premiers. 

Comment  expliquer  ce  résultat  inattendu,  qu^un  soleil  brillant, élevé 
de  20  degrés,  ne  produit  qu*une  action  dix  fois  moindre  que  celle 
produite  par  la  lumière  diffuse  d*un  ciel  sans  nuages  ?  L'explication 
peut  être  facilitée  par  une  expérience. Prenons  un  liquide  très-légère- 
ment laileux,  comme  de  l'eau  contenant  un  dixième  de  soufre  en 
suspension  dans  un  gallon.  L'opalescence  est  si  légère  qu'on  peut  à 
peine  l'apercevoir.  Cependant  cette  petite  ti-ace  de  soufre  très-fme- 
mcnl  divisé  est  suffisante  pour  intercepter  les  rayons  chimiquement 
actifs  ;  le  mélange  de  bisulfure  de  carbone  et  de  bioxyde  d'azote  ne 
peut  pas  faire  éclater  le  ballon  quand  la  solution  opalescente  est 
placée  cnlrcla  lumière  et  le  ballon;  mais  celui-ci  éclate  sur-le-champ 
quand  la  lumière  traverse  de  l'eau  pure. 

Nous  avons  ici  une  imitation  exacte  de  l'état  de  l'atmoçphère  par 
rapport  aux  rayom^  chimiques.  Nous  voyons  que  la  lumière  très-ré* 
fraugible  ne  peut  pas  traverser  l'eau  qui  coutient  du  soufre  très-âne- 
ment  divisé  ;  elle' est  réfléchie  par  les  particules  de  soufre.  De  même, 
l'atmosphère  est  remplie  de  particules  qui  réfléchissent  les  rayons 
bleus  et  laissent  passer  les  rayons  rouges.  Il  serait  difficile  de  dire 
quelle  peut  être  la  vraie  naluiHî  de  ces  particules  ;  mais  nous  savons 
que  l'air  est  toujours  i^empli  de  corps  solides  extrôpiement  petits.Nous 
le  voyons  dans  les  sporules  qui  s'y  trouvent  constamment  e(  qui  pro- 
duisent la  fei*mentation  et  la  décomposition  des  substances  organi- 
ques. Nous  le  voyons  encore  dans  ce  fait  que  des  particules  de  soude 
peuvent  toujours  élre  découvertes  dans  l'atmosphère  par  l'analyse 
spectrale.  Nous  remarquons  ces  particules  comme  des  atomes  qui  flot- 
lent  dans  un  faisceau  de  lumière  solaire,  ou  dans  ces  beaux  rayons 
lumineux  qui  forment  quelquefois  comme  une  gloire  dans  le  ciel  au- 
tour du  soleil  couchant.  Le  phénomène  est  peut-être  produit  par  cette 
flne  poussière  météorique  e\tra-terre5tre  qui,  selon  plusieui^  pliysi- 
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ciens,  tombe  constamment  sur  la  surface  de  la  terre  en  traversant 
Tatmosphère.  Ces  particules  solides  peuvent  produire  les  effets  que 
nous  venons  de  dire,  et  elles  les  produisent  certainement  ;  mais  nous 
devons  rappeler  que  de  petites  particules  d'eau  peuvent  aussi  ne 
transmettre  que  des  rayons  rouges,  et  que,  comme  Forbes  Ta  fait  voir, 
les  spleudides  teintes  roses  du  soleil  coucbant  sont  certainement  pro- 
duites en  partie  par  de  la  vapeur  aqueuse. 

Si  Ton  fait  passer  le  faisceau  blanc  de  lumière  électrique  à  tra- 
vers un  tube  d*un  mètre  de  longueur,  fermé  à  ses  extrémités  par  des 
plaques  de  verre  et  rempli  d*un  liquide  opalescent  à  peine  visible,tous 
les  rayons  bleus,  verts  et  jaunes  seront  complètement  interceptés, 
et  le  faisceau  de  lumière  émergente  sera  d'un  rouge  foncé.  Nous 
avons  ici  véritablement  un  soleil  couchant  artificiel.  Le  soufre  fine- 
ment divisé  réfléchit  la  lumière  bleue  et  transmet  la  lumière  rouge.  Si 
la  lumière  visible  est  réduite  à  un  tiers  par  le  moyen  du  soufre  opa- 
lescent, les  rayons  chimiquement  actifs  sont  totalement  interceptés. 
Les  variations  dans  la  quantité  de  cette  matière  finement  divisée,  soit 
solide,  soit  liquide,  dans  l'atmosphère,  produiront  naturellement  des 
variations  dans  les  teintes., du  soleil  levant  ou  du  soleil  couchant,  et  la 
présence  d*une  plus  grande  quantité  de  vapeur  aqueuse  sur  le  point 
de  se  condenser  au  coucher  qu'au  lever  du  soleil  expliquera  la  cou- 
leur plus  foncée  du  soleil  couchant  que  du  soleil  levant  ;  les  teintes 
de  l'aurore  sont,  suivant  M.  Brayley,  celles  du  crépuscule,  mais  dans 
un  sens  inverse. 

Nous  avons  peut-être  dans  le  verre  opalin  une  preuve  encore  plus 
évidente  de  l'action  de  l'atmosphère  sur  les  rayons  chimiquement  ac- 
tifs. L'opalescence  du  verre  est  produite  par  la  présence  de  particules 
Irès-fines  de  cendres  des  os  (phosphate  de  chaux),  ou  de  trioxyde 
d'arsenic,  qui  sont  disséminées  dans  toute  la  masse.  Ce  verre  paraît 
blanc,  ou  Manc  bleuâtre  par  réflexion,  et  orangé  par  transmission.  Si 
l'on  place  une  source  brillante  de  lumière  blanche  derrière  le  verre, 
on  voit  que  les  rayons  directs  sont  rouges,  tandis  que  la  lumière  dif- 
fuse générale  réfléchie  par  les  particules  de  matière  finement  divisée 
dans  le  verre  est  d'un  blanc  bleuâtre. 

On  nepeut  guère  douter  que  le  volume  des  particules  entre  lesquelles 
passe  la  lumière  modifie  la  nature  des  rayons  transmis.  Ceci  est  très- 
clairement  démontré  par  les  beaux  phénomènes  de  l'or  bleu  et  pourpre 
étudiés  par  M.  Faraday.  L'or  en  feuilles  minces  est  jaune  par  réflexion 
et  vert  par  transmission;  mais  qyand  il  est  en  suspension  dans  un 
très-graad  état  de  division  dans  l'eau,  il  transmet  la  lumière  bleue, 
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pourpre  ou  vermeille,  suivant  Tétat  de  division  dans  lequel  il  est 
précipité. 

Les  solutions  bleues,  pourpre  et  vermeilles  contiennent  toutes  de 
l'or  métallique  en  suspension,  comme  M.  Faraday  Ta  parfaitement  dé- 
montré, et  cependant  elles  transmettent  des  rayons  tout  à  fait  diffé- 
rents. Nous  pouvons  donc  légitimement  supposer  que  le  volume 
variable  des  particules  réfléchissantes  peut  produire  des  teintes  très- 
différentes  du  soleil  couchant,  depuis  le  rouge  rubis  foncé  jusqu'au 
jaune  et  même  au  bleu;  car  nous  ne  manquons  pas  d'exemples  très-au- 
thentiques où  Ton  a  vu  le  soleil  bleu.  Ainsi  en  1831  on  a  remarqué  un 
soleil  bleu  sur  une  grande  partie  de  TEurope,  et  aussi  en  Amérique. 

Nous  avons  vu  que  la  lumière  transmise  par  du  soufre  très-finement 
divisé  était  rouge,  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  peut 
former  du  soufre  bleu.  Si  ]'on  ajoute  du  chlorure  de  fer  à  une  solution 
d'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  une  teinte  pourpre  passagère,  mais 
magnifique,  et  l'on  peut  se  demander  si  elle  ne  pourrait  pas  être  attri- 
buée au  volume  des  particules.  SI  l'on  chauffe  à  200®  C.  une  solution 
d'hydrogène  sulfuré,  le  gaz  se  décompose,  le  soufre  se  précipite  et  la 
solution  prend  une  couleur  bleu  foncé.  Ceci  ne  pourrait-il  pas  être  dû 
à  la  division  excessive,  voisine  de  la  solution,  à  laquelle  le  soufre  est 
réduit?  On  observe  que  la  couleur  disparaît  par  le  refroidissement, 
(|u'il  se  dépose  du  soufre  et  que  le  liquide  devient  laiteux.  Si  l'on 
dissout  du  soufre  dans  du  trioxyde  sulfurique  (acide  sulfurique  anhy- 
dre), il  ne  se  produit  pas  d'action  chimique  que  nous  connaissions,  et 
l'on  obtient  une  couleur  bleu  foncé  magnifique.  Ne  peut-on  pas  l'attri- 
buer à  la  division  extrême  du  soufre,  qui  laisserait  ainsi  passer  les  seuls 
rayons  bleus? 

Le  sélénium  et  le  tellure  donnent  des  liquides  magnifiquement  co- 
lorés quand  on  les  soumet  à  l'action  de  l'adde  sulfurique  anhydre  ; 
le  sélénium  donne  alors  une  solution  d'un  vert  olive  foncé,  et  le 
tellure  une  magnifique  couleur  rouge  rosé.  Ces  couleurs  ne  peuvent- 
elles  pas  être  produites  pareillement  par  la  réflexion  ou  l'absorption 
d'une  espèce  de  lumière  et  la  tmnsmission  d'une  autre  espèce  à  travers 
les  particules  finement  divisées? 

Le  liquide  d'or  rouge  rosé  et  le  verre  d'or  rouge  rosé  sont  transpa- 
rents l'un  et  l'autre,  et  le  premier  est  en  apparence  aussi  véritablement 
liquide  que  la  solution  rouge  de  tellure.  Or  nous  savons  que  de  l'or 
métallique  tenu  en  suspension  est  la  cause  de  cette  teinte  rouge.  Rai- 
sonnons-nous contrairement  ù  l'analogie  en  supposant  que  la  couleur 
de  ce  liquide  ruuge  est  produite  par  les  particules  du  tellure  finement 
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divisé  et  celle  des  liquides  bleus  et  verts  par  les  particules  de  soufre 
ci  de  sélénium  ? 

Je  sens  que  je  m'engage  ici  dans  une  question  eontroveraée,  savoir, 
celle  de  la  cause  de  la  couleur. des  corps;  je  n'ai  eu  recours  &  ces 
exemples  que  parce  qu'ils  m'ont  paru  expliquer  un  peu  mieux  l'opa- 
lescence de  l'atmosphère. 

P.  S.  Les  conclusions  de  M.  Roscoe  relatives  à  la  présence  des  va- 
peurs vésiculaires  dans  l'atmosphère,  ont  été  contestées  par  M.  Glau- 
sius,  dans  une  lettre  adressée  aux  éditeurs  du  Philosophical  Magazine 
31.  Clausius  fait  remarquer  que  son  calcul  jrepose  sur  une  valeur  hypo*^ 
thétique  du  coefficient  de  transparence  de  l'air,  coefficient  qu  il  fkut 
déterminer  dans  chaque  cas  particulier  avant  d'appliquer  les  formules. 
Le  rapport  de  la  lumière  directe  à  la  lumière  diffuse  s'exprime,  dans 
la  théorie  de  M.  Clausius^  en^  fraction  d'une  exponentielle  qui  a  pour 
exposant  le  coefficient  d'Heidelberg.  M.  Clausius  donne  poui*  le  rap* 
poi*t  en  question  des  nombres  bien  différents  de  ceux  qui  ont  été  cités 
par  M.  RosCoe.  Voici,  en  effet,  le  tableau  qu'il  faut  substituer  à  celui 
de  M.  Roscoe  :  ' 

.    Hauteur  du  Théorie  de  Observé  à 

soleil.   N  M.  Clausius.  Heidelberg. 

20«  0.38  0.3o 

25  0.5S  0.48 

30  0.71  0.63 

35  0.86  0.82 

40  1.00  1.00 

50  1.24  1.37 

60  1.43  1.60 

Ces  chitTres  présentent  un  accord  très-salisfiiisant  si  on  tient  couiple 
de  Tiiicertitudc  des  dounét»  sur  lesquelles  ils  reposenl. 


ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  24  septembre  1866. 

Son  Excellence  le  ministre  de  Tagriculture  et  des  travaux  publics 
adresse  une  nouvelle  livraison  du   catalogue  des  brevets  d'invention 

—  M.  Aubert  Schwickardi,  220,  rue  Saint-Maur,  appelle  de  nouveau 
ratlcntion  de  rAcadémie  sur  son  cheval  mécanique,  à  Taide  duquel, 
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dil*il,  rhoiume  au  moyen  de  son  poids  peut^rodaire  la  force  de  quatre 
chevaux  vapeur! 

—  M.  Wurtz  recommande  une  note  de  M.  Weltheim  sur  Thj'drale 
de  peroxyde  de  cuivre ,  et  la  proportion  d'oxygène  qu'il  contient.    ' 

—  M.  De  Caligny  désire  qu'on  insère  dans  les  comptes  rendus 
l'extrait  d'un  mémoire  sur  le  mouvement  des  matières  en  fusion  dan;» 

^  l'intérieur  du  globe,  étudié  aa  point  de  vue  des  théories  des  colonnes 
oscillantes  et  de  la  chaleur. 

^—  M.  Joly  de  Toulouse  écrit  qu'il  se  rallie  à  l'opinion  de  M.  Pasteur 
relativement  aux  objections  de  H.  Béchamp.  La  maladie  actuelle  des 
vers  à  soie  est  constitutionnelle  et  non  parasitaii*e  ;  la  cause  de  la 
maladie  est  à  l'intérieur  et  non  à  Textérieur  ;  le  lavage  conseillé  par 
M.  Béchamp  est  une  mesure  bonne  à  prendre,  mais  qui  n'a  pas  la 
portée  qu'il  lui  attribue. 

—  M.  le  docteur  Félix  Achard  affirme  que  le  problème  de  la  produc- 
tion de  la  bonne  graine  de  ver  à  soie  est  résolu  depuis  longtemps  par 
M.  Xavier  Roux,  de  Saint-Marcellin  (Isère).-  Son  secret  consiste  à  ne 
faire  pour  la  reproduction  que  des  éducations  très-restrcintes,  de  2  à  3 
grains.  C'est  ainsi  qu'on  procède  au  Japon  partout  où  l'on  veut  avoir 

'  des  graines  absolument  saines.  La  maladie  actuelle  est  causée  par  la 
mauvaise  condition  des  magnaneries  où  Ton  fait  des  éducations  exagé- 
rées; comme  le  typhus  des  hôpitaux  est  causé  par  l'infection  des 
salles.  M.  Roux  se  croit  en  état,  par  son  système,  de  procurer  toute 
la  graine  nécessaire  h  l'approvisionnement  des  vingt- sept  départements 
producteurs  de  soie. 

—  Les  communications  relatives  au  choléra,  affluent  encore  de 
toutes  parts. 

—  M.  Bertrand  dépose  sur  le  bureau  la  seconde  partie  du  mémoire 
de  M.  Berthelot  :  les  folvmères  de  l'acétylène.  Nous  l'analyserons 
dans  notre  prochaine  livraison  avec  la  première  partie  :  Synthèse  delà 
benzine. 

—  M.  le  docteur  Duchennc  (de  Boulogne),  adresse  sous  le  titre  de 
Mouvements  de  la  respiration  un  résumé  général  de  ses  recherches 
électrô-physiotogiques  et  cliniques  sur  les  muscles  intercostaux,  sur 
les  muscles  inspirateui*s  auxiliaires  et  sur  les  muscles  expirateurs. . 

A.  —  luiereosiaux.  —  Les  expériences  électitHphysiologiques  que 
j'ai  faites  chez  l'homme,  dans  des  circonstances  qui  m'ont  permis,  soit 
de  faradiser  les  intercostaux  externes  sur  tous  les  points  de  leur  sur- 
face, et  les  intercostaux  internes  dans  l'espace  intercaitilagineux,  -soit 
de  localiseï*  l'excitation  électi'ique  dans  un  nerf  int^jrço&lal,  démontrent 
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que  tous  ces  muscles  sont  inspirateurs  :  1°  en  élevant  individuellement 
chaque  côte  inférieure  sur  la  côte  supérieure  qui  reste  fixe  ;  2**  en  im- 
primant un  mouvement  excentrique  à  cette  côte  inférieure  à  l'aide  de 
la  rotation  qu*ils  lui  font  exécuter  sur  ses  extrémités. 

2.  L'action  inspiratrice  des  intercostaux  que  Texpérimentation  élec- 
tro-physiologique met  en  lumière,  chez  l'homme  vivant,  a  été  confir- 
mée :  1**  par  des  faits  cliniques  dans  lesquels  les  muscles  inspirateurs 
auxiliaires  étant  atrophiés,  ainsi  que  le  diaphragme;  la  respiration 
costale  a  lieu  cependant  largement,  et  dans  lesquels  on  volt  et  Ton 
sent,  avec  les  doigts  appliqués  dans  les  espaces  intercostaux,  se  gon- 
fler, se  durcir,  pendant  chaque  inspiration  ;  ^  par  des  faits  cliniques 
dans  lesquels  la  respiration  costo-supérieure  est  abolie,  et  dont  la  ca- 
pacité thoracique  diminue  consécutivement  à  l'atrophie  des  intercos- 
taux, ce  qui  est  la  contre-épreuve  des  faits  précédents. 

3.  L'expérimentation -électro-physiologique,  confirmant  Topinion  de 
Winslow  et,  après  lui,  de  Haller  et  d'autres  physiologistes,  démontre  . 
que  les  intercostaux  élèvent  la  côte  inférieure,  parce  que  le  point  fixe 
est  à  la  côte  supérieure;  d'autre  part  l'observation  clinique  prouve 
que  ces  muscles  ne  peuvent  pas  abaisser  les  côtes  supérieures,  pen- 
dant la  respiration  costo-supérieure  naturelle,  parce  qu'alors  elles 
sont  fortement  élevées  par  le  slerno-cléido-mastoïdien  et  les  scalènes. 

4.  De  ce  que  les  intercostaux  se  trouvent  dans  un  état  d'élonga- 
tion,  pendant  l'inspiration,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils  ne 
puissent  concourir  aux  mouvements  inspiratoires,  comme  l'a  prétendu 
Hamberger  ;  car  j'ai  démontré  que  certains  muscles,  lorsqu'ils  sont 
appelés  à  fonctionner  volontairement,  sont  placés  dans  un  étatd'élon- 
gation  par  la  contraction  synergique  d* autres  muscles,  afin  que  leur 
force  soit  augmentée.  C'est  ce  que  l'observation  clinique  a  démontré 
pour  les  fléchisseurs  des  doigts  qui  perdent  leur  puissance,  dès  que 
les  radiaux  et  le  cubital  postérieur  paralysés  ne  peuvent  plus  maintenir 
la  main  étendue,  au  moment  où  ils  se  contractent  ;  de  même  l'élon- 
gation  des  intercostaux  internes,  pendant  l'inspiration,  augmente,  la 
puissance  de  ces  muscles  qui  concourent  à  la  produire. 

.5.  La  direction  oblique  des  intercostaux  indique  qu'ils  sont  destinés 
à  l'inspiration,  car  c'est  seulement  pendant  ce  temps  de  la  respiration 
qu'ils  deviennent  perpendiculaires  aux  leviers  (les  côtes)  qu'ils  mettent 
en  mouvement.  S'ils  se  contractaient  pendant  l'expiration,  ils  devien- 
draient encore  plus  obliques  à  ces  leviers  ;  ce  qui  serait  contraire  à  la 
règle  générale,  à  savoir  :  que  les  muscles  deviennent  t)u  tendent  à 
devenir,  en  se   contractant,    perpendiculaires    aux    leviers    qu'ils 
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meuvent,  de  telle  sorte  que  leur  puissance  augmente  en  raison  de 
leur  degré  de  contracture. 

6.  La  direction  oblique,  en  sens  inverse  des  intercostaux  internes 
et  externes,  indique  que  ces  muscles  sont  destinés  à  se  contracter 
synergiquement,  car  s'ils  agissaient  isolément  pour  produire,  les 
premiers,  l'expiration,  les  seconds,  l'inspiration,  il  en  résulterait 
nécessairement,  pendant  chacun  de  ces  mouvements,  un  mouvement 
oblique  des  côtes  les  unes  sur  les  autres  ;  ce  qui  paraît  du  reste  res- 
sortir de  l'observation  clinique.  La  contraction  simultanée  de  tous  ces 
muscles  neutralise  cette  action  oblique  qui,  en  raison  de  cette  combi- 
naison, est  convertie  en  un  action  perpendiculaire  aux  côtes  à  mettre 
en  mouvement. 

7.  Contrairement  aux  déductions  tirées  des  vivisections  de  Galien 
qui  rendait  le  porc  aphone,  en  pratiquant  la  ligature  de  tous  ses  inter- 
costaux, l'observation  clinique  démontre  que  les  muscles  intercostaux 
n'exercent  pas  une  grande  influence  sur  la  phonation  sans  effort. 

8.  L'utilité  des  intercostaux  n'est  pas  comparable  à  celle  du  dia- 
phragme, car  leur  paralysie  ne  compromet  pas  la  vie  comme  celle  de 
ce  muscle.  Cependant  lorsqu'il  vient  à  faire  défaut,  les  intercostaux 
sont  les  seuls  qui  puissent  le  suppléer  provisoirement,  de  manière  que 
l'hématose  se  fasse  et  que  le  sujet  vive,  s'il  ne  survient  pas  d'affection 
bronchique  ou  thoracique.  C'est  pour  cette  raison  que  les  intercos- 
taux doivent  être  considérés  comme  des  muscles  inspirateurs  essen- 
tiels venant,  toutefois,  après  le  diaphragme., 

B.  —  Muscles  inspirateurs  auxiliaires,  —  9.  Les  scalènes,  les 
sterno-cléido-mastoïdiens,  les  portions  claviculaires  des  trapèzes,  les 
petits  pectoraux,  les  sous-claviers  concourent  incontestablement  à 
l'inspiration  coslo-supérieure  ;  on  peut  le  constater  par  la  vue  et 
par  le  toucher. 

10.  Suivant  leur  importance  physiologique,  ces  muscles  sont  su- 
bordonnés aux  intercostaux  dont  ils  sont  seulement  les  auxiliaires, 
car  l'observation  clinique  démontre  qu'ils  peuvent  faire  défaut,  et 
cependant  l'inspiration  costo-supérieure  être  exécutée  par  ces  der- 
niers, sans  trouble  appréciable. 

11.  On  ne  saurait  contester  toutefois  leur  utilité  dans  l'inspiration 
costale,  lorsque  Ton  voit,  par  exemple,  l'un  d'eux  (le  sterno-cléido- 
mastoïdien)  capable  d'entretenir,  par  son  action  isolée,  l'inspiration 
costo-supérieure  avec  assez  de  force,  pour  que  l'hématose  ait  lieu, 
bien  que  d'une  manière  incomplète. 

Ces  muscles  sont  surtout  utiles,  dans  la  respiration  costo-supé- 
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riciire,  pourToném  phis  fines  ot  niêine  pour  élei'er  les  nttftch^  âupé- 
rieures  des  muscles  intercostaux. 

a,  D*atitros  muscles  concourent,  niais  d*une  manière  tout  h  fait 
secondaire,  aussi  à  Tinspiration  costo  supc^rieuro  lorsqu^eUe  se  fait 
avec  etfurt  ;  ce  sont  les  grands  dentelés,  les  rhomèoïdes,  etc. 

C.  —  Muscles  expii^ateurs.  —  13.  Les  musclas  de  Tabdamon  dé- 
priment, par  leur  contraction  simultanée,  la  paroi  abdominale  en  la 
tendant  en  tous  sens  à  la  manière  d'une  peau  de  tambour;  en  ménic 
temps  ils  abaissent  les  côtes  inférieures  et  resserrent  la  base  du 
thorax. 

14.  La  faradisatioH  même  individuelle  des  muscles  de  labdonien 
montre  combien  estgrandeieur  puissance  expiratrico,  car  pendant  ces 
expériences,  Tinspiration  et  mèm«  la  phonation  sont  éxtrèmeiiicnt 
gênées.  Les  contraetores  pathologtq«ies  partielles  ou  en  nuisses  des 
muscles  de  Tafodomen  confirment  les  faits  qui  ressoptent  de  ces  expé- 
riences. 

15.  L'observation  clinique  démontre  que  les  muscles  abdominaux 
pe  contractent  seulement  alors  que  Texpiration  exige  de  grands  efforts, 
et  que  leur  concours  est  nécessaire  pour  le  chant,  le  cri,  ete.  La  force 
élastique  du  pomnon  et  la  contractilité  mu^enlaire  lÉronohiqae  suffi- 
sent à  l'expiration  ordinaire. 

—  M.  Daubréc  Aiît  hommage,  a^u  nom  de  M.  Leymerie^  de  ses  kçons 
très-bien  faites  de  minéralogie  et  de  géologie  ;  au  nom  de  M.  Breit- 
haupt,  le  doyen  des  minéralogisites  et  des  géok>gues,  des  derniei*s 
mémoires  qu*il  a  publiés. 

—  M.  Jules  Cloquet  fait  hommage  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  adressés  par 
H.  le  baron  Larrey  ;  de  plusieut*s  brochures  sur  le  choléra,  de 
MM.  Schrampton,  Didiot,  Almagran,  etc.  ;  toutes  opposées  à  la  doc- 
trine de  la  contagion,  toutes  favorables  à  la  doctrine  de  Tinfection  ; 
d'un  traité  de  la  génération  et  de  la  nature  des  tumeurs  hétérogènes, 
par  M.  Tigri,  etc. 

—  M.  Pasteur  présente  son  bel  ouvrage  sur  la  maladie  des  vins, 
imprimé  à  rimprimerie  impériale,  et  publié  à  la  librairie  de  MM.  Vic- 
tor Masson. 

—  M.  le  comte  Zalewski  décrit  de  nouvelles  modifications  appor- 
tées par  lui  à  la  pile  à  deux  liquides,  dans  le  but  d'en  faire  un  instru- 
ment de  précision.  Ces  perfectionnements  consistent  surtout  dans  la 
facilité  :  1'  de  charger  et  de  vider  les  auges,  à  l'aide  d'un  jeu  de 
piston,  sans  les  déplacer;  2**  de  remplacer,  loi'squ'il  est  usé,  le  zinc 
qui  est  simplement  posé  sur  le  carbone. 

J.     Rothschild  I    Clicby.  —  lupr.  rfe  Maimcr  Loig!IO?i  et  Cie 

Libraire- édUear.  I  ror  da  Bac-d'AsoièreA,  IS. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Mygléne  dm  éhaiénk.  —  Nous  enregistrons  avec  bonheur  cette  nou- 
velle preuve  de  la  prévoyance  paternelle  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

Circulaire  aux  recteurs  concernant  les  précautions  hygiéniques  à 
prendre  dans  les  établissements  scolaires.  —  Monsieur  le  recteur, 
nous  traversons  un  été  pluvieux  qui  exige  des  précautions  hygiéniques,' 
et,  sur  quelques  points  du  territoire,  la  santé  publique  a  été  affectée 
par  un  retour  partiel  de  Tépidéinie  cholérique.  Il  importe  donc  de 
profiter  des  vacances,  pour  faire  exécuter  dans  nos  établissements 
scolaires  tous  les  travaux  d'assainissement  qui  seraient  néces- 
saires : 

Niveler  les  cours  afin  de  ménager  le  pfrompt  écoulement  des  eaux  ; 
laver  à  grande  eau  le  pavé  et  les  murs  des  réfectoires,  cuisines,  cou- 
loirs, etc.  ;  blanchir  les  murs  à  la  chaux  partout  où  les  élèves  sé- 
journent et  où  le  lavage  n'a  pu  être  opéré  sur  des  surfaces  protégées 
par  une  peinture  à  Thuile;  opérer  la  vidange  des  fosses  d'aisances  et 
le  curage  des  puisards;  là  où  Ton  ne  pourra  pas  établir  un  système  de 
fermeture  mobile,  ce  qui  serait  excellent,  s'approvisionner  de  désinfec- 
tants dont  on  fera  un  grand  usage  pour  détruire  les  miasmes  ;  revêtir 
le  sol  des  cabinets,  ainsi  que  les  parois  inférieures,  de  dalles  parfaite- 
ment  jointes,  ou  d'une  couche  imperméable  qu'on  puisse  laver  deux 
fois  par  jour;  faire  disparaître  les  débris  ou  objets  hors  d'usage  dont 
on  encombre  souvent  une  cour,  un  grenier,  divers  locaux,  et  que  Ton 
garde  inutilement  ;  faire  entrer  partout  l'air  et  la  lumière  ;  il  suffit 
parfois  pour  cela  de  jeter  bas  u^ie  cloison  maladroitement  établie,  ou 
de  la  remplacer  par  un  vitrage  avec  vasistas  ou  fenêtre;  ventiler  les 
salles  d'étude  et  de  classe,  les  vestiaires,  où  les  vêtements  devraient 
toujours  être  suspendus  dans  des  appareils  à  claire-voie,  et  les  dor- 
toirs, où  quelques  ouvertures  faites  au  plafond  et  communiquant  par 
un  tuyau  ou  une  colonnette  creuse  avec  l'air  extérieur,  produiront 
l'effet  de  cheminées  d'appel  qui  enlèveront  l'air  vicié  par  la  respiration 
Doclume;  apporter  le  plus  grand  soin  à  tout  ce  qui  est  relatif  au  cou- 
cher des  élèves,  au  renouvellement  quotidien  de  l'eau  des  lavabos  à 
la  propreté  des  vases  et  des  tables  de  nuit;  éviter  que  les  élèves  mettent 
on  gardent  des  chaussures  ou  des  vêtements  humides. 

Kn  un  mot,  veuillez,  monsieur  le  recteur,  de  concert  avec  le  con- 
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seil  d'Bygiène  de  votre  académie,  porter  toute  votre  attention  sur  les 
précautions  à  prendre  pour  mettre  nos  lycées,  collèges  et  écoles  dans 
le  meilleur  état  possible  de  salubrité. 

L'expérience  montre  que  les  épidémies  cholériques  ne  se  continuent 
pas  troi&  années  de  suite.  H*  est  donc  probable  <fue  nous  nfavoni»  rien 
à  craindre  pour  1867.  Cependant  il  faut  être  prêt  à  parer  au  mal  dans 
le  cas  où  il  éclaterait  sur  quelque  point.  C'est  dans  cette  vue  que  je 
vous  transmets  le  savant  rapportr  de  W.  Dumasy  qu'il*  Tom  senrdMl- 
leurs  utile  de  consulter  môme  en  temps  ordlhaii^. 


BiApyort-mdBMMé.par  le  conilis.eonBiaUatiCd'Iijiipièiie  et  da  senriee 
nédleai  des  hépitauM  à  Son  Exe.    le  ministre  -  de  l*intérienr.  — 

Il  s'agit  surtout,  dans,  le  rapport  fait  par  Ml  Dumas,  dès  divers  pro- 
cédés de  puriûcation  applicables^  à  l'air  des  habitations,  à  l'eau'  des 
boissons,  aux  chambres  ou  salles  occupées  par  les  malades,  aux  pro- 
venances de  toute  espèce,  enfin,  qui  dérivent  des  personnes  attemtes 
du  choléra  asiatique.  Sans  nous  arrêter  aux  considérants,  nons  pas- 
sons de  suite  aux  formules  des  purifications  diverses  : 

1^  Assainissement  du  linge  provenant  du  lit  des  malades,  des  toiles 
à  matelas,  du  linge  de.  corps  des  cholériques,  etc. 

Tremper  pendant  une  heure  environ  les  objets  à  désinftecter  dans 
une  solulioji  formée  de  :  , 

Chlorure  de  soude 1  litre. 

Eau  (environ)  .* 9  litres. 

2°  Désinïéction  des  bassins  et  des  urinaux. 

Vider  les  bassins  et  les  urinaux,  puis  les  tremper  immédiatement 
dans  un  baquet  ou  grand  seau  renfermant  un  mélange  composé  de  : 

Chlorure  do  chaux  sec. 800  grammes. 

Eau  (environ).  *  •  • 0  litres. 

Délayer  le  sel  avec  soin  et  agiter  le  dépôt  au  moment  de  l'immersion. 
Les  vases  doivent  être  passés  dans  un  seau  d*èau  ordinaire,  puis  es- 
suyés avant  d!èti*a  remis  en  service. 

A  la  fin  de  la  journée,  verser  le  contenu  du  récipient  dans  le  vidoir 
ou  dans  le  tuyau  de  chute  des  lieux,  et  renouveler  la  solution. 

3®  Désinfection  des  fosses  d  aisances,  des  cabinets  et  des  urinoirs. 

Là  où  il  existe  des  lieux  d'aisances  perfectionnés,  il  suffira  de  laver 
le  vidoir  et  les  urinoirs  avec  le  mélange  de  chlorure  de  chaux  indiqué 
ci-après  : 

Matin,  et  soir,  jeter  dans  Torifice  du  tuyau  de  chute  des  lieux 
d'aisances  ordinaires  un  seau  (environ  10  litres)  dé  la  solution  sui- 
vante : 

Sulfate  de  fer « SOC  grammes.     . 
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Eau ^ 10  litres. 

Aeide  phéniiiae  à  1/lOQ^ 100  gi»miii£s. 

Le  lavage  des  surfaces  se  fesa-a^vec  le  mélange  déjà,  iodiipé: 

Chlorure  de  ebaux  &ec  • »  • .  SOO  grammes. 

Eau. ^•••....       9' litres. 

4^  Désiûfectioa  de  Famphiâiéàtpe  d'autûj)«ie  et  de  la  salle  des  mortSv 
de  la  salle  dedépAt  du  linge  sale,  das  conduits  d'exira^^tioade  L'air  des 
salles  de  cholériq^s  (là  oà  ii  y  a  ua  sysIènuB  de  ventilation),  des  tpé- 
mies  pour  le  iingfs  salB^  dans  le&  hôpitaux,  qfû  eu  sont  pourvus. 

Mélanger  dans  ua  vase  eagrès  : 

1  litre  d*aGide  pyroligneax  avec  4  litiges  d'eau. 

Durant  la  journée,  y  ajouter,  par  parties,  250  grammes  de  chlorure 
de  chaux  sec.  On  obtiendra  ainsi  un  dégagement,  abondant  et  perma- 
nent de  chlore. 

5<>  Assainissement  des  salles  de  cholériques. 

Placer  dans  ces  salles  de  nombreuses  assie'ttes  avec  chlorure  de 
chaux  sec,  légèrement  humecté  d'eau. 

On  peut  encore  opérer  des  fumigations  d'acide  phéniqueavcc  le  mé- 
iangc  suivant  : 

Eau 10  litres. 

Alcool 1  litre. 

Acide  phénique. ...     SO  grammes. 

Ce  liquide  sera  distribué  dans  des  terrines  placées  dans  les  salles  à 
raison  do  cinq,  terrines  de  2  litres  par  salle  de  trente  à  quarante  ma-* 
lades,  soit  une  terrine  pour  six  à  huit  lits. 

On  ne  devra  employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  modes  d'assainis- 
sement des  saliles  de  cholériques  que  de  concert  avec  le  chef  du  service 
médical. 

Les  directeurs  des  hôpitaux  et  des  hospices  s'entendront  avec  les 
pharmaciens  des  établissements  pour  l'exécution  de  ces  diverses  pres- 
criptions. 

6*»  Au  moment  de  fermer  la  bière,  on  répand  2'  kifogrammes  de 
chlorure  de  chaux  solide  au-dessous  et  sur  les  côtés  du  corps. 

On  jette  sur  le  corps  un  litre  de  sciure  de  bois  imprégnée  de  10  gram- 
mes d'acide  phénique. 


—  On  lit  dans  le  Moniteur  :  <  Ou  construit  eu 
ce  moment  comme  essai  et  comme  modèle,  s  il  y  a  lieu,  dans  le  quar- 
tiev  du.  Roule,  une  myaison  à  neuf  étages  sur  rez-de-chaussée,  sous-sol 
et  caves  «^  Elle  aura  cela  de  particulier  qu  elle  n'aura  pas  d'escalier  ; 
mais  elle  sera  pourvue  d*un  appai^eil  hydraulique  analogue  à  celui 
qae  Von .  voit  maintenant  dans  tous  les  (Quartiers  de  la  capitale,  au 
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service  des  maçons  pour  monter  les  matériaux...  H  en  résultera  que 
les  étages  supérieurs  étant  mieux  aérés,  ayant  les  plus  belles  vues  et 
n'étant  incommodés  par  aucuns  bruits  voisins,  se  loueront  probable- 
ment plus  cher  que  les  autres.  C'est  toute  une  révolution  qui  est  en 
train  de  s'opérer.  Les  grandes  nouvelles  constructions  de  la  Banque  de 
France  seront,  dit-on,  pourvues  de  machines  à  monter  les  étages  sem- 
blables à  celle  qui  vient  d'être  décrite.  » 

Nous  avons  publié  en  1857,  dans  le  Cosmos  quand  il  était  nôtre, 
cette  idée  qui  nous  avait  paru  aussi  neuve  que  féconde.  La  priorité  en 
appailient  à  M.Cap,  qui  l'avait  énoncée  dans  une  note  que  nous  croyons 
utile  de  reproduire,  car  die  développe  très-heureusement  et  en  peu  de 
mots  tous  les  avantages  d'un  pareil  système. 

c  Dans  les  quartiers  populeux,  disait  M.  Cap,  et  dans  ceux  oii  do- 
mine le  commerce,  les  entresols  et  quelquefois  les  premiers  étages 
sont  occupés,  soit  par  les  marchands  du  rez-de-chaussée,  soit  par 
des  bureaux  ou  des  magasins.  Dans  les  quartiers  plus  riches,  les  entre- 
sols et  surtout  les  première  étages  sont  surtout  recherchés  par  les 
pereorines  que  leur  âge,  leur  corpulence  ou  leur  santé  empêchent  de 
monter  aux  étages  supérieurs.  Les  plafonds  sont  généralement  plus 
hauts,  les  distributions  plus  commodes,  les  décorations  plus  élégantes, 
et  partant  les  loyers  plus  élevés. 

«  Cependant,  les  premiers  étages  ont  bien  des  inconvénients.  Ils  sont 
plus, rapprochés  de  la  rue,  par  conséquent  on  y  entend  plus  de  bruit; 
le  jour,  y  est  plus  sombre,  car  le  soleil  y  amve  plus  difficilement, 
quand  il  y  arrive.  Sur  les  cours,  on  a  de  plus  le  mouvement  des  che- 
vaux et  des  voitures,  Todeur  dps  écuries;  on  est  plus  près  des  caves, 
des  sous-sols,  des  fosses  d'aisance,  du  rez-de-chaussée  souvent  oc- 
cupé par  des  étatè  bruyants  ou  incommodes  ;  enfin  les  étages  inférieurs 
ne  laissent  pas  de  diminuer  la  masse  de  l'air  comme  sa  pureté, 
l'éclat  de  la  lumière,  en  un  mot  les  meilleures  conditions  de  l'hygiène 
et  de  la  salubrité. 

«  Toutes  ces  circonstances  défavorables  diminuent  à  meswe  que 
les  étages  s'élèvent  :  le  jour  devient  de  plus  en  plus  éclatant,  l'air 
plus  pur,  le  bruit  plus  éloigné.  L'usage  s'est  heureusement  répandu 
de  pratiquer  aux  derniers  étages  un  balcon ,  qui  donne  à  la  vue  plus 
de  développement,  qui  permet  de  respirer  à  l'air  libre,  de  cultiver  des 
fleurs,  de  jouir  enfin  des  meilleures  conditions  que  puisse  offrir  le 
séjour  ordinaire  des  villes. 

«  Le  seul  inconvénient  réel  est  celui  de  gravir  un  certain  nombre 
démarches;  mais  cet  inconvénient  est-il  d'une  nature  teUe  qu*il  ne 
puisse  être  levé  ?  nous  ne  le  pensons  pas. 

ff  II  s'agirait  uniquement  d'établir  dans  chaque  escalier,  sans  le 
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détruire,  et  au  ceotre  vide  de  l'hélice,  une  plate-forme  avec  un  siège, 
qui  s'élèverait  au  moyen  d*ua  mécanisme,  à  peu  près  comme  cela  se 
pratique  en  mille  endroits  :  magasins,  entrepôts,  gare  de  chemins  de  • 
fer,  ainsi  que  dans  divers  palais  et  hôtels  publics. 

«  Cette  vue  si  simple  renferme^  selon  nous  ^  toute  une  révolution 
dans  le  système  des  logements.  L'inconvénient  de  monter  étant  levé, 
tout  se  trouverait  renversé  dans  la  disposition  des  étages.  Chaque  maison 
nouvellement  construite  aurait  un  double  entresol  :  Tun  pour  les  ha- 
bitants du  rez-de-chaussée,  l'autre  pour  le  logement  des  domestiques 
appartenant  aux  étages  supérieurs. 

«  A  partir  de  ce  point,  plus  on  s'élèverait  plus  on  donnerait  aux 
appai-tementsd'élégance  et  de  confortable.  Le  dernier  étage  deviendrait 
ainsi  le  plus  beau^  le  plus  recherché,  surtout  s'il  était  surmonté  d'une 
plate-forme  à  l'orientale  pour  y  cultiver  des  fleurs,  s'y  promener  et 
respirer  un  air  plus  pur. 

<  Les  domestiques^  obligés  de  se  lever  les  premiers  et  de  se  cou- 
cher les  derniers  de  la  maison,  seraient  plus  près  des  cours^  de  la  rue 
et  des  fournisseurs  avec  lesquels  ils  ont  constaunnent  affaire. 

«  Quant  aux  maîtres,  ainsi  plus  éloignés  du  bruit,  des  mauvaises 
odeu]*s,  de  tout  contact  désagréable,  jouissant  de  plus  d'air  et  de  lu- 
mière* ayant  sous  les  yeux  un  aspect  plus  vaste  et  plus  riant,  affran- 
chis de  l'ennui  de  gravir  un  escalier  interminable,  ils  n'auraient  pres- 
(|ue  plus  rien  à  envier  aux  habitants  de  la  campagne  sous  le  rapport 
d*un  séjour  calme,  salubre,  hygiénique,  principal  avantage  de  l'habi- 
tation hors  des  cités.  » 

On  voit  que,  dans  son  projet,  M.  Cap  ne  supprimait  pas  l'escalier, 
que  beaucoup  de  personnes  préféreront  jusqu'au  moment  où  aura 
disparu  tout  vestige  de  danger  dans  l'emploi  des  appareils  d'cxhaus- 
siop.  Il  proposait  aussi  deux  entresols  dont  Tun  serait  destiné  au  loge- 
ment des  domestiques.  Enfin,  il  désirait  que  la  totalité  du  bâtiment  ne 
dépassât  pas  ti*ois  ou  quatre  étages,  attendu  qu'il  n*est  pas  d'une 
bonne  hygiène  d'accumuler  ainsi  plusieurs  couches  d'habitants  qui, 
par  leurs  exhalaisons,  altèrent  plus  ou  moins^la  masse  de  l'air  respirée 
surtout  si,  de  môme  que  la  hauteur  des  façades  détermine  la  largeur 
des  rues,  on  ne  règle  pas  le  périmètre  des  cours  intérieures  propoi»- 
tionnellement  à  la  hauteur  totale  des  édifices,  mesure  que  rend  de 
plus  en  plus  urgente  la  cherté  des  terrains  à  construire  et  l'avidité 
des  constructeurs. 

SMLscriptton  Crespei  DeUlsie. —  On  lit  dans  le  Moniteur  de  la 
Réunion  : 

c  II  faut  avouer  que  la  reconnaissance  des  betteraviers  de  France 
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n'est  guïre  enthousiaste.  Moins  de  1,S00  francs  de  souscription,  quand 
on  produit  ^70  millions  de  sucre,  et  cela  pour  rhomme  qui  a  fbndé  la 
grande  industrie  de  la  betterave,  source  de  tant  de  fortunes  !  —  Un 
pareil  résultat  semble  assez  mesquin.  » 

Betteraves  de  1866. — «Quelques  fabricants  ayant  commencé  leurs 
travaux  de  ràpage,  et  bon  nombre  ayant  fait  des  essais  sur  le  jus  de 
la  betterave,  on  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sm^  la  teneur  sac- 
charine de  cette  plante  et  sur  le  rendement  probable  qu'elle  devra 
fournir. 

Ces  premières  cporeuves  justifient  les  appréhensions  qu'on  entrete- 
nait sur  le  jus  de  la  plante  saccharifère  qui ,  d'après  les  divers  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  communiqués,  marque  en  moyenne,  au 
densimètre,  environ  un  degré  de  moins  qu'à  l'époque  correspondante 
de  Tannée  dernière,  et  fournit  à  l'analyse  un  titre  inférieur  en  rapport 
avec  cette  diminution  de  densité.  Dans  la  pratique,  ce  sera  un  sixième 
de  déficit,  «t,  si  ces  résultats  se  généralisent,  il  faudrait  compter  sur 40 
à  50  millions  de  kilogrammes  de  sucre  de  moins  qu'en  186o-66,par  le  fait 
seul  de  l'infériorité  bien  constatée  de  la  richesse  saccharine  des  bette- 
raves, qu'aucune  circonstance  atmosphérique  ne  peut  désormais  amé- 
liorer sensiblement. 

Quant  au  rendement  de  la  plante  elle-même,  il  est  difficile  encoi'c 
de  rien  préciser;  il  sera  abondant  dans  le  Nord  et  ne  souffrira  de  di- 
minution sérieuse  que  dans  les  localités  ravagées  par  le  ver  blanc. 
Bien  quelle  n'ait  pas  rempli  toutes  les  espérances,  on  ne  peut  se 
dissimuler  cependant  que  la  betterave  a  grossi,  et  qu'en  général  le 
cultivateur  aura  moins  à  se  plaindre  que  le  fabricant  à  qui  il  livrera 
une  betterave  aqueuse,  incomplètement  mûre  et  de  conservation 
difficile. 

En  ce  qui  touche  la  production,  nous  croyons  qu'on  peut  l'évaluer 
de  200  à  S20  millions  de  kilogrammes.  »  [Journal  du  fabricant  de 
micre.) 

La  production  de  1865-66  a  dépassé  240  millions  ;  le  déficit  pour 
t866-67  serait  donc  de  près  de  40  millions  de  kilogrammes.  Il  est  un 
moyen  facile  et  certain  de  le  conjurer,  c'est  de  recourir  à  l'osmose  de 
M.  Dubrunfaut.  En  traitant  les  jus  par  le  nouveau  procédé,  on  les 
débaiTassera  des  sels  surabondants  qui  les  appauvriront;  on  hâtera 
la  cristallisation,  on  diminuera  dans  une  proportion  énorme  la  quantité 
de  mélasse  que  l'on  aura  d'ailleurs  la  ressource  d'osmoser  à  son  tour. 

Ce  procédé  si  providentiel  de  l'osmose  tend  en  ce  moment  à 
pénétrer  dans  les  raffineries  qu'il  placera  dans  des  conditions  incom^ 
parablement  meilleures.  Grâce  à  lui  on  pourra  faire  en  temps  et  à 
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espace  égal  nn  trayail  deux  fois  plus  grand,  avec  un  bénéfice  énorme. 
Les  premiers  essais  ont  été  faits  chez  M.  Guillon,  quai  de  la  Rapée^ 
68,  et  lis  ont  parfaitement  réussi.  La  cristallisation  a  été  beaucoup  plus 
rapide  et  plus  abondante  ;  on  n*opérait  cependant  que  sur  des  mélasses 
beaucoup  moins  avantageuèes  à  trafter  que  les  jus.  Jointe  à  Temploi 
multiplié  des  turbines;  l'osmose  opérera  d^s  les  raffineries  une  grande 
révolution  ;  on  fera  en  un  jour,  ce  qu'autrefois  on-  ne  fiEnsait  pas  en 
une  année. 

Bagmis  éhimiques. —  Lettre  deH,  Georges  Ville  à  H.  Charles 
Léger,  directeur  gérant  du  Commercial  : 

€.  Les  articles  que  le  Commercial  me  consacre  sont  excellents  :  il. 
n  a  rien  paru  de  meilleur  dans  la  presse  d'Europe.  L'expérience  faite 
par  M.  Beauperthuis  m'intéresse  au  plus  haut  degré,  et  il  m'importe- 
rait beaucoup  d'en  connaître  plus  en  détail  les  résultats. 

€  Depuis  deux  ans  j'expérimente  mes  pi'océdés  sur  la  canne  à  sucre. 
Au  Caire,  où  les  expériences  ont  eu  lieu,  j'ai  obtenu  un  rendement  de 
117  mille  kilogrammes  de  cannes  effeuillées  àTheertare.  Vous  savez,  sans 
doute,  qu'on  fait  de  grands  efforts  pour  généraliser  la  culture  de  la 
canne  dans  la  Haute-Egypte.  Pour  moi,  il  n'esfpas  douteux  que  cette 
culture  ne  doive  l'emporter  sur  celle  du  coton,  dans  la  Haute-Egypte 
surtout  où  le  coton  ne  réussit  pas  bien,  et  où  la  canne  prospère  à  sou- 
hait. Je  crois  que  les  Antilles  feront  bien  de  ne  pas  fermer  les  yeux 
sur  la  gravité  de  cette  concurrence  qui  se  préparc  contre  elles  ;  elle 
est  bien  plus  à  appréhender  que  celle  de  la  betterave. 

t  Vous  ne  sauriez  trop  appeler  Fattention  de  vos  compatriotes  sur 
cette  vérité  économique,  qù*il  n'y  a  de  réellement  rémunératrice  que 
la  culture  qui  fmue  abondamment.  Là  où  le  fumier  manque,  il  ne  faut 
pas  hésiter,  il  faut  recourir  aux  engrais  chimiques,  aussi  efficaces  que 
le  funiieç,  dont  ils  sont  la  quintessence,  et  dont  Te  volume  réduH  et  le 
faible  poids  se  prêtent  merveilleusement  aux  longues  traversées.  »  (Jottf- 
nal  des  fabricants  de  sucre,) 

Exploitation  mécanique  des  earrières  de  pès  de  Fontainebleau. 

—  Dans  une  carrière  de  grès  située  à  Marcousas  (Sèine-et-Oise),  et 
qui  appartient  à  la  ville  de  Paris,  le  transport  des  terres  provenant  du 
découvert  du  rocher,  la  fente  des  blocs  détachés  du  banc  général  par 
l'action  de  la  mine  ,  le  montage  sur  le  plateau  de  la  carrière  des  pavés 
fabriqués  dans  la  forme,  se  font  à  l'aide  d'une  seule  machine.  Elle  se 
compose  d'abord  d'un  pont  suppoi*té  par  deux  systèmes  de  rails  établis, 
l'un  sur  le  rocher  découvert,  l'autre  sur  les  murs  en  débris  de  gi-ès  li- 
mitant la  forme.  Mobire  dans  le  sens  longitudinal  de  la  carrière,,  ce 
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pont  porte  un  chcnûu  de  fer  horizontal  sur  lequel  se  meut  verticale- 
ment un  châssis  comprenant  le  mécanisme  d*un  marteau^pilon  d'un 
poids  considérable  ;  ce  marteau  jouit  aussi  de  trois  mouvements  rec- 
tangulaires, et  peut  être  amené  au-dessus  d'un  point  quelc(»nque  des 
blocs  de  la  carrière.  La  machine  se  complète  par  quatre  roués  ferrées 
inclinées  :  les  deux  premières  ont  pom*  objet  de  monter  sur  le  plateau 
de  la  carrière  les  pavés  fabriqués  dans  la  forme  ;  sur  les  deux  autres  se 
meuvent  des  wagons  servant  au  transport  des  terres  provenant  du  dé- 
couvert des  roches,  et  qui  sont  jetées  par  des  terrassiers  dans  des  tré- 
mies dont  le  fond  mobile  s*ouvre  lors  du  passage  du  wagon,  qui  reçoit 
ainsi  son  chargement.  Un  moteur  à  vapeur  opère  le  mouvement  de 
translation  de  tout  l'appareil,  la  marche  du  wagon  et  le  jeu  du  marteau- 
pilon.  • 

Petite  ftilta.  —  M.  Charles  Waldacli  a  photographié  Fintérieur 
des  célèbres  cavernes  Mammoth-caves^  du  Kentucky,  à  Taide  de  la  lu- 
mière du  magnésium.  Il  espère  porter  à  cent  le  pombre  des  négatifs 
de  ces  roches  incomparables,  de  ces  stalactites  géantes  ;  tous  ceux  qui 
les  ont  vus  affirment  qu'on  n*a  jamais  rien  fait  en  photographie  de  plus 
admirable. 

—  Il  découle  de  Tarbre  appelé  Ule  (castilloa  elastka)  un  suc  laiteux 
riche  en  caoutchouc,  dont  on  peut  former  des  bougies,  des  pessaires 
et  auti-es  instruments  analogues.  Il  est  à  désirer  que  ce  produit  soit 
exploité  par  le  commerce. 

— r  Des  expériences  poursuivies  avec  soin  permettent  de  croire  qu'on 
réussira  parfaitement  à  sul^stituer  des  canons  en  acier  fondu  aux  ca- 
nons en  fer  forgé  des  carabines  de  Enfield. 

—  Le  phosphore  ordinaire  supporte  pendant  vingt  ou  trente  se- 
condes, sans  prendre  feu ,  Faction  d'un  foyer  de  chaleur  rayonnante 
capable  de  chauffer  à  blanc,  en  une  seconde,  une  lame  de  platine  pla- 
tiné. 

—  Le  sel  eommun  qui,  mêlé  aux  substances  animales  en  proportion 
considérable  empêche  leur  décomposition,  accélère  la  putréfaction 
lorsqu'on  l'emploie  en  petite  quantité. 

—  En  1865,  la  quantité  4e  l^ouille  extraite  aux  États-Unis  a  dépassé 
le  chiffre  de  dix-sept  millions  de  tonnes  ;  à  elle  seule,  la  Pensylvanie 
a  donné  treize  millions  de  tonnes. 

—  On  vient  de  découvrir  de  l'huile  minérale  dans  le  comté  de  Pika, 
au  Missouri  ;  on  l'extrait  de  coquilles  bituminifères,  et  les  essais  prouvent 
qu'elle  est  à  la  fois  plus  riche  que  le  pétrole,  et  non  explosive  ;  cin- 
quante kilogrammes  de  coquilles  donnent  quinze  litres  d'huile. 

La  quantité  totale  de  pétrole  extraite  aux  États-Unis  en  1863  dé- 
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passe  deux  millions  de  barriques  ;  on  en  a  exporté  pitis  de  deux  cent 
millions  de  litres. 

—  On  vient  aussi  de  découvrir  le  pétrole  au  nord-est  de  Jéricho, 
dans  la  Tasmanie,  Ttle  de  Durville,  la  province  de  Nelson,  la  Nouvelle- 
Zélande,  sur  les  bords  de  la  rivière  Coorony,  d^ns  TAustralie  du  sud. 

—  M.  Hopkins  aurait  réussi  à  dépolariser  le  Northumberland  à  l'aide 
de  deux  piles  de  Grove  de  cinq  éléments  chacune,  et  de  deux  électro- 
aimans.  On  peut  placer  ou  Ton  voudra  une  boussole  sur  le  navire,  à 
1  mètre  30  des  plaques  de  fer,  sans  que  Taiguille  soit  sensiblement 
déviée. 

—  Sur  mille  recrues  soumises  à  la  révision  dans  les  différents  dis- 
tricts de  l'Angleterre,  on  a  rejeté  comme  impropi*es  au  service  mili- 
taire !  A  Glasgow,  43  pour  100  ;  à  Belfort,  42  ;  à  Londres,  33  ;  à  Bris- 
tol, 20.  Les  hommes  refusés  sont  au  nombre  de  31  pour  100  pour 
l'Ecosse  ;  25  pour  l'Iriande  ;  24  pour  l'Angleterre  ;  23  pour  le  pays  de 
Galles.  Les  deux  cinquièmes  des  refus  ont  pour  cause  une  mauvaise 
.santé;  un  cinquième  l'impuissance  de  la  marche.  Sur  tous  le 
Royaume-Uni,  pris  ensemble,  le  nombre  des  refusés  est  de  2S  pour 
cent  ou  d'un  quart. 

—  On  aurait  constaté,  au  nord  de  l'océan  Pacifique,  près  de  l'ar- 
chipel du  RenaiHl,  un  banc  de  morues  plus  nombreuses  et  plus  grandes 
que  celles  prises  jusqu'ici  sur  la  côte  du  Pacifique. 

—  La  quantité  de  rails  exportés  d'Angleterre  dans  les  sept  premiers 
mois  de  cette  année,  a  atteint  le  chiffre  de  312  102  tonnes,  au  lieu  de 
224  102  en  1864,  et  256  636  en  1865. 

—  Une  dépèche  télégraphique  expédiée  de  Peterhead ,  le  14  sep- 
tembre, annonçait  que  F  Alerte,  venait  d'arriver  du  détroit  de  Cum- 
berland  avec  six  tonnes  d*huile  ;  que  le  passage  à  travers  la  baie  de 
Melville  n*avait  pas  été  possible  cette  année  ;  que  tous  les  baleiniers  à 
vapeur  se  trouvaient  dans  le  détroit  de  Curaberland,  resté  libre  et  sans 
glace  à  la  date  du  15  août. 

—  Dans  la  séance  annuelle  d'une  des  sociétés  savantes  de  l'Amé- 
rique du  Noi\l,  on  annonçait  que  le  célèbre  opticien  M.  Cook,  de  York, 
vient  de  terminer  pour  M.  H.  Newall,  de^  Fern-Dedi ,  Gateshead,  une 
lunette  ou  réflecteur  de  25  pouces  et  demi  d'ouverture. 

— 'M.  Littré  affirme  que  l'oxygène  est  le  meilleur  revivificateur  des 
cholériques  ;  administré  par  inspiration,  soit  pur,  soit  mélangé  d'un 
tiers  d*air  atmosphérique,  il  produit  instantanément  une  sensation  de 
bien-être  ;  si  on  l'ozonise  au  moyen  d'un  peu  de  vapeur  de  gaz  nitreux 
il  est  encore  plus  actif. 
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HISTOIRE  NATURELLE  APPLIQUEE. 

Oiseau  Insectivore  orii^nalre  da  Hexliiue. —  «  A  l'apprOChe  de  la 
saison  des  pluies  (fin  mai,  commencement  de  juin)  on  voit  «abattre, 
sur  les  rivés  des  lacs  qui  occupent4a  partie  orientale  de  la  vallée  de 
Mexico,  des  bandes  compactes  'd'oiseaux  voya^gcurs  de  difl^'ehtes 
espèces,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  les  canards  et  les  plu-- 
viers.  Ces  derniers,  connus  dans  le  pays  sous  le*  nom  de  chiehicuilote 
(corruption  de  l'ancien  mot  atzitricùilotc),  appartiennent  à  la  variëlé 
Charadrius  virginianus ;Lin,  Us  fréquentent  de  préférence  les  régions 
relativement  froides  ou  tempérées  du  continent  américain.  Dans  leurs 
émigrations  du  nord  au  sud,  au  lieu  de  suivre  les- côtes  de  l'Océan,  ils 
semblent  au  contraire  pénétrer  dans  Tintérieur  des  terres  et  recher- 
cher sur  les  hauts  plateaux  qu'on  y  rencontre,  et  qui,  sous  le  parallèle 
de  Mexrco,  n'atteignent  pas  à  moins  de  -2  800  mètres  de  hauteur 
absolue,  une  température  plus  conforme  à  lem*  organisme.  Une  autre 
variété,  le  Charwirius  JamaiceneiSy  Gni.,  dont  j'ai  l'honneur  d'offrir 
à  la  société  un  échantillon  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Salle,  voj-a- 
geur-naturaliste,  qui  a  aussi  séjourné  pendant  plusieurs  années  au 
Mexique,  se  complaît  au  contraire  dans  les  régions  chaudes,  et  se  ren- 
contre sur  les  rives  du  golfe  mexicain,  notamment  à  Tlacotalpam, 
dans  l'État  de  Vera-Cruz,  où  l'échantillon  présenté  à  été  pris.  Les 
pluviers  qui  fréquentent  la  vallée  de  Mexico  diffèrent  des  pluviers  de 
la  côte  par  leur  bec  qui  est  un  peu  plus  long, -le  plumage  'qui  est  d*un 
gris  plus  foncé  sur  toutes  les  parties  du  corps,  enfin  par  les  pattes  qui 
sont  beaucoup  plus  noires.  Quant  à  la  talNe,  elle  est  à  peu  près  la 
même,  plutôt  plus  petite.  Ils  sont  Tubjet  d'un  commerce  assez  impor- 
tant pendant  toute  la  saison  pluvieuse.  Les  Indiens  les  prennent  au 
filet  et  les  apportent  'daiisia  viUe,  où  ils  les  vendent  à  raison  de  1  me^ 
dio  (entiron' 30' centimes)  la  pièee.  Ceux  qui  les  achètent  s'en  servent 
pour  détruire  les  'myriades  de  mouches  qui,  de  juin  à  septembre,  in- 
fectent les  patios  des  maisons  où  elles  sont  attirées  par' les  ciievaux  ou 
les  mules queehaque  Mexicain,  pour  peu  qu'il  soit  aisé,  se  plaît  à  en- 
tretenir. Après ienr  avoir  eoupé  une  aile,  on  les  lâche  dans  le  patio, 
dans  Fun  des  eoias  dvtfoel  on  a  soin  de  déposer  une  iwssifie  pleine 
,  d'eau  où  ils  vont  fréquemment  se  rafraîchir.  Ils  sont  dès  lors  si  bien 
installés,  qu'ils  ne  songent  nullement  à  s'échapper  par  les  issues  tou- 
jours ouvertes  de  la  maison.  Tant  que  dure  la  journée,  on  les  voit  se 
livrer  avec  une  activité  prodigieuse,  à  la  chasse  des  mouches  qui  se 
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prélaSvSent  an  soleil  sur  les  dalles  brûlailtes  du  patio  ;  ils  le  parcourent 
à  longues  enjaiùbées  en  tous  sens,  happent  les  inonches  d'un  petit 
coup  see  à  éÏFoHe,  à  gaache,  sans  jamaîs  les  manquer.  Souvent  on  les 
voit  dévier  brusquement  de  leur  prenuer  élan,  se  jeter  sur  un  cdté  et 
saisir  à  Pimproviste  leur  victime  en  frendliissant  des  distances  assez 
grandes.  Par'rasilhear  ces  pettts'oiseaiiKr'si  utiles  périssent  rapidement  ; 
c*est  à  peine  si  on  peut  les  censerrer  pendant  une  huitaine  de  jours, 
au  bout  desquels  il  fitdt^les  remplâcef.  Périssent'^ils  des  suites  de  leur 
gloutonnerie,  ou  bien  des  suites  du  chtingement  brusquement  intervenu 
dans  leurs  x^onârtions  'd^'CKisteiieef  ? 

L'imiis  eampestrU  Virg»ta.  jA.  l^cpîn.  — «  Tal  donné  le  nom  S'Ul- 
mus  Virgata  à  une  variété  d'orme  dont  les  rameanx  minces  et  tlressés 
donnent  à  l'arbre  une  forme  fastigiée  pareille  à  celle  du  chêne  pyra- 
midal, du  peuplier  dTtalie,  du  cyprès,  et  autres  arbres  dont  les  bran- 
ches  dressées  offfrent  un  aspect  pyramidal.  Cette  variété  d'orme  a  ses 
rameanx  courts,  allt^nes,  minces,  raides,  dressés,  à  épiderme  d'nn 
brun  grisâtre  ;  Ils  sont  rapprochés  sur  la  mère  branche  *è^  0",02  et 
0™,03  les  unes  des  autres.  Les  écailles  qni  couvrent  la  gemme  ou  œil 
sont  noirâtres  ou  brun  foncé.  Les  fetfiîles  sont  alhemes,  de  moyenne 
grandeur,  ovales-pointues,  riervées  et  doublement  crénelées  ;  elles  sont 
luisantes,  d'un  vert  foncé  sm*  la  face  supérieure  et  d'un  vert  pâle  en 
dessous.Les  nervures  sont  surtout  très-î;aillantes  surla  partie  inférieure^' 
des  feuilles,  ce  qui  leur  donne  quelque  ressemblance  avec  celle  de 
plusieurs  espèces  de  carpimis  (charme).  Cet  arbre  mérite  sous  plus 
d'un  rapport  d*êti'e  employé  comme  afbre  d'avenue  et  comme  arbre 
pittoresque  et  de  genre  ;  il  convient  «de  tous  poicfts  à  la  décoration  des 
pai'cs  et  des  grands  jardins.  Pour  conserver  et  multiplier  cette  vari'été 
intéressante  dont  je  n'ai  encore  vu  aucune  graine,  on  la  greffe  en  fente 
an  prifltemps  sur  le  collet  de  l'orme  commun,  et  le  plus  près  possible 
du  sol;  ses  branches  se  développent  alors  verticalement  depuis  la 
base,  et  produisent,  en  peu  d'années,  TBffet  que  Ton  ddit  en  attendre. 
J*en  ai  planté  en  ligne  en  1*87,  ils  sont  aujourd'hui  d'une  grande  vi- 
gueur. Leur  feuillage,  d'un  vert  sombre  pendairt  Tlélé,  passe  au  jaune 
clair  à  l'arnère-saison,  se  conserve  assez  longtemps  et  forme  contraste 
avec  le  feuillage  rouge  des  quercus  pcAmtris  et  tinetmn.  »  (Ibidem.) . 

Hiipport  &  S.  Exe.  M.  Annand  BChte»  mintstre  de  rasrleaftvre, 
ÛM  eontmerce  et  des  traTavx  publies,  sur  la  -Vltleilltvre  eomparée, 
Oans  les  départemeifts  du  dier ,  de  rallier ,  de  la  ^MièTre  ,  de 
SaAne-et-Loire,  de  la  Cdte-d*Or,  de  l*irottae,  de'  l'Anbe  et  dn  Inolret, 

por  M.  le  docteur  J,  Guyot.  Volume  in-4**  de  389  pages.  Imprimerie 
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impériale,  1866.  —  Nou»  nous  bornons  à  glauei*  çà  et  là  des  rensei- 
gnements intéressants. 

«  Chacun  de  ces  départements  m'a  offei*t  des  sujets  d'observation  et 
d'étude  impoitants;  mais  le  département  de  la  Côte-d'Or,  %ttL  occupe 
avec  la  Gironde  le  point  le  plus  élevé  de  la  réputation  de  nos  grands 
vins,  et  celui  de  Saône-et4^oire,  qui,  avec  le  Beaujolais,  est  Thonneur 
de  nos  bons  vins  ordinaires,  auraient  suffi  à  ^eux  deux  pour  fournir 
les  éléments  d'un  travail  plus  éteiîdu  et  meillem*  que  celui  que  j*ai 
Thonneur  de  soumettre  ici  à  Votre  Excellence...  Soutenu  et  encouragé 
partout  par  lés  populations  vigneronnes,  j'ai  pu  accomplir  aujourd'hui 
l'étude  de  cinquante-six  départements  vignobles  ;  il  m'en  reste  encore 
vingt  et  un  à  étudier.  Dieu  veuille  que  j*aic  pu  remplir  cette  année  ma 
tâche  tout  entière,  car  je  me  sens  atteint  d'une  affection  qui  peut 
bientôt  m' arrêter. 

—  Ce  sont  les  raisins  blancs  qui  sont  le  plus  cultivés  à  Pouilly 
(Nièvre]  ;  les  deux  cépages  principaux  sont  les  chasselas  verts,  gris 
et  jaunes,  et  les  blancs  fumés  ou  sauvignons.  Depuis  l'établissement 
des  chemins  de  fer,  les  chasselas  sont  achetés  sur  place  par  les  mai*- 
chands  de  Pai*is,  vendangés,  emballés  et  payés  par  eux  15  à  30  cen- 
times le  kilogramme  à  tout  prendre  ;  le  propriétaire  n'a  qu'à  faire 
peser.  Il  s'en  vend  ainsi  pour  des  sommés  considérables.  Le  reste  sert 
à  faire  des  vins  blancs,  principale  production  aujourd'Jmi  comme  au- 
trefois. Ces  vins  blancs  ont  du  corps,  du  spiritueux  et  un  bon  goût; 
ils  conservent  assez  longtemps  leur  douceur  dans  certaines  années 

—  Rien  n'est  plus  juste,  rien  n'est  plus  favorable  au  développement 
et  au  bonheur  des  familles  rurales  que  l'exploitation  de  la  terre  à  moi- 
tié fruits  entre  le  travail  et  la  propriété.  Rien  n'est  plus  heureux,  rien 
n'est  plus  noble  que  la  direction  des  métayers  et  l'administration  des 
métayages  par  les  propriétaires  dignes  de  posséder  une  portion  du  sol 
dépassant  les  forces  d'une  exploitation  directe  et  personnelle,  c'est-à- 
dire  assez  intelligents  pour  sentir  et  comprendre  que  la  terre  est  le 
berceau  des'  familles  ;  assez  grands  de  cœur  pour  estimer  et  aimer  plus 
les  hommes  que  les  bêtes;  assez  clairvoyants  d'esprit  pour  comprendre 
que  chaque  famille  humaine  prospérant  sur  son  domaine,  lui  fait  plus 
de  profit  et  constate  mieux  son  mérite  et  sa  hiérarchie  sociale  qu'au- 
cune famille  porcine,  ovine,  bovine  et  chevaline,,  dont  l'amour  et  les 
soins  immédiats  le  descendent  aujourd'hui,  comme  ils  l'ont  descendu 
toujours,  dans  l'échelle  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité.  Jamais 
les  bergers,  les  porchers,  les  vachers,  les  bouviers  ni  les  maquignons 
n'ofh  mérité  les  premiers  rangs  d'une  nation,  le  ne  dis  point  ^qu'ils 
n'ont  pas  de  mérite  dans  leur  état,  mais  je  dis  que  c'est  par  une  sub- 
version étrange  et  des  plus  transitoires  qu'ils  ont  été  élevés,  par  la 
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mode  du  jour,  m  rang  des  lauréats,  des  héros  et  des  génies  de  notre 
société 

Les  vins  des  premiers  crus  de  la  Côte-d'Or,  loi*squ11s  proviennent 
d'une  bonne  année,  réunissent,  dans  de  justes  proportions,  toutes  les 
qualités  qui  constituent  les  vins  parfaits  ;  ils  n*ont  besoin  d'aucun  mé- 
langé, d'aucune  préparation  pour  atteindre  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Ils  ont  dans  chaque  cru  un  bouquet  et  une  saveur  qui  sont 
propres  à  ce  cru,  et  qui  ne  se  développent  souvent  qu*au  bout  de  trois 
on  quatre  ans.  C'est  les  altérer  que  d*y  introduire  d'autres  vins,  quelle 
qu'en  soit  la  qualité,  et  même  de  les  mêler  entre  eux,  car  la  réunion 
de  deux  vins  de  Bourgogne  de  première  classe  est  suivie  de  la  perte 
de  leur  bouquet  distinctif,  et  les  fait  descendre  à  la  deuxième  ou  à  la 
troisième  classe. 

Les  vins  rouges  de  la  Côte*d'Or  joignent  à  une  belle  couleur  beau- 
coup de  parfum  et  un  goût  délicieux  ;  ils  sont  h  la  fois  corsés,  fins, 
délicats  et  spiritueux,  sans  être  fumeux.  Bus  avec  modération,  ils 
donnent  du  ton  à  l'estomac  et  facilitent  la  digestion.  J'ajouterai  qu'ils 
donnent  la  force  du  corps,  la  chaleur  du  cœur  et  la  vivacité  de  l'esprit 
au  plus  haut  degré.  C'est  en  ces  trois  points  que  les  grands  vins  de 
Bourgogne  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  grands  vins  du  Médoc,^ 
lesquels  se  distinguent  surtout  par  les  qualités  digestives,  sensuelles  et 
hygiéniques. 

L'essence  des  vins  fins  de  la  Côte-d'Or  c'est  le  cépage  :  c'est  le  pi- 
neau noir  ou  noirieu  pour  les  vins  rouges  ;  c'est  le  pineau  blanc  ou 
chardenet  pour  les  vins  blancs. 

Considérations  générales.  —  Dans  les  huit  départements  que  j'ai 
étudiés,  la  vigne  occupe  deux  cent  sept  mille  hectares  environ,  sur 
une  superficie  totale  de  cinq  millions  six  cent  vingt-huit  mille  hec- 
tares, c'est-à-dire  qu'elle  constitue  la  vingt-septième  partie  de  cette 
surface.  Son  produit  brut  y  est  de  177  millions  de  francs,  sur  le  pro- 
duit brut  des  territoires  réunis,  qui  est  de  liO  millions,  et  dont  il 
constitue  par  conséquent  le  quçtrt.  Ce  produit  fournit  le. budget  nor- 
mal de  cent  soixante-dix-sept  mille  familles  moyennes  de  quatre  indi- 
vidus ou  de  sept  cent  huit  raille  âmes,  beaucoup  plus  du  cinquième, 
tout  près  du  quart  de  la  population  totale,  qui  est  de  trois  millions 
trente-huit  mille  habitants  pour  les  huit  départements. 

Une  famille  moyenne  de  quatre  individus  est  largement  pourvue  de 
pain  par  quinze  hectolitres  de  froment,  seigle,  orge  ou  maïs  dans  son  an- 
née ;  trois  quarts  d'hectare  d'une  bonne  production  de  vingt  hectolitres 
à  Thectare,  lui  suffiront  pour  réaliser  ce  produit  essentiel  ;  donc  pour 
les  neuf  millions  cinq  cent  mille  familles  formant  la  population  totale 
de  la  France,  la  culture  de  cent  vingt  mille  hectares  de  céréales  a  pain 
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^ufârait  lasgement  ;  or  c&s  euUare»  (fminenfc^  métoil,  seigle,  orge  «t 
mais,  servant  de  paiu  seulement)  occupent  chaque  année  environ  dix. 
millions  d'hectapes  I.». 

Pour  pourvoi»  à  la  simple  con««iiiniattAn<du  vin  alimentaire  dfts 
repas,  dans  la  Fcaane.séulamonlv,  il  faudi^ait^  compter  euviiiea  cpiatue 
millions  septcent  mille,  hectaoes  de  vignes,. onviroadeux  millions  cinq 
cent  mille. hectares  de  plus  q^,'iL  n'en  existe* en  Fraaee.  Ainsi>  aii^our* 
•d'hui,  les  cultures  à)paiaoceu9entdeu&  miUiens  huit  cent  soixante- 
quinze  mille  heetares  de  plufiqiril  n'ea  faudrait  sur  notre  sei>  et  les 
vignes  y  occupent  deux  iiiillJ0Bs.cinq|  cent  aille  hectares  de  meiiis  qu'il 
ne  serait  njécessavespouc  la.seale;bQoae  eenaonuiialien  iirtérieure.  Cette 
•restitution  à  la  vigne  des  forces  vives  qui  loi  pennettent  de  se  défendre 
en  toute  liberté,  en  toute  égalité  et  en  toute  loyauté,  est  d'autoutplus  ur- 
gente qa.*il  y  va.de  la  santé ,  de  la  vigueur^  de.  Tactiviié  et  de> la-valeur 
de  la  nation  francise;  type  de  rintelligpnee,  dagénietet  du  courage  hur- 
mains,  tftte  de  la  civilisation  lapins  avancée- de  l'uniireBs;  et  j'affirme- 
•que  c*est  à  Tusage  populaii*e  des  via» de  ses  vignes,  usage.pltts  général 
qu'en  aucun  autre  pays,  que  la  France  doit  sa  supérionité  de  corps, 
d'espritetde  cœur ailafois.ELLe.perd et  perdira de  plus  ea plusse  précieux, 
privilège,  k  mesure  que  les  vius  de  la  vigne  de  viendront.  de&  vins  de 
grain.  Les  vins  de  grain  descendrt)nt  d'un  degré  Téiévaiionde  l'heHuue; 
les  vins  de  racines  et  de  tubercules  la  descendront  de  deux  degAésr/; 
les  vins  de  bois  et  de  bitume  qui  viendront  à.  lemr  toiu%  à  rHeot  pas 
douter  sur  la  pente  où  nous  glissons^  descendront  rhemme  infijûmenli 
au-dessous  de  la  brute.  » 

Lettre  sur  Vutilité  des  taupes,  par  M.  le  maréchal  Vaulamt. 
(Extrait).  —  «  le  cultive  dans  le  voisinage  du  bois  de  Vinceunesun. 
jardin  assez  grand  :  j'y  ai  beaucoup  de  taupes,  mais  très-peu  de.  vers 
blancs,  trèsr-peu  de  lombrics  et  pas  une  seule  couj'tilière.  Ce  n'est, 
pas  que  le  terrain  ne  leur  convienne  à  merveille,  car  dans  un  espace 
de  deux  à  trois  mètres  carrés,  dans  lequel  les  taupes,  par  une  dispo- 
sition particulière,  n'avaient  pu  trouver  accès,  on  rencontra  dernière- 
ment en  bêchant,  plus  de  soixante  vers  énormes,  et  il  est  probable 
que  tout  le  jardin  en  serait  peuplé  de  même  sans  les  taupes.  Com- 
ment espérerait-on  pouvoir  cultiver  un  peu  utilement  un  terrain  qidse. 
ti^ouverait  dans  de  pareilles  conditions? 

Le  printemps  qui  vient  de  finir  a  été,  peut-être,  encore  pilus  f&chea- 
sèment  remarquable  que  le  précédent  par  rhorrible  quantité  de  haune- 
tons  qui  sont  venus  dévorer  le  bois  de  Vincennes,  ejL  qui  n'ont  pas 
laissé  une  feuille  ni  une  fleur  iutacte  à  mes  rosiers,  poiriers»  etc. 
On  comprend  qu'un  jardin  qui,  comme  le  mien,  offrait  une  pâture  si 
délicate  aux  hannetons  les  ait  grandement  attirés  et  qpll  se  soient 
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jeté  sar  mes  cultures  :  aussi  le  moindre  rosier  était-il  constamment 
dévoré  par  150  on  200  hannetons,  pas  tous  de  Tespèee  qui  fait  les 
délices  du  ganiin  de  Paris,  mais  d'une  espèce  beaucoup  plus  petite, 
dont  les  entomologistes  ne  pavleat.psB  que  j^stohOi,  et  qui,  propor- 

•  tion  gardée,  est  peut-être  encore  plus  vorace  que  la  grande.  Quoiqu'on 
ramassât  chaque  jour  plusieui*s  brouettées  de  ces  petits  rongeurs,   la 

"quantité  n'en  diminuait  nullement  dans  mon  jardin,  et  cela  se  conçoit  : 
le  bois  de  Vincennes  était  là  pour  suppléer  largement  anx  absents.  Bii 
bien,  toutes  les  femelles  qui  ont  échappé  au  massacre  ont  pondu  dans 
mon  terrain,  et  le  jardiii  récèle,  en  ce  moment,  un  noi^ibre  pour 
ainsi  dire  infini  d*œufsde  hannetons,  qui  tous  peut- être  sont  déjà  éelos 
et  changés  en  petits  vers  blancs.  Que  deviendraient' mes  pelouses,  mes 
légumes,  si  je  les  laissais  exposés  à  la  voi*acité  de  ces  vers  pendant 
deux  ou  trois  ans  ? 

Le  baron  Séguier  l'académicien  me  disait  hier  que,  dans  plusieurs 
parties  de  l'Angleterre,  par  suite  de  Tèxtermination  des  taupes,  on  en 
était  venu  à  avoir  des  prés  naturels  qui  ne  pouvaient  plus  être  irrf^ 
gués  que  très-imparfaitement  ;  Teau  dont  on- les  recouvrait  formait 
comme  un  bain  d'eau,  sans  s'imbiber,  sans  pénétrer  dans  la  terre, 
devenue  dure,  croûteuse  et  pour  ainsi  dire'  métallique  à  sa  surface. 
Qu  a-t-il  fallu  imaginer  pour  remédier  à  un'  si  fâcheux  état  de  chose  ! 
Les  Anglais  ont  inventé  des  chanmes  dites  tanprères,  dont  le(i^oc  est 
tout  simplement  une  espèce  de  petit  cornet  en  ferqui  creuse  comme 
des  galeries  de  taupes,  brise  la  croûte  de  la  prairie  et  permet  aux 
eaux  de  la  traverser  pour  arriver  jusqu'aux  i-acincs  de  l'herbe  et  y 
porter  la  vie.  Saviez-vous  cela  mon  cher,  confrère  ?  Si  le  fait  est  vrai 
et  le  nom  de  Séguier  ne  permet  pas  le  doute,  quel  triomphe  pour  les 
taupes  si  longtemps  proscrites  !  Les  animaux  auraient  donc  aussi  leur 
Galilée ,  leur  Colomb  I 

En  même  temps  qu'elles  font  la  chasse  aux  vers,  les  taupes  drai- 
nent la  tJcrre,  et  exécutent  ce  drainage  bien  mieux  que  les  plus  habiles 
ouvriers  draineurs  ne  pourraient  le  foire.   Le  grand  nombre  de  gale- 

•  ries  dans  lesquelles  l'air,  circule  et  vient  vivifier  les  racines  des  plantes 
est  un  bienfait  que  ces  petits  animaux  nous  accordent  avec  une  inces- 
sante libéralité  et  que  rien  ne  saurait'  l'emplaeer;  Cependant  presque 
partout  encore,  on  les  récompense  en*  les  tuant.  Nous  sommes  des 
ingrats,  convenez-en.  » 

(Bulletin  de  la  Société  impériale  ^^agriculture  de  France,  n*»  9), 
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PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE 

Dlseasslon  et  péalljatlon  expérimentale  d'one  sarfaee  partlcn- 
llére  il  eoarbare  moyeniie  nolle,  parG.  VanDER  M[ENSBRUGGHE,r^p^- 
titeur  à  rUniversité  de  Gand.  —  (Bull,  de  l'Acad.  Roy.  de  Belg., 
2*  série,  t.  XXI).  —  La  grande  facilité  avec  laquelle  les  procédés  si 
ingénieux  de  M.  Plateau  permettent  aujourd'hui  de  réaliser  expéri- 
mentalement les  surfaces  à  courbure  moyenne  nulle,  a  engagé  l'au- 
teur à  discuter  Téquation  d'une  de  ces  surfaces,  donnée  sans  analyse 
dans  un  beau  mémoire  de  M.  Scherk  *  ;  voici  cette  équation  : 

M.  Mensbrugghe  démontre  que  la  surface  totale  se  compose  de  deux 
nappes  identiques  entre  elles,  mais  teui^nées  l'une  par  rapport  à  l'au- 
tre de  90*»  autour  de  Taxe  des  2,  et  que  chaque  nappe  est  formée  d'une 
série  de  portions  s'appuyant  foutes  sar  deux  couples  de  droites  per- 
pendiculaires entre  elles  et  séparées  par  r intervalle  constant  irm;  l'une 
quelconque  de  ces  portions  peut  être  superposée  à  celle  qui  la  pré- 
cède ou  qui  la  suit,  quand,  au  préalable,  on  fait  tourner  cette  dernière 
de  90^  autour  de  l'axe  des  %.  Il  suffît  donc  d'étudier  une  seule  de  ces 
portions. 

L'auteur  examine  les  différentes  sections  planes  de  la  surface  pai^ 
tielle,  en  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  de  la  réalisation  expéri- 
mentale :  les  sections  parallèles  au  plan  des  xz  ou  des  yz  sont  des 
courbes  sinusoïdales  qui  tendent  très-rapidement  à  se  confondra  avec 
leurs  axes  h  mesure  qu'elles  s'écartent  davantage  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  plans.  Une  section  des  plus  importantes  est  celle  du  plan 
bissecteur  du  dièdre  ayant  pour  arête  l'axe  des  z:  c'est  une  courbe 
de  même  forme  que  l'ellipse  dont  les  axes  sont  entre  eux  comme 
1  :  0,793518. 

Après  quelques  remarques  relatives  à  la  courbure  de  la  surface. 
M.  Mensbrugghe  passe  au  mode  de  réalisation  de  la  surface  minima.  Il 
rappelle  d'abord  un  principe  énoncé  récemment  par  M.  Plateau  et 
qu'il  faut  toujours  appliquer  dans  ce  genre  d'expériences  ;  voici  ce 
principe  :  «  Une  surface  à  courbure  moyenne  nulle  étant  donnée, 
concevez-y  la  trace  d'un  contour  fermé  quelconque,  astreint  aux 
seules  conditions  :  1°  qu'il  circonscrira  une  portion  finie  de  la  surface  ; 

1.  Bemerkungenueber  die  KleimU  Flache  innerhalb  gegebener  Grenzen  [iour- 
nal  de  Crelle,  t.  XIll,  p.  185). 
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â»  que  cette  pot*tioii  n*e\cèdc  pas  la  limite  de  stabilité,  si  la  surface 
donnée  a  de  telles  limites.  Ployez  un  fil  de  fer  de  manière  qu*il  figure 
exactement  le  contour  fermé  en  question  :  oxydez-le  légèrement, 
plongez-le  dans  le  liquide  t^lycérique  et  retirez-le,  vous  le  trouverez 
occupé  par  une  lame  représentant  la  portion  de  surface  dont  il  s*a- 

On  le  voit,  il  faut  chercher  sur  la  surface  un  contour  fermé  qu'on 
doit  ensuite  reproduire  artificiellement,  de  manière  à  former  une  char- 
pente sur  laquelle  la  portion  superficielle  est  destinée  à  s'appuyer  ; 
or,  dans  le  cas  actuel,  ce  contour  se  trouve  aisément.  En  effet,  on  a 
d*abord  deux  couples  d'horizontales  perpendiculaires  entre  elles  et 
distants  Tun  de  Tautre  d'un  intervalle  supposé  égal  à  l'unité  :  à  partir 
de  chaque  point  d'intersection,  on  prend,  de  part  et  d'autre,  sur  ces 
horizontales,  des  distances  égales  à  3  ;  à  ces  distances,  les  courbes 
sinusoïdales  citées  plus  haut,  se  confondent  à  très-peu  près  avec  leui'S 
axes.  En  joignant  donc  par  des  droites  les  points  situés  sur  une  même 
verticale,  on  aura  l'ensemble^  de  quatre  contoui's  fermés  satisfaisant  à 
la  double  condition  énoncée  ci-dessus. 

D*après  cela,  la  charpente  en  fil  de  fer  doit  se  composer  tout  sim- 
plement de  deux  rectangles  égaux,  à  base  quadruple  de  la  hauteur,  et 
se  coupant  mutuellement  à  angle  droit  par  leur  ligne  moyenne  ;  la 
charpente  est  munie  d'une  tige  destinée  à  en  faciliter  le  maniement 
(voir  ûg.  1,  dans  la  brochure.) 

Quand  on  retire  la  charpente  du  liquide,  on  la  voit  occupée  par  une 
surface  qui  s'appuie  sur  toutes  les  arêtes  solides,  mais  qui  présente 
une  lame  plane  coupant  la  surface  suivant  une  courbe  elliptique  :  l'au- 
teur explique  la  formation  de  cette  lame  plane,  qu'il  suffit  de  crever 
pour  obtenir  la  surface  mininia  demandée  :  bien  que  la  perfection  de 
la  figure  ait  été  très-remarquable,  M.  Mensbrugghe  a  voulu  vérifier  la 
théorie  par  des  mesures  précises. 

L'élément  qui  s'offrait  immédiatement  au  contrôle  de  l'expérience, 
c'est  le  rapport  0,793ol8  entre  les  deux  axes  de  l'ovale.  Avec  la  char- 
pente employée,  ces  axes,  mesurés  au  cathétomètfe,  étaient  respec- 
tivement de  29-"  87  et  23""  722  ;  or  si  l'on  multiplie  29""  87  par 
0,793518,  on  trouve  23""  702,  valeur  extrêmement  rapprochée  du 
nombre  observé. 

La  figure  2  représente,  en  demi-grandeor,  l'une  des  portions  de  la 
suKace  totale  avec  la  charpente  au  moyen  de  laquelle  on  la  réalisée; 

(l)  Heeherchet  expéiinientatet  ei  théoriques  sur  les  figures  d* équilibre  dune 
masse  liquide  sans  pesanteur  ;  7^  série,  dernier  paragraphe.  (Mémoire  de  l'Acad. 
de  Belgique,  t.  XXXVi). 

U 


194  'LES  MONDES. 

les  projections  des  fils  solides  sont  marquées  en  traits  plus  gros  qne 
celles  des  contours  apparents  sur  le  plan  horizontal  et  sur  le  plan 
vertical. 

L'auteur  dit,  en  terminant,  quil  a  réalisé  à  la  fois  trois  portions  de 
la  surface,  au  moyen  d*une  charpente  formée  de  deux  rectangles 
égaux,  à  angle  droit,  et  partagés  à  l'aide  de  fils  de  coton  en  trois  pe* 
tits  recMigl  es  égaux.  Quand  il  avait  plongé  laelutrpente,  il  «vait.  soin 
d«  mettre  les  trois  iames  planes  alternativensent  dans  deux  plias  ree- 
tangulaire^,  ce  qu'il  faisait  en- soufflant  légèremenl  sar<la  trancha  de 
ee8lames>  jusqu'^ee  que' cette  oondHiNHi  fût  ebtemie;  puis,  il  «rêvait 
ces  lames,  eft  aussitôt  9e  formait  la  triple  portion  superficielle,  dont 
Taspeet  était;  datant  pluaJwau  qu'elle  était  plus  vivement  colorée. 
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,«  ^  pof'  M*.  d*Ajbbadie.  —  Démonstration,  du  théorème 
que  Técheile  des.latitu4e&^omporte  des  divisions  équidistantes»  (Voyez 
tome  U,  p.  676.) 

La  formule  du  bajeomàtre  noua  domae  la.  différence  de  niveau  de 
deux  stations  : 

ft  =  18S82log.|-(l  +  2i±i:), 

en  faisant  absUaction  dafaoteur  de  la  latitude  et  de  celui  qui  dépend 

de  rélévatlan  moyenne  des  staiious..  La  table  de  VL  Riegnauit,  qui 

éêiMe  la  preasion  barométisique  correspondant  à   la  température 

dTébuUitioB  4e  Teau»  iMwt  se  rapi'ésQuter^  entra  80  «t  100  dctgrés,  par 

la  formule 

•         76Ô  _  5,â42  (400  — T) 
iog    g    —  ^^^j. 

Sn  substituant  oMte  exyressioâ  dm»  la  foimuie  du  baromètre^  en 
trouve 

ft  =  286(T-T)  (l +3  ?22ziT=lI'  +  2  Î_M), 

OÙ  T,  T'  sont  lesuem)[»ératnre9  de  l'ean  bouillante,  t,  f  les  tempéra- 
tures de  lair  aux  deux  stations;  pour  tenir  compte  de  rélé\*ation 
moyenne  des  stations,  il  faut  encore  multiplier  par  le  facteur 

i'+'-V) 

où  Zj  et  z'  sont  les  deux  altitudes,  et  r  le  rayon  terrestre. 
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On  Toit  que  la  différence  du  niveau  h  est  à  très-peu  pi-te»  propor- 
tiOBneUe  à  la  différence  des  températures  T,  T.  En  supposant  que 
l'une  des  deux  stations  est  au  niveau  de  la  mer,  on  pourra  prendre 
*00*  pour  l'une  des  deux  températures  T,  et  raltitud*  approchée  de 
la  station  supérieure  deviendra 


2  s:  986  aOO 


T)( 


1  +  3 


100 -T        ^t  + 
1000      "*"       100( 


0  0+f) 


La  table  suiTante  donae  les  valeurs  de  z  dans  rhypothiae  ^oe  /  +  ^ 
=  0.  Ges  noiobres  représeolent  Taltitude  ai^pnochée  au^doMiis  de 
la  mer;  ils  ont  encore  besoin  d\*tre  multipliés  par  le  facteur 

en  désignant  par  t,  t' les  températures  de  Tair  à  la  station  supérieure 
et  au  niveau  de  la  mer.  En  retranchant  Tua  de  Tautne  deux  nombres 
de  cette  table,  on  obtient  la  différence  de  niveau  approcbôe,  qui  doit 
être  encore  multipliée  par  te  mOme  facteur,  dins  lequel  t,  t'  seront 
alors  les  températures  obsei*vées  aux  deux  stations. 


+ 


Altitodo. 

-  400" 

-  300 

-  200 

-  100 

0 

100 

200 

300 

400 

SOO 

600 

700 

800 

900 

1000 

1100 

1^00 

1300 

1400 

imo 

1600 

noo 


T 

101"'.41 
101.0» 
100.70 
100.35 
100.00 
99.65 
99.30 
98.95 
98.60 
98.26 
97.91 
97.57 
97.22 
96.88 
96.53 
96.19 
95.83 
95.51 
93.17 
94.83 
94.4!) 
94.15 


DiCTércuee  yovr 
Ma  m. 

0.36 
0.35 
0.35 
0.35 
0.35 
0.35 
0.35 
0.33 
0.34 
0.35 
0.3i 
0.33 
0.34 
0.35 
0.34 
0.34 
0.34 
0.84 
0.34 
0.34 
0.34 
0.33 


Altitadi>. 
1800 

1900 
2000 
2100 
2200 


2iOÔ 
2300 
2000 
2800 
3000 
3200 
3400 
3600 
3800 
4000 
4200 
4400 
4G00 
4800 
5000 


T 

93.82 
93.48 
93.15 
92.91 
92.48 
92.14 
91.81 
91.48 
91.15 
90.49 
89.83 
89.17 
88.52 
87.87 
87.22 
86.58 
85.94 
83.30 
84.67 
84.03 
83.40 


Dinirente  poor 
100  m. 

0.34 
0.33 
0.34 
0.33 
0:34 
0.34 
0.33 
0.33 
0.33 
0.33 
0.33 
0.33 

0.32 
0.32 
0.32 
0.32 
0.32 
0.32 
0.31 
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Cette  tab]c  montre  que  les  difrërenccs  de  niveau  sont  à  Irès-pea 
près  proportionnelles  aux  différence  de  T,  et  qu  on  peut,  en  toute 
sécurité,  diviser  en  parties  égales  les  intervalles  qui^  sur  la  tige  de 
l'hypsomètre,  séparent  les  traits  marqués  0,  1000°,  2000°,  3000"» 
4000™,  5000™.  On  lira  ensuite  les  altitudes  approchées  directement 
sur  la  tige,  et  on  les  multipliei'a  par  le  facteur  qui  dépend  de  la  tem- 
pérature de  Tair.  En  retranchant  deux  altitudes,  on  aura  la  différence 
de  niveau  correspondante.  Supposons  qu'on  ait  lu  2000°  la  tempéra- 
ture de  l'air  étant  de  10",  et  800",  la  température  étant  de  16°  ; 
la  différence  du  niveau  approchée  sera  de  1200°,  et  la  différence 
corrigée 

En  supposant  la  température  au  niveau  de  la  mer  =  20**,  faltitude 
corrigée  de  la  station  inférieure  sera: 

et  celle  de  la  station  supérieure  : 

2000  A  +  2  *^.^^)  =  2120-  0. 

M.  d'Abbadie  recommande  d'observer  simultanément  un  hypsomè-* 
tre  divisé  en  degrés  thermométriques  et  un  hypsomèlre  qui  porte  les 
altitudes,  afin  de  contrôler  les  deux  résultats  l'un  par  l'autre.  Avec 
ce  nouveau  perfectionnement,  l'hypsomètre  sera  d'un  usage  très-com- 
mode. On  sait  qu'il  offre  déjà  sur  le  baromètre  l'avantage  d'être  beau- 
coup plus  facile  à  transporter  en  voyage,  et  beaucoup  moins  sujet  aux. 
accidents. 


OPTIQUE  MÉTÉOROLOGIQUE. 

Halo  soUIre  observé  à  Anflpcrs ,  le  30  août  1866,  par  C.  DE- 
CHARNE. —  Le  30  ao&t  dernier,  à  5  heures  9  minutes  du  soir,  j'ai  ob- 
serve à  Angers  un  grand  halo  solaire  (au  rayon  de  46®,  dit  halo  ex* 
ti'aordinairc,  par  opposition  au  petit  halo  ordinaire  de  22®  de  rayon) , 
présentant  deux  particularités  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  signalées^ 
car  je  n'en  trouve  aucune  indication,  ni  dans  les  ouvrages  d'Arago  où 
il  était  souvent  question  des  halos, (notamment  dans  ses  notices  scicn- 
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lifiques,  t.  II,  p.  691),  ni  dans  les  traites  de  miHëréologie,  ni  dans  les 
observations  de  MM.  Bravais,  Renou,  Babinet,  Brewster,  Galle,  etc. 

Voici  d'abord  quelle  était  la  forme  générale  du  phénomène  lumi- 
neux. L'are  visible  était  simple' et  avait  les  deux  tiers  d'une  circonfé- 
rence, commençant  brusquement  vers  Touest,  h  23^  environ  au-dessus 
de  la  projection,  sur  le  plan  du  halo,  d'une  droite  horizontale  passant 
par  le  centre  du  soleil  apparent,  et  finissant,  par  conséquent,  vers 
l'Est  à  86"  environ  au-dessus  de  cette  même  projection. 

Cet  arc  de  4  à  5  degrés  d'épaisseur,  formait,  autour  du  soleil  une 
couronne  d'un  blanc  très-brillant,  à  bords  assez  nettement  accusés, 
surtcrut  à  l'extérieur.  C  est  souvent  l'inverse  qui  a  lieu,  la  limite  du 
bord  extérieur  n'étant  pas  toujours  assignable. 

Cette  couronne  n'était  accompagnée  d'aucune  nuance  irisée,  sans 
doute  à  cause  de  la  vivacité  de  la  lumière  dont  le  ciel  était  éclairé  en 
ce  moment,  malgré  la  présence  d'un  petit  nuage  gris-foncé,  qui  cou- 
vrait le  soleil  et  occupait  sur  la  partie  occidentale  du  cercle  limité  par 
la  couronne,  une  étendue  évaluée  approximativjement  à  la  dixième 
partie  de  l'arc  de  ce  cercle. 

Quoique  vu  en  chemin  de  fer  et  à  grande  vitesse,  le  halo  m'a  paru, 
durant  les  onze  minutes  d'observation,  permanent  dans  sa  forme  gé- 
nérale, parfaitement  circulaire,  très-régulier  d'épaisseur,  très-uniforme 
de  t«inte  et  d'éclat,  excepté  à  la  partie  supérieure,  où  se  trouvait  une 
espèce  de  facule  plus  brillante,  sorte  de  parhélie  incomplet,  ou  point 
de  contact  d'arcs  tangents  à  branches  invisibles. 

Le  soleil,  fort  difficile  à  distinguer  nettement  alors,  et  même  à  regar- 
der, ne  présentait  plus  qu'une  forme  indécise,  une  tache  blanche  el- 
liptique irréguhère,  dont  le  grand  axe  était  horizontal  et  même  très-al- 
longé, ce  qui  annonçait  une  tendance  à  la  formation  d'un  cercle 
parhélique. 

Le  ciel,  nébuleux  dans  le  voisinage  du  soleil,  était  assez  clair  à 
l'est,  quoique  légèrement  voilé  de  vapeurs  blanchâtres  et  parsemé  de 
cfrriis  qui  formaient  le  fond  homogène,  le  substratum  sur  lequel  se 
détachait  le  brillant  météore  ;  mais  à  la  partie  inférieure  occidentale, 
où  la  couronne  était  interrompue,  se  trouvait  un  segment  obscur 
formé  par  un  grand  strato^nimbus  s'étendant  très-loin  à  l'ouest,  sur- 
monté de  cumulus  nombreux,  de  plus  en  plus  déliés  et  vaporeux,  et 
allant  vers  le  Zénith. 

J'ai  dit  qu'on  ne  voyait  pas  de  nuances  irisées  près  des  bords  du  halo; 
toutefois,  l'entre-couronne,  c'est-à-dire  l'espace  compris  entre  le  halo 
et  le  soleil,  était  d'une  teinte  particulière,  généralement  d'un  bleu  mat 
très-pâle,  tirant  sur  le  violet  et  le  rougeâtre  vers  la  couronne,  nuances 
légères  et  fugitives.  Aucune  coloration  ne  se  montrait  à  l'extérieur. 
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J'ai  vain>eincnt  clicrché  à  découvrir  certaias  autres  phénemènes  qui 
accompa^aefit  souvent  les  halos  de  l'espèce  de  celui-ci,  savoir  :  les 
couleurs  iriséfes,  les  arcs  tangents,  les  parhélies,  le  cercle  parhélique 
et  le  petit  halo  intérieur  (au  rayon  de  -22^)  le  plus  fréquent  dans  nos 
latitudes  ;  je  n'ai  remarqué  que  les  deux  particularités  suivantes,  objet 
spécial  delà  présente  communication. 

D'abord,  la  couronne  Manche,  eu  égard  à  une  légère  dégradation 
de  teintes  vers  ses  bords,  (surtout  vers  le  bord  intérieur)  avait  plutôt 
l'aspect  d'un  tore  onlmmeau  que  celui  d'une  figure  plane  *. 


De'plus,  durant  les  deux  dernières  minutes  d'observation,  ce  tore 

m'a  paru  animé  d'un  fcribk  mouvement  d'enroulement  sur  Lui-même» 

cest-à-dîre  autour  de  l'axe  de  cet  anneau,  mouvement  de  dedans  en 

(1)  Celle  forme  en  lore  viendrait  contrôdire  la  sigoification  du  mot  balo  qui  irioa 
de  aXw;.  aire,  sarfac:. 
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dehors,  compaimble  (qaoiqu'à  un  degré  beaucoup  moins  marqué)  à 
celui  des  fumées  blanches  en  oom^omaes  que  produisent  les  bulles 
d'hydrogène  phosphore  en  brûlant  spontanémeot,  et  en  s*élevant  dans 
un  air  parfaitement  calme. 

La  seconde  particularité  observée  a  trait  à  des  prolongements  de 
rayons  blancs,  ayant  visiblement  pour  centre  la  position  apparente  du 
soleily  tous  extérieurs  &  la  coui*onae  et  formant  autour  d'elle  une  es- 
pèce de  glaire,  très-prononcée  dans  la  région  supérieure  du  halo.  Ces 
rayons  divergents,  .larges  à  leur  naissance  coiome  le  quart  de  l'épais- 
seur delà  couronne,  preaqu'aussi  blancs  qu'elle,  laissant  entre  eux 
des  intervalles  à  peu  près  égaux,  deux  ou  trois  fois  plus  grands  que 
répaisseur  de  la  couronne,  s'allongeaient,  en  s'amincissaut,  sur  un 
fond  vaporeux  à  teinte  uniforme,  et  restaient  visibles  (mal^^ré  quelques 
légères  solutions  de  continuité)  jusqu'à  une  distance  égale  à  la  moitié 
et  même  aux  deux  tiers  du  rayon  de  la  couronne.  Ces  rayons  allaient 
en  diminuant  d'éclat  comme  d'épaisseur,  à  partir  du  bord  extérieur 
du  halo  que  quelques-uns  de  ces  faisceaux  lumineux  touchaient  à 
peine. 

Si  la  manifestation  des  rayons  centrifuges,  divergents  en  forme  de 
gloire,  peut  être  regardée  eomme  un  effet  d'irradiation,  analogue  à 
celui  qui  se  produit  assez  fréquemment,  et  même  d'une  manière  plus 
marquée,  sur  les  nuages,  dans  certaines  éclipses  de  soleil,  il  est  plus 
difficile  de  se  rendre  compte  de  la  forme  en  tore,  en  anneau,  en  relief 
j  de  la  couronné  blanche,  et  surtout  de  son  mou^-eraent  d'enroulement. 
I  Ces  deux  derniers  effets  étaient-ils  dus  au  mouvement  rapide  de 

j  translation  de  l'observateur  (mouvement  en  ligne  courbe,  du  nord  au 
sud  et  au  sud-ouest)?  Cela  paraît  peu  probable,  car  toutes  les  autres 
apparences  du  phénomène  sont  restées  les  mêmes,  et  l'enroulement 
n'avait  pas  lieu  en  sens  inverse  du  déplacement  de  Fobservateur,  mais 
bien,  comme  il  a  été  dit,  concentriquement  au  soleil  ou  plutôt  à  Taxe 
du  tore.  Étaient-ils  le  résultat  d'un  affaiblissement  graduel  et  assez 
rapide  de  la  lumière  blanche  du  halo,  dégradation  se  propageant  du 
bord  intérieur  au  bord  extérieur  de  la  couronne,  par  suite  peut-être 
d'un  déplacement  au  d'un  changement  de  forme  ou  de  disposition  des 
cristaux  de  glace,  cause  première  du  phénomène  ?  Ou  bien  étaient- 
ils  dus  à  un  changement  continuel  dans  les  axes  ou  l'épaisseur  de  la 
eouronne  ?  (Arago  dit  dans  ses  notices  scientifiques,  tome  I,  p.  263 
que  les  couronnes  qu'on  voit  autour  du  soleil  et  de  la  lune  ont  un  diar- 
mètre  perpétuellement  variable).  Ou  enfin  étaient-ils  des  illusions 
d'optique  provenant  de  la  fatigue  éprouvée  par  l'œil  aux  derniers  mo- 
ment de  l'observation  ?  je  l'ignore.  En  tous  cas,  ces  illusions  elles- 
mêmes  resteraient  encore  à  expliquer  ;  c''est  pourquoi  j'ai  pensé  quUl 
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pourrait  être  bon  d'appeler  l'attention  des  observateuré  sur  ces  faits 
afin  qu'ils  pussent  lesyérifier  à  Toccasion. 

La  durée  totale  du  phénomène  a  été  de  plus  d'un  quart  «d'heure,  car 
au  moment  où  j'ai  commencé  à  le  voir,  c'est-à-dire  à  5  heures  î)  mi- 
nutes, il  était  déjà  dans  son  plus  grand  développement,  et  je  ne  Tai 
perdu  de  \Tie  qu'à  3  heures  20  minutes  eu  entrant  en  gare. 

Quant  aux  circonstances  météorologiques  concomitantes,  elles  ne 
présentaient  rien  de  particulier.  La  température,  la  pi*ession  et  l'état 
hygrométrique,  accessoires  d'ailleurs  à  la  manifestation  du  '  halo  dans 
les  régions  glacées  des  nuages,  étaient  ordinaires  pour  la  saison  ;  le 
vent  très-faible  et  d'ouest.  Je  dois  ajouter  néanmoins  que  la  journée  du 
30  était  relativement  plus  chaude  (22")  que  la  précédente  et  que  la  sui- 
vai^te.  Pendant  la  nuit  du  30  au  31  et  dans  la  matinée  du  31  il  a  plu 
assez  abondamment,  comme  il  arrive  d'ordinaire  après  l'apparition  des 
grands  halos. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE. 

Sur  les  étoiles  filantes  de  l'année  i  865-66,  et  la  probabilité 
d'one    théorie    cosmique    de    leur    origine ,    par    M.     Alexandre 

Herschel  ;  B^sum^  d'une  conférence  faite  à  Royal  -  Institution , 
le  25  mai  1866.  —  M.  le  professeur  New-ton  *  de  Yale  collège,  États- 
Unis,  a  appelé  récemment  l'attention  sur  la  probabilité,  appuyée  de 
fondements  sérieux,  de  l'apparition,  en  1866,  d*une  pluie  prodigieuse 
de  météores  ou  étoiles  filantes,  du  caractère  le  plus  imposant,  visible 
sur  une  grande  étendue  de  la  surface  de  la  terre,  et  la  dernière  pres- 
que certainement  de  ce  siècle,  dans  la  matinée  du  13  ou  du  14  novem- 
bre. La  très-rare  opportunité  ainsi  offerte  de  décider  quelques  questions 
importantes  de  la  théorie  des  étoiles  filantes,  doit  intéresser  vivement 
les  personnes  exercées  à  ce  genre  d'observation,  et  elles  surveilleront 
scrupuleusement  le  ciel  chaque  matin  de  1  h.  à  2  ^,  quelques  jours 
avant  et  quelques  jours  après  la  date  indiquée  pour  ne  pas  laisser 
échapper  les  données  nécessaires  à  l'étude  de  ce  brillant  phénomène. 
Il  a  été  vu  à  son  maximum  par  M.  de  Humboldt,  à  Gumana,  dans  la 

(1)  American  Journal  of  Science,  2«  série,  vol.  37,  p.  377  et  voL  38,  p.  53. 

(2)  Le  bat  qa'on  veut  atteindre  en  restreignant  robser\'alion  à  nne  heure  parlicu- 
lière,  êsi  qa'on  tient  à  obiervenimManêment  dans  différents  lieux  le  plus  grantl 
nombre  de  météores  possible. 
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matinée  du  12  novembre  1799;  et  par  M.  Denison  Olmsted,  dans  son 
plus  gi'and  éclat,  le  13  novembre  1833.  Olmsted  a  le  premier  énpncé 
dans  les  termes  suivants,  les  caractères  principaux  de  cette  appa- 
rition : 

1.  Le  nombre  des  météores,  surtout  des  météores  brillants,  est 
plus  considérable  que  de  coutume.  —  2.  La  proportion  de  ceux  qui 
laissent  une  ti*atnée  lumineuse  est  aussi  bien  plus  grande  qu'à  l'ordi- 
naire. —  3.  Ils  procèdent,  à  peu  d'exceptions  près,  d'un  centre  com- 
mun, placé  quelque  part  dans  la  constellation  du  Lion.  —  4.  On  les 
voit  entre  minuit  et  le  lever  du  soleil  ;  le  moment  de  la  plus  grande 
abondance  est  entre  3  ou  4  b.  du  matin.  Ces  traits  caractéris- 
tiques ont  été  regardés  par  Olmsted  comme  suffisants  pour  établir 
l'identité  des  retours  de  la  pluie  de  novembre.  Les  observateurs  qui 
désirent  vérifier  par  eux-mêmes  la  fidélité  de  sa  description,  auront  le 
mérite  en  môme  temps  de  fournir  des  matériaux  précieux  pour  des 
recherches  à  venir.  Ces  caractères  principaux  ont  en  outre  un  intérêt 
particulier  en  ce  sens  qu'ils  caractérisent  aussi,  avec  quelques  diffé- 
rences, d'autres  apparitions  d'étoiles  filantes. 

La  périodicité  de  l'apparition  des  météores  du  10  août  a  été  décou- 
verte, indépendamment,  par  M.  Quételet^dès  1836,  et  par  M.  Herrick, 
qui  ignorait  les  prédictions  de  M.  Quételet,  dans  l'année  1837  ^ .  Lors 
de  leur  nouveau  retour,  en  1839,  M.  Liltrow  •  constata  1®  qu'une 
pluie  d'étoiles,  observée  l'an  ;i431  après  Jésus-Christ,  le  5  aoûl^  et 
signalée  par  M.  Biot  dans  les  Annales  de  la  Chine,  comparée  avec 
une  seconde  apparition  assignée  par  la  même  autorité  à  l'année  830 
après  Jésus-Christ,  le  â6juillet,  donnait  365  jours,  6  heures  12  minutes, 
pour  la  longueur  de  l'intervalle  entre  deux  retours  successifs  des  mé- 
téores du  mois  d'août  ;  2<*  que  cette  même  apparition  de  830,  com- 
parée à  celle  du  10  août  1839,  donnait  365  jours,  6  heures,  8  minutes 
pour  la  longueur  de  cette  même  période.  La  moyenne  de  ces  deux 
déterminations,  365  jours  6  heures  10  minutes,  est  plus  longue  de 
20  minutes  que  l'année  tropique,  mais  diffère  de  moins  d'une  minute 
de  Tannée  sidérale.  En  outre  de  l'apparition  des  météores  d'août  ob- 
servée l'année  830  avant  Jésus-Christ,  d'autres  retours  de  ces  mêmes 
météores,  de  la  nature  des  pluies  d'étoiles  filantes,  sont  signalés 
dans  les  Annales  chinoises  ^  comme  étant  survenues  vers  la  fin  de 

(1)  American  Journal  of  Science,  i""»  série,  vol.  33,  pp.  176,  354,  et  vol.  37. 
p.  338. 

{'i)  ^stronomische  Nachrichten.Yol.  18,  p.  374. 

(3)  M.  le  capitaine  Sherrard  Osborn  rapporte  qu'étant  à  bord  du  Furious,  près 
Yedo,  dans  le  Japon ,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1858,  il  vit  des  eeolaines 
d'étoiles  filantes  s'élancer  de  l'est  é.  l'ouest. 
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juillet  933,  nouveau  style,  et  aulvantM.  Herrick,  le  2  août  1243. 

L'année  météorique  d'aoïU  coïncide  par  conséquent  avec  Tannée 
sidérale;  et  une  période  de  103  ans  relie  toutes  les  pluies  d'étoiles 
des  années  830,  933,  1243  et  1451,  à  1  apparition  très-remarquable 
du  10  août  1863.  Une  autre  pluie  d'étoiles,  citée  par  3L  Biot  comme 
étant  apparue  à  la  fin  de  juillet  833,  devait  tràs-probablement  avoir 
son  retour  dans  la  nuit  du  10  août  1866. 

Entre  le  13  octobre  et  le  13  novembre,  dans  la  longue  série  d'an- 
nées de  903  à  1833,  on  n'a  pas  observé  moins  de  13  grandes  pluies 
d'étoiles.  Elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  tiers  de 
siècle»  ou  par  un  multiple  de  cette  période;  et  sont  les  retours 
périodiques  d'une  grande  pluie  météorique  observée  par  Humboldt, 
en  1799^  et  par  Olmsted  ou  1833,  que  nous  attendons  en  1866,  et 
qui  a  reçu  le  nom  de  grandepluie  de  novembre.  Sa  rencontre  avec  la 
terre  a  lieu  un  jour  plus  tard  pour  chacun  de  ces  retours.  D'après 
les  calculs  de  M.  le  professeur  Newton,  le  prochain  passage  de  la 
terre  à  travers  le  centre  du  groupe  météorique  aura  lieu  deuK 
heures  après  le  lever  du  soleil  à  Greenwichy  dans  la  matinée  du 
14  novembre  1866  ^  Cependant,  comme  ce  phénomène  s'est  montré 
le  13  au  matin,  dans  chacune  des  années  1864  et  1868  (et  avec  moins 
d'éclat  le  14),  le  moment  de  sa  plus  grande  splendeur  peut  tomber 
un  jour  avant  la  date  assignée  ;  et  il  faudra  par  conséquent  s'impo- 
ser.les  deux  veillées  du  13  et  du  14.  Gomme  les  météores  appa- 
raissent depuis  minuit  jusqu'au  lever'dû  soleil,  le  meilleur  moment 
pour  l'observation  sera  d'une  heure  à  deux,  et  c'est  l'intervalle  qu'il 
faut  définitivement  choisir  pour  les   observations  simultanées. 

Le  matin  du  13  novembre  1863,  la  pluie  météorique  a  été  observée 
en  Angleterre  à  Greenwich,  à  Cambridge,  à  Hawkhurst  et  dans  d'au- 
tres lieux.  MM.  Challis  etGlaisher  s'accordent  à  dire  que  les  nom- 
bres horaires  des  météores  observés  ont  dépassé  ce  que  l'on  avait  ob- 
servé jusque-là  dans  leurs  observatoires.  Plus  de  250  météores  venaient 
d'être  enregistrés  à  Greenwich  de  minuit  à  cinq  heures  ;  lorsque  pen- 
dant plus  d*un  quart  d'hère,  en  raison  de  leur  trcy)  grand  nombre, 
il  devint  impossible  de  tracer  leur  route  dans  le  ciel,  et  qu'on  dut  se 
résigner  à  les  compter.  Le  résultat  du  calcul  est  qu  à  cet  instant  les 
météores  de  la  première  classe  apparaissaient  en  raison  de  230  par 
heure.  Mille  météores  au  moins  furent  visibles  à  Greenwich  de  une 
à  cinq  heures  dans  la  matinée  du  13.  On  ne  les  vit  qu'après  minuit,  et 
jusqu'au  lever  du  soleil,  ils  se  montrèrent  plus  abondants  de  une  h 
deux  heures.  L'apparition  maximum  attendue  cette  année  devrai  être 

1)  American  Journal  of  SetencCt  3«  série,  vol.  d6|  p.  60  «i  aaiv. 
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une  fois  plus  brillante  que  celle  observée  à  Greenwich,  le  13  novem- 
bre 186S.  Arago  a  calculé  que  240  000  étoiles  filâmes  avai«m  été 
visibles  mf  Thorizon  de  Boston,  dans  la  matinée  du  13  novem- 
bre 1833  ^.  Cent  des  météores  aperçus  dans  cette  oecasion,  se  mon- 
trèrent plus  brillants  que  les  planètes,  et  Ton  remarquait  psrmi  eux 
quelques  bolides  ou  boules  de  feu  de  première  grandeur. 

Les  deux  tiers  à  peu  près  (172)  des  météoresvusà  Greenwich,  lais- 
saient des  traînées  lumineuses,  visibles  plusieurs  secondes  après  leur 
apparition.  Leur  nombre  inusité  et  Taspect  des  traînées  lumhiefises 
qu'ils  laissaient  derrière  eiix,  s  accordent  arec  la  description  donnée 
par  Olmsted  des  météores  de  1633,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
retour  de  novembre  prochain.  Sa  réapparition  de  cette  année,  suivant 
toute  probabilité,  aura  dans  T  histoire  le  nom  de  la  Grande  pUtie  de 
météores  d^  1866. 

Dans  la  liste  des  étoiles  filantes  vues  à  Hawkhurst,  en  novembre  der- 
nier, dix-sept  sont  identiques  avec  les  météores  observés  àGreenwich. 
Quelques  autres  météores  de  cette  liste  sont  identiques  avec  ceux  de 
Cambridge.  Les  hauteurs,  les  longueurs  de  marches,  etc.,  de  dix  de 
ces  météores  identifiés  ont  été  calculées.  De  son  côté  M.  Hcis  de 
Munster  a  fait  les  mêmes  calculs  pour  dix'  météores  dont  l'identité 
avait  été  constatée.  Les  liauteurs  moyennes  obtenues  à  Hawkhurst  et  à 
Munster,  sont  données  en  milles  anglais  dans  le  tableau  suivant  : 

Hawkhurst.  HuDster. 

Hauteur  moyenne  au  moment  de  l'apparition             74  77 

Hauteur  moyenne  à  la  fin  de  Tapparilion                  Si  44 

Hauteur  moyenne  au  miUeu  de  la  trajectoh^e  visible  64  61 

La  hauteur  moyenne  des  centres  est  un  peu  plus  grande  que  la  hau- 
teur communément  assignée  aux  étoiles  filantes;  car  M.  le  professeur 
Newton  a  montré  que  cette  hauteur  moyenne  au  milieu  de  la  trajec- 
toire, n'était  pas  tout  à  fait  de  60  milles  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre  *. 

La  divergence  ou  émergence  des  météores  de  1865  d*un  centre 
commun  situé  dans  la  constellation  du  Lion,  a  été  notée  en  Europe  et 
en  Amérique  ;  voici  les  positions  obtenues  : 


(1)  Aitromonical  register  nP  37,  p.  18.  Le  point  radiant  de  35  des  météores 
observés  d*ane  heare  \  trois,  était  en  ascension  droite  14»^,  en  déclinaison 
nord  230;  exactement  la  position  assignée  par  M.  le  professeiff  Newton. 

(S)  American  journal  of  uiênet,  â«  séné,  vol.  39,  p.  194. 
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Posilion  du  centre  de  radiation 

rs. 

du  13  novem1>re. 

R.  A.          N.  Décl. 

160°            30" 

1 

150              20 

148           24 

Newton. 

148           23 
148           24 

Greenwich  (M.  Glaisher.) 
Hawkhurst  (M.  Herschel.)  * 
Munster  (  M.  jleis.  ) 
Newhaven  (Étal&-Unis),  M. 
Philadelphie  (M.  Marsh.) 

La  moyenne  de  ces  positions  tombe  très-près  de  la  brillante  étoile 
y  du  Lion,  dont  les  coordonnées  sont  R.A.  153°;  Décl.  N.,  21«;  ce- 
pendant Tunion  si  frappante  des  trois  dernières  positions  de  la  liste 
mérite  une  attention  particulière. 

Les  points  radiants  de  quelques  pluies  météoriques  ont  été  détermi- 
nés comme  il  suit  à  Hawkhurst  pendant  les  quelques  dernières  an- 
nées, à  Taide  d*un  planisphère  céleste  convenablement  disposé  dans 
ce  but. 


Période  météorique  *. 

Date  de  l'observation 

Position  du  point 
R.A.               N.  Décl 

Janvier.       2—3 

1864 

234"              ol» 

Avril.          9—11 

1864 

192                 4 

Avril         19—21 

1864 

278               35 

Août           9—11 

1863 

44               56 

Octobre     18—20 

1864-5 

90               16 

Novembre  12—14 

1865 

150               20 

Décembre  11—13 

1863-4 

101               34  ■ 

Un  très-grand  nombre  d'observations  des  météores  lumincuiL  pu- 
bliées dans  les  catalogues  de  l'Association  britannique,  de  1868  à  Tan-, 
née  actuelle,  pourraient  être  classées  de  la  même  manière  ;  et  Ton 
constaterait  que  plus  de  cinquante  points  radiants  des  pluies  de  mé- 
téores, dans  le  courant  de  Tannée,  coïncident  dans  leur  époque  el 
leui*  position  avec  des  centres  de  radiation  semblables  observés  par 
M.  le  docteur  Heis.  Nous  sommes  en  train  d'achever  les  cartes  de  ces 
météores  ;  leur  publication  sera  un  premier  et  grand  pas  vers  ré- 
tablissement d*une  théorie  régulière  des  pluies  d*étoiles  filantes.  Lors- 
que les  principales  de  ces  pluies  avec  leui*s  points  radiants  et  leurs  dates 


(1)  Ces  périodes^  météoriques  sont  signalées  par  Baumhaner  comme  les  dates  aux- 
quelles les  bolides  sont  plus  communs.  (Annales  de  Poggendorff,  yol.  66,  p.  471. 

—  1845.) 

(2)  M.  Greg  nous  apprend  que,  comme  M.  BaxendeU  de  la  Société  royale,  il  a  vu, 
sur  la  côte  ouest  de  Mexico,  le  nombre  des  météores  visibles  à  la  fois  souvent 

égal  au  nombre  apparent  des  étoiles  fixes  du  Armament. 
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seront  bien  fixées,  les  étoiles  appelées  conuuunéuient  sporadiques  de* 
\  iendront  extrêmement  rares. 

Quelques  observations  réeemuicnt  faites,  semblent  prouver  que  les 
aérolithes  et  les  bolides  ne  sont  pas  seulement  indépendants  de  la  po-  ' 

sition  géograpbique  du  lieu,  mais  qu  ils  ont  leurs  dates  d'apparition  et 
leurs  directions  propres.  Deux  chutes  de  pierres  météoriques  ont  eu 
lieu  le  25  août  I8G0,  Tune  à  Aumale  en  Algérie,  l'autre  à  Shergotty, 
dans  rinde.  Deux  bolides  détonnants  sont  apparus  en  décembre  1865^ 
un,  le  7,  à  Tembouchure  delà  Loire,  Tautre,  le 9,  à  Charleston,  États* 
Unis.  Trois  météores^ détonnants,  sur  la  seule  côte  d'Angleterre,  dans 
ces  dernières  années  (1861-S),  se  sont  montrés  entre  le  19  et  le 
âl  novembre.  Deux  de  C4»s  deririers  bolides,  dont  on  a  pu  trouver  la 
route,  venaient  d'un  môme  centre  situé  (juelque  part  dans  la  constel- 
lation de  la  Baleine.  Un  bolide  très-brillant  a  été  vu  h  Hawkhurst  dans 
la  matinée  du  9  décembre,  et  un  autre  à  Manchester  dans  la  matinée 
du  i3  décembre  1864;  les  trajectoires  de  tous  les  deux,  prolongées, 
allaient  ))asser  directement  par  le  dernier  des  points  i^ayonnants  de  la 
liste  précédente.  Des  particularités  remarquables  au  point  de  vue  de  la 
distribution  géographique  générale,  des  retours  périodiques,  des  direc- 
tions fixes,  placent  évidemment  les  aérolithes  et  les  bolides  en  relation 
intime  avec  les  étoiles  filantes  ordinaires. 

Néanmoins,  il  semble  que  sur  72  aérolithes  dont  la  chute  nous  est  ^ 

entièrement  connue,  le  plus  grand  nombre  (58)  sont  tombés  après  mirf/,  | 

de  midi  à  neuf  heures  du  soir   '.  Les  étoiles  filantes,  au  contraire,  .  | 

atteignent  leur  maximum  aux  heures  opposées  du  jour,  puisqu'il  est  | 

prouvé  qu  elles  sont  plus  abondantes  après  mhiuit,  ou  douze  heures  plus  I 

tard  que  les  bolides.  Il  existe,  par  conséquent,  entre  les  aérolithes  et 
les  étoiles  filantes,  une  différence  astronomique,  à  laquelle  infaillible- 
ment, doit  correspondre  une  différence  physique  dont  la  nature  reste 
<>ncore  inconnue.  On  sait,  par  exemple,  qu'au  10  août  et  au  13  no- 
vembre, dates  auxquelles  le  nombre  des  étoiles  filantes  et  des  bolides 
ost  plus  considérable  que  dans  toutes  les  autres  nuits  de  Tannée,  il  n'est 
tombé  qu'un  seul  aérolithe  pour  chacun  de  ces  deux  jours.  La  hauteur 
moyenne  de  78  météores  observés  en  Aîuérique,  le  13  novembre  1863 
excède  de  15  ou  20  milles  la  hauteur  ordinaire  des  météores  ^^. 
Partant  de  là,  M.  le  professeur  Newton  suppose  que  la  pluie  de  mé- 
téores de  novembre  est  formée  de  matériaux  plus  facilement  desti'uc- 
tibles  ou  plus  facilement  inflammables  que  les  corps  aérolithiqucs. 

(1)  Treize  sealement  sont  lombes  avant  midi,  et  58  de  midi  à  9  heures  du  soir. 
B.  A.  Reports,  1860,  p.  i26. 

(2)  American  journal  of  iciente.  2*  série,  vol.  40,  p.  ^2. 
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L'examen  an  spectroscope,  de  la  lumière  des  étoiles  filantes  (et  parti- 
culièrement de  la  lumière  des  météores  de  novembre)  peut  seul  nous 
apprendre  si  les  météores  et  leure  traînées  lumineuses  sont  formés  de 
substances  à  l'état  gazeux  :  la  présomption  est  qu'ils  sont  formés  de 
particules  iiotid£S,  probablement  à  Tétat  de  division  extrême.  Le  retour 
de  la  grande  pluie  de  novembre  est  une  occasion  favorable  pour  arri- 
ver k  savoir  définitivement  si  les  étoiles  filantes  sont  des  amas  de  par- 
ticules à  l'état  de  poussière  ou  de  vapeur  ;  le  spectroscope  peut  seul 
nous  révéler  leur  nature  intime,  et  le  prisme  réfringent  de  Newton  est 
ainsi  à  la  veille  de  nous  fournir  l'occasion  qu'à  tout  prix,  il  ne  faut  pas 
perdre,  s  il  est  possible,  de  réaliser  une  découverte  importante. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Herschel,  à  qui  M.  le  docteur  Tyndall  prêtait 
son  concours,  projeta  sur  un  écran  le  spectre  d'une  pluie  entière  d'é- 
toiles filantes  à  l'aide  d'un  spectroscope  à  vision  directe,  dont  le  cbamp 
embrassait  au  moins  20  degrés  du  ciel.  Les  météores  furent  illuminés 
d* abord  par  les  pointes  de  cbarbon  de  la  lampe  électrique,  de  manière 
à  mettre  en  évidence  les  différents  aspects  du  cbamp  lumineux  pris- 
matique, suivant  que  la  source  lumineuse  est  solide  ou  gazeuse.  On 
alluma  ensuite  de  Tamadou  au  cbalumeau,  et  on  projeta  son  spectre  ; 
on  fit  enfin  des  expériences  avec  les  tubes  de  Geissler,  de  M.  Gassiot, 
pour  mieux  faire  ressortir  la  différence  qui  existe  entre  l'éclat  diffus 
de  la  décharge  électinque  et  l'éclat  solide  de  la  lumière  des  météores, 
ressemblant  à  une  étincelle  électrique  ordinaire.  (  Traduction  de 
M.  fafrWMoiGNO.) 


PHYSIOLOGIE  DE  TALIMENTATION. 

Honvement  eirculalre  de  la  matière  dans  les  trois  rA^pnes; 

Par  M.  LoNGET , 

Membre  de  Vlnstituty  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris^  {Analgse  faite  par  M.  le  docteur  Oré  de  Bordeaux) . 

Grâce  aux  efforts  combinés  de  l'expérimentatioa,  de  la  physique  et 
de  la  chimie»  l'étude  des  fonctions  de  nutrition  a  acquis,  à  notre 
époque,  un  grand  développement  et  un  caractère  incontestable  de 
certitude.  Il  suffit,  poar  s'en  convaincre,  de  lire  les  «ombreux  tra- 
vaux publiés,  depuis  quelques  années,  sur  cette  partie  des  phéno- 
mènes de  la  vie.  Mais  les  faits  qui  s'y  rattachent  sont  si  nombreux. 
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que  l'observateur  ne  saisit  pas  toujours  ayec  facilite  les  liens  qui  les 
unissent.  Il  était  dès  lors  utile  de  résumer,  dans  une  vue  d'en- 
semble, nos  connaissances  physiologiques  à  ce  sujet,  et  de  mon- 
trer par  quelles  séries  de  métamorphoses  les  éléments  fournis  par  le 
règne  minéral  y  retournent,  après  avoir  servi  à  la  formation  des  êtres 
vivants. 

Cette  lacune  regrettable  vient  d'être  romblée  par  Téminent  profes- 
seur de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  M.  Longet, 
dans  ses  deux  tableaux  intitulés  :  Mouvement  circulaire  de  la  matière 
i  dam  les  trois  règneSy  ou  Tableaux  comprenant  un  aperçu  des  fonctions 

I  nutritives  dans  les  êtres  organisés  :  publiés  récemment  à  librairie 

J.-B.  Baillère. 

Pour  faire  comprendre  l'importance  du  service  rendu,  suivons  Fau- 
I  teur  dans  les  développements  qu'il  a  donnés,  en  nous  servant  le  plus 

souvAit  du  texte  lui-même. 

L'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone,  l'azote,  le  soufre,  le  phos- 
phore, le  chlore,  le  fluor,  le  silicium,  le  sodium,  lé  potassium,  le 
calcium,  le  magnésium,  le  fer,  le  manganSse,  l'aluminium,  sont  les 
seize  éléments  fournis  par  le  règne  minéral^  qui,  diversement  unis, 
entrent  dans  la  composition  des  plantes  et  des  animaux. 

En  combinant  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote  avec 
des  proportions  variables,  mais  minimes,  de  phosphore  et  de  soufre, 
les'  plantes  produisent  l'albumine,  la  fibrine,  la  caséine  végétales,  etc. , 
on  principes  organiques  azotés  de  ralimentation. 

En  combinant  le  carbone,  l'hydrogène,  et  Toxy^ène,  dans  des  pro- 
portions différentes,  elles  produisent  :  1®  Tamidon,  les  sucres,  les 
gommes;  2**  les  huiles  fixes  et  les  graisses  végétales,  ou  principes  ali- 
mentaires organiques  non  azotés. 

Quant  aux  sels  minéraux^  les  plantes  les  trouvent  tout  formés  dans 
le  sol. 

Il  en  résulte  que  le  règne  minéral  fournit  au  règne  animal,  par  l'in- 
termédiaire des  plantes,  quatre  ordres  de  matières  ou  principes  itn- 
médiats  : 

!•  Principes  azotés  ou  albuminotdes  :  Albumine,  fibrine,  caséiue 
végétales,  etc. 

2"  Principes  non  azotés^  amyloides  ou  sucrés  :  Amidon,  fécule, 
dextrine,  sucre,  gomme. 

3"  Principes  gras  :  Huiles  fixes,  graisses  végétales,  beuiTC,  etc. 

4"  Eau  et  principes  salins  inorganiques  :  Chlorures,  phosphates, 
caii>onates,  etc. 

Ces  quatre  ordi'cs  de  substances  représentent  la  nourriture  des 
liei-bivores  prépai'ée  par  les  plantes. 
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Ouels  sont  les  usages  de  ces  principes  immédiats? 

Les  principes  azotés  oU  albumitioïdes  sont  plus  spécialement  en 
rapport  avec  la  rénovation  des  tissus.  Seuls,  ils  sont  transformables 
en  chair  et  en  parties  constitutives  du  sang  :  c*est  là  ce  qui  explique 
rimpossibilité  de  faire  vivre  des  animaux  en  les  nourrissant  exclusi- 
vement de  principes  non  azotés,  tels  que  la  fécule,  le  sucre,  la  gom- 
me, le  beurre  ou  l'huile  d'olives  par  exemple. 

Les  principes  amyloides  et  sucrés^  nommés  aussi  hydrates  de  car- 
boney  aliments  hydro^arbonés,  principes  adipoyèneSj  concourrent 
pour  une  certaine  part  au  développement  de  la  chaleur  animale  et  de 
la  graisse,  et,  ainsi  que  Ta  démontré  Rouget,  à  la  constitution  de  cer- 
tains tissus  :  le  tissu  musculaire,  poumons,  placenta,  cellules  du  foie, 
i'épithélium,  cartilages,  etc.,  en  un  mot,  toutes  les  cellules  en  voie  de 
formation. 

Les  principes  gras^  à  cause  de  leur  richesse  en  hydrogène  et  en 
carbone,  et  de  leur  combustion  incessante  en  présence  de  l'oxygène 
contenu  dans  le  sang,  mettent  l'animal  en  possession  d'une  source  de 
chaleur  constante  et  plus  ou  moins  indépendante  du  milieu  où  il  vit. 
Ils  entrent  dans  la  composition  de  certains  tissus,  le  tissu  nerveux pai* 
exemple. 

Ueau  et  \e^ priîicipes  salim  inorganiques  sont  tout  aussi  essentiels 
à  l'organisme  et  aussi  indispensables  à  son  enlretien  que  les  principes 
organiques  alimentaires  eux-mêmes. 

L'eau  résume  une  grande  partie  des  conditions  de  la  vîe.  Sans  elle, 
pas  de  liquéfaction  des  principes  alimentaires,  pas  de  formation  possi- 
ble du  sang;  partant,  ni  digestion,  ni  nutrition,  ni  sécrétion,  ni  répa- 
ration du  sang  qui,  composé  d'eau  pour  les  trois  quarts,  la  perd  sans 
cesse  par  toutes  les  voies  excrétoires,  notamment  par  les  reins,  la 
peau  et  les  poumons. 

c  A  l'organisme  animal  il  fallait  encore  dit,  M.  LongeUà}x  phosphate 
de  ehauXy  du  carbonate  de  chaux,  du  fluorure  de  calcium^  pour  entre- 
tenir et  accroître  le  tissu  osseux,  lui  donner  sa  solidité;  du  chlorure 
de  sodium,  pour  empêcher  la  dissolution  des  globules  sanguins  dans 
le  sérum,  et  aider,  au  contraire,  la  dissolution  de  l'albumine  et  de 
la  caséine;  du  phosphate  et  du  carbonate  de  soude^  afin  d'augmenter 
de  moitié  le  pouvoir  absorbant  du  sérum  sanguin  à  l'égard  de  l'acide 
carbonique  qui  est  un  des  produits  ultimes  les  plus  abondants  de 
foxydation  des  substances  organiques  contenues  dans  le  sang;  du  fer  y 
qui,  uni  à  la  globuline  des  corpuscules  rouges  du  sang,  ne  paraît  pas 
étranger  à  l'absorption  et  à  une  combinaison  instable  de  Toxygènc 
atmosphérique; 'du  fluorure  de  calcium^  qui  fait  partie  des  os  et  de 
l'émail  des  dents;  de  la  silice ^  qui  entre  dans  la  composition  des  plu- 
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mes  et  des  poils.  Or,  toutes  ces  substances  inorganiques  qui  entrent 
dans  la  composition  du  sang,  des  humeurs  et  des  tissus  animaux,  on 
les  trouve  toutes  préparées  dans  les  plantes  qui,  elles-mêmes,  les  ont 
puisées  dans  le  sol;à  Taide  de  leurs  racines.  » 

Après  avoir  consommé  ces  divers  principes  offerts  par  le  végétal, 
l'animal  herbivore  va  constituer,  à  son  tour,  ses  tissus  et  ses  humeurs, 
de  manière  à  contenir  aussi,  dans  sa  composition,  les  quatre  ordres 
précédents  de  principes  immédiats. 

Or,  ces  substances  représentent  la  nourriture  des  carnivores,  pré- 
parée par  les  herbivores,  avec  des  matériaux  provenant  du  règne  vé- 
gétal, qui  les  a  formés,  sous  l'influence  de  la  vie,  à  l'aide  des  élé- 
ments empruntés  en  totalité  au  règne  inorganique. 

Mais  pour  s'assimiler  ces  substances,  les  carnivores,  comme  les 
herbivores,  doivent  leur  faire  subir  des  métamorphoses  qui  se  ratta- 
chent aux  deux  grandes  fonctions  de  V alimentation  et  de  la  respira- 
tion, 

h' alimentation,  la  respiration,  les  excrétions  sont  les  conditions 
^sentielles  à  l'entretien  de  la  vie  des  animaux.  Certaines  sensations 
impérieuses,  étroitement  liées  à  chacun  de  ces  grands  actes  physiolo- 
giques, tels  que  la  faim,  la  soif,  le  besoin  d'inspirer,  d'expirer,  d' uri- 
ner, etc.,  en  assurent  l'accomplissement  régulier. 

Alimentation,  — Pour  déterminer  le  rôle  de  l'alimentation^  M.  Lon- 
get  s'attache  d'abord  à  bien  préciser  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
aliment  ocmplet. 

Un  aliment  complet,  dit  Témincnt  physiologiste,  est  la  réunion 
naturelle  des  quatre  ordres  précédents  de  principes  immédiats,  dans 
des  proportions  déterminées.  Exemple  :  graine  alimentaire,  œufs  des 
oiseaux,  lait,  viande. 

Mais,  quelque  complet  qu'il  soit,  l'aliment  ne  peut  servir  à  la  for- 
mation et  au  renouvellement  du  sang,  à  la  réparation  des  tissus,  qu'a- 
près avoir  subi  dos  changements  préparatoires  dans  le  tube  digestif  et 
des  métamorphoses  ultérieures  dans  l'appareil  circulatoire. 
Quels  sont  ces  changements  et  par  quoi  sont-ils  opérés? 
L'aliment  se  trouve,  dans  le  tube  digestif,  en  présencetle  cinq  sucs  : 
4Ma  salive,  2<>  le  suc  gastrique,  3**  la  Wte,  4®  le  suc  pancréatique, 
5"  le  suc  intestinal 

Ces  sucs  liquéfieut  tous  les  principes  alimentaires  et  en  transfor- 
naent  un  certain  nombre,  de  manière  à  les  rendre  absorbables  et  misci- 
bles au  sang. 

Ainsi  les  principes  albuminoïdes  sont  dissous  et  transformés  enalbu^ 
minose  ou  peptone  par  les  sucs  gastrique,  pancréatique  et  intestinal 
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avec  leurs  principes  actifs  :  gaslérase,  pepsine  ou  chymosine,  pan- 
créatine. 

Les  principes  féculents  sont  dissous  et  transformés  en  dextrine  et 
en'glycose  par  la  salive,  avec  son  principe  actif  ptyaline  ou  diastase 
salivaire,  et  par  les  sucs  pancréatique  et  intestinal.' 

Les  pnncipes  gras  sont  émulsionnés  par.  la  bile,  les  sucs  pancréa* 
tique  et  intestinal. 

Quant  aux  matières  salines  elles  sont  simplement  dissoutes. 

Il  résulte  de  là  que  plusieurs  sucs  peuvant  agir  sur  le  même  groupe 
de  substances  alimentaires  ;  et  qu'il  peut  s'établir  entre  eux  une  sorte  de 
suppléance.  Toutefois  M.  Longet  rappelle,  avec  juste  raison,  que  la 
salive,  le  suc  gastrique  et  la  bile  ne  peuvent  se  suppléer,  -chacun 
exerçant  une  action  exclusive  ;  la  salive  sur  les  matières  amyloîdes,  le 
suc  gastrique  sur  les  albuminoïdes,  la  bile  sur  les  graisses. 

La  digestion  fournit  donc  à  V absorption  gastro-intestinale  : 

Une  solution  de  matières  protéiques  ou  albuminoîdes  converties  en 
peptone  ; 

Une  solution  de  matières  amyloîdes  transformées  en  dextrine  et  en 
glycose  ; 

Une  émulsion  de  matières  grasses  ; 

Une  simple  dissolution  de  sels  minéraux. 

Pour  pénétrer  dans  Torganisme,  ces  produits  nouveaux  doivent  être 
afo(?rW5,  c'est-à-dire  passer  dans  le  sang. 

Deux  voies  se  présentent  : 

1**  Les  radicules  gastro-intestinales  de  la  veine-porte  ; 

2^  Les  radicules  gastro-intestinales  des  vaisseaux  cbylifères. 

Les  premières  absorberont  de  préférence,  mais  non  exclusive;- 
ment,  les  matières  albuminoîdes,  féculentes,  sucrées  et  salines.  Par 
les  secondes,  passeront  surtout  les  corps  gras. 

M.  Longet  fait  remarquer  que  ces  matériaux  n'arrivent  dans  le  sang» 
qu*après  avoir  traversé,  d'une  part,  le  foie  ;  de  l'autre,  les  ganglions 
lymphatiques  qui  jouent  à  leur  égard  le  rôle  de  régulateur,  et  ne 
livrent  passage  aux  produits  de  la  digestion  qu'à  mesure  que  ceux-ci 
trouvent  leur  emploi. 

Il  regarde  la  lymphe  comme  pouvant  faire  partie  des  éléments  de 
de  réparation  du  sang,  chez  les  animaux  soumis  à  une  abstinence 
prolongée,  et  par  conséquent,  vivant  de  leur  propre  substance. 

Arrivés  dans  le  torrent  circulatoire,  les  différents  principes  alimen- 
taires vont  se  trouver  en  présence  de  l'oxygène  de  l'air,  agent  néces- 
saire, indispensable,  des  nouvelles  métamorphoses  qu'ils  doivent  su- 
bir pour  pouvoir  d'abord  nourrir  les  organes,  s'identifier  temporaire- 
ment avec  eux,  et  être  ensuite  expulsés  sous  diverses  formes  comme 
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matériaux  de  désassimilation.  On  est  ainsi  conduit  à  l'étude  de  la  respi-- 
ration. 

Respiration.  —  La  respiration  représente  une  des  conditions  fon- 
damentales de  Texistence  des  êtres  vivants,  aquatiques  ou  aériens, 
animaux  ou  plantes,  et  la  plus  immédiatement  nécessaire.  Le  main- 
tien de  la  vie  est  dans  une  dépendance  d'autant  plus  immédiate  de 
l'exercice  de  la  respiration,  que  l'organisme  des  animaux  est  plus 
parfait,  que  leur  température  propre  est  plus  élevée,  et  que  les  com- 
bustions de  nutrition  sont  plus  actives. 

Envisagée  dans  son  caractère  essentiel,  la  respiration  consiste  en 
un  simple  échange  gazeux  qui  se  fait  entre  l'oxygène  de  l'air  et  cer- 
tains gaz  (acide  carbonique  et  azote  libre)  formés  et  contenus  dans  le 
sang.  Le  siège  de  cet  échange,  dans  les  animaux  supérieurs^  est  le 
poumon. 

Un  autre  but  de  la  respiration,  c'est  de  produire,  à  la  suite  de  com- 
binaisons chimiques,  un  certain  dégagement  de  chakur  propre. 

En  d'autres  termes,  la  respiration  est  assimilable  à  une  combustion 
lente  ou  oxydation. 

L'oxygène  représente,  par  rapport  aux  principes  organiques  de 
Talimentation,  un  réactif  complémentaire  des  réactifs  ou  sucs  diges- 
tifs; il  continue  dans  le  sang  et  dans  les  tissus  eux-mêmes  les  trans- 
formations commencées  dans  le  canal  alimentaire,  mais  il  les  pro- 
duit plus  profondes  encore,  de  manière  à  rendre  ces  principes  nouveaux 
directement  assimilables.  Ajoutons  que  c'est  aussi  grâce  à  l'interven- 
tion de  l'oxygène  exhalé  avec  le  plasma,  et  mis  au  contact  des  tissus 
organiques,  que  leurs  matériaux  anciens  sont  détruits,  décomposés  et 
restitués,  sous  d'autres  formes,  par  la  respiration  et  par  les  excrétions 
au  règne  minéral. 

Quant  aux  phénomènes  de  la  respiration  des  plantes,  les  rechercbes 
de  Dutrochet  et  de  Garreau  ont  démontré  qu'ils  ont  une  certaine  ana- 
logie avec  ceux  des  animaux. 

Hais  comment  l'oxygène  parvient-il  dans  les  parties  les  plus  intimes 
de  l'organisme?  L'oxygène  use  des  globules  rouges  comme  moyens 
de  transport.  Sans  cesse  entraîné  dans  un  mouvement  circulaire,  le 
sang  distribue  à  toutes  les  molécules  organiques,  par  les  artères,  les 
principes  de  l'alimentation  préalablement  métamorphosés  et  identifiés 
avec  loi.  Dans  ces  molécules,  il  dépose  des  matériaux  neufs  de  répara- 
tion (travail  d'assimilation)  ;  de  ces  mêmes  molécules,  il  remporte  par 
les  veines,  aidées  dans  ce  rôle  par  les  lymphatiques,  les  matériaux  an- 
ciens, pour  les  conduire  aux  organes  d'élimination  (travail  de  désassi- 
milation). 

La  nutrition  consiste  dans  cet  échange  continuel  de  matériaux,  qui 
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se  fait  à  la  fois  dans  le  réseau  vasculaire  ultime  (vaisseaux  capillaires)» 
et  dans  la  trame  des  différents  organes. 

Ce  double  travail  de  composition  et  de  décomposition,  et  les  réactions 
chimiques  qu'il  entraîne  ne  peuvent  s'opérer  sans  qu'il  y  ait  un  déga- 
gement de  chaleur  propre  à  l'animal,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  indé- 
pendante de  la  température  du  milieu  ambiant. 

Cette  chaleur  propre,  indispensable  à  l'entretien  de  toutes  les 
fonctions,  permet  à  l'homme  notamment  de  supporter  toutes  les  va- 
riations les  plus  extrêmes  de  la  température. 

Ces  phénomènes  de  calorification  ne  sont  pas  exclusifs  aux  animaux. 
On  les  retrouve  aussi  dans  les  plantes  :  la  floraison  est,  en  effet» 
accompagnée  d'un  échauffement  des  diverses  parties  de  la  fleur,  et  la 
famille  àesardidées  surtout  offre  ce  phénomène  porté  à  un  haut  degré 
d'intensité,  puisqu'il  est  telle  observation  où  l'on  a  reconnu  une  diffé- 
rence de  plus  de  20  degrés  au-dessus  de  la  température  ambiante. 

Sécrétions  et  excrétions.  —  Les  sécrétions  jouent  également  un 
rôle  important  dans  ce  mouvement  circulaire  de  la  matière  ;  elles  sont 
en  rapport  avec  la  formation  de  certains  produits  utilisables  par  Tor- 
ganisme  lui-même,  ou,  en  dehors  de  lui,  par  un  organisme  semblable. 

Elles  sont  dites  alors  récrémentitielles  (salive,  suc  gastrique,  suc 
pancréatique,  bile,  suc  intestinal,  synovie,  sérosité,  mucus,  etc.). 

C'est  aux  dépens  du  sang  que  se  produisent  les  diverses  humeurs, 
aussi  bien  que  la  sueur  et  l'urine,  qui  sont  des  liquides  e^^cr^mm^i- 
tiels.  C'est  l'eau  qui,  en  s'unissant  à  certains  principes  salins,  aux  ma- 
tières albuminoîdes  ou  bien  à  des  dérivés  de  ces  matières,  comme  à 
ceux  des  principes  gras  et  sucrés,  constitue  la  masse  la  plus  consi- 
sidérable  des  humeurs  du  corps  des  animaux. 

C'est  la  règle  que  les  humeurs  récrémentitielles  ou  utilisables  con- 
tiennent une  proportion  plus  ou  moins  notable  à*albumine.  C'est  au 
contraire  dans  des  cas  exceptionnels  ou  morbides  que  l'on  voit  l'urine 
et  la  sueur,  c'est-à-dire  les  deux  seuls  vrais  liquides  d'excrétion  con- 
tenir aussi  de  l'albumine. 

Les  principes  caractéristiques  des  sécrétions  dites  récrémentitielles» 
ou  servant  à  l'accomplissement  de  diverses  fonctions,  n'existent  point 
tout  formés  dans  le  sang  ;  ce  fluide  ne  renferme  que  les  éléments  de 
leur  formation.  Ainsi  la  ptyaline,  la  pepsine,  la  pancréatine,  la  liénine 
se  produisent  sur  place,  dans  des  organes  spéciaux,  dans  des  cellules 
paniculières,  et  avec  des  éléments  azotés  ou  protéiques  fournis  par  le, 
fluide  sanguin.  Ces  produits  se  forment  là  où  ils  doivent  trouver  lear 
emploi  ;  tandis  que  les  matériaux  des  excrétions^  tels  que  l'urée, 
l'acide  carbonique,  lacide urique,  l'azote  libre,  etc.,  se  forment  par^ 
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toat,  pour  être  expulsés  au  far  et  à  mesure  de  leur  production  comme 
inutiles  à  Forganisme. 
i  Les  produits  carbonés  de  déssassimilation  sont  expulsés  plus  spé- 

I  cialement  par  les  poumons  et  le  foie,  et  les  résidus  azotés  plus  parti* 

!  cnlièrement  par  les  reins  et  par  la  peau.  C'est  ainsi  qt^ y  journellement, 

i  à  Vaide  de  leurs  excrétions  solides,  liquides  et  gazeuses^  les  animaux 

\  restituent  au  règne  minéral  les  matériaux  qu'ils  lui  avaient  em- 

pruntés. 

Le  SECOND  TABLEAU  cst  terminé  par  une  planche  coloriée,  très-ingé- 
nieusement conçue  et  merveilleusement  exécutée  où,  après  avoir  étu- 
dié le  mouvement  circulaire  de  la  matière  dans  les  trois  règnes^  il 
est  facile  de  suivre  cette  matière  à  travers  Torganisme  des  animaux 
supérieurs  et  d'apprécier  les  diverses  parties  où  ont  lieu  les  métamor- 
phoses qu'elle  a  dû  subir,  avant  de  retourner  au  sol  et  à  l'atmosphère, 
milieux  d'où  tout  provient  et  où  tout  retourne. 

CONGLUSIOn  GÉNÉRALE. 

c  Les  plantes,  dit  en  terminant  M.  Longet,  font  de  la  matière  orgor- 
€  nique  en  fixant  et  en  combinant  de  diverses  manières  certains  élé- 
4  ments  minéraux  ;'au  point  de  vue  de  l'alimentation,  elles  représen- 
€  ten^  les  intermédiaires  obligés,  nécessaires,  entre  le  règne  minéral 
€  et  les  animaux. 

«  Il  fallait,  par  conséquent,  d'abord  un  sol  où  les  plantes  pussent 
«  germer  ;  il  fallait  des  plantes  pour  nourrir  les  herbivores  ;  il  fallait 
«  des  herbivores  pour  nourrir  les  carnassiers  et  l'homme;  il  fallait 
«  enfin,  que  non-seulement  par  leur  respiration  et  par  leurs  excrétions 
<  diverses  pendant  la  vie,  mais  encore  par  leur  putréfaction  ou  leur 
a  décomposition  après  la  mort,  les  animaux  et  les  plantes  rendissent 
«  au  règne  minéral,  incessamment  et  sousd*autres  forme?,  se  rappro- 
c  chant  le  plus  possible  de  la  forme  élémentaire,  les  matériaux  qu'ils 
€  en  avaient  reçus,  matériaux  propres  à  devenir  les  éléments  de 
«  plantes  nouvelles,  destinées  elles-mêmes  à  nourrir  de  nouveaux 
«  animaux. 

«  Ainsi  tout  se  lie,  tout  s'enchaîne,  et  la  mort  elle-même  sert  à 
«  renouveler  la  vie  suivant  les  lois  étemelles. 

«  En  d'autres  termes,  sans  le  règne  végétal  pas  de  règne  animal  pos- 
«  sible,  puisque  les  herbivores  périraient  faute  de  plantes,  et  que  les 
«  carnassiers,  à  leur  tour,  périraient  faute  d'herbivores.  Aussi,  dans 
«  Tordre  de  la  création,  les  végétaux  paraissent-ils  avoir  précédé  les 
c  animaux  :  les  recherches  paléontologiques,  faites  a{i  commence- 
c  ment  de  ce  siècle,  ont  appris,  en  effet,  qu'en  se  rapprochant  des 
c  couches  les  plus  anciennes  de  la  terre,  on  trouve  d'abord  des  végé- 
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«  taux  fossiles^  et  postérieurement,  dans   les  terrains  de  formation 
«  plus  récente,  des  anhnaux  fossiles.  » 

Les  détails  qui  précèdent  me  dispensent  de  longues  réOexions  ;  ils 
suffiront,  je  Tespère,  pour  démontrer  l'intérêt  que  présente  cette 
étude  du  mouvement  circulaire  de  la  matière  dans  laquelle  je  me  suis, 
efforcé  de  rester  Tinterprète  fidèle  de  la  pensée  de  l'auteur.  Mais  que 
l'illustre  professeur  de  physiologie  de  la  Faculté  de  Paris  me  permette 
de  lui  dire  :  «  En  présentant  sous  une  forme  si  claire,  si  saisissante  le 
tableau  des  fonctions  de  nutrition,  vous  avez  comblé  une  lacune 
regrettable,  et  rendu  un  service  important  à  la  physiologie  comme  à 
ceux  qui  l'enseignent.  Il  en  reste  une  autre,  et  nul  mieux  que  vous 
n'esta  même  delà  combler  :.  faites  pour  \es  fonctions  du  système 
nerveux  ce  que  vous  venez  de  faire  pour  la  rotation  de  la  matière.  » 

{Union  médicale.) 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  1"  octobre  1866. 

Il  est  question  d*une  machine  à  équations  que  l'inventeur  voudrait 
pouvoir  construire  avec  une  subvention  de  l'Académie  ;  d'une  horloge 
luni-solaire  qui  rendrait  de  grands  services  à  la  navigation  :  d'un  nou- 
veau moteur  hydrauhque  de  450  chevaux  de  force,  construit  par 
M.  Jérôme  Cvalla  dans  le  port  de  Gênes,  et  dont  la  théorie  est  sou- 
mise au  jugement  de  l'Académie;  d'une  suite  à  ses  recherches 
sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  adressée  par  M.  Dupré 
de  Rennes,   etc. 

—  M.  Béchamp  de  Montpellier  communique  d'abord  l'analyse  des 
eaux  minérales  de  Bergère  ;  d'où  il  conclut  la  présence  dans  ces  eaux 
de  traces  d'acide  nitrique  et  d'acide  arsénique;  et  revient  ensuite  sur 
la  question  de  la  maladie  des  vers  à  soie. 

—  M.  Dumas  transmet  une  curieuse  application  faite  par  M.  Mel- 
sens  du  procédé  d'argenture  des  objectifs,  de  M.  Foucault.  M.  Melsens 
a  fait  argenter  les  verres  de  ses  lunettes,  et  il  a* constaté  que  la  lumière 
ainsi  tamisée  n'offensait  plus  ses  yeux  très-fatigués,  très-irrités.  Les 
verres  argentés  auront  un  avantage  plus  considérable  encore,  qui  les 
fera  bientôt  rechercher,  ils  arrêteront  au  passage  une  très-grande 
proportion  de  la  chaleur  des  rayons  solaires,  si  fatiguante  pour  la  vue. 

—  M.  Roussin  a  publié  dans  la  livraison  de  juin  du  Journal  de 
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Pharmacie  et  de  Chimie  quelques  faits  intéressants  relalifs  au  ma- 
gnésium. Des  solutions  légèrement  a*cidulées  de  protosels  et  de  sesqui- 
sels  de  fer,  de  zinc,  de  protoxyde  de  cobalt,  mises   en  contact  avec 
du  magnésium  pur  donnent  lieu  à  un  dégagement  d*hydrogëne  et  à 
la  précipitation,   à  Tétat  métallique^  des  métaux  de  ces  solutions. 
Ces  précipités  débarrassés  de  la  liqueur  saline  par  des  lavages,  dessé- 
chés, puis  comprimés,  prennent  un  grand  éclat  métallique,  et  se  dis- 
solvent intégralement  dans  les  acides.   Le  fer,  le  cobalt  et  le  nickel 
obtenus  de  la  sorte  sont  très-  magnétiques  :  le  zinc  est  sous  forme 
d'une  grosse  masse  spongieuse  que  la  moindre  compression  rend 
éclatante.  Le  magnésium  précipite  également  l'argent,  l'or,  le  platine, 
le  bismuth,   Tétain',  le  mercure,  le  cuivre,  le  plomb,  le   cadmium, 
le  thallium  ;  il  pourra  par  conséquent  servir  efficacement  à  la  re- 
cherche des  poisons   métalliques.    L'arsenic  et  l'antimoine  ne  sont 
pas  précipités  par  lui  de  leurs  solutions  acides;  ils  se  combinent  avec 
le  gaz  hydrogène  qui  prend  naissance  dans  cette  réation,  et  se  déga- 
gent avec  lui  à  l'état  d'hydrogène  arsénié  ou  antimonié.  Le  magné- 
sium décompose  en  effet  Teau  sous  les  influences  les  plus  faibles  : 
il  suflit  de  dissoudre  dans  ce  liquide  quelques  centièmes  de  sel  marin, 
de  sel  ammoniac,  d'un  acide  quelconque,  etc.;  pour  provoquer  l'oxy- 
dation du  métal,  et  donner  lieu  à  un  vif  dégagement  d'hydrogène,  très- 
pur,  quand  le  magnésium  ne  renferme  pas  de  silicium.  Ces  propriétés 
permettaient  d'espérer  que  le  magnésium,  substitué  au   zinc  dans  les 
piles  ordinaires,  offrirait  une  grande  puissance  électro-motrice.  L'ex- 
périence est  venue   confirmer  pleinement  cette  induction  théorique. 
Une  petite    lamelle    de  magnésium    du    poids  de  0^,1,   placée   à 
côté  d'une  lame  de  cuivre  dans  un  petit  tube  de  verre  de  six  cen- 
timètres cubes  de  capacité,  rempli  d'eau  acidulées  a  suffi  pour  faire 
fonctionner  pendant  près  de  dix  minutes  un  petit  appareil  électro- 
magnétique et  produire  l'illumination  d'un  tube  de  Geissler,  de  10  cen- 
timètres de  longueur.   M.  Commaille,  préparateur  de  M.   Favre  de 
Marseille,  adressait    aujourd'hui  ^une  note  explicative  des  faits   de 
M.  Roussin,   et  en  particulier  du  dégagement  d'hydrogène   :  nous 
avons  été  heureux  de  profiter  de  cette  occasion  pour  rappeler  un  tra- 
vail tout  à  fait  original. 

—  Une  note  de  M.  Henry  Taponier  sur  l'extraction  de  l'aluminium 
est  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville. 

—  M.  Guérin  Menneville  adresse  au  président  la  lettre  suivante  : 

€  Les  deux  mois  de  pluie  continue  qui  ont  tant  nui  à  l'agriculture  sem- 
blent avoir  influé  considérablement  sur  les  pommes  de  terre,  et  celles- 
ci  ont  été  envahies  par  la  maladie  dans  diverses  localités. 
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»  Cet  état  maladif  s'est  manifesté,  chez  des  pommes  de  terre  d'Ans* 
tralie  et  autres,  expérimentées  par  moi  au  laboratoire  de  sériciculture 
comparée  de  la  ferme  impériale  deVincennes  (annexe),  par  le  dévelop- 
pement de  myriades  d'Acariens  appartenant  à  Tespèce  décrite  par  les 
auteurs  sous  le  nom  de  Tyroglypbtts  feculœ,  espèce  que  j'ai  étudiée  et 
figurée,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  dans  un  travail  sur  la  maladie  des 
pommes  de  terre,  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d'agriculture  de  France  (1842,  pi.  8,fig.  9). 

Ce  qui  m'a  paru  digne  de  remarque,  dans  cette  circonstance,  c'est 
rimmense  quantité  de  ces  insectes  développée  en  moins  de  8  jours.  Le 
sol  du  rez-de-chaussée  où  j'ai  déposé  mes  pommes  de  terre  est  recou- 
vert d'une  couche  de  ces  petits  acariens,  qui  produisent  l'effet  d'une 
poussière  animée  de  couleur  grise.  En  peu  de  temps  on  pourrait  en 
recueillir  des  quantités  considérables  ;  Téchantillon  que  j'ai  l'hon- 
neur de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie,  et  qui  se  compose  de 
myriades  de  millions  de  ces  petits  animaux,  a  été  recueilli  en  quelques 
minutes  et  simplement  à  l'aide  d'une  plume. 

Cette  poussière  vivante  est  composée  d*une  réunion  d'individus  de 
différents  âges.  On  voit  des  sujets  adultes  accouplés,  des  femelles  plei- 
nés  et  de  jeunes  individus  à  tous  les  degrés  de  développement. 

Cet  immense  rassemblement  a  attiré,  comme  toujours,  beaucoup 
d'autres  petits  insectes  chasseurs,  qui  ont  trouvé  là  un  véritable  ban- 
quet. Il  y  a  des  larves  et  des  insectes  parfaits  appartenant  à  divers 
genres  de  coléoptères,  d'hémiptères,  de  diptères,  etc.,  sur  lesquels  les 
acariens  s'attachent  en  quantités  innombrables,  en  leur  donnant  un 
aspect  des  plus  singuliers.  Ces  insectes,  ainsi  couverts  d'acariens  et 
complètement  méconnaissables,  courent  parmi  eux  et  en  dévorent  pro- 
bablement des  quantités. 

Toutes  les  pommes  de  terre,  qui  ont  encore  l'apparence  la  pins 
saine,  sont  cependant  couvertes  de  ces  acariens.  Comme  ils  ne  peu- 
vent plus  tenir  tous  sur  leur  surface,  ils  vont  s'accumuler  dans  les 
intervalles  des  pavés,  puis  sur  ces  pavés  mêmes,  où  ils  forment  une 
couche  épaisse  de  plusieurs  millimètres  sur  une  surface  d'environ  4 
mètres  carrés. 

Je  vais  réserver  une  certaine  quantité  de  ces  pommes  de  terre  pour 
essayer  de  savoir  si  elles  pourront  être  conservées  phis  ou  moins  long- 
temps saines.  Il  serait,  je  crois,  très-intéressant  de  chercher  à  savoir 
encore  si  ces  innombrables  acariens  sont  la  conséquence  de  la  maladie 
de  ces  tubercules  (comm^  la  maladie  pédiculaire  chez  l'homme)  ou  la 
cause  plus  ou  moins  prochaine  d'une  altération  qui  se  manifestera 
plus  tard. 

—  M.  Chevreul  présente  avec  les  plus  grands  éloges  une  note 
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sur  l'héllochromie ,  avec  des  épreuves  de  photographie  chroma- 
tique qui  raccompagnent  :  ces  épreuves  sont  vraiment  très-remar- 
quables les  unes  par  la  reproduction  de  toutes  les  couleurs  le  noir 
compris,  les  autres  par  la  vivacité  des  teintes  et  leur  effet  de  relief 
vraiment  étrange.  Nous  publierons  cette  note  très-prochainement. 

—  Dans  la  note  reçue  par  TAcadémie  dans  la  séance  du  17  sep- 
tembre, et  que  nous  avions  déjà  publiés  dans  les  Mondes^  M.  Thomas 
Graham  affirme  qu'une  mince  pellicule  de  caoutchouc  n*a  aucune  po- 
rosité ;  il  en  donnait  pour  preuve  son  imperméabilité  à  Tair  gazeux. 
M.  Payen,  dans  une  note  intéressante  et  que  nous  reproduirons,  croit 
avoir  établi  que  le  caoutchouc  en  lame  est  certainement  poreux,  parce 
que  plongé  pendant  un  temps  suffisamment  long  dans  de  l'eau  pure, 
deTalcool,  du  soufra  liquide,  il  augmente  notablement  de  poids  et  de 
volume,  en  même  temps  que  de  jaunâtre  et  transparent  il  devient  blanc 
et  opaque,  et  que  sa  structure  d'abord  cellulaire  est  actuellement 
fibreuse.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  opposition  réelle  entre  les 
affirmations  de  M.  Graham  et  les  expéiiences  de  H.  Payen  ;  car 
M.  Graham  parle  du  pouvoir  pénétrant  de  Fair  relativement  au 
caoutchouc,  dont  il  fait  un  tapis  dialytique  de  Tair  atmosphérique, 
livrant  passage  d'uqe  manière  très-constante  à  41,5  pour  100 
d'oxygène.  Il  est  vrai  que  M.  Graham  avait  dit  auparavant  :  La  même 
pellicule  de  caoutchouc  a  la  propriété  de  liquéfier  chacun  des  gaz 
dont  l'air  se  compose;  Foxygène  et  l'azote,  sous  forme  liquide^ 
sont  susceptibles  de  pénétrer  dans  la  substance  membraneuse,  à  la 
manière  de  lYther  et  du  naphte,  et  peuvent  de  nouveau  s'évaporer 
dans  le  vide  et  reparaître  à  l'état  gazeux.  Mais  qui  pourrait  croire  4 
cette  liquéfaction  instantanée?  En  tout  cas  M.  Graham  affirme  la  po- 
rosité du  caoutchouc  pour  les  liquides  et  les  expériences  de  M.  Payen 
ne  prouvent  rien  de  plus  ;  il  les  a  étendues  à  la  gutta-percha. 

—  M.  Frécul  lit  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  vaisseaux  pro- 
pres des  cucurbitacées  un  de  ces  mémoires  qu'il  a  seul  le  courage  de 
faire,  et  qui  supposent  dans  l'observateur  autant  de  patience  que  d'in- 
telligence et  d'habileté. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  moyen  d'affaiblir  les  rayons  du  soleil  au  foyer , 
des  lunetteSy  M.  Foucault  avait  lu,  le  8  septembre,  une  note,  dont  il 
n'a  été  dit  que  quelques  mots  dans  les  Mondes^  parce  que  nous  n'as- 
sistions pas  à  la  séance,  et  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  repro- 
duire aujourd'hui  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel. 

c  Ayant  été  conduit,  par  mon  travail  sur  le  télescope,  à  argenter  un 
grand  nombre  de  miroirs  en  verre»  j'ai  eu  bien  souvent  occasion  de 
remarquer  que  la  couche  métallique  dont  l'éclat  est  si  vif  possède  en 
même  temps  une  transparence,  et  une  limpidité  comparables  à  celles 
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des  plus  beaux  verres  colorés.  Cette  transparence  est  telle  qu'en  re- 
gardant le  soleil  au  travers  de  la  mince  couche  d'argent,  on  aperçoit 
distinctement  et  sans  aucune  fatigue  les  moindres  vapeurs  qui  vien- 
nent à  passer  sur  le  disque.  J'en  vins  naturellement  à  supposer  qu'un 
disque  argenté  pourrait  remplacer  les  vendes  teintés,  et  qu'ils  présen- 
terait sur  ces  derniers  le  grand  avantage  de  réfléchir  tous  les  rayons 
qui  ne  passent  pas  au  travers.  Assurément  une  glace  parallèle,  argen- 
tée sur  une  de  ses  faces  et  placée  dans  le  corps  de  la  lunette  sur  le 
trajet  du  fai^eau,  devait  offrir  un  moyen  commode  d'observer  le  so- 
leil. Mais  puisque  cette  couche  d'argent  peut  être  considérée  comme 
un  milieu  sans  épaisseur,  j'ai  pensé  qu'il  serait  préférable  d'argenter 
l'objectif  lui-même  en  laissant  d'ailleurs  absolument  intacte  l'organi- 
sation de  la  lunette  astronomique.  Je  ne  change  donc  rien  aux  ocu- 
laires; je  laisse  le  micromètre  en  place  avec  ses  fils,  et  je  me  borne  à 
argenler  la  surface  exférieure  de  l'obje-îtif.  Par  ce  moyen,  l'instrument 
est  protégé  contre  l'ardeur  des  rayons  solaires  qui  sont  réfléchis  pres- 
que totalement  vers  le  ciel,  tandis  qu'une  mince  partie  de  lumière 
bleuâtre,  traverse  la  couche  de  métal,  se  réfracte  à  la  manière  ordi- 
naire et  va  former  au  foyer  une  image  calme  et  pure,  que  Ton  peut 
observer  sans  danger  pour  la  vue.  I^c  contour  hIu  disque  se  détache 
nettement  sur  un  ciel  noir,  les  taches  se  dessinent  avec  précision,  les 
facules  se  montrent  distinctement,  ainsi  que  le  décroissement  de  lu- 
mière vers  les  bords,  et  dès  le  premier  coup  d'œil  on  se  sent  armé 
d'un  puissant  moyen  d'investigation.  La  teinte  vraie  du  soleil  est  un 
peu  altérée  par  la  prédominance  des  rayons  bleus,  mais  les  rapports 
d'intensité  sont  si  bien  conservés  qu'on  ne  perd  aucun  détail,  et  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  Tœil,  accoutumé  à  cette  couleur  bleuâtre, 
cesse  d'en  avoir  le  sentiment  distinct. 

Il  est  vrai  qu  une  lunette  ainsi  préparée  est  un  instrument  sacrifié, 
du  moins  pour  un  temps,  à  un  seul  objet.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
l'objet  en  vaut  la  peine.  Au  moment  que  les  plus  grandes  questions 
s'agitent  concernant  la  constitution  physique  du  soleil,  où  les  aperçus 
les  plus  neufs  et  les  plus  ingénieux  tendent  à  nous  dévoiler  le  méca- 
nisme d'une  aussi  prodigieuse  effusion  de'  chaleur  et  de  lumière,  il  ne 
serait  sans  doute  pas  sans  intérêt  de  tenter  une  application  sur  un 
grand  instrument.  » 

M.  Le  Verrier  annonce  aujourd'hui  que,  sur  le  désir  vivement  ex- 
primé par  M.  Foucault,  il  a  fait  faire  sur  une  lunette  de  neuf  pouces 
d'ouverture  cette  opération  si  ingénieuse,  si  riche  d'avenir  de  l'argen»- 
ture  de  l'objectif  ;  et  que  les  résultats  des  observations  faites  sur  le 
soleil  avec  la  lunette  ainsi  modifiée,  ont  donné  tout  ce  qu'en  espérait 
M.  Foucault.  Les  taches,  les  facules,  le  pointillé,  se  dessinaient  avec 
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une  perfection  incomparable,  et  on  pouvait  les  étudier  dans  tous  leurs 
détails.  L*œii  n*était  plus  ni  ébloui,  ni  blessé  par  la  radiation  solaire. 
L*iniage  du  soleil  avait  pris  simplement  la  teinte  bleue  annoncée  par 
M.  Foucault,  et  dont  M.  Wolff  a  voulu  analyser  la  composition  au 
spectroscope.  A  part  le  rouge  extrême,  elle  donnait  toutes  les  couleurs 
du  spectre  ;  le  rouge,  l'orangé  et  le  vert  étaient  un  peu  affaiblis,  le 
bleu  et  le  violet  avaient  conservé  toute  leur  intensité,  ce  qui  explique 
la  teinte  bleuâtre  de  Tiniage.  L* absence  du  rouge  extrême,  et  la  fraî- 
cheur relative  très-grande  de  la  lumière  tamisée  par  Tobjectif  argenté 
ont  fait  penser  à  M.  Wolff  que  les  rayons  ultra-rouges  ou  calorifiques 
étaient  en  grande  partie  arrêtés  ou  éliminés.  Cette  conjecture  s'ac- 
corde avec  des  expériences  sur  les  verres  colorés  par  de  Tor  très-divi- 
sé,  que  M.  Tyndall  décrit  dans  un  mémoire  sur  la  calorescence  que 
nous  publierons  très -prochainement.  A  notre  avis  l'idée  si  simple  de 
M.  Foucault  est  une  très-grande  découverte  qui  permettra,  très- 
probablement,  de  percer  au  moins  quelque  peu  le  mystère  de  la  cons-* 
titutlon  physique  du  soleil.         / 

—  M.  Le  Verrier  présente  et  analyse  les  premiers  résultats  des 
observations  faites  dans  les  écoles  normales  de  France,  avec  des  ins- 
truments rigoureusement  comparés  aux  instruments  étalons  de  TOb- 
servatoire.  Il  discute  la  question  de  savoir  combien  il  faut  à  la  rigueur 
d'observations  diurnes  pour  obtenir  avec  une  exatitude  suffisante  la 
température  moyennfe  d'un  lieu  ;  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  se  passer 
d'observations  faites  la  nuit,  et  repousse  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
qu'à  la  rigueur  il  suffit  de  quatre  observations  par  jour.  Si  nous  étions 
à  la  place  de  M.  Le  Verrier  nous  nous  mettrions  à  l'abri  de  tous  ces 
embarras,  en  installant  partout  où  il  serait  nécessaire  des  instruments 
enregistrants  semblables  à  ceux  de  Kew  ou  de  Rome  qui  fonctionnent  si 
bien,  et  qui  sont  la  seule  solution  complète  du  problème  de  la  déter- 
mination des  données  météorologiques. 

— ^H.  le  général  Morin  communique  une  observation  du  tremblement 
de  terre  du  14  septembre,  faite  par  M.  Mohl,  professeur  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  dans  sa  propriété  de  l'Espinasse,  à  SO  ki- 
lomètres de  Châtellcrault. 

Les  particularités  remarquables  signalées  par  M.  Mohl,  sont  la  vio- 
lence extrême  des  secousses  de  l'ouest  à  l'est  ;  le  bruit  très-grand, 
celui  d'un  convoi  lancé  à  toute  vitesse,  qui  les  a  accompagnées;  des 
fentes  dans  les  murs,  des  crevasses  dans  les  pignons  de  l'édifice,  etc.  . 
A  cette  occasion,  M.  Le  Verrier  cite  une  observation  semblable  faite  au 
Blanc  (Indre);  plusieurs  cheminées  ont  été  renversées  par  le  tremble- 
ment de  terre. 

—  M.  Rayer  présente  un  mémoire  très-important  de  M.  Chauveau, 
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de  Lyon,  sur  le  horse-pox,  et  le  moyen  de  le  faire  naitre  par  TinjecUon 
dans  le  système  vasculaire  ou  cellulaire  de  liquide  pris  sur  les  pustules 
d'un  premier  cheval. 

—  M.  Milne  Edwards  présente  au  nom  de  M.  Philipeaux,  un  mé- 
moire sur  la  reproduction  des  membres  des  salamandres,  dont  voici  la 
conclusion  :  une  condition  essentielle  de  la  régénération  des  membres, 
est  qu*il  reste  quelque  chose  du  système  auquel  le  membre  appartient, 
de  Tomoplate,  par  exemple,  s'il  s'agit  du  bras  ou  membre  anté- 
rieur . 

—  M.  le  docteur,  M.  Poggioli  adresse  la  note  suivante  : 

Origine  du  choléra.  —  «  Des  journaux  scientifiques  et  médicaux  ont 
reproduit  Texpérience  du  professeur  Horn  de  Munich  donnée  par  la 
Gazette  allemande  du  25  août  dernier,  et  qui  consiste  à  produire  les 
symptômes  du  choléra  en  faisant  respirer  ou  boire  de  Teau  éUctrisée 
négativement  (soustraction  électrique),  et  à  guérir  à  Tinstant  ces  symp- 
tômes en  faisant  boire  de  Teau  électrisée  positivement  (addition  ou 
saturation  électrique).  Cette  expérience  confirme  complètement  tout 
ce  que  j*ai  avancé  depuis  1853,  c'est-à-dire  que  le  choléra  est  uuvdé- 
faut  d'électricité,  et  que  le  remède  le  plus  rationnel  et  le  plus  efficace 
consiste  à  charger  ou  saturer  le  malade  d'électricité.  Cette  découverte 
étant  toute  française,  je  crois  de  mon  devoir  de  la  revendiquer,  d'au* 
tant  plus  que  l'expérience  du  docteur  Horn  est,  d'après  certaines  don- 
nées probables,  puisée  dans  ma  brochure  sur  le  choléra. 

Je  suis  le  premier  qui  ait  fait  boire  aux  cholériques  de  l'eau  électri- 
sée, et  je  suis  aussi  le  premier  qui  ait  guéri  des  cholériques  avec  l'é- 
lectricité. » 

Eiratum.  La  traduction  de  la  belle  leçon  de  M.  Huggins  a  été  très- 
bien  accueillie;  elle  nous  a  valu  cependant  quelques  observations 
critiques  dont  nous  voulons  profiter.  M.  Huggins  fait  remarquer  que 
au  lieu  de:  scintillez,  scintillez,  petites  étoiles!  combien  f  admire 
ce  que  vous  êtes  !  Nous  aurions  du  dire  :  combien  mon  imagination 
est  confondue  quand  je  me  demande  ce  que  vous  êtes. 

Avec  quelques  auteurs  français,  nous  avons  traduits  Cltister  par 
cMtre  ;  il  vaudrait  mieux  dire  simplement  amas  stellaire  ou  essaim 
steUaire  ou  cloyère. 

Page  146  (dernière  livraison)  ligne  37.  Injurié  lisez  ignoré.  Dans 
l'article  sur  l'osmose,  livraison  actuelle,  au  lieu  de  jus  lisez  sirop  ;  au 
lieu  de  en  un  an  lisez  en  un  mois.  M.  Dubrunfaut  aspire  à  osmoser 
les  jus,  mais  on  n'a  encore  osmose  que  les  sirops. 
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GHRONIQUET  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Les  eraes  de  la  Seine.  —  Tout  les  huit  OU  dix  ans  au  plus  la 
Seine  éprouve  une  crue  semblable  à  celle  qui  vient  d'avoir  lieu.  En 
janvier  1861,  la  Seine  est  montée  à  6" ,46,  dépassant  de  71  centimè- 
tres la  crue  de  1856,  et  tout  au  moins  égalant  celle  d'aujourd'hui. 

Hais  ce  qui  distingue  de  toutes  les  autres  inondations  de  la  Seine 
celle  de  1866,  c'est  répo()ue  à  laquelle  elle  est  survenue,  qui  est 
celle  des  plus  basses  eaux  en  temps  ordinaire.  Ceci  n'est  point  un  fait 
rare;  c'est  plus  que  cela,  c'est  un  fait  unique. 

Depuis  treize  cents  ans,  depuis  les  chroniques  les  plus  anciennes 
jusqu'à  cette  année,  les  hommes  n'ont  gardé  la  mémoire  d'aucune 
grande  crue  survenue  pendant  un  des  mois  d'août,  de  septembre  ou 
d'octobre. 

Autrefois,  il  y  avait  en  juin  et  en  juillet  des  crues  subites  qui  ont 
disparu  depuis  près  de  deux  siècles.  C'est  même  dans  une  de  ces 
crues  d'été,  le  11  juillet  1615,  que  la  Seine  est  arrivée  à  la  hauteur 
mesurée  la  plus  haute  qu'elle  ait  atteinte  :  dix  mètres  ou  dix  mètres 
et  demie  au-dessus  du  niveau  du  29  septembre  1865,  le  plus  bas  où 
elle  soit  jamais  descendue. 

Nous  avons  souligné  le  mot  mesurée ^  parce  qu'avant  cette  mesure 
de  1615,  la  plus  ancienne  connue,  il  est  très-possible  qu'elle  soit 
montée  plus  haut,  car  les  crues  diminuent  en  même  temps  que  l'étiagc 
réel  tend  à  s'abaisser. 

Remarquons  en  finissant  que  le  maximum  de  la  crue  dernière 
(29  septembre)  correspond  jour  pour  jour  avec  le  minimum  extrême 
de  l'an  passé.  —  Charles  Boissaye. 

—  H.  Tabbé  Chamousset  nous  communique  sur  la  crue  actuelle  une 
note  intéressante  qui  complétiera  celle  de  M.  Charles  Boissay. 

Une  pluie  abondante  et  continue  est  tombée  à  Paris  les  21,  ââ  et 
23  septembre.  Elle  a  cessé  le  dimanche  23  septembre  au  soir,  et  de- 
puis lors  il  n'y  a  pas  eu  à  Paris  de  pluie  sensible. 

La  Seine  s'est  élevée  peu  à  peu.  Jeudi  soir  27  septembre,  l'échelle 
du  Pont-Royal  marquait  4",20  au-dessus  de  l'étiage;  vendredi  soir, 
5* ,90;  enfin,  samedi  matin,  elle  était  à  6'°,Î0. 

La  Seine  est  restée  stationnaire  pendant  toutlejouràce  maximum, 

u'elle  avait  mis  six  jours  à  atteindre,  depuis  la  fia  des  pluies  à  Paris. 

!C«  6,  t.  XU.  11  Octobro  1866.  16 
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Elle  a  commencé  à  baisser  pendant  la  nuit,  et  le  dimanche  (80  sep- 
tembre), l'échelle  marquait  S'^^QO  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 
Baisse,  O^.aO. 

Depuis  ce  moment,  la  baisse  a  été  plus  rapide  ;  elle  a  été  régulière- 
ment de  O'^.OSd  par  heure,  depuis  dimanche,  h  huit  heures  du  matin, 
jusqu'à  lundi,  à  midi.  La  baisse  a  continué  (ensuite  avec  moins  d'in- 
tensité et  de  régularité.  Elle  a  été  en  moyenne  de  0",020  par  heure 
depuis  midi  jusqu'au  soir,  de  0",007  pendant  la  nuit  du  lundi  au 
mardi,  de  0°',013  de  huit  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  oh  Téchelle 
ne  marquait  plus  que  4'',70.  Bienl6t  après,  la  baisse  a  cessé,  et  une 
faible  hausse  a  commencé.  A  six  heures  du  soir,  l'écheUe  marquait 
4"*,75y  et  mercredi,  à  onze  heures,  4*,80. 

Hauteurs  de  la  Seine  à  l* échelle  du  Pant-Royal  : 

Heures.  Ifètn». 

Septembre  27,  au  soir 4,20 

—  28,  au  soir 5,90 

—  29,  tout  le  jour 6,20 

—  30,    8  1/2  du  matin 8,90 

—  —   11  1/2.      —      8,80 

—  _     3  1/2.      — 5,70 

Octobre.    1*%    9  1/2  du  matin 8,10 

—  —    12  1/2 du  soir.... 8,00 

—  —     81/2    —     4,90 

—  2,  8 1/2  du  matin.........  4,80 

—  —      21/2dusoir 4,70 

-  —      6  —     8,78 

—  3,    11  du  matin 4,80 

Nmvm«  téiégMpiie  amiofvapidqme.  système  Meyer.  *—  Nous  Te- 
nons de  voir  fonctionner  au  poste  central  des  télégraphes  un  nouvel 
appareil  inventé  par  un  jeune  employé  de  l'administration  des  lignes 
télégraphiques,  M.  Meyer,  qui  a  déjà  pu  expérimenter  son  ingénieux 
système  avec  une  résistance  de  360  à  380  kilomètres  sur  une  ligne 
circulaire  fort  longue,  grâce  à  la  bienveillance  du  directeur  général 
qui,  toujours  désireux  d'améliorer  le  service  télégraphique,  a  accueilli 
l'heureux  débutant  avec  une  paternelle  bonté,  et  lui  a  facilité  de  toute 
manière  les  essais  de  son  appareil. 

Ce  télégraphe  transcrit  toute  espèce  de  dessins  et  d'écritures,  comme 
l'appareil  Caselli;  mais  au  lieu  de  faire  usage  de  papier  chimique,  as- 
sez difficile  à  bien  préparer,  il  n'emploie  qu'un  large  ruban  du  papier 
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le  plus  ordinaire,  où  la  dépêche  est  imprimée  en  encre  grasse  bleue, 
ronge  ou  même  d*ane  autre  couleur. 

Le  pantélégraphe  Meyer  ne  peut  transmettre  des  dépêches  de  plus 
de  cinq  centimètres  de  large  (quatre  dans  l'appareil  actuel),  et  c'est  là 
un  léger  défaut,  on  ce  sens  qu'il  limite  forcément  à  celte  faible  largeur 
les  dessins  et  les  plans  qu'on  désire  envoyer;  mais  en  revanche  la 
longueur  de  la  bande  formant  rouleau  est  indéfinie.  En  somme,  l'ap- 
pareil peut  envoyer  quarante  dépêches  à  l'heure. 

Le  mécanisme,  solide  et  peu  encombrant,  présente  assez  de  simpli- 
cité pour  que  son  inventeur  espère  pouvoir  bientôt  transformer  son 
système  en  un  télégraphe  de  famille. 

L'appareil  de  transmission  se  compose  d'un  cylindre  de  12  centi- 
mètres de  long  et  4  de  circonférence,  que  l'on  entoure  du  télégramme 
à  transmettre,  écrit  à  la  manière  ordinaire  sur  papier  étamé.  La  dé- 
pêche, en  tournant  avec  le  cylindre,  presse  contre  une  pointe  qui  la 
parcourt  dans  toute  son  étendue.  Le  récepteur  se  compose  d'une  vis 
sans  fin  de  4  centimètres  de  long,  dont  le  pas  trés-saillant,  qui  fait  un 
peu  moins  d'un  tour,  frotte  contre  un  rouleau  encré,  et  tourne  au- 
dessus  de  la  bande  de  papier  blanc;  celle-ci  se  dévide  avec  une  vitesse 
égale  à  celle  dont  est  animée  la  pointe  qui,  dans  le  manipulateur, 
arance  sur  le  télégramme  en  voie  d'expédition. 

Les  deux  appareils  se  meuvent  au  moyen  de  poids,  et  c'est  l'élec- 
tricité qui  règle  automatiquement  le  mouvement,  du  cylindre  et  de  la 
vis  sans  fin  dont  l'uniformité  doit  être  absolue.  Quand  le  courant  passe, 
an  électro-aimant  empêche  le  contact  de  la  vis  avec  le  papier  blanc  ; 
mais  quand  le  courant  ne  passe  plus,  parce  que  la  pointe  du  manipu- 
lateur rencontre  sur  le  papier  étamé  un  trait  d'encre  isolante,  la  bande, 
ramenée  par  un  ressort,  appuie  contre  le  bord  enduit  d'encre  de  Thé- 
lice  de  la  vis,  qui  y  imprime  un  point  correspondant  au  trait  d'écriture  : 
et  cela  se  répète  jusqu'à  ee.que  des  milliers  de  points  aient  reproduit 
toute  la  dépêche. 

Maintenant,  pour  que  les  appareils  de  la  station  qui  envoie  la  dé- 
pAehe  et  de  celle  qui  la  reçoit  se  meuvent  avec  la  même  vitesse,  au 
lieu  du  système  compliqué  et  délicat  de  balanciers  et  de  pendules  aux- 
quels il  faut  retoucher  sans  cesse,  actuellement  employé,  le  nouveau 
télégraphe  est  disposé  de  façon  qu'à  chaque  tour,  quand  la  pointe 
rencontre  le  bord  de  la  dépêche,  il  se  produise  un  déclanchement.  Le 
courant  passe  dans  un  second  électro-aimant  qui  produit  Tégalité  par- 
faîte  des  deux  rotations  par  le  jeu  d'un  excentrique.  A  cet  effet,  celui- 
fî  frappe  les  dents  obliques  et  saillantes  d'une  roue  fixée  à  l'axe 
de  la  vis,  et,  de  cette  façon,  ramène  celle-ci  à  la  même  position  que  le 
cylindre,  par  un  petit  mouvement  indépendant  de  celui  du  moteur. 
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Cet  appareil  transcrit  les  dépèches  avec  asse^  de  perfection  pour 
qa*elles  puissent  être  transmises  plusieurs  fois. 

Enfin,  M.  Meyer  a  eu  Tingénieuse  idée  de  faire  interrompre  le  cii*- 
cuit  à  la  station  d'arrivée,  ce  qui  a  plusieurs  avantages,  notamment 
celui  d'empêcher  la  production  des  étincelles  et  d'augmenter  l'énergie 
des  électro-aimants,  car  avec  des  fils  mal  isolés,  la  théorie,  comme 
on  le  sait,  cesse  de  s'appliquer  et  la  puissance  des  courants  décroît 
avec  la  distance. —  Charles  Boissay. 

Le  vin  de  Bismark  et  le  aaera|r«-  —  ^  vin  de  1866  ,  déjà  qua- 
lifié :  Vin  de  Bïsjnarky  ramène  forcément  l'attention  sur  la  ques- 
tion du  vinage  dont,  en  présence  des  tristes  conditions  dans  lesquelles 
se  fait  la  vendange,  presque  tous  les  journaux  agricoles  s'occupent. 
C'est  surtout  dans  le  centre  de  la  France  que  les  vins  seront  mau- 
vais, car  poui*  ces  vins,  la  qualité  dépend  en  partie  du  titre  alcoolique 
qui  sera  très^faible  cette  année.  Le  sucrage  des  vins  à  la  cuve,  dont 
Aons  parlions  récemment,  est  un  remède,  mais  ce  remède  est  cher, 
car  il  exige  du  sucre  pur  et  raffiné,  d'un  prix  élevé  par  lui-même,  et 
qui  supporte  des  droits  dont  il  faudrait  avant  tout  l'exonérer.  Il  nous 
suffit  de  savoir  que  le  sucrage  est  une  excellente  pratique,  que  les 
vins  qui  l'ont  subie  en  1860  s'en  sont  bien  trouvés  et  ont  augmenté 
de  prix.  Que  conclure  ensuite  ?  Qu'on  arrive  au  même  résultat  avec 
de  l'alcool  et  que,  dès  lors,  c*est  de  l'alcool  qu'il  faudrait  employer. 
Le  vinage  peut  se  faire  à  la  cuve. 

Eerevtsses.  —  Lettre  adressée  à  M.  Carbannier,  par  Af.  le  marquis 
de  Selve.  «Je  pourrai  expédier  de  cinquante  à  soixante  mille  écrevisses, 
s'il  est  nécessaire,  et  toutes  du  poids  de  50  à  100  grammes  pièce.  Je  noui*- 
ris  beaucoup  au  moment  de  Téclosion,  pour  que  les  mères  n'aient  pas 
la  tentation  de  goûter  à  leur  progéniture.Je  fais  couvrir  (malgi*é  le  cou- 
rant des  eaux)  tous  les  canau:^:  comme  en  1864,  d'une. litière  d'herbes 
vertes  pour  les  tenir  encore  plus  au  frais,  et  surtout  pour  leur  donner 
un  grand  choix  de  plantes  dont  elles  mangent  beaucoup  également. 
La  profusion  de  nourriture  détruit  pour  ainsi  dire  Tinstinct  dévasta- 
teur de  la  plupart  des  habitants  de  mes  eaux.  C'est  un  grand  travail 
de  couvrir  douze  kilomètres  de  canaux  ;  mais  on  n'obtient  rien  sans 
beaucoup  de  soins,  d'argent,  de  travail,  et  de  bonheur,  pour  trouver 
juste  ce  qui  peut  le  mieux  réussir  pour  une  industrie  sans  précédent. 
Quand  je  vois  toutes  les  difficutés  qui  se  présentent  chaque  jour  et  que 
je  suis  obligé  de  vaincre,  je  ne  dois  pas  redouter  la  concurrence, 
sans  compter  que  mon  terrain  est  une  vraie  usine  à  écrevisses.  Il 
faudrait  des  millions  pour  créer  un  emplacement  contenant  nouiTiture; 
habillement  (passez-moi  le  mot) ,  abris,  par  ses  terrains  assimilables. 
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par  ses  couches  de  calcaire,  par  la  porosité  de  ses  terrains  tourbeux, 
qui  suent  les  sources  de  tous  les  côtés,  et  font  qu  il  y  a  bien  plus  de 
courants  latents  que  ceux  qui  sont  visibles  et  sont  comme  de  petites 
ruelles  dont  nies  grands  canaux  sont  les  boulevards.  Vous  avez  eu  le 
jugement  bien  juste  en  m' encourageant  à  créer  mon  établissement  : 
j*ai  dépassé  nos  prévisions,  en  faisant  le  tout  sur  une  grande  échelle, 
lorsque  vous  vouliez  que  je  me  limite  préalablement  dans  un  centre 
restreint  d'expériences  :  c'était  sage  assurément.  J'ai  été  audacieux» 
je  m'en  félicite  ! 

Cable  atlantique.  —  Dès  que  l'on  eût  ressaisi  le  câble  de  1865, 
on  télégraphia  à  Valentia  ,  afin  de  connaître  l'heure  de  Green* 
wich.  Comparaison  faite  de  cette  heure  avec  celle  que  donnaient  les 
quatre  chronomètres  du  bord  ,  il  fut  reconnu  que  ces  instruments 
n'avaient  varié  en  moyenne  que  de  six  dixièmes  de  seconde  depuis  le 
jour  où  ils  avaient  été  réglés  à  l'Observatoire  royal.  On  .annonça  en- 
suite à  Terre-Neuve  que  l'ancien  câble  était  retrouvé ,  et  on  prescrivit 
les  dispositions  à  prendre  en  vue  du  retour  du  Great  Eastern  dans 
rtle  avec  son  important  fardeau.  Le  message  fut  transmis  par  le  fil 
de  1865  en  Irlande  ;  de  là  il  fut  expédié  en  Amérique  par  le  fil  de 
i866;  celui-ci  servit  de  conducteur  à  la  réponse  qui,  passant  par 
Valentia ,  arriva  enfin  au  navire  par  l'intennédiaire  de  Tancien  fil. 
L'ensemble  de  ces  transmissions  dont  les  circuits  représentent  près  de 
5,500  milles  de  distance,  s^accomplit  en  dix  minutes.  (Moniteur  uni" 
versel  du  27  septembre.  ) 

ReTacelnallons  au  moyen  du  vaeeln  animal.  —  D'expériences 
faites  par  lui  au  pénitencier  de  Saint-Hubert ,  en  1862 ,  1865  ,  1866  ; 
H.  le  docteur  Herpain  tire  les  conclusions  suivantes: 

!•  La  revaccination  des  sujets  âgés  de  moins  de  \ingt  ans  n'est 
presque  jamais  nécessaire  pour  ceux  qui  ont  eu  la  variole  et  qui  en 
conservent  des  traces  manifestes;  2**  elle  ne  présente  réellement  des 
effets  utiles  que  sur  un  petit  nombre  de  sujets  ; 

(a)  Ce  nombre  peut  être  évalué  à  2,17  pour  O/o  lorsque  l'on  opère 
avec  du  vaccin  humain;' 

(b)  n  s'élève  à  7,30  pour  0/0  lorsqu'on  se  sert  du  vaccin  animal  ; 
3""  Conséquemment  le  vaccin  animal  tel  que  nous  l'avons  employé 
est  supérieur  au  vaccin  humain  ;  4"  une  température  froide,  la  rigidité 
du  derme  et  certaines  maladies  de  la  peau  s'opposent  à  l'absorption 
du  virus  vaccin  ;  5®  la  revaccination  générale  des  sujets  âgés  de  moins 
ide  vingt  ans  peut  être  réservée  pour  les  circonstances  où  une  épidé- 
mie fournit  un  prétexte  plausible  d'être  plus  pressant.  » 
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Hippophasie  pratique.  —  Une  boucheiie  de  viande  de  cheval  est 
ouverte  depuis  quelque  temps  à  Paris,  barrière  d'Italie ,  3.  Le  succès 
a  paru  jusqu'ici  répondre  à  cette  tentative.  L*aspect  de  Tétalage  n'a 
rien  de  particulier.  Les  grands  quartiers  de  viande  pendus ,  les  mor- 
ceaux de  choix  en  montre  y  sur  les  tables  «  rappellent  tout-à-fait  la 
viande  de  bœuf  par  leur  apparence.  La  gi*aisse  peu  abondante  est 
d'un  jaune  foDcé,  et  la  viande,  comme  celle  du  bœuf^est  d'un  rouge 
éclatant.  On  dirait  une  boucherie  où  l'on  ne  débite  que  du  bœuf.  On 
sait  qu'aux  termes  du  règlement  en  vigueur,  il  n'est  pas  permis  de 
joindre  au  commerce  de  la  viande  de  cheval  celui  des  autres  viandes. 
L'intérieur  de  la  boutique  est  tapissé  sur  tous  les  murs  d'un  saucisson 
dont  rôdeur  follement  relevée  d' épiées  n'a  rien  que  d'agréable.  La 
viande  se  vend  depuis  25  centimes  jusqu'à  1  fr.  le  demi-kilogi*amme  : 
25  centimes  les  bas  morceaux ,  1  fr.  le  filet.  Le  saucisson  coûte 
60  centimes  le  demi^-kilograrome ,  et  il  a,  dit-on  un  grand  succès.  H 
est  fait  avec  de  la  chair  de  cheval  mêlée  avec  de  la  chair  de  porc.  Le 
foie,  les  poumons^  (le  mou) ,  le  cœur,  la  rate ,  la  cervelle  se  vendent 
au  détail,  comme  cela  se  pratique  dans  toutes  les  boucheries. 

Les  animaux  sont  abattus  dans  un  établissement  spécial  situé  hors 
barrières.  Un  vétérinaire  délégué  par  Tadministration  constate  leur 
état  de  santé.  Les  quartiers  de  viande  sont  amenés  à  Paris  avec  les 
pieds  qui  servent  de  pièces  de  contrôle  à  l'octroi.  On  les  enlève 
ensuite,  et  la  viande  n'est  mise  à  l'étalagd  qu'après  nouvel  examen 
d'un  agent  préposé  à  ce  service. 

Société  de  patronage  des  enfants  en  nourrice. — '  LcttVC  dcM.  lô 

docteur  Alexandre  Meyer  à  M.  Amédée  Latour.  —  «  Depuis  un  an  que 
nous  existons,  nous  avons  réuni  plus  de  400  membres,  et  fondé  déjà 
une  institution  qui  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services 
quand  elle  aura  reçu  le  développement  qu'elle  comporte.  Je  veux 
parler  des  médecins  inspecteurs  qui  ont  la  mission  de  surveiller  nos 
pupilles,  au  nombre  de  5  à  600 ,  et  qui  sont  disséminés  dans  les  dé- 
partements qui  fournissent  habituellement  les  nourrices  aux  nouveaux- 
nés  de  Paris.  Ces  confrères  parmi  lesquels  figure  précisément  M.  le 
docteur  Monol,  organiseront  eux-mêmes  des  sociétés  de  patronage,  qui 
iuront  incessamment  Tœil  ouvert  sur  les  nourrissons  de  leur  localité. 
De  plus,  et  pour  stimuler  le  dévouement,  nous  allons  distribuer,  dans 
notre  séance  de  janvier  prochain,  des  récompenses  pécuniaires  aux 
nourrices  les  plus  méritantes.  N'est-il  pas  étrange  que  de  pareils 
effets  n'obtiennent  pas  même  une  mention  dans  le  rappoi*t  sur  le  mé- 
moire de  M.  Monod,  présenté  à  TAcadémie  de  médecine  par  M.  Blot,  < 
qui  les  connaît  par  les  publications  de  la  société.  » 
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AjiUpllMittoii  da  principe  de  le  tvABepereaee  de  l'er  et  de  l'argent. 

Extraie  iune  lettre  de  M.  Melsens  à  M,  Dumas. — «Au  commencement 
de  juillet  j'ai  été  blessé  à  la  suite  de  Texplosioa  d'un  ballon  contenant 
une  dissolution  d*iode  dans  l'acide  sulfureux  liquéfié.  Un  traitement 
énergique  m'enleva  la  vive  inflamiuation  des  yeux  qui  en  était  résul- 
tée; quelques  jours  après  j'étais  guéri,  mais  la  lumière  me  faisait  mal. 

Je  me  suis  alors  servi  des  lunettes  des  mécaniciens  des  trains  de 
chemins  de  fer,  munies  de  verres  noirs,  dont  j'ai  encore  diminué  la 
transparence,  par  la  superposition  de  verres  verts. 

J'ai  fait  usage  ensuite  de  lunettes-conserves,  munies  de  verres  d'un- 
bleu  pâle,  et  j'ai  couvert  la  surface  par  une  simple  feuille  d'argent  ou 
une  feuille  d'or  appliquée  mécaniquement. 

J'ai  constaté  que  la  lumière  ainsi  transmise  était  d'une  douceur 
toute  particulière,  et  principalement  après  avoir  traversé  l'or. 

Les  feiiilles  d'or  du  coinmerce  possèdent,  sous  le  rapport  de  la 
transparence,  deux  teintes  distinctes;  en  effet,  l'or  jaune  laisse  passer 
de  la  luinière  verte,  l'or  vert  du  commerce  (alliage  d'or  et  d'argent) 
transmet  une  lumière  d'un  bleu  de  nuance  variable  suivant  les  quai)- 
tités  relatives  des  métaux  qui  constituent  l'alliage.  ^ 

Je  pense  que  Pusage  de  lunettes  dorées  ou  argentées  peut  rendre 
service  dans  des  cas  de  photophobie;  Tindustrie  saura  réaliser  facile- 
ment la  fabrication  de  verres  dorés,  ou  ai'gentés,  ou  recouverts  d'un 
alliage  de  ces  métaux.        ^ 

Je  n'ai  fait  qu'un  emploi  très-restreint  de  ces  lunettes,  et  cependani 
en  lisant  la  communication  de  M.  Léon  Foucault,  j'ai  été  frappé  de  ce 
qu'il  dit  de  la  pureté  des  teintes,  de  la  netteté  de  la  vision  sans  aucune 
fatigue. 

.  Ces  indications  confirment  ce  que  j'ai  constaté  moi-même,  et  ce  qui 
a  été  constaté  par  d'antres  observateurs,  en  dirigeant  ces  lunettes  vers 
les  nuages  éclairés  par  le  soleil.  Malgré  la  teinte  verte  et  Taffaiblisse- 
ment  relatif  de  la  lumière  transmise,  on  voit  plus  nettement  tous  les 
contours  des  nuages  et  les  transformations  successives  qu'ils  su- 
bissent. 

Il  m'a  paru  que  la  lumière  transmise  par  la  feuille  d'or  était  plus 
vive  incontestablement  que  celle  (|ui  traversait  mes  doubles  verres  co- 
lorés, et  en  même  temps  plus  agréable  ou  moins  fatigante.  » 

Faits  divers.  —  Le  revenu  des  pêcheries  de  perles  de  Ceylan,  qui 
était  autrefois  de  cinq  millions,  est  aujourd'hui  réduit  absolument  à 
rien. 
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.  —  Au  sud  du  cap  Lopez,  il  ne  pleut  pas  une  seule  fois  en  Tîngt- 

quatre  ou  vingt-six  mois. 

—  Un  haut-fourneau  ordinaire  à  fonte  blanche  de  fer,  exige  près 

de  7  500  pieds  cubes  d*air  par  minute ,  et  consomme  par  semaine 
2  318  tonnes  de  notre  air  atmosphérique. 

—  Dans  une  vie  de  cinquante  ans^  l'homme  fait  environ  SOO  mil- 
lions de  respirations,  faisant  ainsi  passer  à  travers  ses  poumons  un 
poids  d*air  de  170  tonnes,  et  dégageant  un  poids  de  20  tonnes  d'acide 
carbonique. 

—  On  conclut  de  la  nature  et  de  la  place  qu'occupe  Thématite 
rouge  de  fer  de  Vilventon,  que  ce  minerai  est  un  précipité  aqueux. 

—  Le  gouvernement  de  Florence  >1ent  d'ordonner  que  le  méridien 
de  Rome  sera  le  premier  méridien  de  l'Italie. 

—  M.  Eckfeld,  Tessayeur  de  la  monnaie  des  États-Unis,  assure  que 
le  sous-sol  de  Philadelphie  renferme  quatre  mille  millions  de  pieds  cubes 
d'argile,  dont  Ton  pourrait  extraire  une  quantité  d'or  égale  à  630  mil- 
lions de  francs. 

—  M.  Layard  avait  remarqué  un  morceau  de  bronze  syrien,  qu'en 
raison  de  son  extrême  légèreté  et  de  sa  rigidité,  il  devait  croire  doué 
de  qualités  exceptionnelles.  En  Texaminant  attentivement,  il  a  dé- 
couvert que  ce  bronze  avait  été  coulé  autour  d'un  noyau  de  fer;  et 
que  le  fer  par  conséquent  est  plus  ancien  qu'on  ne  le  pensait.  Et  Tubal- 
caïn  donc  ? 

—  On  a  reconnu  que  les  tuyaux  de  plomb  servant  &  la  cîrci^lation 
de  l'eau,  sont  plus  attaqués  sur  les  points  où  ils  sont  recourbés  à  angle 
aigu.  Cette  destruction  plus  r-apide  est-elle  due  à  un  changement  dans 
la  structure  du  plomb  ou  à  Taction  mécanique  de  l'eau  ? 

—  Les  apparences  de  la  prochaine  récolte  de  coton  en  Amérique, 
sont  très-mauvaises. 

—  Un  chimiste  autrichien  aurait  découvert  un  boulet  électrique 
qui  éclate  comme  la  foudre  quand  il  a  pénétré  dans  le  corps.  A  ce 
propos,  des  journaux  ont  inventé  le  conte  ridicule  d'étincelles  élec- 
triques enfermées  dans  des  capsules  de  verre. 

—  On  vient  d'établir  une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  qui  met  Saint- 
Pétersbourg  en  communication  directe  avec  New-York. 

—  Le  Canadîan  news  déclare  que  la  moisson  est  égale,  sinon  supé- 
rieure à  toutes  les  moissons  antérieures  du  Canada,  en  dépit  du  mau- 
vais temps. 
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Le  nouveau  fusil  à  aiguille  Chàssepot  est  déjà  entre  les  mains 

du  bataillon  de  chasseurs  de  la  garde  impériale. 

*  —  Le  fusil  Sydner,  qui  vient  d'être  essayé  en  présence  de  Tempe- 
reur  François  Joseph,  a  tiré  en  cinq  minutes  quarante  coups,  et  toutes 
les  balles  ont  percé,  à  la  distance  de  200  pas,  des  planches  de  plus  de 
3,7  cenlimètres  d*épailsenr. 

—  Le  câble  à  travers  le  golfe  de  Saint-Laurent  va  être  terminé 
dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre.  Deux  cftbles  en  bon  état 
fonctionnent  actuellement  entre  Terre-Neuve  et  le  cap  Breton. 

—  Le  produit  total  des  puits  de  pétrole  américain,  en  1868,  a  été  de 
3  315  000  barriques,  environ  6'500  barriques  par  jour.  Cette  année, 
jusque  vers  le  milieu  de  juillet,  le  produit  de  chaque  jour  a  été  d'en- 
viron iO  000  barriques. 

—  M.  Paris,  qui  étudie  depuis  quelque  temps  les  moyens  d'amener 
sur  les  marchés  d'Angleterre  la  viande  du  bœuf  de  TAmérique  du 
sud ,  affirme  que  le  problème  est  résolu,  et  qu'il  peut  fournir  de 
cette  chair  excellente,  en  aussi  grande  quantité  qu'on  voudra,  au  prix 
de  30  à  25  centimes  la  livre. 

—  On  annonce  que  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  a  résolu  de 
témoigner  hautement  sa  reconnaissance  aux  promoteurs  du  câble 
atlantique,  et  de  donner  des  marques  spéciales  de  sa  royale  approba- 
tion au  capitaine  Andersen  et  à  ses  heureux  collaborateurs. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Cronstadt  l'observatoire  magnétique  pour 
l'examen  des  boussoles  des  navires,  dont  la  direction,  comme  nous 
l'avons  déjà  annoncé,  est  confiée  au  capitaine  Bellavenetz. 

—  Moyennant  100  dollars,  environ  530  francs  par  semaine,  les 
journaux  des  États-Unis  recevront  chaque  jour,  par  le  câble  atlan- 
tique, un  résumé  des  nouvelles  les  plus  importantes  de  l'Europe  :  ce 
résumé  contiendra  environ  cent  mots,  y  compris  les  nouvelles  com- 
merciales et  financières. 

—  Le  navire  de  l'administration  des  télégraphes,  le  Dix-Décembre, 
commandé  par  M.  Cavalier,  capitaine  de  yaisseau,  a  relevé  dans  la 
Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique,  sur  le  littoral  d'Espagne,  et 
au  cap  de  Creux,  plus  (de  200  000  mètres  de  câbles  perdus  par  la 
rupture,  et  qui,  réparés  à  Marseille,  pourront  être  utilisés  pour  les 
lignes  secondaires. 

—  On  affirme  que  la  quantité  de  verre  à  vitre  exigée  par  le  palais 
de  TExposition  universelle  au  champ  de  Mars,  couvrirait  une  éteor 
due  de  8  hectares. 

—  Une  nouvelle  huile  végétale,  appelée  pulza  ou  purqueba,  extraite 
des  graines  d'une  euphorbiacée,  Jatropha  crucaSj  qui  atteint  une  hau- 
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teur  de  S  mètres,  est  devenue  réoemment  Tobjet  d'an  grand  com* 
merce  entre  les  îles  du  cap  Verd  et  le  Portugal. 

—  Le  succès  des  puits  artésien»  du  grand  désert  algérien  va  gran- 
dissant toujours. 

—  On  assure  que  les  propriétés  détersives  du  savon  fait  avec  les 
huiles  de  houilles  l'emportent  sur  celles  dusav^n  fait  avec  les  huiles 
végétales  ou  Tacidâ  oléique. 

—  En  1864,  la  production  totale  en  mercure  de  Tempire  d'An*- 
triche,  dont  la  raine  principale  est  Idria  en  Carinthie^  a  atteint  le 
chiffre  de  S  384  quintaux  viennois,  dont  3  000  ont  été  exportés. 

—  On  a  trouvé  des  veines  de  charbon  minéral  dans  le  Missouri 
du  sud  ;  entre  Tembouchure  de  la  rivière  des  Moines  et  le  twritoire 
indien,  à  travers  les  Douze-Comtés,  de  Glascow  à  la  rivière  du  Missis- 
sipi,  de  Saint-Joseph  à  Selby  ;  ce  qui  indiquerait,  dans  les  régions 
nord  et  ouest  des  États-Unis,  Texistence  d*un  bassin  de  houille  de  plus 
de  26  000  milles  carrés. 

—  On  signale  comme  un  fait  extraordinaire  l'arrivée,  à  Londres,  de 
250  000  livres  sterling  en  lingots  d'argent,  venant  de  Calcutta  :  depuis 
longues  années  l'Orient  importait  sans  cesse  l'argent  et  le  rendait  de 
plus  en  plus  rare  sur  les  marchés  européens. 

■  —  La  délicatesse  de  certains  ornements  en  fer  fondu,  dit  fer  de  Ber- 
lin, est  si  grande  qu'il  faut  dix  mille  de  ces  petites  pièces  pour  réaliser 
un' poids  de  SOO  grammes. 

,  —  Il  est  très-probable  que  l'on  trouvera  dans  le  Punjaud  des  sources 
très-riches  de  pétrole  ;  une  demande  en  concession  vient  de  parvenir 
au  gouvernement  anglais. 

—  On  parle  déjà  très- sérieusement  en  Angleterre  de  réunir  la  mé- 
tropole avec  ses  colonies  les  plus  lointaines,  par  des  câbles  sous-ma- 
rins, de  manière  à  la  rendre  indépendante  pour  les  nouvelles  télé- 
graphiques de  toutes  les  nations  étrangères. 

Voici  les  distances  en  kilomètres  qu'il  faudra  franchir  :  dcFalmouth 
à  Gibraltar  1  500;  de  Gibraltar  à  Malte,  près  de  1  500  ;  de  Malte  à 
Alexandrie,  1  âOO;  de  Suez  à  Aden,  3  000;  d'Aden  à  Bombay,  2500; 
de  Gale  à  Singapore,  2  700  ;  de  Singapore  à  Hong-Kong,  2  000  ;  de 
Gale  au  détroit  du  Roi-George,  5  000  ;  d'Australie  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  1 500  ;  d'Aden  aux  îles  Seychelles,  2  000  ;  des  îles  Seychelles 
à  Maurice,  1  500  ;  de  Maurice  à  Natal,  3  000  ;  de  Terre-Neuve  aux  îles 
Bermudes,  i  600;  des  tles  Bermudes  aux  lies  des  Indes  occidentales, 
500  kilomètres. 

—  On  intente,  en  Angleterre,  un  procès  à  lord  Portalington,  qai 
n'a  pas  en  seulement  la  témérité  de  prophétiser  le  temps  en  général  ^ 
mais  de  promettre  spécialement,  et  en  termes  exprès,  un  irès-beaa 
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mois  de  septembre*;  sa  prédiction  ayait  amené  sur  les  cdtes  d'Irlande 
et  surtout  k  Qundoran^  le  Brighton  irlandais,  une  foule  de  baigneurs, 
et  de  vittteurs,  aujourd'hui  furieux  jusqu'au  ridicule. 

—  Les  marais  salins  près  de  Lyminton,  viennent  d*étre  convertis 
par  M.  Dawson,  en  buitiîères  artificielles»  dont  on  attend  de  nombreux 
et  sneculents  produits. 

—  Dans  le  trimestre  finissant  au  30  juin  dernier,  le  nombre  des 
naissances  a  été,  en  Irlande^  de  38816;  le  nombre  des  morts,  24753; 
le  nombre  des  émigrans,  41 134;  ce  qui  fait  en  trois  mois  une  diminu* 
tion  de  37  071  habitants.  * 

—  On  fait  trèsr-grand  usage  en  Portugal,  pour  la  préparation  des 
vins  inférieurs,  d'alcool  extrait  des  figues  que  l'on  fait  venir  en  quantités 
énormes  d'Algérie  et  d'Alentego.  L'alcool  des  fruits  d'aii>ousier  joue 
aussi  un  rôle  important  dans  la  préparation  des  liqueurs. 

—  On  commence  à  faire  venir  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  les 
saisons  sont  exactement  opposées  à  celles  de  France,  des  raisins  et  des 
abricots  excellents,  conservés  dans  la  glace.  Il  y  a,  dans  cette  impor- 
tation, large  part  à  bénéfices,  car  on  peut  vendre  1  fr.  35  ou  1  fr.  50, 
sur  les  marchés^ de  Paris  ou  de  Londres,  ce  qui,  au  Cap,  coûte  à  peine 
5  centimes.  Quel  admirable  débouché,  quel  excellent  emploi  pour  les 
noBvelles  machines  à  éther  métbylique  de  M;  Ménard  ;  aujouixi'hui,  la 
glace  du  Gap  vient  de  Boston. 

—  La  culture  de  la  vigne  prend  en  ce  moment  une  trèsr-grande 
extension  en  Australie,  dans  le  district  d*Aldbury,  dont  les  conditions 
elimatériques  sont  beaucoup  plus  favorables  que  celles  de  Gaëlong,  où 
l'on  fit  les  premiers  vins. 

—  Les  mines  de  cuivre  de  la  Californie  prennent  un  tel  développe- 
ment qu'elles  promettent  d'être  bientôt  les  premières  du  monde.  Le 
minerai  contient,  en  moyenne,  dix  pour  cent  de  cuivre  ;  et  l'on  a  déjà 
recueilli  des  milliers  de  tonnes  dont  la  richesse  est  de  vingt  pour 
cent. 

— ^11  arrive  quelquefois  que  l'argent  est  si  dur,  si  peu  ductile,  que  les 
orfèvres  le  travaillent  très-difficilement.  On  croyait  que  ce  défaut  tenait 
à  l'impureté  du  métal,  à  la  présence  de  plomb,  d'étain  ou  autre  subs- 
tance nuisible  ;  mais  M.  Mathey,  essayeur  à  Loche,  le  considère 
comme  dû  simplement  à  un  effet  de  température  ,  à  une  sorte  de 
trempe.  Si  on  laisse  refroidir  le  creuset,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé 
à  la  surface  du  métal  fondu  une  croûte  solide^  et  qu'on  le  verse  alors 
seulement  dans  la  lingotière,  on  obtiendra  un  argent  très-doux,  à  coupe 
très-brillante. 

— M.  Kletzinzy  indique  le  moyen  suivant  de  préparation  d'un  bloc  de 
snifindîgotate  de  cuivre  qui  n'est  altéré  par  aucune  lumière  matérielle* 
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Faites  dissoudra,  de  Tindigo  dans  de  l'acide  sulfurique  de  Nardhaasen 
à  20*;  après  vingt-quatre  heures,  diluez  par  addition  d'eau  ;  saturez  le 
liquide  avec  du  carbonate  de  cuivre  et  évaporez  la  solution  filtrée. 

Blanchiment  de  la  laine.  Procédé  Dullo  de  Berlin.  On  plonge  la 
laine  brute  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie  additionnée 
d'une  quantité  convenable  de  bicarbonate  de  soude ,  puis  on  cbaufTe 
doucement  à  40  degrés.  Il  se  dégage  bientôt  de  Tacide  carbonique, 
tandis  qu'il  se  forme  un  hydrocarbonate  basique,  qui  s'attachant  aux 
filaments  de  laine,  sans  en  altérer  en  rien  la  doncour  et  la  souplesse, 
les  rend  blancs ,  de  ce  blanc  éclatant  des  laines  que  l'Angleterre 
livre  au  commerce.  Pour  100  kilogrammes  de  laine  on  emploie  8  kî«> 
logrammes  de  sulfate  de  magnésie,  dissous  dans  une  quantité  d*eau 
suffisante,  et  3  kilogrammes  et  demi  de  bicarbonate  de  soude. 

Conservation  da  beurre.  Une  partie  de  sucre,  une  partie  de  nitre 
et  deux  parties  de  sel  réduites  en  poudre  très-fines  constituent  un 
mélange  très-favorable  à  la  conservation  du  beurre.  60  grammes  du 
mélange  suffisent  pour  chaque  kilogramme  de  beurre  frais  qui,  ainsi 
préparé,  devient  fort  bon  quinze  jours  après  l'opération  :  sa  saveur  est 
trèfHmoHeuse,  très-agréable,  et  il  résiste  à  des  années  de  durée. 
En  Angleterre,  on  ajoute  au  beurre  fondu  et  épuré  60  grammes  de 
miel  par  kilogramme;  on  mélange  avec  soin  les  deux  substances,  et 
l'on  obtient,  avec  une  saveur  agréable,  une  très-grande  durée  de  con- 
servation. 

Chasse  anx  hannetons.  M.  Chômai,  instituteur  communal  à  Fon^ 
tanel,  a  conduit  tous  les  jours  ses  élèves  à  la  cueillette  des  hannetons, 
de  trois  heures  de  l'après-midi  à  cinq  et  sept  heures  du  soir;  le  ré- 
sultat de  cette  campagne  été  l'extermination  de  ISO  doubles  décalitres 
de  ces  insectes  ravageurs. 


HISTOIRE  NATURELLE  APPLIQUÉE. 

Projet  de  domestication  dn  eoq  de  bmyère.  Tetrao  urogallus.  Cet 
oiseau  magnifique,  l'hôte  solitaire  des  cimes  boisées,  l'orgueil  de  notre 
ferme,  le  laisserons-nous  disparaître  ?  —  Déjà,  il  a  déserté  la  plu- 
part des  lieux  où  Ton  était  sûr  de  le  rencontrer,  il  y  a  quelques 
années   seulement.    On  peut   faire    aujourd'hui  mainte  et  mainte 
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battue  saos  entendre  le  fraoas  de  soa  aile  parmi  les  branches  de 
sapin,  et  sans  voir  sa  vaste  envergure  passer  dans  l'air  comme  un 
noir  nuage  emporté  par  le  vent.  Les  parages  où  il  est  confiné  devien- 
nent de  plus  en  plus  restreints,  grâce  au  déboisement  et  à  l'accroisse- 
ment  de  la  population,  et  il  est  peu  de  retraites  assez  tranquilles  pour 
lui  permettre  d*élever  en  paix  sa  couvée,  contre  laquelle  conspirent 
tant  d'ennemis.  Des  témoignages  dignes  de  foi  nous  affirment  que  cette 
domestication  est  possible,  qu'on  a  vu  ce  bel  oiseau  s'accommoder  de 
la  vie  que  Thomme  a  ^aite  à  tant  d'autres  espèces  qui  prospèrent 
sous  sa  protection,  et  qu'on  le  nourrissait  simplement  de  feuilles  de 
sapin  qu'il  arrachait  lui-même  aux  branches  dont  on  lui  donnait 
chaque  jour  une  provision.  Lorsqu'on  aura  recueilli  des  informations 
exactes  sur  ses  mœurs,  ses  habitudes,  sur  ralimentation  des  jeunes, 
les  lieux  qu'ils  fréquentent,  etc.,  on  peut  espérer,  si  l'on  e^st  assez 
heureux  pour  se  procurer  une  nichée,  de  faire  éclorc  les  œufs,  et 
d'élever  les  petits  à  force  de  soins,  de  patience  et  d'industrie.  La  réus- 
site ne  sera  pas  seulement  un  triomphe,  mais  une  source  de  revenu 
pour  les  éleveurs.  De  là  à  repeupler  les  forêts,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
surtout  si  messieurs  les  chasseurs  veulent  bien  s'y  prêter  et  épargner 
ce  gibier  pendant  quelques  années  ;  plus  tard  ils  seront  bien  récom- 
pensésdc  leur  modération.  Georges  Leuba. 

Dans  sa  séance  du  14  décembre  1865,  la  section  du  club  Jurassien 
de  la  Chaux-de-Fonds  a  décidé  de  prendre  en  considération  l'œuvre 
de  la  domestication  du  coq  de  bruyère,  et  dès  le  printemps  prochain, 
elle  fera  des  efforts  pour  se  procurer  des  œufs  qu'elle  fera  éclore  et 
dont  elle  élèvera  les  poussins  avec  tous  les  soins  nécessaires.  La  section 
serait  très-reconnaissante  à  l'égard  des  personnes  qui  pourraient  lui 
communiquer  quelques  renseignements  sur  les  habitudes,  les  mœurs 
et  la  nourriture  de  cet  oiseau,  ainsi  que  les  localités  dans  lesquelles 
on  le  rencontre  actuellement. 

DonestieatioA  dn  Uèvre  i  extrait  de  t  Union  de  Seine-eUOise  du 
23  mai  1866.  —  M.  Coquillard,  marchand  grènetier,  demeurant  à  Ver- 
sailles, rue  de  NoalUes,  n«  23,  avait  recueilli  deux  petits  lièvres  en  bas 
â^e,  sans  doute  deux  orphelins.  Grâce  à  ses  soins  tout  paternels,  il  par- 
vint à  les  élever  dans  sa  boutique,  et  ses  deux  nourrissons,  avec  l'insou- 
dance  du  premier  âge,  eurent  vite  oublié  le  sol  natal  et  le  gîte  de  leurs 
aieux.  Peu  à  peu  gagnés  par  les  bons  traitements,  et  surtout  dépaysés 
par  les  bruits  de  la  rue  et  par  les  nombreux  visiteurs  qui  s'appro- 
chaient sans  cesse  de  leur  demeure,  ils  perdirent  le  trait  principal  et 
saillant  de  leur  nature,  la  timidité;  ils  prirent  goût  à  leur  genre  de 
vie,  et  finirent  par  se  persuader  qu'ils  habitaient  un  dos  j)his  heureux 
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séjour  de  la  terre,  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  la  meilleure 
des  cages  possibles. 

Us  comptaient  déjà  douze  mois  d'existence,  qimnd  le  printemps  re- 
vint ;  ils  étaient  mâle  et  femelle,  et  ce  fut  la  saison  des  amours. ..  A  quel- 
que temps  de  là,  la  famille  s'était  accrue  de  deux  superbes  nouveau- 
nés,  de  deux  levrauts,  suivis  plus  tard  de  plusieurs  autres.  Le  lièvre 
de  sa  nature,  n*est  pas  comme  le  lapin  de  garenne,  insouciant,  enjoué, 
folâtre.  Taciturne  au  contraire  jusqu'à  l'excès,  d'une  sensibilité  ner- 
veuse très-grande,  il  est  encore  d'une  timidité  sans  pareille.  Presque 
toujours  aux  aguets  et  sur  le  qui-vive,  il  suffit  d'une  feuille  qui  tombe 
pour  le  troubler  et  le  mettre  dans  les  transes.  Cette  poltronnerie  le 
paralyse  dans  tous  ses  actes. 

Aussi  ne  le  voit-on  pas  errer  pendant  le  jour.  A  moins  d^étre 
relancé,  poursuivi,  il  se  tient  coi,  il  attend  la  nuit  pour  se  livrer  à  ses 
ébats  dans  le  silence  et  dans  la  solitude.  Alors  seulement  il  prend  sa 
nourriture  et  s'accouple. 

De  là  vient  que  lorsqu'on  a  capturé  des  lièvres  m&le  et  femelle,  on 
a  beau  les  réunir,  les  éloigner  autant  que  possible  de  tout  bruit,  et 
leur  refaire,  pour  ainsi  dire,  la  solitude  nécessaire  à  la  sauvagerie  de 
leur  naturel,  le  voisinage  de  nos  habitations,  les  mille  bruits  des 
lieux  fréquentés,  les  tiennent  dans  une  panique  continuelle,  et  suffi- 
sent pour  surexciter  leur  système  nerveux  au  point  de  les  faire  dépérir 
promptement  et  d'anéantir  tout  espoir  de  reproduction. 

Du  jour  que  l'on  songera  sérieusement  à  combattre  le  mal  dans 
son  principe,  si  Ton  a  des  levrauts  tout  jeunes,  et  qu'au  lieu  de  leur 
faire  une  demi-solitude,  on  cherchera,  en  les  transportant  tout  à  coup 
au  milieu  du  bruit,  du  mouvement,  sous  la  vue  constante  des  bètes 
et  gens  allant  et  venant  devant  leur  demeure,  à  leur  faire  ou- 
blier et  perdre  complètement  l'idée  de  la  solitude ,  et  qu'à  cela 
on  ajoute,  comme  M.  Goquillard,  les  bons  soins  et  une  nourriture 
variée,  on  airivera,  selon  tonte  probabilité,  à  la  reproduction  ;  et  les 
petits  nés  en  captivité,  se  multiplieront  avec  une  facilité  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  grande,  à  mesure  que  l'espèce  s'éloignera  de  sa  nature 
première.  Alors  le  lièvre  pourra  devenir  un  animal  privé  à  l'égal  du 
lapin  ;  comme  lui,  il  se  reproduira  en  captivité  ;  comme  lui,  il  sera  une 
ressource  de  plus,  et  non  à  dédaigner,  de  l'alimentation  publique. 


CoBservatloa  des  «nfe  ra  Chine,  par  H.  Paul  CHAMnOff.  —  LêS 
Chinois  conservent  les  œufs  frais  pendant  un  temps  assez  long  en  les 
entourant  d'une  couche  d'argile  rouge&tre  que  Ton  délaye  dans  de 
l'eau,  et  qui^  en  séchant,  prend  de  la  consistance.  Mais  il  est  une 
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méthode  singafière  qu'ils  emploient  non  pas  précîsément  pour  con- 
server les  œufs  (Vais,  mais  pour  leur  faire  subir  une  transformation 
qui  permet  de  les  garder  indéflnimeot,  en  transformant,  il  est  vrai,  leur 
goAt  et  leurs  propriétés.  Cette  méthode  connsle  à  mélanger  une  infu- 
sion de  thé  noir,  trois  livres  chinoises  de  ehaux  vive  en  été,  sept 
Kvres  en  hiver  et  neuf  livres  de,  sd  marin  ;  on  ajoute  an  tout  sept 
livres  de  cendre  de  bois  de  chêne  taoneée  très-fln.  On  enduit  lesœufe 
d'une  petite  couche  de  cette  composition  que  Ton  a  rendue  bien  homo- 
gène en  la  brassant  au  moyen  d'un  morceau  de  bois.  On  les  roule 
ensuite  dans  les  mains  que  l'on  a  soin  de  recouvrir  de  gants  pour  em- 
pêcher l'action  corroâve  du  mélange  qu'on  trempe  à  chaque  opération 
dans  un  tas  de  cendre  de  paille;  ensuite  on  jette  les  œufs  ainsi  pré^ 
parés  dans  un  panier  contenant  des  balles  de  riz  qui  forment  une 
espèce  de  croûte  à  la  surface,  et  qui  par  conséquent  empêchent  les 
ceufs  de  se  coller  les  uns  aux  autres.  On  les  enferme  ensuite  dans  des 
vases  qui  peuvent  en  contenir  de  cent  à  cent  cinquante,  et  que  l'on 
met  à  lombre  après  les  avoir  fermés.  Les  œufs  restent  ainsi  dans  cet 
état  pendant  trois  mois;  au  bout  de  ce  temps,  ils  sont  livrés  à  la  con- 
sommation, et  sont  vendus  par  les  fabricants  au  prix  d'environ  sept 
on  huit  centimes  chacun.  Les  Chinois  sont  assez  friands  de  ce  mets, 
que  Von  voit  toujours,  apparaître  sur  les  tables  bien  servies.  Ces  œufs 
ainsi  conservés  se  modifient  complètement  :  le  jaune  et  l'albumine  se 
caogulent;  le  premier  prend  une  teinte  verdàtre;  quant  à  l'albumine 
elle  reste  à  peu  près  blanche,  mais  exhale  une  odeur  d'acide  sulfhydri- 
que  assez  désagréable.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  là  que 
la  cuisine  chinoise  spit  une  chose  aussi  mauvaise  qu'on  l'imagine 
généralement  en  France  ;  les  Chinois  sont  ordinairement  gourmands, 
et  leurs  mets  sont  souvent  d'un  goût  fort  agréable.  En  examinant  -de  » 
près  les  choses,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  certaines  matières  qui 
font  l'objet  d'une  grande  consommation  chez  nous,  pourraient  être,  à 
juste  titre,  l'objet  de  leurs  remarques  et  de  leurs  critiques. 

PMpa^MtoM  «es  yaiw.—  Lettre  advenie^  au  nom  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  et  d^aceUmataiion  des  Basses^Alpes^  an  secré- 
taire général  de  la  société  imfériaU  d'accUmatatioH  par  Jf .  Vabbé 
DE  FoRESTA.  (Extrait). —  «  Depuis  quelque  temps,  notre  société  ayant 
reçu  dans  son  sein  M.  Richaud,  vétérinaire  habile  et  entendu,  ne  crui 
pouvoir  mieux  faire  que  de  confier  les  yaks  qui  lui  restaient  aux  lu- 
mières et  à  la  sagesse  de  ce  collègue,  qui  en  tirera,  j'en  ai  la  confiance 
un  parti  avantageux.  La  société,  conjointement  avec  M.  Richaud,  pos- 
sède actuellement  un  mâle  et  une  femelle  de  pur  sang,  une  femelle 
métis  de  demi-sang,  qui  a  reproduit,  par  le  yak  de  pur  sang,  une 
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femelle  de  seize  mois  trois  quarts  de  sang,  et  par  im  taureau  du  pays 
une  autre  femelle  quart  de  sang,  âgée  dans  ce  moment  de  six  mois; 
Le  gardien  de  ces  animaux,  le  sieur  Monier,  propriétaire  cultivateur, 
au  Veruet,  s'attache  actuellement  &  divers  essais  de  dressage,  pour 
port  à  dos,  trait  et  labour  de  la  pai*t  de  ces  jeunes  sujets,  le  tout  sous 
la  direction  et  les  inspections  fréquentes  de  M.  Richand.'  Les  récents 
encouragements  offerts  par  notre  société  ont  donné  un  nouvel  élan 
aux  inscriptions  de  saillies  pour  la  prochaine  saison,  et  nous  avons 
tout  lieu  despérer  que  la  direction  donnée  à  cette  expérimentation 
pourrait  être  couronnée  de  succès.  Le  seul  obstacle  qui  pourrait  en 
entraver  la  poursuite  ne  viendrait  que  du  manque  de  ressources  pé- 
cuniaires :  les  ressources  annuelles  de  notre  société,  malgré  les  allOf- 
cations  de  TEtat  et  celles  du  département  n'atteignent  pas  le  chiffre 
de  3  000  francs.  Un  bon  tiers  de  cette  somme  *  est  absorbé  par  les 
frais  de  cette  expérience  ;  elle  n'est  pas  suffisante,  et  la  société  n'a 
pu  satisfaire  encore  M.  Richàud  pour  ses  divers  déboursés  personnels. 
Faudrait-il  abandonner  cette  expérimentation  qui  doime  de  si  flat- 
teuses espérances  pour  un  temps  assez  prochain,  dans  une  localité  où 
la  position  choisie  offre  tant  de  chances  de  succès  ;  dans  une  région 
où  les  yaks  de  pur  sang  ou  métis  seront  une  ressource  précieuse  pour 
la  petite  culture,  qui,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  nous  avons  tout  lieu 
de  l'espérer,  recherchera  avec  avidité  cette  race  si  agile,  si  forte,  si 
laborieuse,  si  sobre,  et  qui  offrira  tant  de  ressources  aux  malheureux 
paysans  de  nos  montagnes  ï  Ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la  déraison 
et  un  acte  d'inhumanité  pour  l'avehir  ?  Cependant  comment  faire  ? 
Faut-il  abandonner  toutes  les  branches  de  l'agriculture,  si  en  retard 
parmi  nous,  pour  consacrer  nos  faibles  ressources  à  la  propagation 
des  yaks  de  pur  sang  ou  métis?  C'est  il  me  semble  encore  impossible. 
Je  ne  vois  d  autres  ressources  monsieur  le  secrétaire  général,  que  de 
faire  un  appel  au  zèle  de  notre  sœur  aînée,  qui  consentira,  je  l'espère 
à  noua  seconder  pendant  quelques  années  pour  mener  à  bonne  fin  une 
tentative  dont  elle  nous  a  donné  l'exemple.  Je  la  crois  d'ailleurs  assez 
puissante  pour  nous  obtenir  de  TElat  des  secours  un  peu  plus  abon- 
dants, et  son  bulletin  du  mois  de  mars  dernier  me  donne  aussi  liea 
d'espérer  qu'une  partie  de  ses  encouragements  ne  nous  serait  pas 
refusée.  {Bulletin  de  là  Société d'acelimatatian^  août  1866.) 
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PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 

Pr«B«miioii  àm  rox/gtee*  Nouft  trouTons  dans  le  Chemical  News, 
de  M.  Crookes,  un  extrait  de  la  patente  prise  en  Angleterre,  le  10  jan- 
vier 1866,  par  MM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay,  pour  le  nouveau 
mode  de  préparation  de  Toxygène,  dont  nous  avons  parlé  le  premier  : 
«  Les  manganates  et  les  permanganates  de  potasse,  de  soude,  de  ba- 
ryte; les  ferrâtes  de  potasse,  de  soude,  de  baryte;  les  chromâtes  de 
potasse,  de  soude  et  de  baryte,  et  en  général  tous  les  oxydes  ou  acides 
métalliques  qui  forment,  avec  la  potasse,  la  soude  et  la  baryte,  des 
combinaisons  bihaires  susceptibles  d'être  peroxydées,  possèdent  la 
propriété  de  céder  leur  oxygénera  une  température  plus  ou  moins 
élevée,  quand  on  les  soumet  à  l'action  d'un  courant  de  vapeur.  Les 
corps  ainsi  désoxydés  possèdent  en  outre  la  propriété  de  se  peroxyder 
de  nouveau,  quand  on  les  expose  à  l'action  d'un  courant  d'air  élevé 
à  une  tempémture  plus  ou  moins  grande.  L'invention  actuelle,  qui 
consiste  dans  la  production  directe  de  l'oxygène  avec  Tair  atmosphé- 
rique, repose  sur  cette  double  propriété.  Les  inventeurs  placent  dans 
une  cornue  ou  autre  appareil  distiliatoire,  une  des  combinaisons  ci- 
dessus  indiquées,  au  maximum  ou  au  minimum  de  son  oxydation.  Si 
le  composé  binaire  est  &  l'état  du  minimum  d'oxydation,  ils  le  sur* 
oxydent  par  le  moyen  d'un  courant  d'air  insufflé  par  une  machine, 
ou  aspiré,  soit  mécaniquement,  soit  à  Taide  d'une  cheminée  spéciale. 
Si  le  composé  est  à  l'état  du  maximum  d'oxydation,  ils  le  désoxydent 
par  le  moyen  d'un  courant  de  vapeur  ou  par  injection  d'eau  chaude. 
L'oxygène  et  la  vapeur  d'eau,  en  sortant  de  la  cornue,  arrivent  en- 
semble à  un  condenseur,  la  vapeui*  est  condensée  et  l'oxygène  passe 
dans  un  gazomètre  où  il  est  recueilli.  Quand  tout  l'oxygène  utilisable 
contenu  dans  le  composé  binaire  a  été  emporté  par  la  vapeur  d'eau, 
l'opération  de  la  suroxydation  par  le  moyen  du  courant  d'air  recom- 
mence, pour  cesser  et  recommencer  encore.  Cette  production  alter- 
native d'oxygène  peut  être  continuée  indéfiniment.  »  Mis  en  pratique 
à  Helz  et  à  Berlin,  pour  la  consécration  définitive  de  la  patente,  ce 
procédé  a  parfaitement  réussi.  MM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay  l'or- 
ganiseront en  grand  vers  le  1"  janvier  1867,  dès  qu'ils  auront  lancé 
leur  procédé  de  blanchiment  au  permanganate  de  soude,  dont  le  succès 
est  aujourd'hui  certain.  D'ici  là,  ils  auront  certainement  trouvé  le 
moyen  d'utiliser  l'azote  que  l'action  de  la  vapeur  laisse  libre  en  em- 
portant l'oxygène. 
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A  c^tte  occasion,  annonçons  à  nos  lecteurs  que  le  procédé  de  blan- 
.  chinient  au  permanganate  de  potasse,  essayé  sur  une  grande  échelle  à 
Cernay  (Bas-Rhin),  au  eentre  de  Tindustrie  alsacienne,  a  pai*faitemcnt 
réussi,  physiquement  et  chimiquement.  Quant  à  la  question  écono- 
mique, elle  est  tout  à  fait  résolue  pour  le  ^blanchiment  des  matières 
premières  et  des  étoffes,  le  bénéfice  sera  considérable.  Il  sera  moindre 
mais  suffisant  pour  les  tissus  destinés  à  l'impression. 

Proeédé  de  Daf%  pour  revêtir  les  iralsseaax  enlrassés.  —  Le  sys- 
tème de  M.  Daft  consiste  à  laisser  entre  les  bords  des  plaques  de  fer 
de  la  carcasse,  un  espace  que  Ton  remplit  avec  du  bois  de  teck  com- 
primé, de  telle  sorte  que  sur  ce  bois  on  puisse  aisément  fixer  un 
revêtement  de  zinc  ou  {de  tout  autre  métal.  La  figure  représente 
la  coupe  d*une  jointure  construite  sur  ce  principe.  Les  plaques  sont 
séparées  par  un  petit  intervalle,  et  cela  pour  les  joints  verticaux 
et  horizontaux  ;  il  y  a  ainsi  autour  de  chaque  plaque  une  rainure 
dont  la  largeur  est  à  peu  près  égale  à  l'épaisseur  de  la  plaque.  On 
fait  entrer  de  force  dans  cette  rainure  du  bois  de  teck  comprimé  qui 
gonflé  par  l'eau  ne  cède  qu'à  l'action  du  ciseau.  Le  teck  peut  êti*e 
comprimé  de  plusieures  manières  ;  la  suivante  convient  très-bien  : 
Si  les  rainures  qu'il  faut  remplir  ont  3/4  de  pouce  (19  millimètres) 
de  largeur,  on  prend  des  plaques  de  teck  ayant  un  peu  plus  de  7/8 
de  pouce  (23  millimètres)  d'épaisseur,  et  on  les  fait  passer  entre  des 
rouleaux  qui  réduisent  leur  épaisseur  à  3/4  de  pouce  (19  millimètres). 
On  réunit  alors  les  plaques  en  bandes  de  1  pouce  (24  millimètres)  de 
largeur  au  moyen  d'un  assemblage  de  six  ou  huit  petites  scies  circu- 
laires montées  sur  un  pivot  et  convenablement  espacées.  Le  teck 
ainsi  préparé  peut  être  facilement  enfoncé  dans  les  rainures,  et  ce  qui 
sort  au-dessus  du  niveau  des  plaques  peut  être  enlevé  avec  un  rabot 
ou  un  ciseau. 

Quand  le  bois  de  teck  a  été  mis  en  place  ;  la  coque  du  navire  est 
parfaitement  unie,  et  l'on  peut  clouer  les  plaques  de  zinc  telles  que  les 
cisailles  les  ont  coupées  sans  qu'elles  aient  besoin  d'être  travaillées. 
La  manière  dont  le  revêtement  de  zinc  ou  d'un  autre  métal  est  attaché 
se  trouve  expliquée  par  la  figure,  où  l'on  voit  que  les  feuilles  du 
revêtement  sont  clouées  par  les  bords.  Les  clous  de  zinc  dont  on  se 
sert  sont  plus  longs  que  l'épaisseur  du  teck  dans  lequel  ils  sont  en- 
foncés, de  sorte  que  leurs  pointes*  sont  recourbées,  comme  le  montre 
la  figure,  quand  elles  arrivent  au  contact  de  la  cuirasse  de  fer.  Le 
teck  est  encore  plus  serré  dans  les  rainures  par  les  clous  qu'on  y 
enfonce.  Le  revêtement  est  appliqué  immédiatement  sur  la  coque  du 
vaisseau  ;  à  l'avant  comme  à  l'arrière,  où  les  plaques  doivent  former 
des  courbes,  elles  sont  maintenues  suivant  le  besoin  par  des  clous 
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enfoncés  dans  des  cfaevines  engagées  dans  le  fer,  de  même  que  par 
ceux  qui  sont  autour  de  leurs  bords,  et  qui  sont  enfoncés  dans  le 
teck  pris  dans  les  rainures. 

La  protection  apportée  à  un  vaisseau  en  fer  par  un  revêtement  de 
zinc  k  pour  cause  l'action  galyaniqne  qui  se  développe  entre  les  deux 
métaux  soumis  à  Faction  de  Teau  de  la  mer.  Le  zinc,  métal  positif^ 
est  graduellement  dissous,  tandis  que  le  fer  demeure  intact.  Le  degré 
auquel  le  zioc  est  dissous  est  à  peu  près  égal  au  degré  d'altération 
éprouvée  par  les  revêlements  métalliques  ordinaires  ou  doublages  en 
cuivre  des  vaisseaux  en  bois  ;  il  est  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  tenir 
le  fond  propre  et  empêcher  les  incrustations.  En  1864  le  comité  des 
fers  a  expérimenté  le  pouvoir  protecteur  des  revêtements  de  zinc  à 
Shoeburyness,  et  Ton  a  trouvé  qu'une  plaque  de  zinc  de  1/27  de 
pouce  (près  d*un  millimètre)  d'épaisseur  perdait  1/24  de  son  épais- 
seur lorsqu'elle  était  plongée  dans  la  mer  pendant  vingt-huit  semaines, 
«!n  contact,  avec  le  fer.  Cette  altération  est  probablement  moindre 
qu'elle  ne  le  serait  si  le  zinc  avait  été  appliqué  à  la  coque  d'un  vaisseau 
en  mouvement,  mai:}  elle  prouve  que  le  zinc  se  conserve  longtemps. 
Le  revêtement  de  zinc  peut  être  aisément  remplacé  quand  il  est  usé, 
en  même  temps  qu  on  enlève  et  qu'on  renouvelle  le  teck  des  rainures  ; 
et  comme  cette  opération  n'aurait  probablement  pas  besoin  d'être 
faite  plus  d'une  fois  en  quatre  ans,  elle  aurait  moins  d'inconvénient 
que  le  grattage  et  lapplication  périodique  de  peinture  aujourd'hui 
nécessaires.  Un  échantillon  ou  portion  du  flanc  d'un  vaisseau  re- 
vêtu d'après  le  système  de  M.  Daft,  et  mis  à  l'épreuve  dans  l'arsenal  de 
Portsmouth,  a  été  examiné  par  les  lords  de  l'Amirauté  dans  leur 
dernière  visite  à  cet  établissement.  Dans  ce  fragment  de  navire  sub- 
mergé pendant  seize  mois,  on  avait  interposé  entre  le  zinc  et  la  cui- 
rasse du  vaisseau  du  feutre  saturé  de  glu  imperméable;   la  com- 
munication métallique  nécessaire  pour  le  développement  de  l'action 
galvanique  se  trouvait  établie  par  les  clous  qui  traversaient  les  cloi- 
sons en  teck.  Dans  l'inspection  qui  a  eu  lieu,  on  a  trouvé  la  surface 
du  zinc  parfaitement  nette,  tandis  que  le  cadre  qui  l'entourait  se 
montrait  recouvert  sur  presque  toute  sa  surface  de  moules,  de  plantes 
marines,  etc.  Cogiime  nous  l'avons  dit,  M.  Daft  préfère  maintenant 
appliquer  le  revêtement  directement  sur  la  cuirasse  du  vaisseau  ;  le 
eoutact  métallique  est  ainsi  plus  parfait,  et  le  pouvoir  protecteur  du  zinc, 
plus  efficace.  Nous  espérons  recevoir  bientôt  des  nouvelles  d'essais 
plus  élendu^du  système  de  M.  Daft  pour  proté^'cr  les  vaisseaux  en 
fer,  système  qui  semble  promettre  beaucoup.  On  espère,  ou  plutôt 
on  attend  avec  certitude,  en  Angleterre,  les  meilleurs  résultats  de  ce 
simple  et  ingénieux  mode  de  protection.  La  discussion  qui  a  suivi  sa 
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présenteUon  à  la  réuriion  de  Nottingham  lui  a  été  complètement  favora- 
ble, et  nous  aTons  pu  nous  convaincre  par  nous-méiae  que  les  hom- 
mes les  plus  compétents.  M.  l'amiral  Belcher,  sir  W.  Armstrong,  M. 
Fairbairn,  M.  Macquora  Rankine,  etc.,  etc.,  le  trouvaient  éminemment 
rationnel.  Nous  le  recommandons  à  lattenUon  de  M.  Du  Puy  de 
Lôme. 

Sw  la  aifftwlo»  des  gM  à  travers  le  eaontehoae,  par  MM.  AronSTEIK 
etSirks.  -M.  le  professeur  Ryhe  ayant  eu  besoin  un  jour,  pour  une  expé- 
rience de  physique,  d'un  courant  long  et  continu  de  gaz  hydrogène  pur, 
remarqua  que,  malgré  toutes  ses  précautions,  il  contenait  toujours 
des  traces  d'oxygène,  d'azote  et  de  vapeur  aqueuse.  La  communication 
entre  les  différents  appareils  de  dessicalion  et  de  purification  était 
établie  par  des  tubes  de  caoutchouc.  Il  pensa  alors  qu'il  fallait  chercher 
l'origine  de  cette  impureté  dans  une  diffusion  des  gaz  à  travers  le 
caoutchouc.  Comme  les  assertions  au  sujet  de  la  perméabUité  des  gaz 
à  travers  le  caoutchouc  sont  anciennes  et  ne  s'accoi-dent  pas  entre 
elles,  nous  avons  étudié  la  question,  et  nous  sommes  arrivés  aux  ré- 
sultats suivants. 

Dans  l'une  des  tubulures  d'un  flacon  plein  d'hydrogène  nous  avons 
fixé  un  tube  manométrique  ne  laissant  point  de  passage  à  l'air;  l'autre 
'  tubulure  communique,  par  le  moyen  d'un  tube  de  verre  qui  le  ferme 
hermétiquement,  avec  un  tube  en  caoutchouc  fermé  par  un  tube  de 
verre  scellé  à  la  lampe.  La  hauteur  du  manomètre  est  réglée  de  telle 
sorte  que  l'on  puisse  lire  la  pression  correspondante  à  un  volume 
égal  de  gaz  dans  le  flacon.  La  diminution  2  du  volume  dans  le  flacon 
est  alors  calculée  par  la  formule 

^-*"~H(l-|-«t') 

où  H  et  t  indiquent  la  pression  et  la  température  au  commencement, 
H'  et  t' la  pression  et  la  température  à  la  fin  de  l'observation,  et  «  le 
coefficient  de  la  dilatation  cubique  de  l'hydrogène.  La  quantité  d'hy- 
drogène qui  sort  et  d'air  qui  entre  peut  être  alors  calculée  approxima- 
tivement  par  la  loi  dcGraham. 

1  Un  tube  ordinaire  en  caoutchouc  vulcanisé,  de  3  360  millimètre» 
carrés  de  surface  et  de  1,2  millimètre  d'épaisseur,  a  donné  en  trois 
jours  8  =  0  0408;  ce  qui  correspond  approximativement  à  5 1/2  pour 
centd'hydrogène«)rti,  et  1/2  pour  cent  d'air  entré. 

2  Un  tube  en  caoutchouc  brun,  de  l'espèce  qu  on  appelle  dévulca- 
nisée ayant  3  400  millimètres  carrés  de   surface  et  1,6  millimètre 
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d'épaisseur,  a  donné  en  douze  jours  *  ==  0,049  ;  ce  qui  correspond 
à  6,6  pour  cent  d'hydrogène  sorti  et  1,7  pour  cent  d'air  entré. 

3.  Un  tube  en  caoutchouc  non  vulcanisé,  d'environ  6  000  millimètres 
carrés  de  surface,  et  de  1,3  millimètre  d'épaisseur,  a  donné  en  vingt- 
huit  jours  8  =  0,168,  ce  qui  correspond  à  22,6  pour  cent  d'hydrogène 
diffusé  et  5,9  pour  cent  d*air  entré. 

On  peut  rendre  le  caoutchouc  imperméable  aux  gaz  en  le  l'ecouvrant 
d'une  couche  d'asphalte  dissous  dans  du  goudron.  Les  tubes  ainsi  re* 
couverts  ont  donné,  même  après  un  long  séjour,  î  =b  0.  Il  n'y  a  pas 
diffusion  entre  le  caoutchouc  et  le  verre,  comme  on  s'en  est  assuré 
avec  un  tube  fortement  lié  au  verre,  puis  recouvert  d'asphalte  et  de 
goudron  qui  n'étaiçnt  pas  en  contact  avec  le  verre.  {Zeitschrift  fur 
Chemie;  15  mai  1866.) 


PHOTOGRAPBIE. 


■éiiMhffonie,  par  M.  NiEPGE  DE  Saint-Vigtor.  {Extrait.)  — -  Dans 
une  note  présentée  par  M.  Chevreul,  le  23  octobre  làOS,  j'ai  indiqué 
quatre  procédés  pour  obtenir  des  noirs  en  héliochromie.  Je  vais  seu- 
lement décrire  le  premier,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  m'ait  permis 
d'obtenir  des  noirs  en  même  temps  que  toutes  les  couleurs. 

Pour  cela,  il  faut  préparer  la  plaque  de  la  manière  suivante  :  Après 
avoir  chloruré  la  plaque  d'argent,  on  la  plonge  dans  un  bain  conte- 
nant 50  centigrammes  de  soude  à  l'alcool  par  100  grammes  d'eau,  et 
on  y  ajoute  une  faible  quantité  de  chlorure  de  sodium.  On  porte  la 
température  du  bain  à  60  degrés  environ;  on  y  laisse  la  plaque  seule^ 
ment  quelques  secondes,  en  agitant  constamment  le  liquide.  A  la  sor- 
tie du  bain,  on  rince  la  plaque  à  grande  eau;  puis  on  donne  le  recuit, 
qui,  dans  ce  cas,  doit  produire  sur  la  plaque  une  teinte  d'un  violet 
bleu,  probablement  par  suite  d'une  légère  réduction  du  chlorure  d'ar- 
gent. On  recouvre  la  plaque  de  vernis  à  la  dextrine  et  au  chlorure  de 
plomb,  que  j'ai  indiqué  dans  un  mémoire  précédent.  Dans  ces  condi- 
tions, on  obtient  toutes  les  couleurs  avec  des  blancs  et  des  noirs  plus 
ou  moins  intenses,  suivant  la  préparation  de  la  plaque  et  la  nature 
des  noirs.  Il  ne  faut  pas  que  la  réduction  du  chlorure  d'argent  soit 
trop  forte,  parce  que  l'on  n'obtiendrait  plus  que  du  noir  et  du  blanc 
sans  couleur.  C'est  pour  éviter  une  trop  forte  réduction  du  chlorure 
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d^argent,  que  l'on  ajoute  un  peu  de  chlorure  de  sodium,  ou  bien  quel- 
ques gouttes  d'ammoniaque. 

Sur  la  demande  de  M.  Chevreul,  j*ai  dierché  à  photographier  un 
trou.  Le  résultat  a  été  négatif. 

Mais  une  expérience  qui  démo&tre  bien  l'activité^  des  noirs,  est 
celle-ci  :  J'ai  reproduit,  par  contact,  une  gravure  enluminée,  repré- 
sentant un  garde^française  ;  les  diverses  couleurs  de  l'uniforme  so 
sont  reproduites;  le  chapeau  noir,  ainsi  qu'une  des  guêtres  (lautre 
avait  été  découpée  et  recouverte  d'un  papier  blanc),  ont  impressionné 
la  plaque  d*une  manière  très-sensible  en  donnant  une  teinte  plus  ou 
moins  foncée,  suivant  la  préparation  de  la  plaque. 
La  découpure  a  donné  du  blanc. 

On  peut  obtenir  des  noirs  beaucoup  plus  intenses  en  réduisant  préa- 
lablement la  couche  de  chlofore  d'argent  par  Taction  de  la  lumière, 
parce  que,  dans  ce  cas,  les  noirs  sont  déjà  produits  naturellement  par 
la  teinte  de  la  plaque;  mais  toutes  les  couleurs  sont  moins  vives  que 
par  le  procédé  décrit  plus  haut. 

Pour  réduire  le  chlorure  d'argent  par  la  lumière,  voici  comment  il 
faut  opérer  :  Après  avoir  chloruré  la  plaque,  on  la  recouvre  du  vernis 
àladextrine  et  au  chlorure  de  plomb.  On  l'expose  à  la  lumière  avant 
de  lui  donner  le  recuit.  Après  une  exposition  de  cinq  à  dix  minutes  à 
la  lumière  diffuse,  on  lui  donne  le  recuit,  qui  fait  prendre  à  la  plaque 
le  ton  d'un  violet  noir,  plus  ou  moins  foncé,  selon  le  temps  d'exposi* 
tlon  à  la  lumière. 

Je  pass^*ai .  maintenant  à  une  action  double  de  lumière  et  de  cha* 
]  eur,  sur  le  chlorure  d'argent. 

Où  obtient  ainsi  un  effet  de  relief  très-sensible ,  sur  une  épreuve 
obtenue  dans  les  conditions  suivantes  :  après  avoir  chloruré  la  plaque 
l'argent  et  l'avoir  passée  au  bain  de  soude,  sans  lui  donner  le  recuit» 
m  la  recouvre  du  vernis  à  la  dextrine  et  au  chlorure  de  plomb. 

On  applique  ensuite  sur  la  couche  sensible  une  chromo-lithographie 
sur  pajMcr  vernis,  ou  bien  une  simple  gravure  enluminée  ,  et  on  ex- 
pose la  plaque  au  soleil  pendant  8  à  10  minutes  ;  puis  on  enlève  le 
cliché  et  on  donne  le  recuit  à  la  plaque.  Sous  l'influence  de  la  cha* 
^leur,  les  couleurs,  bleu  et  rouge  surtout,  deviennent  très^intenses  :  on 
replace  le  cliché  sur  l'épreuve  et  on  expose  de  nouveau  à  la  lumière 
pendant  quelques  temps.  Sous  son  action  les  couleurs  se  développent 
et  le  i*elief  se  produit.  On  chauffe  de  nouveau  la  plaque  pour  donner 
de  la  fixité  aux  couleurs,  et  dans  ces  conditions  les  rouges  perâisten^ 
très-longtemps  à  la  lumière  ;  ce  sont  les  jaunes  et  les  bleus  qui  dispa* 
ralssent  les  premiers. 
Cet  effet  de  relief  se  produit  également  dans  la  chambre  obscure  ; 
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mais  il  ne  se  pro^iiit  pas  sur  te. plaque  eblorarée,  si  ollo  n'est  pas  ic* 
couverte  d  une  couche  de  Ternis  à  te  deitrine  contenant  un  chlorure. 

Si  on  enlève  la  couche  de  destrine  sur  une  épreuve  en  relief  le 
relief  persiste,  il  est  aussi  sensible  qu'auparavant;  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  dissout  le  chlorure  d'argent  par  de  Tammoniaque. 

Voiei  maintenant  les  observations  que  j'ai  faites  sur  la  sensibilité 
de  te  couche  de  chlorure  d'arg/ent.  Lorsque  la  couche  de  chlorure 
d'argent  est  réduite ,  soit  par  la  soude ,  soit  par  la  lumière  :  elle  est 
moins  sensible  à  la  lumière  après  l'action  du  recuit  que  celle  qui  n*a 
pas  été  réduite.  Si  avec  un  verre  jaune  coloré  à  l'oxyde  d'Urane,  on 
recouvre  la  moitié  d*une  plaque  prête  à  recevoir  l'impression  des  cou- 
leurs^ on  obtient  alors  une  impression  des  couleurs  beaucoup  plus 
rapide  dans  te  partie  recouverte  du  verre  d'Urane,  que  dans  celle  re-* 
couverte  d'un  verre  blanc  de  même  épaisseur.  Plus  le  verre  d'Urane 
est  épais ,  plus  il  y  a  d'accélération  ;  mais  te  couleur  jaune  du  verre 
vient  altérer  les  couleurs ,  ce  qui  ne  permet  pas  d^employer  le  verre 
d*Urane.  Si  on  ajoute  au  vernis  à  la  dextrine  et  à  base  de  chlorure  de 
plomb ,  une  certaine  quantité  de  chlorure  Ou  d'azotate  d*Urane,  on 
accélère  Timpression  des  couleurs  ;  mais  elles  se  conservent  moins 
longtemps.^ 

En  résumé^  dans  certaines  conditions,  les  noirs  ont  une  activité  qui 
leur  est  propre  ;  ils  peuvent  impressionner  une  couche  sensible , 
comme  ie  fait  une  couleur. 


MECANIQUE  APPLIQUÉE. 


Mémoire  snriM  Essieux  des  Wagons,  par  M.  Félix  LucAS ,  ingé- 
nieur des  Ponts  et  Chaussées. 

Nous  avons  précédemment  exposé,  dans  une  étude  ayant  pour  titre: 
<  Les  essieux  actuels  et  leurs  ruptures^  i  publiée  dans  les  Mondes, 
le  32  févHer  1866 ,  comment  nous  avons  été  conduit  à  étudier  les 
ruptures  des  essieux  actuels  des  wagons. 

Nous  évitions  dans  cette  note  les  considérations  techniques  et,  l'em- 
ploi des  formules  de  la  mécanique  appliquée ,  nous  étant  proposé 
d'indiquer  seulement  les  phénomènes. 

Entrant  dans  un  autre  ordre  d'idées^  nous  allons  étudier  en 
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détail  les  actions  diverses  qui  sollicitent  les  essieux  et  l'iiiflaeiiee 
qu'elles  peuvent  exercer  sur  leur  rupture. 

Un  essieu  accouple  deux  roues.  Il  est  introduit  dans  leurs  moyeux 
par  la  puissante  pression  d'une  presse  hydraulique  ;  de  là  résulte  un 
encastrement  véritable  complété  par  une  clavette  de  calage. 

La  caisse  du  wagon  est  montée  sur  des  ressorts  dont  les  milieux 
reposent  sur  des  bottes  à  graisse  munies  de  coussinets  en  bronze  demi- 
cylindriques.  Ceux-ci  emboîtent  les  fusées  et  reportent  sur  elles  le 
poids  des  wagons. 

Chaque  fusée  reçoit  de  cette  manière  une  pression  P,  dont  le  maxi- 
mum n'atteint  jamais  3  000  kilogrammes^ 

Le  bandage  de  chaque  roue  présente  une  légère  conicité,  d'autre 
part  la  surface  du  rail  est  convexe.  Grâce  à  ces  dispositions,  le  contact 
de  la  roue  et  du  rail  se  fait  sur  une  très-faible  largeur.  Le  cercle  de 
contact  de  la  roue  est  d'ailleurs  susceptible  de  légères  variations. 

L'essieu  présente  trois  parties  distinctes  : 

l""  le  corps  de  l'essieu  dont  la  longueur  est  de  1™,30  ; 

2^  les  parties  encastrées  dans  les  moyeux,  ayant  chacune  une  lon- 
gueur de  0"»,233  ; 

S""  les  fusées,  longues  de  O^'.IOS. 

Les  parties  encastrées  ne  sont  pas  sujettes  aux  ruptures. 

Les  fusées  se  rompent  quelquefois ,  mais  sans  qu'un  déraillement 
du  train  puisse  en  résulter. 

Le  corps  de  l'essieu  est  aussi  sujet  aux  ruptures ,  et  cet  accident 
peut  avoir  pour  conséquence  un  déraillement  du  train,  c'est-à-dire  un 
véritable  cataclysme. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  d'étudier  les  causes  de  ces  dernières  rup- 
tures. 

Nous  divisons  uotre  travail  en  quatre  parties  : 

§  !•'.  Actions  exercées  sur  Tessieu  pendant  le  repos. 

§  2.  Actions  exercées  sur  l'essieu  pendant  le  mouvement  recti- 

ligne. 
§  3.  Actions  exercées  sur  l'essieu  pendant  le  mouvement  curviligne. 

,    $  4.  Conclusions. 

§  !•';  —  Actions  exercées  sur  Vessieu  pendant  le  repos. 

Si  Ton  supprimait  par  la  pensée  le  corps  de  l'essieu ,  c'est-à-dire 
la  partie  cotiprise  entre  les  moyeux  des  deux  roues,  celles-ci  se  ren- 
versertiient  du  dedans  au  dehor»,  en  tournant  autour  de  leurs  points 
d'appui  sur  les  rails. 

Dans  ce  mouvement  les  moyeux  des  roues  s'écarteraient  l'un  de 


LES  MONDES.  2&5 

l'avilce.  Le  corps  de  Tessl^  s'oppose  à  cet  écartement ,  il  subit  donc 
une  action  longitudinale. 
Soient  (fig.  1)  P  le  poids  que  supporte  chaque  fusée, 


i  la  distance  de  ce  poids  à  la  verticale  du  point  de  contact  de  la 
roue  et  du  rail. 

R  le  rayon  de  la  roue ,  mesuré  sur  la  circonférence  passant  par 
le  point  de  cêntact , 

et  T,  Teffort  qui  sollicite  Tessieu  longitudinalement. 

On  a ,  en  prenant  les  moments  relativement  au  point  de  con- 
tact A  : 

T=P± 

P  est  inférieur  à  3  000  kilogrammes. 

R  est  à  peu  près  égal  à  0",50, 

a  est  égal  à  0°>,198. 

Par  conséquent  on  a  pour  valeur  maximum  de  T  : 

3000X198_..^ 
^-  500  ="^ 
On  peut  9  avec  une  grande  sécuiité  pratique ,  soumettre  le  fer  et 
l'acier  à  une  charge  permanente  de  6  kilogrammes  par  millimètre  carré. 
La  tension  T  pourrait  donc  être  appliquée  sans  danger  à  une  tige  cylin- 
drique de  172  millimètres  carrés  de  section  ou  de  15  millimètres  de 
diamètre. 

Le  diamètre  d'un  essieu,  dans  la  partie  la  plus  mince,  est  de  O'^ylO 
et  sa  section  est  de  7851  millimètres  carrés.  Cet  essieu  pourrait 
donc  supporter,  sans  aucun  danger,  une  traction  40  fois  plus  grande 
que  la  force  T. 

L'allongement  correspondant  à  la  tension  T  est  donné  par  la  for- 
mule :  * 

,    TL 

L  désigne  la  longueur  de  l'essieu,  soit  1300  millimètres  ; 
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E  désigne  le  coefficient  d'élasticité  du  fer  ou  de  facier,  soir 
S  000  kilogrammes  ; 

û  désigne  la  siection  droite,  soit  7  854  millimètres  carrés. 

Les  calculs  faits  on  trouve  : 

X=0'",009, 

Valeur  vraiment  insignifiante. 

Les  roues  pouvant  s*incliner  légèrement  sur  les  rails ,  on  conçoit 
que  Tessieu  doive  être  sollicité  à  la  flexion. 

Nous  nous  placerons  dans  des  conditions  évidemment  plus  défa» 
vorables  (au  point  de  vue  la  résistance  de  Tessiea)  que  les  conditions 
réelles,  en  substituant  au  moyeu  des  roues  deux  appuis  simples  A,  B, 
(fig.  2)  et  en  négligeant  le  poids  de  l'essieu. 


Prenons,  pour  origine  des  coordonnées ,  le  milieu  0  de  la  âbre 
moyenne  ou  axe  du  corps  de  Tessien  ;  pour  axe  des  Xy  cette  fibre 
moyenne  ;  pour  axe  des  y  une  verticale. 
'  Les  appuis  A  et  B  donnent  lieu  à  des  réactions  verticale  égales  à 
P,  P  désignant  le  poids  supporté  par  chaque  fusée. 

La  partie  OA  donne  lieu  à  Téquation  différentielle  : 

Eûr«?^  =  — Pa 

E,  coefficient  d'élasticité. 

r,  rayon  de  giration  de  la  section  droite. 

O,  section  droite.  ^^ 

a,  distance  de  la  réaction  p  à  la  force  P. 

Une  première  intégration  donne  : 
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ûEr»^  =  —Pax 
dx 

Là  constante  arbitraire  introdaite  par  Tintégration  est  nulle  parce 

que  -p  doit  s*annaler  pour  x=sO. 

Intégrant  nne  seconde  fois,  on'a 

ùEr^y  =  C-ipaa;«, 

pour  équation  de  la  courbe  MA.  On  détermine  la  constante  G,  en 
observant  que  y  doit  être  nul  pour  x=l ,  en  désignant  par  l  là  demi- 
distance  des  points  d'appui.  On  trouve  ainsi  : 

C  =  ipaP 

et  par  conséquent 

En  prenant  le  millimètre  pour  unité  de  longueur  et  le  kilogramme 
pour  unité  de  force,  on  a  : 

a  ==  7  854. 
P  =  3  000. 
«  =  418. 
l  =  750. 
E  =20000. 
r  =  25. 
Les  calculs  faits,  on  trouve  : 

^  =0, 00000331  (562500  —  x«) 

La  flèche  est  la  valeur  qui  correspond  à  x=:0. 
On  a  donc  :  /'==1°',862. 

Cette  flèche  est  peu  sensible. 

On  peut  aussi  calculer  la  pression  ou  tension  qui  se  produit,  en  un 
point  quelconque  d'une  section  droite,  par  millimètre  carré. 
Cette  tension  est  donnée  par  la  formule 
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My  désignant  la  longueur  NP  (fig.  3)  de  là  perpendiculaire  abaisiée 

du  point  considéré  de  la  section  sur  Taxe  de  flexion  p  9,  lequel  est 
horizontal. 
Si  Ton  désigne  par  p  la  distance  ON  et  par  «  l'angle  pON,  on  a 
u  ==  psina, 
eXf  par  conséquent, 

Pposin» 

Le  maximum  a  lieu  pour  a=90  et  pour  p=2r.  U  vient  alors  : 

2Pa 
fO 
€t  les  calculs  faits,  on  trouve  : 

T  =  6ks,80 
valeur  qui  correspond  à  fine  grande  sécurité  pratique.    . 

En  réalité  Tessieu  au  repos  subit  une  action  dont  h  définition  ri- 
goureuse serait  difficile,  mais  qui  participe  à  la  fois  de  la  traction  et 
de  la  flexion. 

Cette  action  ne  met  en  jeu  que  Télasticité  longitudinale. 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  qu'il  y  a  encastrement  véritable  dans  les 
moyeux  des  roues ,  de  ce  que  la  valeur  de  3  tonnes  attribuée  à  P  est 
*  exagérée  ;  de  ce  que  nous  avons  négligé  dans  nos  calculs  le  poids 
propre  de  l'essieu  qui  agit  contrairement  à  l'action  étudiée ,  *  de  ce 
qu'enfin  nous  avons  supposé  l'essieu  cylindrique  et  d*un  rayon  égal 
&  celui  de  la  plus  petite  section  qu'il  présente  en  réalité ,  on  arrive  à 
la  certitude  que  le  cbiffre  de  6  kilog.  est  un  maximum  que  là  tension 
par  millimètre  carré  ne  saurait  atteindre  et  duquel  elle  doit  rester  no- 
tablement éloignée. 

On  voit  ainsi  que  l'essieu  présente ,  au  point  de  vue  des  actions 
qu'il  subit  au  repos  des  dimensions  surabondantes ,  et  que  toute  rup- 
ture est  impossible  dans  la  partie  comprise  entre  les  deux  roues. 

C'est  donc  dans  le  mouvement  qu'il  faut  chercher  là  cause  destmc- 
tive  dont  nous  avons  signalé  les  dangers  dans  un  précédent  mémoire. 

§  2.  — Actions  exercées  sur  Vessieu  petidant  le  mouvement  rectiligne. 

Nous  supposerons  d'abord  que  le  train  se  meuve  en  ligne  droite. 

Les  deux  roues  ayant  à  parcourir  des  chemins  égaux  tournent  sui- 
vant des  circonférences  de  contact  rigoureusement  égales  entre  elles. 
L*essieu  tourne  avec  elles.  Si  les  rails  sont  bien  nivelés,  bien  réguliers 
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à  leurs  surfaces  et  bien  raccordés,  les  deux  roues  n'ont  à  vaincre 
qu'un  fh)ttenient  de  roulement  d*une  faible  valeur. 

Le  poids  P  qui  repose  sur  la  fusée  étant  supposé  de  3  tonnes,  le 
poids  d*une  roue  de  27S  Kg,  celui  d'un  demi  essieu  de  75  Kg,  et  le 
coefficient  du  frottement  de  roulement  des  roues  sur  les  rails  étant 
pris  égal  à  0,001,  on  trouve 

0,001  (3000+î75H-7«)î=3»«,7S 
pour  valeur  du  fh>ttement  de  roulement. 

Les  fusées  des  essieux  frottent  par  glissement  dans  les  bottes  k 
graisse. 

La  valeur  de  ce  frottement,  lorsque  le  graissage  est  bien  fait  et  con- 
tinu, est  de 

0,05X8000=150Kg. 

Les  deux  roues  et  les  deux  fusées  se  trouvent  sollicitées  de  deux 
manières  parfaitement  identiques  et  concordantes.  Il  en  résulte  que 
lors  du  mouvement  uniforme  l'essieu  n'est  soumis  à  aucune  torsion. 
Comme  pendant  le  repos,  l'élasticité  longitudinale  est  seule  mise  en 
jeu. 

Considérons  l'essieu  et  les  deux  roues  qu'il  accouple  comme  for» 
mant  un  solide  invariable.  Pendant  la  marche  régulière,  par  exemple 
à  la  vitesse  ordinaire  de  13  mètres  par  seconde  sur  un  terrain  ho* 
rizontal,  ce  solide  est  animé  :  1^  d'un  mouvement  de  translation  ho* 
rizontale  uniforme  ;  2^  d'un  mouvement  de  rotation  uniforme  autour 
de  son  axe  de  figure,  lequel  est  un  axe  principal  d'inertie.  Si  donc,  à 
un  moment  quelconque,  ce  solide  était  complètement  séparé  du 
système  matériel  dont  il  fait  partie  et  librement  abandonné  à  lui* 
même  dans  le  vide  absolu,  sans  pesanteur,  il  continuerait  à  se  mou- 
voir de  la  même  manière  qu'il  le  fait  en  réalité.  Aucune  force  extérieure» 
aucun  travail  ne  seraient  nécessaires  pour  entretenir  le  mouve- 
ment. 

En  réalité,  le  mouvement  ne  se  conserve  que  grâce  au  tirage  de  la 
machine.  Cest  qu*on  n'a  pas  affaire  à  des  solides  invariables,,  mais 
bien  h  des  solides  naturels.  Pour  cette  raison,  le  mouvement  général 
a  pour  conséquences  forcées,  d'une  part,  l'usure  de  certaines  pièces, 
d'autre  part,  des  trépidations  résultant  de  la  variation  continuelle  des 
forces  élastiques.  , 

Considérons  une  section  droite  quelconque  du  corps  de  Tes* 
sieu.  « 

La  tension  ou  pression  longitudinale  développée  pendant  le  repos 
sur  le  périmètre  de  cette  section,  a  pour  expression  : 
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iPasinot      ak«K  c;« 
t  =:  ,■       ■  —  =6»«,6.  Sin  a 

Au  point  le  plus  haut,  il  y  a  tension  de  &^^fi;  aux  poinfô  situés  suj 
rhorizontalë  du  centre,  il  ny  a  m  tension,  ni  [pression;  au  point  le 
plus  bas,  il  y  a  pression'de  6*^,5. 

Lorsque  le  train  esfr  en  marche,  chaque  point  du  périmètre  de  la 
section  considérée  passe  successivement  par  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence limite.  L'action  longitudinale  y  en  ce  point  devient-  aussi 
une  ConQtion  périodique  du  temps  x  suivant  la  formule  : 

(0  désignant  le  temps  que  chaque  roue  met  à  faire  un  tour,  lequel 
est  de  1/4  à  1/3  de  seconde  dans  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires.) 

A  cette  variation  périodique  correspond  évidemment  un  mouvement 
vibratoire  ou  trépidation  des  molécules  voisines  du  point  géométrique 
considéré. 

On  s*est  demandé  bien  souvent  quelle  influence  peuvent  exercer  sur 
le  métal  des  trépidations  de  ce.  genre. 

Plusieurs  personnes  pensent  que  la  constitution  intime  doit  à  la 
longue  être  modifiée  de  façon  que  le  métal  devienne  plus  cassant  ; 
d'autres  regardent  cette  action  comme  inoffensive. 

Chose  singulière,  des  expériences  délicates  ont  été  faites  à  diverses 
reprises  pour  élucider  la  question,  et  les  avis  sont  restés  partagés 
même  entre  les  témoins  de  ces  expériences. 

L'avenir  décidera  s^ns  doute,  mais  il  nous  semble  que  Ton  peut  tirer 
des  grands  enseignements  de  la  nature  la  réponse  à  la  question. 

c  Dans  la  nature,  >  ont  dit  les  alchimistes,  «  rien  ne  périt,  tout 
change  de  forme,  i  et  les  progrès  de  la  science  moderne  ont  confirmé 
cet  adage.  ^ 

Ëternelle  et  immuable  dans  ses  atomes,  la  matière  ne  Test  pas  dans 
ses  formes.  Tantôt  elle  se  divise,  tantôt  elle  s'agrège  sous  l'influence 
du  travail  des  forces  physiques,  chimiques  ou  mécaniques.  Dans  les 
idées  modernes,  le  travail^  c'est  la  force  vive  ;  \dL  force  vive^  c'est  la  vi- 
bration, 

C*est  par  les  vibrations  que  naissent  les  formes  matérielles  ;  c'est 
par  les  vibrations  qu'elles  périssent.        .  ^ 

Tout  c^rps  inorganique  a  sa  vie  individuelle.  Plus  il  a  travaillé,  plus 
il  a  vécu;  plus  il  a  vécu,  plus  il  est  près  de  périr. 

Comment  donc  ne  pas  entrevoir  dans  les  trépidations  des  construc- 
tions métalliques,  la  cause  future  de  leur  destruction  ? 
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Abandonoons  celte  digression  pour  entrer  dans  un  autre  ordre 
d*  idées. 

*  Cette  variation  périodique  de  Taction  longitudinale  en  chaque  point, 
a-t-ellele  pouvoir  de  propager  une  cassure  commencée  sur  le  pourtour 
d'une  section  droite,  de  manière  à  amener  bientôt  la  rupture  com- 
plète? 

C'est  à  Texpérieuce  de  répondre. 

Voici,  en  peu  de  mots,  comment  nous  avons  procédé  : 

Une  tige  d*acier  fondu  très-fin,  ayant  un  diamètre  de  8  millimètres 
et  une  longueur  de  20  centimètres,  a  été  encastrée,  sur  2  centimètres 
de  longueur,  dans  Taxe  d'une  poulie. 

Au  moyen  d'une  barre  métallique  de  1  centimètre  de  largeur  sur 
3  centimètres  d'épaisseur  et  âO  centimètres  de  longueur,  nous  avons 
constitué  un  levier  du  second  genre,  dont  les  deux  bras  avaient,  en 
longueur,  le  rapport  de  1  à  5.  Une  entaille  demi-circulaire,  d'un  rayon 
égal  à  celui  de  la  tige  d*acier,  avait  été  pratiquée  dans  ce  levier  au 
point  où  devait  s'appliquer  la  résistance.  L'appui  était  pris  sur  un 
massif  inébranlable  de  manière  à  permettre  au  levier  de  tourner  dans 
un  plan  vertical. 

La  puissance  était  un  poids  de  S  kilogrammes,  la  résistance  était 
prise  sur  la  tige  d  acier  elle-même,  à  2  centimètres  de  son  extrémité 
libre. 

Nous  avions  d'avance  légèrement  entaillé  par  un  trait  de  scie  le  péri- 
mètre d'une  section  droite  de  cette  tige  à  1  centimètre  de  distance  de 
Tencastrement. 

Au  repos,  la  tige  d*acier  se  trouvait  sollicitée  à  la  flexion  dans  les 
conditions  indiquées  par  la  figure  4. 


On  peut  aisément  calculer  la  courbe  de  flexion  AB'  et  Ton  aura 
à  l'équation  : 
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y==md}^'^^)' 


le  coefficient  d*élasticité  E  étant  pris  égal  à  30  000  kilogr.  par  mil- 
limètre carré. 

La  flèche  BB'  avait  pour  valeur 

2J31000^„ 
482396  ' 

La  tension  longitudinale  au  point  le  plus  haut  du  périmètre  de  la 
section  A  était,  d*après  un  calcul  facile,  de  75  kilogr.,  assez  voisine, 
comme  on  voit,  de  la  tension  de  rupture,  laquelle  est  d'environ 
100  kilogr. 

L'appareil  étant  convenablement  installé,  nous  avons  fait  tourner 
la  poulie  avec  une  vitesse  de  trois  à  quatre  tours  par  seconde. 

Une  trépidation  violente  a  envahi  toute  la  machine.  Pour  éviter 
réchauffement  qui  se  serait  produit  sur  la  poulie  et  au  point  d'application 
de  la  résistance,  nous  avions  recours  à  un  graissage  continu  par  des 
gouttes  d'huile.  Le  levier  exécutait  des  soubresauts  rapides  et  trans- 
mettait à  la  tige  d'acier  une  série  de  chocs. 

Au  bout  de  six  heures  nous  n'avions  obtenu  aucune  propagation  de 
la  cassure. 

Nous  avons  alors  remplacé  le  poids  de  8  kilogr.  par  un  poids  de 
1  kilogr.  seulement  et  augmenté  la  profondeur  du  trait  de  scie.  L'ap- 
pareil étant  remis  en  marche,  nous  avons  de  demi-heure  en  demi- 
heure  augmenté  la  profondeur  de  l'entaille  artificielle  jusqu'à  ce  que 
nous  obtenions  la  rupture  définitive. 

A  ce  moment  le  noyau  central  qui  s'est  rompu  n'avait  qu'un  dia- 
mètre d'environ  4  millim.  Le  calcul  indique  que  la  section  ainsi  ré- 
duite se  casserait  au  repos  sous  l'action  d'un  poids  d'un  kilogramme 
suspendu  au  bout  du  levier.  Cette  expérience  établit  catégoriquement 
que  la  variation  périodique  de  l'action  longitudinale  ne  produit  pas  la 
propagation  d'une  cassure  commencée  dans  une  section  droite. 

Elle  nous  démontre  que  les  cassures  analogues  à  celles  qu'on  observe 
dans  les  essieux  brisés  ne  doivent  pas  être  attribuées  aux  actions  lon- 
gitudinales que  subit  l'essieu,  et  qui  existent  seules  lorsque  les  moa-> 
ventent  est  rectiligne  sur  une  voie  bien  établie.  Il  nous  reste  à  exa*^ 
miner  ce  oui  se  passe  dans  les  courbes. 

§  3.  —  Actions  exercées  sur  f essieu  fendant  le  mouvement 
•  curviligne. 

Dans  les  courbes,  une  action  nouvelle  apparaît. 

Les  deux  roues  doivent  parcourir  des  Chemins  différents  et  tourner 


LES    MONDES.  253 

néanmoins  avec  la  même  vitesse.  Grâce  à  lenr  conicité  elles  peuvent 
toucher  les  rails  suivant  des  circonférences  inégales.  La  différence 
de^  rayons  des  cercles  de  contact  peut  alors  compenser  en  partie 
celle  des  rayons  des  courbes  parcourues.  La  compensation  deviendrait 
peutrétre  rigoureuse  si  les  essieux  pouvaient  se  diriger  vers  le  centre 
de  courbure  commun  aux  deux  rails,  et  si  la  voie  était  tracée  d'une 
manière  rigoureusement  géométrique.  Mais  ces  conditions  ne  sont 
jamais  remplies. 

Il  arrive  donc  à  chaque  instant  qu'une  roue  tourne  avec  une  vitesse 
non  appropriée  au  chemin  qu'elle  parcourt,  et  dès  lors  natt  de  la  part 
du  rail  une  réaction  dite  frottement  de  glissement. 

Cette  force  agit  tangenticllement  à  la  roue  sur  un  bras  de  levier  de 
50  centimètres;  elle  sollicite  Tessieu  à  la  torsion. 

La  pression  transmise  au  rail  par  la  roue  étant  d'environ  300  kilo* 
grammes  et  le  coefficient  de  frottement  de  0,02  (d'après  le  général  Mo- 
rin),  la  force  dont  il  s'agit  est  de  600  kilogrammes.  Elle  s'exerce  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  mourant  à  chaque  soubresaut  que 
fait  la  roue  pour  renaître  quand  celle-ci  retombe  sur  le  rail. 

L'angle  de  torsion  est  donné  par  la  formule  : 

Gl 
P,  frottement  de  glissement  =600  kilogrammes, 
p,  rayon  de  la  roue  =0,50 
L,  longueur  du  corps  de  ^essieu  =H",30. 
G,  coefficient  de  torsion  =6  000  000  000  kilogrammes. 
I,  moment  d'inertie  polaire  de  la  section  droite  =:0,0009797. 
Les  calculs  faits  on  trouve  : 

0=0^006636=22' 6%7. 
La  formule  usuelle  pour  déterminer  le  rayon  qu'il  convient  d*adop- 
^  ter  pour  la  section  d'une  pièce  cylindrique  soumise  à  un  moment  de 
torsion  Pp  est 


',005Git 
En  effectuant  les  calculs  on  trouve  : 


=V(i; 


âPp 


f=Vo,000064==0",04. 

En  aucun  point  le  rayon  de  la  section  droite  n'est  inférieure  0*,05; 
les  dimensions  de  l'essieu  nous  apparaissent  donc  comme  suffisantes 
pour  résister  à  l'effort  de^torsion. 

13 
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Et  cependant  l'essieu  se  brise. 

C'est  que  l'action  du  frottement  de  glissement  n'est  pas  continue  ; 
c'est  une  action  saccadée,  naissant  et  mourant  tout  à  coup.  L'essieu 
ne  subit  pas  une  torsion  permanente,  mais  une  série  de  chocs  de  iùr^ 
sion  rapides  comme  Téclair  et  d'une  fréquence  extrême.  Chacun  de 
ces  chocs  est  impuissant  pour  produire  la  rupture  compièle  et  instan- 
tanée d'une  pièce  aussi  forte  que  l'est  uîi  essieu,  mais  la  mise  en 
jeu  brusque  et  discontinue  de  l'élasticité  transversale  dans  une 
section  droite  peut  propager  une  cassure  commencée.  C'est  un 
déchirement  moléculaire  qui  s'effectue  peu  à  peu ,  c'est  une 
œuvre  de  patience  qui  s'accomplit  grâce  à  la  l'igidité  de  l'arbre 
métallique. 

La  goutte  d'eau  qui  tombe  périodiquement  au  même  point  de  la 
surface  d'un  bloc  de  granit  se  creuse  lentement  une  gouttière;  un 
choc  léger,  répété  sur  un  carreau  de  verre  dont  la  surface  est  entamée 
par  un  trait  de  diamant,  iBnit  par  briser  la  glace.  Le  travail  destructeur 
du  choc  de  torsion  est  évidemment  favorisé  par  la  trépidation  longitu- 
dinale *dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Un  commencement  de  cassure  existe-t-il  sur  le  périmètre  d'une 
section  normale,  le  choc  de  torsion  le  propage  moléculairement  jusque 
vers  le  centre.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  ne  reste  plus  qu'un 
noyau  de  faible  diamètre,  incapable  de  résister  aux  forces  qui  solli- 
citent l'essieu  et  qui  se  rompt  tout  d'un  coup.  Quelques  instants  avant 
la  rupture  définitive,  les  sections  déjà  séparées  pivotent  autour  du 
noyau  restant  sous  l'influence  du  choc  de  torsion.  Elles  se  frottent,  se 
polissent  et  dessinent  mutuellement  sur  leui-s  surfaces  des  courbes 
concentriques  au  pivot  fragile. 

Ainsi  s'expliquent  les  phénomènes  observés  sur  la  cassure  de  l'es- 
sieu 37290,  brisé  près  de  Vai*s  (Charente],  le  3  septembre  1865. 

On  conçoit  maintenant  comment  se  propage  dans  une  section  droite 
une  cassure  commencée  sur  le  périmètre. 

Si  aucune  influence  extérieure  n'a  prédisposé  à  la  cassure  une 
région  particulière,  et  si  le  métal  est  bien  homogène,  c'est  la  section 
du  moindre  rayon  qui  doit  succomber.  Ainsi  s'explique  la  rupture 
de  l'essieu  3o382,  brisé  en  son  milieu  près  d'Augoulême  le  17  octo- 
bre 1865. 

Si  l'homogénéité  n'est  pas  absolue,  il  y  a  quelque  part  une  section 
moins' résistante  que  les  autres;  c'est  celle-là  qui  doit  périr. 

Enfin,  si  le  p(!'Timèlre  d'une  section  a  été  entamé  par  un  coup  de 
grain  d'orge,  cette  section  est  condamnée.  C'est  pour  cette  raison  que 
l'essieu  de  Vars  s'est  brisé  au  ras  d'un  raoveu. 
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Il  est  intéressant  de  savoir  quelle  dimension  doit  avoir  le  noyau 
central  qui  succombe  à  la  rupture  définitive. 

Au  point  de  vue  de  la  torsion,  il  résulte  des  expériences  de  M.  Ca- 
rillon que  le  rayon  de  ce  noyau  peut  être  calculé  par  la  formule 
empirique  : 


|/16 

r  ayant  la  valeur  de  0",04  trouvée  plus  haut.  On  trouve  ainsi     ^ 

p=0»,016 

Le  cercle  correspondant  a  une  aire  de  8  centimètres  carrés. 

Au  point  de  vue  de  la  flexion,  ce  rayon  est  donné  par  la  formule 

a,  distance  du  milieu  du  moyeu  au  milieu  de  la  fusée  =  21  S"""". 
P,  charge  supportée  par  la  fusée,  =  3  000  kilogrammes. 
^1  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  =  3,1415. 
T,  charge  de  rupture  (pour  l'allongement),  par  millimètre  carré 
=  40  kilogrammes. 
Le  calcul  fait,  on  trouve  :  • 

pi  =  0^,013, 
Le  cercle  correspondant  à  une  aire  de  5  centimètres  carrés. 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  de  la  cassure  définitive  à  produire,  la 
torsion  prime  la  flexion. 

La  surface  du  noyau  de  l'essieu  de  Vars,  mesurée  avec  beaucoup  de 
soin  au  moyen  d'un  planimètre  polaire  d'Ammsler  est  de  10^"»^  83^™». 
Ce  nombre  diffère  peu  de  celui  de  8«"^  auquel  nous  avons  été  conduit 
par  le  calcul. 

La  surface  du  noyau  de  Tessieu  d'Angoulème  est  plus  grande  ;  elle 
altcint  IS^^^'ï, 

Le  premier  de  ces  noyaux  est  situé  dans  le  voisinage  de  la  clavette 
de  calage,  à  peu  près  à  demi-distance  entre  le  bord  et  la  circonférence. 

Il  a  la  forme  d'une  ellipse  allongée. 

Le  deuxième  est  complètement  latéral  ;  il  a  la  forme  d'un  segment 
de  cercle. 

Leurs  surfaces  respectives  excèdent  d'autant  plus  la  surface  théo- 
rique de  8«"<ï  que  ces  noyaux  diffèrent  plus  d'être  circulaires  et  d'oc- 
cuper le  centre  de  la  section.  C'est  un  fait  bien  j^aturel. 
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§  4.  —  Conelumm. 

En  résumé  : 

Un  essieu  de  wagon  est  soumis  à  deux  actions  bien  distinctes. 

La  première  a  toujours  lieu.  Elle  met  en  jeu  Télasticité  de  flexion. 
Constante  au  repos  pour  chaque  élément  d'une  section  droite,  la  ten- 
sion longitudinale  devient,  lors  de  la  marche,  une  fonction  périodique 
du  temps.  A  sa  variation  correspondent  des  trépidations  régulières 
qui  envahissent  le  métal  comme  des  vibrations  sonores. 

Cette  action,  capable  sans  doute  de  modifier  la  constitution  molécu- 
laire au  bout  d'un  temps  fort  long  (peut-être  séculaire),  ne  saurait 
propager  une  cassure  commencée  de  manière  à  détruire  Tessieu. 

La  seconde  a  lieu  dans  les  courbes.  (Elle  peut  aussi  se  présenter 
dans  les  parties  rectilignes  si  la  voie  est  fatiguée.)  C'est  la  torsion. 
Elle  met  en  jeu  Télasticité  transversale.  Cette  force  est  saccadée;  elle 
agit  par  chocs  mille  fois  répétés.  Trop  faible  pour  rompre  l'essieu  tout 
d  un  coup,  elle  s'attaque  à  la  section  droite  la  plus  faible  et  désagrège 
lentement  les  molécules  du  périmètre  vers  la  région  centrale.  Cause 
de  la  rupture  graduelle,  le  choc  de  la  torsion  l'est  aussi  de  la  rupture 
définitive. 

Pour  parer  complétemept  à  cet  inconvénient,  il  faudrait  couper  le 
mal  à  sa  racine,  en  rendant  impossible  le  glissement  des  roues  sur  les 
rails.  On  y  arriverait  si  l'on  rendait  les  roues  indépendantes  des  es- 
sieux, mais  on  est  arrêté  par  les  difficultés  du  graissage. 

Il  serait  plus  simple  de  conserver  la  solidarité  de  l'essieu  et  des  roues 
et  de  chercher  dans  la  forme  de  Tessieu  lui-même  la  solution  du 
problème. 

A  cet  efTet,  on  pourrait  rompre  d'avance  l'essieu  en  son  milita,  dis- 
.-^oser  ses  abouts  en  forme  de  fusée  et  les  emboîter  sur  coussinets  à 
pression  dans  un  manchon  cylindrique,  de  façon  à  rendre  impossible 
tout  écart  longitudinal. 

De  cette  manière  les  roues  pourraient  tourner  au  besoin,  avec  des  vi- 
tesses légèrement  différentes,  de  manière  à  compenser  sur  les  courbes 
la  différence  des  longueurs  des  rails  intérieur  et  extérieur,  correspon- 
dant à  un  même  angle  au  centre. 

Le  glissement  n'étant  plus  possible,  la  torsion  ne  pourrait  plus 
exister. 

Angoulême,  le  8  septembre  1866. 

Lucas. 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  7  octobre  1866. 


— M.  de  Jonquières  adresse  un  nouveau  complément  à  ses  communi- 
cations antérieures  sur  la  détermination  du  nombre  des  courbes  qui 
satisfont  à  des  conditions  données. 

f  —  M.  Geoffroy  revient  sur  la  navigation  par  les    arcs    de  grand 

I  cercle. 

I  —  On  écrit  de  Santorn  que  les  vapeurs   sulfureuses  émises  par 

I  '  les  éruptions  ne  se  sont  pas  montrées  ausssi  efficaces  qu'on  Tespérait 

contre  Toïdium.  Les  vignes  ont  été  malades,  ainsi  que  les  oliviers  et  les 
orangers.  U  est  vrai  que  les  mômes  maladies  ont  cruellement  sévi  dans 
d'autres  ttes,  Naxos  par  exemple.  Les  éruptions  continuent,  les 
I  flamme^,  les  gaz,  les  détonations,  se  succèdent  incessament  ;  de  nou- 

velles lies  surgissent,  etc.  Le  sommet  du  volcan  de  lile  Georges  avait 
été  emporté  par  les  laves,  qui  tendent  aujourd'hui  à  le  reconstituer. 

—  M.  Janet  communique  une  note  relative  au  procédé  de  purification 
da  sulfate  de  soude  indiqué  par  le  nouveau  codex  ;  ce  procédé  ne  lui 
semble  ni  assez  facile,  ni  assez  efficace,  il  en  indique  un  autre  qu'il  a 
beaucoup  employé  avec  succès. 

—  M.  Ch.  Mène  ayant  analysé  un  grand  nombre  de  liquides  bleus,  y 
a  souvent  rencontré  du  titane,  dont  les  sels,  comme  les  sels  de  cuivre 
et  de  fer,  sont  aptes  à  produire  cette  teinte  caractéristique. 

— -  M.  de  Paravey  signale  un  certain  nombre  de  plantes  assez  com- 
munes en  Chine,  et  qui  indiquées,  comme  efficaces  contre  les  morsu- 
res des  serpens  venimeux,  pourraient  aussi  guérir  le  choléra. 

—  M.  Le  docteur  Leteliier  adresse  une  note  qui  lui  est  communi- 
quée par  un  pharmacien,  et  dons  laquelle  il  affirme,  contrairement  à 
H.  Davaine,  que  la  pourriture  et  la  blettissure  des  fruits  n'ont  pas 
pour  cause  la  présence  de  mycélium  ou  de  mucédinées.  A  cette  occa- 
sion, M.  Chevreul  cite  une  observation  toute  récente  de  H.  le  docteur 
Lemaire,  qui  a  réussi  à  faire  pourrir  et  bletter  des  fruits  en  dehors 
du  contact  de  l'air,  sans  qu'on  ait  pu  y  découvrir  au  microscope  des 
traces  de  mucédinées.  . 

—  Ce  sont  toujours  des  recettes  nouvelles  à  opposer  au  choléra;  et 
de  nouveaux  paquets  cachetés. 
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—  M.  Babinet  fait  uae  longue  communication  sur  la  chaleur  des 
corps,  considérée  comme  résultat  de  vibrations  moléculaires,  et  me- 
surée par  la  force  vive,  produit  de  la  masse  ou  poids  moléculaire  par 
le  carré  d^  la  vitesse  de  vibration.  L'interprétation  des  phénomènes 
chimiques,  au  point  de  vue  de  la  chaleur  en  jeu  dans  les  combinai- 
sons, exige  que  cette  vitesse  soit  très-grande,  ou  que  le  nombre  des 
vibrations  atteigne  un  chiffre  énorme,  neuf  cent  mille  peut-être  par 
seconde  ;  ces  nombres  deviennent  possibles  à  la  condition  d'admettre 
que  les  molécules  intégrantes  vont  par  couple  ou  sont  binaires.  De 
ces  considérations  générales.  H*.  Babinet  lire  des  conclusions  remar- 
quables relatives  à  la  température  absolue  du  corps,  aux  lois  de  Da- 
long  et  de  Petit,  aux  volumes  de  vapeur  des  composés,  etc.,  .etc. 
Nous  analyserons  cette  théorie  intéressante  quand  nous  aurons  le 
texte  sous  les  yeux. 

-^  M.  Veipeau,  au  nom  de  M.  Delenda,  docteur  médecin  à  San- 
torin,  dépose  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Qu'est-ce  que  Vhomme? 
En  philosophe  chrétien  et  catholique,  Tauteùr  s'insurge  contre  la  défi- 
nition dé  Bailly  :  c  L^homme  est  un  mammifère  roonadelphe,  bimane  »; 
et  prouve  qu'il  existe  entre  l'homme  et  les  animaux  des  différences 
tellement  caractéristiques  et  essentielles,  qu'il  est  absurde  de  vouloir 
les  rapprocher  ou  les  comparer. 

—  M.  le  docteur  Guyon,  correspondant,  lil  une  note  curieuse  sur 
huit  animaux,  le  chien,  le  cochon,  Tâne,  le  perroquet,  la  perruche, 
une  sorte  de  crapaud,  etc.^  autrefois  très-communs  dans  les  colonies 
françaises  des  Antilles,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  etc»,  et  qui  ont 

entièrement  ou  presque  entièrement  disparu. 

« 

—  Prenant  pour  point  de  départ  les  observations  pluviométriques 
faites  dans  les  éc'oles  normales,  et  que  M.  Leverrier  présentait  dans 
une  des  dernières  séances,  M.  Grimaud  de  Caux,  montre  dans  une 
courte  lecture,  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  des  eaux  pluviales  pour 
alimenter  les  populations.  Dans  presque  toutes  les  communes  rurales, 
dit- il,  il  suffirait  de  recueillir  dans  une  citerne  convenablement  éta- 
blie, les  eaux  tombées  des  toits  de  la  maison,  de  l'école,  de  Téglise, 
pour  fournir  aux  habitants  Teau  nécessaire  à  leurs  besoins  essen- 
tiels. 

— A  l'occasion  de  la  note  de  M.  Melsens,  M.  LeRoux,dansune  lettre 
adressée  à  M.  Dumas,  signale  l'heureux  parti  que  Ton  pourrait  tirer 
du  verre  platiné,  pour  faire  des  verres  de  lunettes. 

«  Il  y  a  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  MM.  Creswell  et  Tavernier,  ces- 
sionnaires  du  procédé  de  M.  Dodé,  présentaient  à  la  Société  d^encoura- 
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gement  leurs  glaces  k  reflet  direct,  métallisées  au  feu  par  une  couche 
infinitésimale  de  platine  provenant  de  la  décomposition  d*une  combi- 
naison platino-^organique.  A  cette  époque,  je  pressentis  devant  le  co- 
mité des  Arts  économiques  les  qualités  de  la  lumière  transmise  par 
cette  couche  métallique,  et  je  développai  tout  le  profit  qu'en  pourrait 
tirer  Forgane  de  la  vue,  pour  la  contemplation  des  foyers  intenses  de 
lumière  et  de  chaleur,  tels  que  le  soleil»  Tare  voltaïque,  la  lumière  du 
magnésium,  les  fourneaux  industriels,  etc.  La  neutralité  de  celte  lu- 
mière, qui  paraît  aussi  complète  que  possible,  me  fit  surtout  signaler 
remploi  qu  en  pourraient  faire  les  yeux  malades,  à  la  place  des  verres 
colorés,  dont  la  teinte,  dite  neutre,  assez  difficile  à  rencontrer,  n'offre 
jamais  qu'une  neutralité  factice.  Je  communiquai  cette  idée  à  deux 
opticiens,  M.  Radjact  de  Paris,  et  M.  Salomon  de  Londres,  en  les  en- 
gageant à  faire  fabriquer  quelques  garnitures  de  ces  sortes  de  verres  : 
je  ne  sais  s*iis  Tauront  fait.  En  tout  cas,  rien  n*est  plus  facile,  car  les 
glaces  platinées  que  les  fabricants  livrent  au  commerce  sont  travaillées 
du  côté  métallisé  ;  il  suffit  donc  de  faire  mettre  à  la  courbe  convenable 
l'autre  côté.  » 

De  mon  côté,  je  me  suis  surtout  occupé  de  faire  servir  ces  verres  pla- 
tinisés  à  modérer  l'intensité  des  rayons  solaires  dans  les  observations 
astronomiques,  en  plaçant  un  verre  à  face  plate  ou  courbe  niétaUisé,en 
avant  de  l'objectif  pour  les  petites  lunettes,  entre  l'objectif  et  l'ocu- 
laire pour  les  grandes. 

Je  me  hâte  d'ajouter,  pour  aller  au  devant  de  l'objection,  que  la  so- 
lution que  vient  de  doimer  M.  Foucault,  d*argenter  la  face  de  l'objectif 
est  meilleure  en  principe  que  la  mienne,  par  des  raisons  que  tQus  les 
physiciens  comprendront  sans  qu*il  soit  nécessaire  de  les  développer 
ici  ;  mais  celle  queje  propose  sera  peut-être  de  quelque  utilité  aux 
observateurs  qui  n'ont  pas  un  grand  nombre  d'instruments  à  leur  dis- 
position, et  qui  ne  pourraient  veiller  avec  tout  le  soin  désirable  à  Tar- 
genture  d*uu  objectif  et  le  remplacer  au  besoin.  Il  faut  bien  se  rappeler, 
en  effet,  que  la  couche  de  platine  dont  il  s'agit  ici  est  incorporée  com- 
plètement à  la  surface  du  verre,  et  qu'on  ne  peut  l'ôter  qu  en  détrui- 
sant le  poli  même  de  cette  surface. 

La  question  indécise  était  de  savoir  si  des  surfaces  travaillées  ne  se- 
raient pas  déformées  par  la  température  rouge  nécessaire  pour  fixer 
la  couche  platinique.  Des  essais  que  j'ai  faits  dans  cette  direction, 
m'ont  démontré  qu'avec  les  précautions  convenables,  des  surfaces 
planes  pouvaient  être  amenées  à  cette  température  sans  déformation 
aj»préciable,  lorsqu'elles  étaient  travaillées  dans  des  bassins  réfractai- 
res  tels  que  ceux  que  fabrique  depuis  quelque  temps  un  de  nos  plus 
habiles  fabricants  de  verres  pour  l'optique,  M.  Feil. 
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Je  suis  donc  persuadé  que  si  les  industriels  qui  exploitent  les  pro*- 
cédés  du  platinage  du  verre,  voulaient  prêter  leur  concours  aux  opti- 
ciens, la  physique  et  Tastronomie  y  trouveraient  une  foule  d*intéres« 
sautes  applications. 


GEOLOGIE. 

Rapproehement  entre  les  dépôts  sllieeax  de  l'Islande  et  les 
meulières  proprement  dites  |  par  le  Docteur  Eugène  ROBERT. — Quand 
on  a  eu  la  bonne  fortune  de  passer,  deux  années  de  suite,  plusieurs 
jours  au  milieu  des  geysers,  et  de  visiter  presque  toutes  les  sources 
thermales  de  l'Islande,  il  est  difficile  à  celui  qui  à  eu  tant  d'occasions 
d'étudier  les  dépôts  siliceux  formés  par  ces  eaux  chaudes,  jaillissantes 
ou  non,  de  n'être  pas  frappé  de  la  grande  ressemblance  qu  ils  offrent 
avec  les  meulières  qui  couronnent  les  hauteurs  du  bassin  de  Paris. 

A  quoi  bon  des  remarques  de  ce  genre ,  si  un  jour  on  ne  devait  pas 
chercher  à  en  faire  profiter  la  science.  Il  y  a  déjà  bien  longtemps,  qu'à 
la  suite  des  voyages  entrepris  par  ordre  du  gouvernement  -pour  dé- 
couvrir des  traces  du  naufrage  de  la  Lilloise  dans  les  mers  du  Nord , 
nous  avions  essayé  de  faire  un  rapprochement  entre  les  dépôts  siliceux 
de  rislande  et  nos  meulières.  Les  observations  géologiques  que  nous 
fîmes  à  ce  sujet  sont  consignées  dans  la  publication  du  voyage  de  la 
corvette  la  Recherche,  en  Islande  et  au  Groenland  (1)  ;  malheureuse- 
ment, ce  grand  ouvrage  ne  se  trouvant  qu'entre  les  mains  d'un  très- 
petit  nombre  de  personnes  et  dans  les  principales  bibliothèques  pu- 
bliques, il  est  resté  presque  entièrement  ignoré.  Si  nous  y  revenons 
aujourd'hui,  c'est  que  le  sujet  en  vaut  la  peine,  et  qu'il  nous  semble 
n'avoir  jamais  ^té  traité.  Quel  que  soit  le  degré  de  confiance  qu'on 
veuille  bien  nous  accorder,  nous  croirons  nous  être  acquitté  d'une 
dette  envers  les  géologues,  en  exposant  les  raisons  qui  nous  portent  à 
faire,  dans  une  revue  (Les  Mondes), aius&i  grande  par  sa  publicité  qu'elle 
est  savamment  rédigée,  un  rapprochement  plus  approfondi  entre  les 
dépôts  siliceux  de  l'Islande  et  les  meulières  proprement  dites. 

A  l'occasion  des  silex  pyromaques,  M.  Al.  Brongniart  a  dit(2)  :  «  Que 

(1)  Minéralogie  et  Géologie,  première  partie,  p.  178;  par  M.  Eugène  Robert, 
et  Hùtoire  du  Voyage,  tome  second,  p.  143  et  907,  par  le  même. 

(2)  Traité  élémentaire  de  Minéralogie,  p.  316. 
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la  formation  de  ces  silex ,  en  couches  interrompues,  mais  parallèles , 
au  milieu  des  bancs  de  craie,  a  beaucoup  occupé  les  géologistes,  qui 
ont  fini  par  admettre  qu'ils  s'y  sont  f<Mrmés  par  infiltration ,  en  venant 
occuper  des  cavités  abandonnées  par  des  mollusques  ou  par  des  200* 
phytes.  Pour  répondre  aux  objections  que  cette  hypothèse  soulevait, 
on  a  supposé  que  la  place  des  silex  était  occupée  par  des  bancs  d'ani- 
maux marins,  mollusques,  testacés  ou  zoophytes,  et  que  c'est  à  Taffinit  * 
de  la  matière  de  ces  animaux  pour  la  silice,  qu'est  due  l'espèce  de  dé- 
part qui  en  a  été  fait.  1  A  l'appui  de  cette  supposition,  on  cite  des 
oursins  fossiles  dont  la  bouche  laisse  sortir  une  bavure  de  silex,  comme 
si  la  matière  animale,  qui  se  serait  écoulée  par  cette  ouverture,  se  fût 
pétrifiée  et  changée  en  silice. 

Nul  doute  que  le  silex  meulière  et  les  corps  organisés  silicifiés  qui 
l'accompagnent,  ne  se  soient  formés  de  la  même  façon  ou  par  infil- 
tration ;  mais  le  véhicule  de  la  silice  a-t-il  été  le  même,  en  d'autre 
terme,  cette  substance  se  trouvait-elle  dans  les  mêmes  conditions  d'in- 
filtration, de  pénétration  ?  Était-elle  tenue  en  dissolution  dans  les  eaux 
à  l'aide  du  carbonate  de  soude,  ou  bien  existait-elle  de  prime  abord  h 
l'état  de  gelée  ?  ïl  est  évident  qu'à  l'égard  de  la  craie ,  cela  ne  peut 
s'expliquer  que  par  un  simple  départ  de  la  silice  contenue  dans  le  cal- 
caire, laquelle  se  serait  ensuite  groupée  si  capricieusement,  tandis  que 
pour  les  autres  meulières  rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  ainsi.  D'ail- 
leurs, il  y  a  une  différence  très-grande  entre  les  caractères  physiques 
ou  minéralogiques  du  silex  pyromaque  et  du  silex  meulière  ;  autant 
dire,  si  on  soutenait  le  contraire,  que  le  jour  ressemble  à  la  nuit.  D  y 
a  donc  là  un  grand  point  de  géognosie  à  éclaircir  ;  en  deux  mots,  la 
silice  des  meulières  s'est-elle  déposée  à  chaud  ou  à  froid  ?  that  is  the 
question. 

Assurément,  il  serait  très-intéressant  de  pouvoir  démontrer,  en  lais- 
sant de  côté  les  moyens  employés  par  la  nature  pour  convertir  la  silice, 
gélatiniforme  ou  non,  en  pierre,  qu'elle  n'a  pu  se  solidifier,  du  moins 
avec  les  caractères  que  nous  lui  connaissons  dans  nos  terrains  à  meu- 
lières, qu'à  l'aide  d'une  température  assez  élevée  (1).  Pour  faciliter  les 
recherches  de  ce  genre,  nous  pensons  [qu'on  ferait  bien  de  consulter 

(1)  M.  de  la  Bècbe  nous  avait  déjà  siDgaliëremsDt  disposé  en  favear  de  cette  hy- 
pothèse. 

Voici  ce  qn'il  dit  à  propos  des  dépôts  siliceux  des  terrains  lacustres ,  dans  son 
excellent  manuel  de  géologie,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Brochant  de  Yilliers 
(p.  302)  :  «  A  en  juger  par  les  phénomènes  que  présentent  les  sources  actuelles, 
cette  condition  (la  cbaleut)  parait  indispensable  pour  les  dépôts  siliceux  ;  car  nous 
ne  connaissons  aujourd'hui  aucun  dépôt  de  cette  nature  qui  se  forme  autre  par 
que  dans  les  sources  thermales.  » 
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ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours  dans  le  voisinage  des  geysers  ou 
dans  les  sources  thermales  non  jaillissantes  de  l'Islande  ;  c'est  ce  que 
nos  propres  observations,  longtemps  méditées,  nous  permettent  de 
tenter. 

En  comparant  donc  les  dépôts  siliceux  de  l'Islande  encore  en  pleine 
activité  avec  ceux  des  meulières  qui  sont  complètement  arrêtés,  éteints, 
pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée,  nous  arriverons,  en  pro- 
cédant du  connu  à  Tinconnu,  à  pouvoir  dire  que  les  meulières  de  nos 
terrains  neptuniens  se  sont  sans  doute  formées  de  la  même  manière 
que  celles  des  terrains  volcaniques.  Les  bassins  des  sources  thermales 
où  l'eau  est  tranquille,  et  que  pour  ce  fait  on  appelle,  en  idiome  islan- 
dais, langars  (bains),  peut  les  distinguer  des  hvers^  pron.  quers^  (chau- 
drons), où  elle  est  toujours  en  ébullition,  nous  fourniront  surtout  une 
indication  précieuse.  Là,  nous  aurons  la  preuve  que  la  silice  gélatini- 
forme,  par  laquelle  des  minéralogistes  font  préalablement  passer  les 
agates,  calcédoines,  corps  organisés  silicifiés,  etc.,  avant  de  se  durcir, 
ne  peut  prendre  cet  état  de  gelée  qu'à  l'aide  d'une  température  élevée, 
bien  inférieure  cependant  à  celle  qui  engendre  les  concrétions  sili- 
ceuses eh  chou-fleur.  En  effet,  les  eaux  refroidies  de  ces  sources  ne 
déposent  point  de  silice  concrélionnée.  Voilà,  trente  ans  que  nous  avons 
rendu  captive  de  l'eau  du  grand  Geyser,  puisée  dans  son  bassin  même, 
après  l'une  de  ces  magnifiques  éruptions  qui  l'ont  rendu  si  célèbre;  et, 
à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  s'est  encore  condensé  au  fond  des  bouteilles 
qui  la  renferment  que  des  flocons  de  matière  gélatiniforme  que  l'on 
pourrait  prendre  pour  de  la  silice  s'il  n'en  restait  plus  après  la  com- 
bustion qu'un  peu  de  charbon.  Une  certaine  chaleur,  douée  de  toutes 
les  propriétés  thermales,  paraît  donc  devoir  être  indispensable  pour 
que  les  réactions  puissent  s'opérer  facilement.  Au  reste,  pour  mieux 
faire  ressortir  les  traits  de  parenté  qui  nous  semblent  exister  entre  les 
produits  des  geysei*s  et  les  meulières,  il  vaut  mieux,  en  recourant  à 
notre  journal  de  voyage,  opposer  ces  roches  les  unes  aux  autres. 

Abstraction  faite  des  concrétions  siliceuses  en  chou-fleur  dont  on  a 
fait  une  espèce  minérale  sous  le  nom  de  geysérite,  que  le  grand  Geyser, 
particuhèrement,  dépose  encore  à  une  température  qui  excède  100  de- 
grés centigrades,  elle  peut  aller  à  124  degrés  centigrades,  >1)ici  ce 
qu'on  rencontre  en  partant  du  petit  cône  surbaissé,  au  sommet  duquel 
il  jaillit,  et  sur  la  rive  droite  d'un  ravin  qui  le  contourne  : 

1®  Concrétion  siliceuse  blanchâtre,  friable,  avec  empreintes  de  gra- 
minées, de  prêles  et  de  cypéracées,  plantes  vivant  encore,  près  de  là, 
dans  des  terrains  tourbeux  aiTosés  par  le  Beina,  qui  reçoit  toutes  les 
eaux  des  geysers  ; 

^  Un  peu  plus  loin,  au-dessous  et  au-dessus  d'une  concrétion  sili- 
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cease  en  chou-fleur,  se  présente  une  concrétion  siliceuse,  calcédonieuse, 
plus  ou  moins  feuilletée,  ayant  une  singulière  analogie  avec  nos  meu- 
lières; 

3^  On  trouve  aussi  dans  les  mêmes  localités  voisines  de  THécla,  mais 
non  en  place,  une  autre  concrétion  siliceuse,  fibreuse,  demi-dure,  of- 
frant une  ressemblance  assez  grande  avec  le  silex  nectique  de  Saint- 
Onen.  Ici  on  serait  tenté  de  la  prendre  pour  une  pierre  ponce  ; 

4^  Ces  concrétions  siliceuses,  qui  ressemblent  si  bien  à  nos  meu* 
lières,  gisent  comme  elles  dans  une  argile  bolaire  de  diverses  couleurs, 
ordinairement  rougeâtre,  gris-rougeâtre,  jaune-blanchâtre,  bleu  tendre 
et  lie  de  vin. 

Il  est  probable  que,  dans  Tongine,  les  concrétions  siliceuses  se 
trouvaient  recouvertes  par  les  argiles,  et  que  ce  sont  les  dégradations 
du  soi  par  les  pluies  qui  les  ont  ainsi  ftiises  en  évidence. 

Le  sol  où  tous  ces  dépôts  se  sont  formés  paratt  jouir  constamment 
d'une  température  qui  varierait  entre  35  et  30  degrés  centigrades.  Elle 
a  pu  s'élever  plus  haut,  et  s'y  élève  probablement  encore,  car  nous 
avons  noté  41  degrés  centigrades  dans  un  trou  rempli  d'eau  où  vivaient 
des  lymnées,  au  milieu  d'une  conferve  d'un  beau  vert-noirâtre.  . 

C'est  dans  ce  terrain,  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes  Lau- 
garfîall  et  Midfellsfiall,  que  s'observent  le  plus  souvent  des  empreintes 
végétales,  telles  que  des  feuilles  de  Betula  alba  et  nana  ;  et  d'arbutus 
uva  ursû  On  y  trouve  aussi  une  grande  quantité  de  tiges  pétrifiée^ 
isolément  et  parfaitement  reconnaissables.  La  plupart  sont  entière- 
ment converties  en  un  quartz  calédonieux.  Nous  ajouterons  que  toutes 
ces  empreintes  végétales  et  ces  moules  de  tiges  révèlent  la  disparition 
d'un  petit  bois  de  bouleau  qui  prospéi*ait  autrefois  dans  cet  endroit  ; 
on  le  retrouve  d'ailleurs  un  peu  plus  loin.  Nous  insistons  sur  ce  fait, 
parce  qu'il  peut  servir  à  expliquer  Tétrangc  accumulation  de  troncs  de 
grands  arbres  silicifiés  qu'on  a  cru  devoir  rapporter  à  la  famille  des 
taxinées,  et  qui,  vraisemblablement  ,  boisaient  le  sommet  d'une; 
colline  située  près  de  ^>auphle-le-Château,  et  dans  la  propriété  de 
M.  le  marquis  de  Mortemart.  Ou  serait  d'autant  plus  disposé  à  faire  un 
rapprochement  entre  ces  gisements  de  végétaux  silicifiés,  qu'on  trouwî 
aussi  dans  les  meulières  qui  accompagnent  les  tiges  de  taxinées  des 
empreintes  de  feuilles  qui  n'ont  pu  appartenir  qu'à  des  ifs  de  l'ancien 
monde.  Mais  voyous  maintenant  ce  qui  caractérise  plus  particulière- 
ment la  meulière. 

Tout  le  monde  sait  ou  du  moins  les  personnes  qui  ont 
cherché  à  débrouiller  les  phénomènes  géologiques  si  coràplexes,  qui 
se  sont  passés  dans  le  bassin  de  Paris,  que  les  meulières  supé- 
rieures, suivant  la  classification  deMM.  Cuvier  et  Brongniarf,  gisent 
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ati  milieu  d'argiles  de  diverses  couleurs^  soit  en  couches  plus  ou 
moins  épaisses,  .soit  en  masses  isolées  et  même  en  rognons  ou 
nodules. 

Le  plus  souvent»  ces  meulières  ne  renferment  pas  de  corps 
oi^anisés;  d*autre  fois,  elles  en  ont  beaucoup;  mais  ce  n'est 
guère  que  sur  les  bords  de  ces  dépôts,  là  où  Teau  u  était  sans 
doute  pas  assez  profonde  ^  pour  s'opposer  à  Texistence  des  mol- 
lusques, que  les  fossiles  sont  le  plus  abondants;  avant  les  pro- 
fondes érosions  du  terrain  tertiaire  par  les  eaux  tumultueuses  du 
grand  cataclysme,  qui,  après  avoir  creusé  nos  vallées,  les  a  rem- 
plies de  limon,  de  sable  et  de  cailloux  (c'est  le  diluvium)^  les 
bords  de  ces  dépôts,  disons-nous,  ne  devaient  être  que  les  rives  de 
dépressions  du  sol,  plus  ou  moins  grandes  et  considérées  générale- 
ment comme  ayant  été  des  lacs,  dans  lesquelles  les  argiles  se  dépo* 
sèrent. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  la  silice,  au  lieu  de  s'étendre  en 
assises  plus  ou  moins  cellulaires,  plus  .ou  moins  cariées,  s'est  con- 
centrée par  couches  concentriques  ou  par  emboîtement  en  affectant 
la  forme  de  sphéroïdes  ou  d'ovoïdes  souvent  d'une  régularité  parfaite, 
pour  ainsi  dire  géométrique.  La  matière  de  ces  rognons  à  la  surface  des- 
quels des  coquilles  d'eau  douce ,  telles  que  iymnées ,  plauorbes, 
potamides,  etc.,  sont  à  moitié  empfttées,  est  beaucoup  plus  dense  que 
la  meulière  ordinaire;  et  toutàfait  au  centre,  11  y  a  ordinairement  une 
cavité  occupée  par  un  noyau  de  silice  qui  se  désagrège  très-^facile 
ment.  Enfin  les  mêmes  coquilles  d'eau  douce  sont  disséminées  dans 
l'épaisseur  des  couches  concentriques  dont  la  superposition  donne  néces- 
sairement à  la  coupe  des  rognons,  en  quelque  sens  qu'on  la  piCatique,  la 
contexture  conchoïde.  On  serait  alors  porté  à  croire  que  ces  tests,  lors 
qu'ils  étaient  habités  par  le  mollusque,  ont  été  autant  de  centres  d'at- 
traction de  la  silice  comme  cela  paraît  avoir  incontestablement  eu  lieu 
pour  les  silex  pyromaques.  Nous  attachons  d'autant  plus  d'importance 
à  cette  remarque,  qu'on  retrouve  en  Islande,  des  rognons  semblables 
ou  des  concrétions  siliceuses  à  emboîtement,  précisément  à  la  limite 
des  dépôts  argileux.  Rien  de  semblable  dans  la  craie,  ce  si  n'est  par- 
ci,  par-là  et  dans  la  masse,  des  silex  pyromaques  géodiques ,  dont  la 
cavité  est  due  à  des  animaux  mous  qui  n'ont  pas  eu  le  temps 
d'être  métamorphosés.  Ces  chambres  ont  pu  alors  se  tapisser  ; 
tantôt  de  calcédoine,  de  cornaline,  tantôt  de  cristaux  de  quartz 
hyalin,   et  même  se   remplir  de  pyrite  de  fer. 

La  suite  au  prochain  numéro. 

J.     Rothschild  |    CUcIit.  »  Impr.  de  Mairicr  Loiguor  et  Cie 

Libraire- éditeur.  |  roe  da  Bac-d'Asniéres,  13. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Néeroiof^e.  —  M.  le  docteor  Rostaa,  professeur  honoraire  à  la 
faculté  de  médecine,  une  de  nos  grandes  célébrités  médicales  est  mort 
le  jeudi  S  septembre,  à  l'âge  de  77  ans,  des  suites  d  une  diabète.  Néà 
Saint-Maximin  (Var),  il  avait  reçu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  de 
son  oncle,  le  vénérable  abbé  d'Astros,  devenu  cardinal  archevêque  de 
Toulouse,  les  premiers  enseignements,  c  dont  le  friiit,  disait  sur  sa 
tombe,  son  compatriote  M.  Lucien  Boyer,  s'est  retrouvé  conservé  à 
ses  dernières  heures;  car  quoiqu'on  en  ait  pu  dire  ou  penser,  le  fonda- 
teur de  Torganicisme  médical  n  a  jamais  été  matérialiste,  et  toujours  il 
a  su  maintenir  une  ligne  de  démai*cation  franche  entre  le  domaine  de 
la  science  et  le  domaine  de  la  religion.  > 

CoUectiflfn  paiéantoio^qiue. —  M.  Alphonse  Milne  Edwards^  a 
donné  à  l'école  normale  de  Cluny,  une  collection  paléontologique, 
formée  de  3  500  échantillons  déterminés  spécifiquement,  classés  d'une 
manière  méthodique,  rangés  dans  l'âge  des  terrains  dont  ils  pro- 
viennent, et  dressés  sur  des  cartons  dont  la  couleur  varie  suivant  les 
ierrains  auxquels  ils  appartiennent,  suivant  les  conventions  admises 
par  M.  Elie  de  Beaumont  et  Dufresnoy. 

Sauvetage  de  la  Seine,  par  H.  Eyber.  —  15  août.  La  machine  à 
percer  la  tôle  a  été  installée  en  dehors  du  navire  près  de  la  grande 
fente  ;  il  a  fallu  attacher  les  plongeurs  dans  toutes  les  directions, 
pour  les  défenare  des  oscillations  du  navire,  qui  sont  très-fortes,  et 
par  suite  très-dangereuses.  Du  13  au  15  août ,  on  était  parvenu  à 
percer  sous  l'eau  et  dans  la  coque  du  navire,  dix-sept  trous  destinés 
à  livrer  passage  aux  rivets  qui  serviront  à  maintenir  l'appareil  qui^ 
doit  être  appliqué  dans  cette  partie.  En  même  temps,  on  décharge  le' 
charbon  qui  se  trouve  entre  les  chaudières  et  la  cloison  de  la  cale 
aiTière,  afin  de  couler  intérieurement  du  béton  sur  la  partie  inférieure 
de  la  fonte.  Ce  déchargement  est  un  travail  périlleux  pour  le  plongeur 
qui  y  est  employé,  car  en  raison  du  peu  d'espace  disponible,  il  est 
obligé  de  travailler  la  tête  en  bas. 

Ainsi  les  travaux  étaient  arrivés  à  un  point  qui  permet  d'attendre 

N«  7.  t.  XII,  18  octobre  t866.  <9 
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avec  confiance  et  d'un  moment  à  l'autre,  la  nouvelle  de  l'approche  de 
leur  terme. 

Mais  hélas,  profitant  de  l'absence  de  M.  Eyber  qui  avait  dû  se  ren- 
dre ^  H&ssiiie  p<Mir  y  reeenroir  \xm  envoi  de  ciment,  les  Calabrais  en 
masse  ont  attaqué  la  Seinej  coupant  les  amarres  qui  retenaient  le 
navire  à  terre,  et  montant  à  bord  pour  piller.  Repoussés  vigoureuse- 
méat^  ils  s'enfuir^ftl  en  désordre  et  revinrent  le  lendemutt  ea  plus 
ivand  nooaiMra,  mai»  sajKs  phi&  ée  succès.  Informé  i^ir  ua  exprès  de 
cet  état  de  choses^  M*  Eyber  a'eokbarquja  à  Messiae  avee  son  ciment, 
sur  la  preaûère  barque  qui  lui  tombe  sous  la  itiaiu*  pasae  h  Reggia  et 
vepart  en  faisait  roule  sur  Branealeone  afin  d'aborder  la  Seine  par 
mer;  mais  arrivé  à  la  banteurd^  Meiito,  assailli  la  nuit  pajr  le  mau- 
vais temps,  la  mei?  très-grosse  le  couvre  à  chaque  instant  ;  le  bateau 
ti*ès-chargé  par  une  quantité  ceosidérable  de  ciment  est  sur  le  point 
de  sombrer,  et  les  baJbdikers  au  lieu  de  travailler  au  salut  commua  se 
livrent  au  désespoir.  Meuaeasv  proaiesse  d'ai-geut,  riea  ue  peut  les 
décider  à  aider  M.  Eyber  à  jetev  quelques  badrils  de  ci«ieat  &  la  mer, 
opération  difficile  dans  une  embarcation  violemment  secouée  par  les 
flots,  mais  la  seule  qui  eCfrit  quelques  cbaiicds  de  se  sauver.  M.  Eyber 
fut  dedDie  oUigé  de  faire  tout  seul  ce  jet  à  la  mer,  il  réussit  Le  batea^i 
tut  soulagé,  on  put  aussitôt  Le  vider,,  aveugler  une  voie  d'eau  qui 
s'était  déclarée  et  coatiuuer  le  voyage  san£  trop  de  danger.. 

Mais  rieit  ne  devait  être  épargné  à  M.  Eyber:  il  eut  le  mai- 
heuK  de  se  démettre  ujne  épaule  en  travaillant  seul  om  déchargement 
du  bateau,  et  en  arrivant  à  Brancaleone,  il  eut  sous^les  yeux  le  triste 
spectacle  de  la  Seine,  ballottée  par  les  lames,  talonnant  sur  les  roches 
et  fouettant  l'air  avec  sa  niâ.tuj?e  qui  menaçait  à  chaque  instant  de 
Idiiui^r.  L'aicidejQt  aiaivé  à  M.  Eyber>  n'a  eu  heureusemient  aucune 
suite  grave,  et,  dès  soa  arrivée  à  bord  de  la  Seine»  soa  premier  soin 
a  été  d'ordomier  et  de  diriger  le  travail  d'amarrage  du  navire,  qui  est 
actuelleaieut  aussi  solidement  tenu  qu'auparavant.  Une  visite  minu- 
tieuse de  toutes  les  parties  du  bâJtiment  a  fait  reconnaître  que  les  tra- 
vaux exécutés  n'out  pas  souCfei't  ;  aucun  nouveau  trou  n'a  été  prati- 
qué dans  la  coque  par  les  rochers,  résultat  dû  à  la  précaution  qu'avait 
prise  M.  Eyber  de  faii*e  sauter  avec  les  torpilles  toutes  les  têtes  pointues 
des  roehers  qui  sont  sous  le  navire.  En  résumé  la  Seine  vient  de 
sttbiff  une  épreuve  terrible  qui  a  démontré  la  solidité  de  la  membrure 
du  navi«e  et  la  liaison  de  toutes  ses  parties. 

Wouveile9  itk  6  sep^ev^ù.  -^  Les^  tnivam  teuchaieut  à  leur  terme 
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les  plus  graïutes  diflieoltés  pfsraîssaient  ▼sincnes,  le  moment  était  vena 
de  ftitre  uw  dernier  et  décisif  effbrt.  Mais  avant  d'en  armer  à  cette 
sitiiirtîon  ftvorable,  M.  Eyher  et  son  persomnel  ont  dft  exécuter  des 
travaux  minntieax  et  péiiîhfes  avec  on  outillage  qu'îf  a  fkllu  créer, 
dans  un  endroit  qm  n'effre  atictine  ressource.  Ainsi,  pendant  le  mau- 
vais temps,  les  fondants  secouant  violemment  le  na\ire  et  le  faisant 
talonner,  l'héffce  imprimait  &  l'arbre  des  secousses  fréquentes  et  très- 
fortes.  Dans  une  de  ces  secousses,  h  cloison  qui  sépare  la  cale  de 
l'hélice  de  celles  des  machines,  et  que  traverse  farbre  de  l'hélice,  sur 
laquelle  avait  été  appliquée  la  porte-étanche,  a  éclaté.  Il  a  fallu  non* 
seulement  réparer  l'avarie,  mais  aussi  en  prévenir  le  retour  en  ren- 
dant l'arbre  indépeadant  de  l'hélice  dans  la  partie  qui  traverse  la 
cloiscML  Celte  opération  de  désembrayage  était  d'autant  plus  diffîdle 
qu'il  a  fallu  démonter  des  pièces  rouiUées  et  se  mouvant,  par  consë-^ 
quent,  avec  beaucoup  de  peioe;  aussitôt  la  séparation  opérée,  un  ba- 
tardeau  a  été  établi  des  deux  côtés  de  la  cloison  déchirée,  de  manière 
k  intercepter,  dans  cetti;  partie,  toute  communication  entre  les  deux 
cales.  Ce  travail,  parfaitement  réussi,  a  permis  de  constater  que  la 
porte-étanche  n'a  pas  bougé.  Les  grandes  voies  d'eau  étaient  aveu- 
glées, mais  il  restait  encore  à  se  rendre  maître  d'un  grand  nombre 
de  petites  infiitràlions  qui  se  produisaient,  depuis  le  couimencement, 
dans  la  cale  de  i'hélicc,  et  qui  s* étaient  considérablement  accrues  dans 
les  derniers  mauvais  temps.  La  difficulté  de  ce  travail  a  été  immense^ 
à  cause  des  recherches  qu'il  a  occasionnées.  Le  navire  a  été  visité 
intérieurement  et  extérieurement,  centimètre  par  centimètre.  Il  n*a 
fallu  rien  moins  que  démolir  tout  le  payol  de  la  cale  de  l'hélice  pour 
découvrir  ces  fuites,  qui  étaient  situées  précisément  h  Tarrière,  en 
dessous  du  coussinet  de  rhélice.  Les  fonds  du  navire,  dans  cette 
partie  de  cale,  ont  dû  recevoir  immédiatement  une  épaisse  couche  de 
béton  et  do  chaux  hydraulique  qiri,  jusqu'à  présent,  a  parfaitement 
tenu. 

Pendant  que  ces  travaux  s'accomplissaient,  M.  l'ingénieur  Eyber 
ne  perdait  pas  de  vue  la  gi^nde  fente  qui  lui  avait  donné  déjà  tant  de 
soucis,  et  dfani  il  fallait  songer  à  reconstruire  l'appareil-étanche,  que 
les  brisants  avaient  arraché  en  le  broyant  en  menus  morceaux.  Vn 
appareil  nouvellement  construit  a  été  appliqué  sur  la  fente  avec  une 
flirte  couche  de  béton,  et,  aujourd'hui,  le  travail  parait  être  fait  dans 
des  conditions  exceptionnelles  de  solidité  ;  mais  cette  opération  a  en-» 
eore  deioandé  beaueoap  de  tenps,  et  il  a  fallu  renoncer  k  la  première 
installation  de  la  machine  à  percer  sous  l'eau,  que  la  force  des  lames 
enlevait  en  menaçant  sérieusement  la  vie  des  plongeurs.  La  seconde 
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instaliatioa  adoptée  par  M.  Eyber  a  répondu  à  sou  attente  en  résistant 
à  tous  les  efforts  de  la  grosse  mer.  La  grande  fente  est  donc  actuelle- 
ment bien  bouchée  ;  il  n'est  pas%à  présumer  qu*un  accident  vienne 
détruire  ce  travail;  mais,  si  cela  avait  lieu,  on  serait  forcément  con- 
duit à  avoir  recours  à  la  construction  d*un  batardeau. 

D'après  l'opinion  de  M.  Eyber,  des  trous  doivent  exister  encore  sous 
les  cylindres  ;  toute  son  attention  est  en  ce  moment  portée  sur  cette 
partie  du  navire,  qui  demande  une  étude  toute  particulière,  et  certai- 
nement aussi  des  moyens  spéciaux  pour  aveugler  une  voie  d'eau  dans 
un  endroit  inaccessible. 

Faits  divers.  Un  malade  de  New  York,  abandonné  par  Iqs  méde- 
cins, a  demandé  et  obtenu  d'un  célèbre  praticien  de  Londres  une  con- 
sultation à  travei*s  le  cable  atlantique. 

—  La  frégate  la  marine  royale  anglaise,  le  Yalourous^  a  pris  pos- 
session, au  nom  de  la  reine  Victoria,  d'un  groupe  de  petites  îles^ 
dont  deux  principales,  l'île  des  Pingouins  et  l'île  des  Requins,  situées 
dans  la  baie  d'Angrapiquena,  entre  les  25*  et  27'  degrés  de  latitude. 
Ce  sont  des  îles  à  guano  frais,  dont  le  prix  varie  à  Londres  de  400  à 
800  francs  la  tonne.  Elles  sont  constamment  couvertes  de  pingouins, 
et  sur  l'une  notamment,  il  en  afflue  une  si  grande  quantité  qu  il  se- 
rait à  peine  possible  d'en  mettre  un  de  plus. 

—  L'état  actuel  de  la  récolle  de  la  betterave  se  résume  comme  il 
suit  :  Déficit  certain  quant  à  la  récolte;  déficit  certain  quant  au  sucre. 
Le  beau  temps  du  moment  présent  est  une  amélioration  sérieuse,  très- 
sérieuse  sous  beaucoup  de  rapports,et  dont  la  prolongation  aurait  cer- 
tainement pour  effet  d'atténuer  Timportance  du  déficit. 

—  On  annonce  la  réussite  complète,  à  Ântigua,  l'une  des  Antilles 
anglaises,  du  concréteur  Fryer,  dont  nous  avons  donné  la  description 
avec  figure,  et  dont  le  but  est  de  concréter  le  vesou  de  la  canne,  en 
ne  faisant  qu'un  seul  produit,  mélange  de  sucre  et  de  mélasse.  Tou- 
tefois, contrairement  aux  prévisions  de  l'inventeur,  l'expédition  du 
sucre  concrétéjà  cause  de  sa  déliquescence,  n'a  pu  avoir  lieu  en  sacs, 
mais  en  caisse  et  en  boucauts. 

—  La  culture  du  sorgho  s  est  beaucoup  répandue  dans  les  États- 
Unis,  où,  dès  1862,  plus  de  cent  mille  acres,  produisant  plus  de 
45  000  000  de  gallons  de  sirop,  ^étaient  consacrés  à  la  culture  de 
cette  plante.  L'Ohio,  à  lui  seul,  entrait  dans  cette  production  pour 
cinq  millions  de  gallons,  et  l'Yoway  pour  quatre  millions. 
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— Le  Moniteur  universel  a  annoncé,  mais  c'était  une  fausse  nouvelle, 
que  deux  albiîios  jumeaux  venaient  de  naître  à  l'Hôtel-Dieu.  L  albi- 
nisme, comme  on  sait,  se  caractérise  parla  blancheur  des  cheveux, 
parla  couleur  mate,  en  quelque  sorte  transparente  de  la  peau;  par 
rimpo^sibilité  pour  les  yeux  de  soutenir  Téclat  du  grand  jour.  C'était, 
au  contraire,  une  jeune  mère  albinos  qui  accouchait,  à  l'Hôtel-Dieu, 
d'un  enfant  constitué  de  la  manière  la  plus  normale,  et  ne  présentant 
pas  la  moindre  trace  d'albinisme. 

—  La  province  de  Pe-tchuen,  en  Chine,  renferme  des  gisements' 
considérables  ^d'huile  de  pétrole  qui  n'ont  pas  encore  été  exploités,  et 
dont  on  croit  qu'il  serait  possible  de  tirer  un  grand  parti.  Une  maison 
française  en  a  fait  demander  dans  l'intérieur,  par  Tentremise  de  l'é- 
vêque  catholique  qui  y  dirige  nos  missions;  et,  si  cette  tentative  réussit,, 
le  port  d'Hankao  comptera  un  nouvel  objet  de  commerce. 

—  Les  plantes  des  villes  dégagent  moins  d'azote  pendant  le  jour 
que  les  plantes  de  la  campagne.  L'air  des  villes  est  plus  azoté  pendant 
la  nuit  que  pendant  le  jour. 

—  Les  vieux  cordages  épilés  remplacent  avec  avantage  la  meilleure 
charpie. 

—  Les  aborigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  prennent  beaucoup  plus 
d'attention  au  firmament  que  les  nations  civilisées  ne  semblent  le  croire; 
ils  connaissent  les  étoiles  par  leur  nom  et  croient  qu  elles  sont  d'au- 
tres mondes  habités. 

—  On  fait  chaque  année,  avec  les  seules  eaux  des  fabriques  de  gaz, 
plus  de  2000  tonnes  de  carbonate,  4000  tonnes  de  chlorhydrate,  et 
5  000  tonnes  de  sulfate  d'ammoniaque. 

—  Lorsqu'on  a  fait  sécher  en  plein  air  du  linge  mouillé  avec  l'eau 
distillée,  on  trouve  qu'il  contient  du  nitrate  d'ammoniaque.  Ce  sel  se 
produit  partout  ou  de  l'eau  s'évapore  au  contact  de  l'atmosphère. 
Chaque  pore  des  plantes,  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  par  son  in- 
cessante évaporalion  d'eau  dans  l'atmosphère,  devient  un  générateur 
de  nitrate  d'ammoniaque,  servant  à  la  production  d'une  partie,  sinon 
de  toute  la  quantité  d'aliments  azotés.  La  même  chose  a  lieu  pour  les 
pores  des  racines  à  l'intérieur  de  la  terre. 

—  Chaque  centimètre  carré  de  la  peau  du  creux  de  la  main  con- 
tient près  de  mille  canaux  dont  la  longueur  moyenne  est  de  vingt 
mètres.  La  quantité  de  liquide  émise  par  les  pores  d'un  homme  en 
bonne  santé,  en  vingt-quatre  heures,  est  de  deux  litres,  contenant  en- 
viron trente  grammes  de  matière  solide  en  dissolution,  et,  de  plus, 
une  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique. 
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—  Qd  affirme  que  M.  Mitschertich  a  £ait  récettàiaem)  ai»ac  «ucoès,  à 
Berlia,  la  transpluatatiou  ies  danta.  Le  praeé4é  ^conskte  à  ianoiantar 
dans  Talvéole  de  la  dent  gâtée  une  aati^e  dent  tout  (raîcheineQt  «rra- 
chée«  Le  liquide  sécrété  par  »ralyéole  détecmiiie  bientôt  une  soudure 
énergique  qui  fi3Le  ia  dent  .étnangène.  * 

—  L'^ai^ssemeiit  ^adud  4u  délreit  de  6i1>rsltar  est  bi^Umque- 
Bient  certain.  Scylax,  qui  éemvaît  mnq  siècles  avant  J.-C,  estimait 
cette  largeur  à  800  mètres;  Euclémon,  cent  ans  après  Scylax,  l'éva- 
luait à  3,3  kJloBkètres;  TufraAUS  Gra«ilis,  trois  sièdes  après  Eucté- 
nion,.à.^ktloTnèti*es;  Tite-Lii«  et  Cornélisis  Nepos,  k  9>6  kilomètres; 
Broeoipe  à  16  kitooiètiws;  ¥ictor  Vitensis  à  ta  inlomètres. 

—  LaTeeetle,  en  Tiugl-cinq  jours,  du  Î8  juillet  au  21  septembre» 
du  câtblc  transatlantique,  a  été  de  46-000  livres  sterling  (1 150000  fr.), 
ce  qui  fait  une  moyenne  de  -25000  francs  par  jour,  la  plus  grande 
i^cette  d*uB  fCHir  a  été  de  dAOOO  fmnes.  On  transmet  actuellement 
quinze  «t  <^Mqu'à  vingt  mot^  par  minute. 

—  Dans  son  troisième  discours  pour  Gatilina,  prononcé  le  8  novem- 
bre de  Tan  63  avant  J.-C,  ou  Tan  38  du  siècle,  Cicéron  disait  :  Visas 
noctumo  tempore  ab  accidente  faces,  ardoremque  cœli . . .  Ces  flambeaux 
nocturnes,  ce  ciel  embrasé  ne  seraient-ils  pas  là  pluie  d'étoiles  filantes 
du  mois  de  novembre?  La  trente- huitième  année  du  siècle  n^est  pas 
loin  de  la  trente-troisième ,  et  les  apparitions  successives  de  ce  phéno- 
mène sont  séparées,  on  le  sait,  par  un  tiers  de  siècle. 

—  Les  trois 'câbles  sous-marins  qui  relient  l'Angleterre  à  la  France, 
presque  simultanément  brisés  par  de  grosses  avaries,  ont  été  tous  les 
trois  réparés  en  moins  de  huit  Jours. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  l'ingénieur  de  la  compagnie  du  c&bleatlaa* 
tique  joignit  par  un  fil  conducteur  les  deux  extrémités  des  d'eux 
câbles  qui  traversent  actuellement  rOoéaa,  formant  ainsi  un  cireidt 
de  j(  000  kilométrât  de  Loogueur.  11  prit  ensuite  un  dé  à  coudi^,  y 
versa  un  peu  d'«aa  acidulée,  y  plongea  deux  petits  morceaux  mêlai* 
liques,  cuivre  et  zinc,  et  réussit  ai  uioyen  de  oette  pile  liliputieniie 
à  envoyer  un  signal  à  travers  tout  oe  kmg  circuit,  dans  an  peu  moins 
d*une  seconde. 

—  Nous  apprenons  par  les  journaux  anglais  que  M.  Sorel  aurait 
inventé  une  sorte  de  ciment  qui  remplacerait  avec  grand  avantage  le 
plAtre  dans  Le  revêtement  des  murs  extérieurs  et  des  édifiées.  On 
^tend  successivement  sur  le  mur  deux  eouehes  :  Tune  de  blanc  de 
^inc  et  de  «îolle,  l'autre  de  chlorure  de  chaux  et  de  colle.  La  i^éactioa 
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des  4m%  «oiMlhds  doniif  nmimme  à  4e  riOKy<^«rare  de  rjne^  ifàé 
Vm  sait  être  m  dnMffit  excellent,  p^i  comiMi  le  lierre. 

-^  Le  eoiM«fl  {miMicipiil  4*lhtriewr  f»t  «mmeer  qtie  tes  pewoaiw» 
qui  voudront  entreprendre  la  4ec«nietmi  âes  iMUttMDM  neoe?itmt  «nie 
pi^  4t  6  Arwies  p«r  lieetoiilt%  de  ha—eteafty  eit  48  frimes  par  liecto* 
litres  4e  nians  imi  vers  t)la«ef)«  L'lM«<oKlre  Mm  fraeikimié  en 
diaôèiaes. 

—  On  Tfliarqae  chez  les  befCHenaf^s  ée  preanëre  année  une  grande 
tefiéattee  à  devenir  porle^graines.  QMire^eaases  poîasantes  vienne»! 
en  aide  à  eette  évoiaUon  précoce  :  rettsenieneement  hètif ,  les  engrais 
forcés,  les  influenees  âHnespMrlqMs,  et  le  retour  sentent  réit^  de 
la  rackie  de  beftenrves  dans  le  même  elMmip.  Le  remède  est  la  dëea** 
pitatkm  :  il  faut  êonper  la  léle  da  plavten  tenvps  ntMe. 

*-—  On  se  plaint  de  fa.  oonlenr  noire  eoomKmkfnée  au  t)>é  par  di^ 
verses  sortes  de  miers  bnnu  Cette  oattïëar  tient  à  la  présenee  dans 
le  sncre  d'vne  certaine  quantité  de  fer,  lequel  entre  en  combinaison 
afoe  ractde  tannique,  qui  erxiste  toujours  dans  le  thé. 

—  Un  Anglais,  M.  Russell,  obtiendrait,  dit-on,  de  matières  végié* 
taies,  aujouTd*Àiii  sans  aaeuAe  taleor,  m  gaa  d*éclairage  au  moins 
égtAy  sinon  sapériear,  an  gaa  eFrdtnaira.  Ce^aH  y  a  de  plus  eurient, 
c'est  que  le  résidu  de  fopération  aurait  une  valeur  marehafiée  no- 
vàÂt. 

—  Il  y  avait  en  Russie,  en  î864-186o,  336  fabriques  de  sucre.  La 
production  a  dépassé  48  millions  de  kilogrammes;  les  droits  prélevés 
ont  atteint  le  chiffre  énorme  de  2  i60  000  francs  ;  la  dépense  eh  com- 
bustible a  été  de  8  millions  de  francs.  Ouvriers  employés  :  30  304 
hmnmes,  10  273  tewnes,  4  &4»  eafiiMa. 

Ckronlqve  de  1«  photographie.  —  Sf.  Plazzy  Smith,  aStrottome 
royal  d*Écosse,  vient  de  publier  un  exposé  préliminaire  des  résultats 
des  mesures  et  des  données  scientifiques  recueillies  par  lui  dans  son 
expédition  à  la  grande  pyramide  de  Gizeli.  Il  a  réussi,  pendant  les 
(Tmrtre  mens  de  son  séjonr  en  Egypte,  à  prendre  cent  soixanfe<^ix  yues 
ptrotegrai^iquesshiiples,  etcimfnante'septvties  stéréescopiques,  pleines 
d'intérêt  et  d^hnportanee.  Voki  qnelqaes**ans  des  résultats  auxquels 
it  est  arrivé  :  1^  La  tsise  de  la  grande  pyramide  est  un  carré;  9^  sa 
iigtfre  est  régulière  en  ee  sens  que  les  fuatre  foces  de  la  pyrtmide 
formeert  ^s  angles  égaftx  avec  son  axe  vertical  ;  8**  langle  d'incH- 
naîeoii  de  ees  quatre  foces  est  de  Sl*51';  4''  l'angle  dMnclinaieon  de 
Tarôte  de  la  voûte  de  la  grande  galerie  est  de  26**21'  comme  Texigeail 
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la  théorie  de  M.  Taylor;  S9  le  monument  tout*  entier  est  légèrement 
déplacé  :  il  penche  vers  Test  d'un  angle  ayant  environ  37®,  par 
suite,  sans  doute,  des  changements  géalogiques  survenus  depuis  son 
érection,  qui  date  presque  de  quatre  mille  ans. 

—  M.  Woodbury,  de  Manchester,  continue  à  faire  usage,  pour  la 
production  de  ses  clichés  photogi*aphiques  sur  gélatine»  de  la  'lumière 
électrique  produite  par  la  machine  de  M.  Wild.  Cette  lumière,  excitée 
entre  les  pointes  des  deux  charbons,  est  entourée  des  négatifs  qu'elle 
doit  traverser  pour  impressionner  la  gélatine,  et  Ton  peut  constater 
chaque  jour  que  les  reliefs  sur  gélatine  obtenus  avec  la  lumière  élec- 
trique, sont  mieux  définis  que  lorsque  Ton  opère  à  la  lumière  du  soleil 
ou  du  jour.  De  leur  côté,  MM.  Saxon  et  C%  aussi  de  Manchester,  ne 
font  plus  leurs  agrandissements  qu*à  la  lumière  électrique  de  M.  Wild. 
En  possession  d'une  lumière  artificielle  qui  brille  jour  et  nuit,  ils  ont 
pu  prendre  l'engagement  d'agrandir  en  vingt-quatre  heures  les  clichés 
négatifs  qu'on  leur  confie.  La  dépense  qu'ils  ont  à  supporter  consiste 
dans  les  frais  d'achat  de  la  machine  et  la  rente  h  payer  pour  l'emploi 
de  la  force  motrice. 

—  On  a  dressé  récemment,  dans  Tune  des  armoires  des  nouvelles 
galeries  du  musée  de  Kensington,  un  magnifique  échantillon  de  l'art 
céramique,  orné  d'émaux  photographiques  sortis  du  célèbre  atelier 
de  M.  Lafon  de  Camarsac.  C'est  une  soucoupe  avec  saucière  de  porce- 
laine française  blanche.  Les  deux  vases  portent  une  photographie 
émaillée,  dont  les  noirs  et  les  blancs  sont  d'une  richesse  de  ton  incom- 
parable. 

Travail  de  réparalloM  extraordinaire  d'un  arbre.  —  Lettre  de 
M.  François  Duviller.  —  «  Vous  mettez  tant  d'obligeance  à  donner 
une  place  dans  votre  bulletin,  à  tout  ce  qui  intéresse  les  sciences, 
que  j'ai  pensé  à  vous  communiquer  un  beau  et  important  échantillon 
d'un  arbre  de  la  grande  famille  des  Dicotylédones. 

«  Ce  fait  m*a  d'autant  plus  occupé  que  depuis  1832,  époque  où  je 
suivais  assez  régulièrement  les  leçons  du  savant  et  aimable  professeur 
Desfontaines,  en  .môme  temps  que  celles  de  M.  de  Mirbel,  cet  obseï*- 
vateur  intrépide  de  la  structure  intérieure  des  deux  grandes  familles 
du  règne  végétal,loi*squ'il  s'agissait  de  démontrer  aux  élèves  par  qntWXt 
série  de  phénomènes  les  végétaux  réparent  les  blessures  qui  leur  ont 
été  faites,  mettait  sous  leurs  yeux  un  exemple  d'un  grand  mérite; 
une  partie  d'un  tronc  d'arbre  fendu  en  deux,  laissait  voir  à  l'intéiieur 
la  date  1775. 
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«  Assurément  cet  échantillon  ne  devait  pas  échapper  aux  élèves  stu- 
dieux, il  leur  démontrait  que  des  bourrelets,  après  s'être  groupés 
successivement  aux  extrémités  de  ceux  existants,  avaient  recouvert 
complètement  les  plaies  que  Ton  avait  faites  à  ce  végétal  ligneux ,  cl 
enfermé  sous  leurs-  masses  réunies  les  cavités  fouillées  par  Tinstru- 
ment  tranchant  sans  rien  changer  à  la  forme  des  chiffres. 

«  Si  le  créateur  a  donné  aux  végétaux  les  moyens  de  cicatriser,  sans 
concours  étranger  les  dégâts  que  tout  ce  qui  les  entoure  se  plaît 
à  leur  faire,  il  a  encore  eu  le  soin  de  développer  leurs  facultés  jus- 
qu'à rintérieur. 

«  Le  16  août  de  cette  année,  ayant  d  autres  dispositions  à  donner  à 
un  pressoir^  on  scia  Técrou  qui  n'avait  pas  moins  de  0"",  io  de 
longueur,  sur  0™  17  de  grosseur,  ce  qui  pourrait  faire  présumer  que 
l'orme  sur  lequel  il  a  été  enlevé  devait  avoir  1  mètre  et  plus  de  cir- 
conférence. 

«  La  scie  des  ouvriers  rencontra  à  rinlérieur  un  obstacle  ;  mis  à  dé- 
couvert, on  vit  qu'il  se  composait  d'un  clou  carré,  à  tt^te  plate,  ayant 
0",  07  de  long.  Autour  de  la  tête  exisle  un  fil  de  fer  de  0'",  004, 
faisant  une  évolution  d'un  tour  et  demi,  se  séparant,  à  travers  les 
parties  ligneuses,  en  deux  branches  de  0°*,  04  et  0",20  de  long.  Ainsi 
disposé,  on  chercherait  pendant  longtemps,  par  quel  moyen  ces  corps 
se  sont  introduits  à  l'intérieur  de  cet  arbre,  sans  laisser  trace  de  leur 
introduction,  entourés  à  leur  extrémité  d'un  bois  très-sec.  Les  seuls 
phénomènes  des  bourrelets  superposés  les  uns  sur  les  autres  et  gônés 
dans  leur  croissance  par  l'oscillation  du  fil  de  fer  expliquent  suffisam- 
ment la  disparition  à  l'extérieur  de  la  plaie  et  des  corps  étrangers  que 
Ton  y  a  introdtsit. 

«  Ces  théories  sont  connues  de  tous  ceux  qui  ont  quelques  connrris- 
sances  en  physiologie  végétale. 

«  Mais  ce  qui  n'est  pas  si  connu,  c'est  l'exemple  que  je  mets  sous  vos 
yeux,  sorti  de  la  roue  d'un  pressoir,  qui,  bien  certainement  doit  offrir 
autant  d'intérêt  que  la  bûche,  si  bien  conservée  au  musée  d'histoire 
naturelle,  et  qui,  chaque  année,  est  présentée  aux  élèves,  comme  un 
exemple  intéressant  les  sciences.  Celui  que  je  vous  présente,  se  perd 
dans  les  temps,  et  assurément  il  prend  sa  date  avant  1775.  L'arbre 
sur  lequel  il  a  été  pris  devait  être  d'un  grand  âge,  puisqu'il  ne  pouvait 
pas  avoir  moins  d'un  mètre.  Les  propriétaires  du  pressoir  m'ont  dit 
qu'ils  ne  se  rappelaient  pas  la  date  de  la  confection  de  cette  machine. 

«  Je  soumets,  monsieur  le  rédacteur,  cet  exemple  à  votre  examen, 
avec  cette  notice  déjà  bien  longue  pour  votre  journal  ;  vous  voudrez 
bien  compléter  ces  détails,  si  vous  le  jugez  à  propos.  » 
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Helloekromle.  —  M.  Dujardin  nous  prie  de  vouloir  bien  recti- 
fier une  légère  erreur  qui  s'est  gîîssée  dans  notre  numéro  du  SH  sep* 
tembre.  Nous  nous  empressons  de  faire  droit  &  sa  demande,  et  de  dé- 
c]ai*er  que  les  spécimens  héliographiques  si  remarquables  qu'il  nous 
avait  envoyés  et  que  nous  avions  pris  pour  des  épreuves  photolitho- 
graphiques, sont  en  réalité  des  épreuves  tirées  d'une  planche  en  taille- 
douce,  gravée  par  le  procédé  de  photo-gravure  de  M.  A.  Gamier, 
l'inventeur  de  l'aciérage  des  planches  gravées,  et  dont  les  nombreux 
travaux  photographiques  sont  bien  connus. 

Ce  procédé,  dont  nous  avons  vu  depuis  de  nouveaux  spécimens 
d'une  grande  beauté,  présente  sur  la  photo-lithographie  des  avantages 
très-marqués ,  que  nous  nous  cx)ntenterons  d'indiauer  ici  en  passant, 
mais  sur  lesquels  nous  reviendrons  quelque  jour  avec  plus  de  détail. 

On  sait  en  effet  que  le  tirage  d'une  composition  à  demî-teinles  sur 
presse  lithographique,  ne  dépasse  guère,  dans  la  pratique,  six  à  sept 
cents  exemplaires  ;  beaucoup  de  procédés  photo-litographiques  n'attei- 
gnent même  pas  ce  chiffre  de  tirage.  La  photo-gravure  sur  cuivre  aciéré 
permet,  au  contraire,  au  moyen  de  réaciérages  successifs,  d'atteindre  un 
tirage  de  plus  de  dix  mille  exemplaires.  Enitn,  la  finesse  des  détails 
des  épreuves  gravées  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  épreuves 
*  lithographiques  qui  présentent  nécessairement  un  grain  assez  fort. 
Ajoutons,  en  terminant,  que  ce  procédé  permet  de  graver  presque  avec 
la  même  perfection,  les  planches  en  relief,  et  que  nous  croyons  cette 
découverte  appelée  à  rendre  à  l'industrie  et  aux  arts,  des  services 
signalés. 


WLmfp^rt  tmH  a«  eomlté  c«Mtv»l  WLgrïeohb  4e  Saki^pae  mmp  le  «db- 
eovrs  ouvert  ponr  la  reeherehe  d'un  preeédé  de  eoneerrullou  des 
vins,  par  H.  Dumas,  sénateur.  —  «  Le  comité  nous  a  chargés,  M.  le 
maréchal  Vaillant,  MM.  Brongniart,  Moll  et  moi,  d'examiner  si,  parmi 
les  expérimentateurs  actuels,  il  en  était  dont  les  recherches  -eussent 
conduit  au  but. 

«  Votre  coflMiiissiea  n*hé«4e  j^as  à  déclarer  qu6  les  travaux  de 
M.  Pasteur,  menbre  de  rAeadiéfliie  des  scienees,  s«nl  dans  ce  cas  ; 
qu'ils  oiU  porté  la  plut  viie  buni^re  sur  les  ««uses  qui  détenniaettC 
les  altératMms  des  vins,  mm  que  sur  les  nef  ens  qui  pemieUeiii  de 
les  comlMittre  pratMfaeiDeiiA,  «vee  eertitide  tt  av«c  succès;  cfa'eii 
conséquence  il  y  aliénée  lui  décerser  la  Bi^daiUe  promise  par  le 
comité. 

<(  En  effet,  M.  Pasteur,  à  l'aide  d'une  série  d'cKpérionees  dirigées 
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ayec  le  sentisieAt  pi*olofid  ées  lois  de  la  ntsre  et  la  eomnèstanoe 
exqoise  des  moyens  qae  ia  science  possède  pour  les  loeltre  en  éri- 
dence,  est  pajrveaa  à  rendre  ioeontetfaliles  les  cinq  propoaitioiis  sai- 
vaittes: 

<  1^  Les  altératioiis  daagereusesdes  Tins  tieniient  à  des  «anses  qui 
se  eoataideiit  airec  celles  ainu^Belles  on  attritae  les  fementatidos  ; 

«  â*"  Il  safit  de  diaiiffer  les  ms  oNtiaaîres  à  IS6  degrés  poar  faire 
périr  les  Yégétani:  ittcraseopiqiies  on  fermente  qui  les  produisent  ;  les 
fermentations  et  toutes  les  altérations  dauftereuses  des  Tins,  dues  à 
oes  caases^y  sent  ainn  arrêtées  ou  prévenues  ; 

c  S"  L'appUeation  de  ia  ctaaleur,  dans  ces  liontes,  ne  modifie  ni  la 
couleur,  ni  le  goût  des  vins  ;  elle  en  assure  la  limpidité  ; 

c  é^  Les  vins  qui  ont  été  soumis  à  Taction  de  cette  température  pa- 
raissent capables  de  se  eonsenrer  indéfiniment,  tans  altération^  en 
vasds  clos  ; 

«  S®  Exposés  à  Tair,  ces  vins  peuvent,  il  est  vrai,  y  reprendre  la 
propriété  de  s'altérer  après  quelque  temps  ;  mais  c'est  parce  que  Tair 
leur  apporte  de  nouveaux  germes  Tivants  de  ces  ferments  qu*ils 
avaient  perdus  par  Taction  de  la  chaleur. 

c  M.  Pasteur  a  étudié  les  diverses  maladies  des  vins  ;  nons  résu- 
mons les  résultats  de  ses  études  : 

c  1°  Vins  acides,  piqués  ou  aigres.  Cette  maladie  est  due  à  la  pré- 
sence du  mycoderma  aceti ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  myco- 
derma  viiii^  lequel  n*altère  pas  les  vins,  tandis  que  son  congénère  y 
développe  du  vinaigre  avec  le  concours  de  l'air,  et  les  tourne  plus  ou 
moins  vite  à  racescence. 

c  ir  Vins  tournés,  montés,  poussés.  Ils  doivent  leur  altt^ration  à  des 
filaments  d*nne  extrême  ténuité,  qui  se  rapprochent  ou  même  parfois 
se  confondent  avec  les  filaments  du  ferment  lactique. 

tf  3*  Vins  gras,  huileux,  filants.  Us  doivent  encore  leur  altération  à 
des  filaments,  mais  ceux-ci  sont  formés  de  chapelets  de  grains  et  non 
de  chapelets  â*artic!es. 

«  4**  Vins  amei'Sy  vins  qui  ont  pris  le  goût  de  vieux.  Ils  présentent 
aussi  un  fcnnent«  Il  ressemble  même»  sous  beaucoup  de  rapports,  à 
celui  qu'on  observe  dans  les  vins  tournés,  mais  ses  filaments  sont 
plus  fins  et  ses  aitîculatrons  moins  sensibles.  On  sait  que  les  vins 
sujets  à  tourner  ne  sent  pas  les  mêmes  que  oeni^fii  passent  à  Tamer. 

€  Tous  ces  végélan  parasitaives  H  leurs  analogues,  qui  n'auraient 
pas  encore  été  rectums  ou  distingués  scientifiquement,  périssent  k  la 
température  de  65  on  même  de  ^  degrés.  En   élevant  le   vin  qu'on 
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veut  conserver  à  une  température  comprise  entre  50  et  63  degrés,  on 
a  donc  la  certitude  que  toute  altération  ultérieure  de  la  liqueur,  due  si 
Taction  et  à  la  présence  des  végétaux  vivants,  devient  impossible,  tant 
qu'on  n'y  a  pas  semé  de  nouveaux  germes,  soit  par  Tintervention  des 
poussières  de  l'air,  soit  par  le  mélange  du  vin  ainsi  préparé,  avec  des 
liquides  qui  n'auraient  pas  été  convenablement  chauffés  eux--mômes. 

«  M.  Pasteur,  pense  qu'on  pourra  descendre  encore  et  s'arrêter  vers 
45  degrés.  Cette  circonstance  est  d'un  grand  intérêt,  car  il  est  très-fa- 
cile, au  moyen  des  rayons  solaires  seuls,  tombant  dans  une  chambre 
fermée,  contenant  les  bouteilles,  d'obtenir  sans  dépense  une  élévation 
semblable  de  température  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  sur- 
tout dans  le  Midi. 

«  Une  commission  nommée  par  la  Chambre  syndicale  du  commerce 
des  vins  de  Paris  a  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les  ré- 
sultats obtenus  par  ce  savant,  et  les  a  sanctionnés  de  son  entière  et 
concluante  approbation. 

«  M.  Mares,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  vient  de 
mettre  en  usage,  de  son  côté,  le  procédé  de  M.  Pasteur  pour  ces  vins 
de  l'Hérault,  altérables,  qu'on  ne  peut  garder  qu'au  moyen  d'additions 
successives  d'alcool  ;  il  a  constaté  qu'ils  se  conservjent  très-bien  dès 
qu'ils  ont  été  chauffés  à  60  degrés.  Le  vinage  pourrait  ainsi  devenir 
une  opération  inutile. 

«  Le  procédé  de  M.  Pasteur  promet  donc  aux  vignerons  qui  culti- 
vent les  2  millions  d'hectares  de  vignes  que  la  France  possède,  un 
meilleur  placement  des  50  millions  d'hectolitres  de  vin  qu'ils  produi- 
sent. 

«  Tous  CCS  vins  peuvent,  à  son  aid(?,  être  convertis  en  vins  de  gar- 
de ;  ils  deviennent  propres  à  voyager  sans  altération  ;  ils  restent  en 
vidange  pendant  plusieurs  jours  sans  se  troubler  ou  s'aigrir. 

«  Le  nord  et  le  nord-ouest  de  la  France  recevront  ainsi  des  vins  à 
bas  prix  et  cependant  stables.  La  France  pourra  expédier  au  nord  du 
continent  des  vins  qu'elle  a  dû  jusqu'ici  consommer  elle-même  sur  les 
lieux  de  production.  L'Angleterre  surtout,  recevant  des  vins  qui  n'au- 
ront plus  besoin  d'être  spécialement  soignés,  pour  lesquels  le  séjouren 
cave  sera  moins  nécessaire,  et  qui  pourront  demeurer  en  vidange  dans 
r«appartement  sans  s'altérer,  nous  offrira  un  marché  plus  élastique. 

«  Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  l'Angleterre  ont  pu  s'assurer, 
en  effet,  que  l'installation  des  habitations  et  les  pratiques  de  la  vie  do- 
mestique auraient  besoin  d'être  modifiées,  pour  que  l'usage  des  vins 
légers  de  France,  qui  réclament  des  soins  particuliers,  pût  s'y  gêné- 
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raliser.  Le  procédé  de  M.  Pasteur,  qui  reud  ces  soins  inutiles,  est 
donc  de  nature  à  exercer  l'influence  la  plus  heureuse  pour  Textension 
de  ce  débouché. 

<  La  science  pure,  ses  méthodes  les  plus  délicates,  ses  découvertes 
]es  plus  stériles  en  apparence  inspirent  aujourd'hui  confiance  et  res* 
pect.  Il  n'est  pas  inutile  pourtant  de  constater  ici  que  ce  problème  jugé 
presque  inaccessible,  M.  Pasteur  pour  le  résoudre  n'a  rien  demandé 
au  hasard.  Il  a  tout  obtenu  du  raisonnement,  contrôlé  par  une  suite 
d'expérier^ces  indiquées  par  la  logique  et  rendues  décisives  par  leur 
précision. 

«  Les  vues  par  lesquelles  il  éclaire  si  vivement  Tune  des  plus  belles 
questions  économiques,  il  les  avait  solidement  établies  d*abord  dans 
le  domaine  de  la  théorie. 

«Il  a  donc  rendu,  non-seulement  un  service  positif,  inappréciable  à 
l'agriculture,  mais,  une  fois  de  plus,  il  a  montré  quelle  est  la  méthode 
qui  permet  à  la  science  de  résoudre  ces  problèmes  importants  et  com- 
plexes que  l'économie  rurale  pose  si  souvent  et  devant  lesquels,  li- 
vrée à  eUe-môme,  la  pratique  est  ordinairement  impuissante. 

u  Si  le  comité  central  de  la  Sologne  décerne  la  médaille  d'or  à 
M.  Pasteur,  ce  savant  érainent  y  verra  une  première  preuve  de  la  re- 
connaissance du  pays.  Quand  le  service  rendu  par  son  génie  aura 
atteint,  par  une  large  exploitation,  les  proportions  d'un  bienfait  Na- 
tional, la  France  saura  lui  trouver  une  récompense  ;  mais  la  médaille 
que  vous  lui  voterez  aujourd'hui  rappellera  que  vous  aviez  signalé  ce  • 
problème  et  que  vous  proclamez  les  premiers  son  heureuse  solution.» 

A  la  suite  du  rapport,  et  après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris 
part  M.  de  Béhague  ;  M.  Guillaumin,  député  ;  M.  Moll,  M.  le  préfet 
du  Cher  et  M.  le  président  Boinvilliers,  le  conseil  a,  par  un  vote  una- 
nime, décerné  la  méilaillc  d'or  à  M.  Pasteur,  membre  de  l'Institut. 
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Manifesto  da  maipnétisme  4ii  globe  et  de  l*haniaiilté,  ou  résumé 
saceinctdn  mag^nétisme  terrestre  *et  de  son  influence  sur  les  des- 
tinées humaines,  par  M.  le  capitaine  Bruck.  Volume  in-8^  de  241 
pages,  Paris.  Librairie  internationale,   1866.   —  Ce   litre,  nous   en 
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sommes  désolés,  BOtts  insf^^ait  une  ré|»ugnance  invioeible,  et  ce  ^ue 
«M»  aPMftltt  4e  Tettvragt  ne  bo«»  a  oullement  réconcilié  arec  lai. 
Nous  laisseroas  donc  Tauteiir  énoncer  lui-même  son  bot.  cJesownds 
eik  ce  DMme&t  a»  p^àtM^  ua  bravaîl  qui  ftôà  s«ite  à  Me9>  Eêuigê^  Kur  le 
magnétisme  du  gMe  (â^  tqI.  ii»^). ..  Le  MofnéHemig  iu  fftêtê  expose 
un  principe  vivifkmt  et  détenûiiaiit  ée  ph-ysicpie^  de  cMoMitoIogiev  ^ 
météortlogi»,  de  physioto^,  etc.,  pins  eiact^  pins  rrai  et  pèus  ralÎMi- 
sel  que  cdHi  de  la  ehaletir,  seul  aii90ui*d*h«i  ateis  comme  domîAaat 
dans  les  faits.  (ëU).  V humanité  sahra  avec  la  prétention  d'être  la  pre- 
mière science  exacte  de  rèligioso-philosophie  et  de  politique,  on  te 
premier  traité  rationel  d'bistoire,  de  relt^ioso-piiilo^opliie  et  de  politi- 
que (sûr),  fui  polie»i  eapere  €ëpûU.  »  Que  le  Ténérable  auteur  nous  par- 
donne de  ne  rien  dire  de  plus.  Nous  avons  appris  bien  des  iéio- 
mes,  mais  Le  sien  est  trop  personnel  p#iir  que  nous  ayons  pu  le 
rencontrer  ailleurs  el  nous  Camiliariser  avec  lui;  il  parle  en  trop 
grands  mois. 

S«r  la  résolution  des  équations,  JT^ -f- .4  2/'*  =  +  i  ;  sur  un  problè- 
me indéterminé,  trouTcrdeux  nombres  entière  consécutifs  x  et  x  +  1, 
tels  que  la  dJfTérence  de  leurs  cubes  soit  représentée  par  une  somme 
ou  une  différence  de  deux  cubes.  Lettres  adressées  à  M.  le  prince 
Buoncompagni,  parM.  Casimir  Rfcbaud.  Brochure  petit  in-folio  de  12 
pages  ;  extraites  des  Nnoti  lincei.  Tome  XIX. 

Intorao  ud  tienne  aoniHin  «il  euU,par  ÀNGELLO  GeNOCCHI,  pvofes^ 

sore  de  matematica  nella  regia  universita  de  Torbw,  Brochure,  petit 
in-folio  de  10  pages,  extraite  des  Nuovi  linceiy  adressée  à  M.  le  prince 
Buoncompagni. 

Reflexioncs  y  conjectnros  sobra  la  loy  de  mortalidnd  en  EspaAa, 

par  Miguel  Mebixo.  Brochure  petit  in-4"  de  30  pages.  Madrid,  Eduardo 
Cuesta,  1866.  —  Les  statisticiens  et  les  directeurs  des  compagnie  d'as- 
surances trouveront  dans  cet  opuscule  des  tableaux  précieux.  A  Com- 
paraison des  (ables  de  mortalité  espagnoles  et  belges,  calculées  par  la 
méthode  des  listes  mortuaires.  B  Population  et  décès  en  Espagne,  clas- 
sés par  ordre  d*Ages.  B'  Population  el  décès,  classés  par  âges,  dans 
les  capitales  des  provinces  espagnoles.  V  Popoiation  el  décès,  en 
dehors  des  capttales  de  provinces,  classés  par  âge.  C  Valeur,  année 
par  année,  du  rapport  des  morls  aux  vivants,  à  égalité  d'âge.  D  Tables 
de  mortalité  en  Espagne.  E  Tables  de  mortalité  espagnoles  el  belges^ 
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déduites  de  U  coBapiraiewâ  dflft  registres  mûrtuaires  avec  le  reeeaee*- 
HiâiU  des  popoUtioas,  daa»  les.  deux  pays.  F  MorUlité  relative  aa- 
nuelle.  G  Yi<i  probable  à  dxfférenls  âges.. 


de  décembre  de  1864  al  30  de  novembre  de  1865J3rocbure  grand  ia-lS- 
de  2G8  pages.  Les  observalioos  camprennent  tout  ce  que  la  science 
la  plus  avancée  peut  exij^er  ou  désirer. 

Ananarl*  4el  Kesl  ebservatorio  de  Madrid.    —    Volume     grand 

in-18  de  329  pages.  Il  comprend  ïe  calendrier  et  leséphémérides;  les 
tables  météorologiques  ;  une  courte  exposition  du  système  solaire, 
une  description  sommaire  du  globe  terrestro-aqueux,  une  notice  géo- 
graphique de  l'Espagne  ;  une  notice  scientifique  sur  les  volcans,  par 
M.  Miguel  Ménno. 

Aimaie!!  de  phjsiqne  et  de^c^tintc.  —  Livraison  de  septembre 
4866.  Recherches  sur  les  élhers  silieiqnes  et  sur  le  poids  atomique 
du  silicium  ;  par  M.  C.  Friedel  et  J.  M.  Crafts  :  conelnsions.  De  feus 
les  faits  que  nous  venons  d^exposer,  le  caractère  télrateniiqiie  du  sili- 
eiam  nous  paraît  ressortir  de  la  manière  la  plus  évidente.  H  n*esl  pas 
possible  de  réduire  les  symboles  qui  représentent  la  compositia»  des 
raonochlorhydrines  et  des  trielilorbydrrnes  éffcyl  et  métbyl  siUciques, 
des  éthers  mixtes,  monomyl-trichylique,  mor>étliyl-trimelhyl!que,rao- 
nométhyl-triéthylique,  m  de  fa  silice-acétalinc  élbylique.  L'existence 
de  ces  composés  et  leurs  formules  s*înterprèleirt  de  la  manière  la  plus 
simple  en  admettant,  comme  nous  Tavons  fait,  que  le  chlorure  de 
stlieiaia  est  SiClS  la  silice  SiO^,  et  que  Thydraie  silicique  est 
SH^O  se  comporte  comme  le  font  les  acides  polybasiques  de  la 
chimie  organique  et  de  la  chimie  minérale.  Ces  coaclusians  eûgent 
4|tte  le  poids  atomique  du  silicium  soit  28. 

StatEs»tk|He»  de»  mltnrM  (ntasMelles  del'AtoMe,  par  M.  BotS- 

SLNGÀULT. — Le  Tabac, — «  J'ai  entrepris,dit  M.  Boussingault  de  faille  la 
statistique  des  cultures  industrielkes  de  TÂlsace,  c'est-à-dire  de  déter- 
ttiner  ce  qu'exigeât  et  consonunent  d'engrais  les  cultures  dont  l'objet 
n'est  plus  la  production  des  céréales  ou  des  fourrages, mais  des  plantes 
qui  sont  les  matières  premières  de  certaines  industries.  Dans  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  je  me  suis  occupé  du  tabac.  Il  restera  à  traiter 
successivement  du  houblon,  du  chanvre,  du  Un,  de  la  garance,  etc. 
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Des  recherches  du  même  genre,  si  elles  étaient  entreprises  dans  di- 
verses localités,  fourniraient,  sans  aucun  doute,  des  faits  intéressants 
à  l'agronomie...  éconçons  quelques-uns  des  résultats  obtenus. 

1<>  Pour  représenter  Tazote,  Tacide  phosphorique,  la  potasse  assi- 
milés, par  la  récoite  de  tabac  faite  sur  un  hectare,  ii  aurait  fallu  au 
moins  106  244  kilogrammes  de  fumier  normal,  soit  47  188  kilogram- 
*  mes  de  fumier  sec  contenant  : 

Azote  Acide  phosphorique  Potasse 

531,2-2  762,83  434,54 

2°  Les'principes  fertilisants  enlevés  réellement  au  sol  par  le  tabac 
exporté  du  domaine  ne  sont,  naturellement,  qu'une  fraction  de  ceux 
que  la  culture  renferme  quand  elle  est  sur  pied.  C'est  donc  moins  une 
consommation  qu'une  avance  considérable  d'engrais  qu'exige  la  plan- 
tation. Ce  qui  reste  est  acquis  à  la  terre  du  moins  dans  une  exploita- 
tion bien  tenue  où  il  n*y  a  pas  déperdition  des  résidus  des  récoltes. 
En  bi*ûiant  les  tiges  garnies  de  petites  feuilles,  ou  mieux  encore,  en 
les  jetant  au  fumier,  en  les  enfouissant,  on  restitue  tout  de  suite  au 
sol  l'azote,  Tacide  phosphorique,  l'alcali  que  les  feuilles  exportées 
n'ont  pas  enlevées...    . 

Si  les  agents  de  fertiUté  nécessaires,  indispensables  même  à  une 
plantation  d'un  hectare,  se  rencontrent  dans  1  062  quintaux  de  fumier 
de  ferme,ceux  que  prélèvent  les  3  436  kilogrammes  de  feuilles  de  ta- 
bac exporté  se  trouveraient  dans  316  quintaux  de  fumier  à  l'état  noi^ 
mal,  puisqu'ils  contiendraient  : 

Azote  158  kilogrammes. 

Acide  phosphorique        227  — 

Potasse  130         — 

3^  En  cinquante  jours  d'une  végétation  que  l'on  pourrait  appeler 
posthume,  puisqu'elle  a  eu  lieu  après  la  récolle  officielle,  alors  que 
les  plants  étaient  condamnés  par  l'administration,  on  a  obtenu  de 
chaque  pied, en  feuilles  vertes  792  gr.  Ces  feuilles  contenaient  12  pour 
100  de  matières  sèches,  et  comme  ma  culture  de  18  ares^  45  portait 
5^  740  plants,j'aurais  eu  en  récolte  dérobée  545  kilogrammes  de  tabac 
sec,  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  qu'avait  donné  la  récolte  du  1  i 
septembre.  Ne  conviendrait-il  pas  d'autoriser  les  cultivateurs  à  faire 
quelquefois  deux  récoltes  de  tabac  au  lieu  d'une,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  défaire  une  récolte  et,  casuellement  un  regain,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  pays  où  la  culture  est  libre  ;  en  d'autres  termes, 
je  demande  s'il  ne  conviendrait  pas  de  leur  permettre  de  tirer  tout  le 
parti  possible  de  leurs  peines,  de  leurs  avances,  de  leur  engrais. 
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Rapport  soF  kl  ealtwe  dotAk«e,d»B8le  dépmrUmtemt  da  Bas-RJtlM, 

par  M.  E  OppBRMA?iN. — Historique  ;  espèces  ;  nature  des  terres  ;  pré- 
paration du  sol  ;  engrais  ;  plans  dans  les  assolements  ;  plantation  ; 
écuraage  ;  émondage  ;  culture  des  porte-graines  ;  ennemis  du  tabac  ; 
maturité  et  récolte  ;  mise  en  masse  ;  préparation  pour  la  livraison  ; 
livraison  ;  culture  du  tabac  en  Amérique. 

Expériences  sar  le  barattafi^e  suivies  de  recherches  analytiques 
entrepris?!s  pour  constater  de  la  nature  des  aliments  consommés  par 
la  vache,  qui  influe  sur  la  proportion  de  beurre  contenue  dans  le  lait. 
Première  partie.  Quelle  est  la  perte  en  beurre  que  Ton  éprouve  pen- 
dant le  barattage  ?  Est-il  plus  avantageux  d'extraire  le  beurre  du  lait 
en  nature  que  de  la  crème  ?  Le  résultat  des  expériences  et  des  ana- 
lyses n'est  pas  encore  énoncé. 

Annale»  du  eonserratoire  Impérial  des  Arts-et-MétIers.  Livraison 
d'avril  1866.  —  M.  le  général  Morin  :  Note  sur  les  appareils  de  chauf- 
fage. —  M.  Ed.  Becquerel  :  Mémoire  sur  les  pouvoirs  thermo- électri- 
ques des  coi'ps  et  sur  la  construction  des  piles  thermo-électriques.  — 
M.  Eugène  Péligot  :  Étude  sur  l'air  atmosphérique  et  sur  l'ozone, 
conférence  faite  à  la  Sorbonne  le  2  mars  1866.  —  M.  Ordinaire  de 
la  Collonge  :  Recherches  théoriques  et  expérimentales  sur  le  moteur  à 
pression  d'eau  de  M.  F.  E.  Perret,  ingénieur  civil.  Ce  moteur  à  pres- 
sion d'eau  est  particulièrement  propre  à  utiliser  de  faibles  volumes 
d'eau  sous  de  fortes  chutes;  son  rendement  est  pareil  à  ceux  des  bonnes 
machines  en  usage,  et  les  avantages  du  système  Perret  consistent  sur- 
tout dans  la  simplification  des  organes  secondaires  ;  les  tiroirs  en  par- 
ticulier disparaissent. 

Annales  de  ehlmle  et  de  physique.  Livraison  d'août  1866.  —  Sur 
la  sensation  de  chaleur  que  le  gaz  acide  carbonique  fait  naître  dans 
son  contact  avec  la  peau;  par  M.  Boussingault  (fin).  —  Mémoire  sur 
les  pouvoirs  thermorélectriqucs  des  corps,  et  sur  les  piles' thermo- 
électriques ;  par  M.  Edmond*  Becquerel.  —  Recherches  sur  la  propa- 
gation de  l'électricité  dans  les  fluides  élastiques  très-raréfiés,  et  par- 
ticulièrement sur  les  stratifications  de  la  lumière  électrique  qui 
accompagne  cette  propagation  ;  par  M.  A.  de  la  Rive  :  voici  les  prin- 
cipales conclusions  de  ce  raémoire.Lesstratifications  de  la  lumière  ^ec- 
trique  sont  un  phénomène  analogue  à  la  production  des  ondes  sonores  ; 
c'est-à-dire  un  phénomène  mécanique  provenant  d'une  succession 
d'impulsions  isochrones,  exercées  sur  la  colonne  gazeuse  raréfiée,  par 
la  série  des  décharges  électriques  se  succédant  rapidement  les  unes 
aux  autres.   (Nous  l'avions  toujours  pensé)...  La  transmission   de 
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réle<!tneitéà  trvrerB*«ie«dloine 
ment  dans  les  partâcntes  éa  gn,  «l«e  fnoBTeiiieBt«efiiMe*étre  ose 
impral«i<m  émanant  d«  rékctiicilé  iiég8tîv«...  U  y  «  «ne  éièv'ctioii  4e 
température  qui  accompagne  la  propa^itiMi  éa  jet^le<ilaiqfie  dans  Im 
gaz  raréfiés  ;  cette  aération  île  tempéralttre  est  «eiisiJil499ient  moiiidre 
dans  le  voisinage  de  Télectroëe  négative,  que  près  de  la  posi^v^,  éèê 
que  les^az  sont  assez  raréfiés  poui*  que  le  jet  passe  facilement,  et  4iue 
la  lumière  électrique  soit  stratifiée.;  les  élévations  altsolues  de  tem- 
pératiire  aux  ileux  électrodes  et  le^irs  différences  varient  avec  la  na- 
ture du  .gaz...  Un  fait  qui  monti^  bien  Ja  puissance  lumineuse  et 
calorifique  de  réiectricité  c'est  que  Thydrogène  réduit  à  un  demi- 
millimètre  de  pression,  devient  lumineux  et  se  réchauffe  d*uue  ma- 
nière bien  sensible  par  le  passage  de  Telectricité,  quoique',  à  cette 
pression,  il  ait  une  densité  si  faible  qu'un  centimètre  cube  de  gaz 
ne  pèse  plus  que  cinq  millièmes  de  milligramme.  En  voyant  une  ma- 
tière aussi  subtile  que  Thydrogène  réduit  à  1  ou  3  millimètres  de 
pression  pouvoir  devenir  lumineuse  sous  TijiAuence  de  l'électricité, 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  tenté  de  faire  un  rapprochement  avec 
la  matière. si  subtile  aussi,  et  cependant  lumineuse  qui  constitue  les 
nébuleuses  et  les  corps  cométaires.  —  Revue  des  travaux  de  chimie 
publiés  à  l'étranger,  par  M.  Wurtz.  —  Sur  la  vision  des  poissons  et 
des  amphibies  par  M.  Félix  Plateau,  docteur  es  sciences  naturelles. 
Grand  in- 4^  de  45  pages  extrait  du  tome  XX XIII  des  Mémoires  des 
Savants  étrangers  de  l'académie  royale  de  Bruxelles.  Nous  en  avons 
publié  l'analyse  rédigée  par  l'auteui*. 

Préservatif  et  remède  da  eholéra  ù.  la  portée  de  tmimt  le  oMMide* 

par  H.  POGGioLi.  Pai'is  J.  B.  Baillière,  grand  in-8®  de  40  pages.  Prix  : 
ï  franc.  —  Après  quelques  considérations  générales,  dont  la  conclu- 
sion est  que  le  traitement  le  plus  rationnel  du  choléra  consiste  dans 
ladministraUon  de  l'électricité  comme  moyen  préservatif  et  comme 
moyen  curatif,  notre  ami  traite  tour  à  tour  rapidement  :  de  la  nature 
du  choléra,  du  traitement  préservatif,  du  traitement  curatif,  des  meil- 
leurs moyens  prophylacti(iues,des  moyens  curatifs  ordinaires  à  la  por- 
tée de  tous  ayant  donné  les  meilleurs  résultats. 

-  Sw  le  dreit  Wlen  êl  f^rmpom  4km  Ihraw  de  M.    WerhER  MUNZfNOER, 

intitulé  :  Les  mœurs  ou  les  droits  du  Bœos^  par  M.  Antoioe  d'ABBAOïE. 
Brochure  in-8®  de  47  pages,  Paris  in^rioierie  de  Martinet.  —  Les 
Bilen  sont  un  vaillant  mais  petit  peuple,  qui  fenwe  le  rempart  chré- 
tien le  plus  septentrional  de  rEnrope.  Us  se  neaiime  Béas  gor  ou  fils 
de  Boas^mais  dans  le  langage  ordinaire,ils  se  donnent  le  nom  de  Bilen.- 
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M.  Hanzinger  a  songé  à  étudier,  dam  ce  coiii  do  monde,  les  allures  du 
droit,  des  us  jadiciaîres  et  de  la  reli^oo,  qai  esft  comme  la  mère  et  la 
sœur  aînée  du  droit ,  et  il  s'est  emprefls4  de  livrer  au  pvMîc  le  fruit 
précoce  de  ses  recherches  et  de  son  expériimce.  M.d'AbtMdie  qui  eau*- 
Bah  ces  lieui,  ce  peuple,  sa  langue,  ses  coutumes,  qui  fut  à  la  fois 
dans  ces  contrées  presqu'iuconnues  Fapôtre  de  la  science  et  ri4>dlre 
de  la  rdigion,  s'est  fiait  un  devoir  de  conaeiciiGe  d'exposer  les  domiAetf 
conquises  par  le  voyageur  suisse,  et  en  même  temps  de  signaler  les 
lacunes,  les  doutes^  les  erreurs  d*UR  travail  qu*il  reconnaît  éti'c  sans 
précédent  et  hérissé  de  difficultés  de  toute  eq>èce.Noiis  avons  lu  atten- 
tivement cet  opuscule,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  atteint  son 
but 


I  Hiaeiiri^tem.  — N^  i607. — Première  série  des  ob- 
servations des  planètes  faites  dans  l'année  1866,  au  cercle  méridien  de 
rObservatoire  de  Leyde,  par  MM.  Kam  et  A.  VanHenneker.  — Obser- 
vations des  derniers  astéroïdes  faites  à  TObservatoire  naval  des  États- 
Unis  de  Washington,  avec  le  grand  cercle  de  passage  de  Pistor  et 
Martin,  par  M.  Simon  Newcomb.  Nous  nous  faisons  volontiers  l'écho 
de  cet  appel  de  Tautear.  «  Toutes  les  petites  planètes  que  Ton  peut 
trouver  sont  observées  avec  le  nouveau  cercle  des  passages,  deux  ou 
trois  semaines  avant  et  après  Topposition  ;  mais  on  apporte  une  atten- 
tion plus  particulière  aux  astres  nouvellement  découverts,  et  à  ceux 
qui,  en  raison  de  la  faiblesse  de  leur  lumière  et  de  leur  position  trop 
au  sud,  ne  pourraient  pas  être  observés  au  méridieu  des  Observatoires 
de  TËurope.  Cependant,  dans  les  premiers  inois  de  cette  année,  nous 
avons  trës^peu  observé  ces  corps  ;  principalement  parce  que  nous 
manquions  d'épbémérides.  Les  astronomes  occupés  de  la  théorie  de 
celles  des  petites  planètes  qui  viendront  en  opiposi<iion  aux  mois  de 
janvier  et  février  1887,  nous  seraient  très-agféahles  s'ils  nous  en- 
voyaient copie  des  éphéraérides  de  Fopposition  avant  de  les  livrer  k 
rimpressioo.  » 

L>es  •rlglnes   et   les    progrès  véeemls  de  la  galvanoplastie.— 

Conférence  faite  par  M.  Henri  Bouilhet,  dans  la  séance  du  7  mars  1866, 
de  la  Société  d'encouragement*  47  pa§es  in-S^,  Paris,  fioachard- 
Huzard. 


lia  galvaawpiaaHe  daas  la  ■Humteelwre  4e  ■•  CHvtstofle  et  Cie« 
lii-8^  de  douze  pages,  contenant  le  rapport  fiait  par  M.  Barreswil,  à  la 
Société  d'eneourageaent,  te  SOmai  1866.  Nous  extrayons  de  la  préface 
ce  court  passage.  «  Nos  procédés  de  tiulvamofloitie  rmde  bo$H^ 
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riches  d'avenir,  nou^  mettent  à  même  aujourd'hui  d'exécuter  en  ronde 
bosse  et  sans  soudure  les  pièces  les  plus  difficiles.  Ce  que  fait  le  fon- 
deur en  bronze,  nous  pouvons  le  répéter,  mais  avec  cet  avantage  que, 
là  où  il  fallait,  comme  retouche  de  ciselure,  dépenser  des  sommes 
importantes,  et  risquer  quelquefois  de  compromettre  une  œuvre  con* 
sidérable,  notre  travail  reste  vierge  de  toute  réparure,  et  conserve 
intact  l'effet  cherché  et  trouvé  par  l'artiste.  Ce  que  fait  le  galvano- 
plaste,  c'est-à-dire  la  réunion,  par  la  soudure,  des  différentes  paities 
d'une  même  œuvre,  déposées  en  bas  relief  pour  en  former  une  statue, 
un  vase,  etc.,  nous  l'évitons  aujourd'hui  :  le  métal  se  dépose  dans  l'in- 
térieur d'un  moule  sur  ses  reliefs  les  plus  saillants,  comme  dans  ses 
plis  les  plus  profonds  avec  une  sûreté,  avec  une  régularité  d'épaisseur 
qu'aucun  procédé  n'avait  pu  obtenir  jusqu'ici..  Par  Taddition,  en  pro- 
portions variables,  de  certaines  substances,nous  avons  réussi  à  donner  au 
cuivre  pur  déposé  par  la  pile,  des  qualités  de  dureté  et  de  ténacité  très- 
remarquables.  Sortant  du  bain,  nos  cuivres  sont  récrouis  comme  s'ils 
avaient  été  soumis  àl'action  d*un  laminoir  ;  leur  densité  est  augmentée  ; 
ils  sont,  par  conséquent,  plus  résistants  et  plus  tenaces  que  les  cuivres 
fondus.  » 

Examen  eritiqae  des  diverses  opinions  sur  la  eontai^lon  da 
clioiéra,  par  M.  le  docteur  Stap^ski.  —  In-8°  de  144  pages.  Paris, 
J.-B.  Baillière  et  fils,  i866.  —  Le  seul  argument  des  contagionistes, 
dit  M.  Stanski  en  se  résumant,  est  :  post  lioc  ergo  propter  hoc.  C'est 
d'après  cet  argument  qu'on  attribue  l'extension  du  dernier  choléra 
aux  pèlerins  delà  Mecque...;  celle  du  choléra  de  1832  à  la  guerre  de 
Pologne,  de  1849  à  la  Révolution  de  février,  de  1884-1885  à  la  guerre 
de  Grimée. 

Gotoni  e  sgranalettnni  meeeanica,  nella  seeonda  nostra  coto- 
nlera  iUOiana  in  Napoli,  par  GuiSEPPE  EUGENIO  BalSAMO  DI  LeCCE.   — 

La  petite  préface  de  notre  zélé  correspondant  dira  suffisamment  le  but 
qu'il  a  voulu  atteindre  dans  son  rapport  sur  le  coton  et  Tégrénage  mé- 
canique du  coton.  «  Le  fer  et  le  coton  sont  les  deux  matériaux  sur  les- 
(piels  s'exerce  le  plus  aujourd'hui  l'industrie  moderne,  et  on  peut  les 
appeler  avec  raison  les  mamelles  nourricières  de  la  démocratie.  Si 
le  fer  n'avait  pas  tendu  son  dos  à  la  locomotive,  les  peuples^  ne  se  se- 
raient pas  serrés  dans  une  embrassade  fraternelle.  Si  les  six  millions 
d'ouvriers  agricoles  et  manufacturiers  ne  transformaient  pas  l'informe 
laine  végétale  en  tissus,  les  masses  'ne  jouiraient  pas  aujourd'hui  des 
vêtements  confoilables  réservés  autrefois  aux  classes  privilégiées.  La 
tendance  unanime  des  classes  laborieuses  à  s'affranchir  des  privations 
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et  des  souffrances  auxquelles  elles  étaient  autrefois  condamnées ,  le 
désir  ardent  de  jouir  des  fruits  d*un  travail  plus  rationnel  et  fécondé 
par  la  science,  la  liberté  et  Tordre,  seront  plus  particulièrement 
réalisés  par  l'industrie  du  fer  et  du  coton,  sous  toutes  les  formes  régu* 
Hères  ou  bizarres  qu*ils  peuvent  prendre.  Jusqu'ici  on  n'a  fait  encore 
aucun  essai  de  l'industrie  du  fer  en  Italie,  et  je  désberais  ardemment 
qu'on  le  tentât.  On  a  donné  le  pas  au  coton,  pour  se  conformer  à  la 
destination  naturelle  de  Tltalie,  plus  apte  à  Tagriculture  qu'à  la  pro- 
duction manufacturière.  >  Culture  du  coton  dans  la  province  de  la 
Terre  d*Otrante  et  de  la  Capitanate;  études  botaniques;  quelques  faits 
nouveaux  sur  le  coton  ;  expériences  comparatives  faites  sur  les  divers 
égreneurs  mécaniques  du  coton  exposés  à  Naples  avec  six  grands  ta- 
bleaux de  descriptions  et  de  données  numériques,  tel  est  le  contenu 
de  cet  opuscule. 
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Observatoire  météorologique  À  Clvita-Veeehla.  —  Le  nouvel  Ob- 
servatoire météorologique  du  port  de  Civita-Vecchia  a  été  inauguré  le 
9  août.  La  chambre  du  commerce  avait  accueilli  favorablement,  dès 
Tannée  dernière,  le  projet  de  cet  observatoire  présenté  à  S.  Exe. 
Mgr  Randi  par  le  R.  P.  Secchi,  et  assigné  les  fonds  pour  l'acquisition 
des  instruments,  qui  sont  tous  d'excellente  qualité.  Ce  sont  :  un  baro- 
mètre de  Fortin,  un  psycromètre,  un  therraomèti'e  ordinaire,  un  ther- 
momètre à  maxima  de  Negretti,  un  thermomètre  à  minima  de  Ru- 
therford,  tous  construits  par  Secrétan,  et  un  pluviomètre  de  grandes 
dimensions  ;  dans  peu  de  temps  fonctionneront  aussi  Tanémoscope  et 
l'anémomètre.  Les  instruments  sont  établis  sur  la  capitainerie  du  port, 
sur  le  bord  du  bassin  du  port  même.  Les  observations  sont  faites  sous 
la  direction  du  chevalier  Giacchetti,  capitaine  du  port,  par  son  assis- 
tant M.  Palcani. 

Étoiles  filantes  périodiques  du  mois  d'Août,  par  /<?  R.  P.  SecCHI. 
—  On  a  établi,  comme  à  l'ordinaire,  deux  stations  provisoires,  l'une 
sur  la  tour  du  palais  de  la  Délégation  de  Civita-Vecchia,  l'autre  à  l'ob- 
servatoire du  collège  romain,  et  M.  l'inspecteur  Jacobini  avec  les  jeunes 
télégraphistes  Riggi  et  Ponlani  se  sont  chargés  de  transmettre  les  si- 
gnaux. ^ 
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A  Clfte^Veechw»  H.  le  olMviiier  SMMi  a  bâen  vaaki  se  eliai'ge^de 
la  partie  priMîpale  deadMenratUMis;  H  était  assisté  dis  HM.  fienuao 
st  GeeeavMi,  l'a»  pour  la  ebroftanèCre,  raatra  poar  insertre  les  indi** 
oslfons.  Dams  les  sairéta  «fui  aat  saâfi  le  6»  j'ai  aassi  aîdé  un  obser- 
Talions  ée  Ci^ta^Vaecliia,  au  je  bm  ttoofaia  poar  él^Ar  Taltserralotre 
laaiosvoio^^iia- 

A  Rama,  M.  la  prafiBssear  Raspigiii,  d&watauF  de  robsarvatoire  ém 
Capitale,  a  au  Fal^eaiice  é9  as  duuger  ée  faire  tes  oèaarvaftiaiis  aree 
Iss  autres  astroiMMBas  du  eollégeroDMin;et»  grâes  à  saa  eoMaora, 
OR  a  pu  étendre,  tsDt  à  R&m»  qu'à  Grrisi^yeeciiîa,  l'abservaliov  sar 
toat  le  eiel,  au  do  maiiia  sur  «ne  partie  bien  plas  éleniae  4|tte  laa 
autres  amée». 

On  sigaalail  à  etiacune  des  deux  staticms,  par  un  signal  télégraphhpM, 
rapparition  des  météores,  et  quand  il  y  avait  simaltaaëtté,  on  ixait 
avec  soin  leur  position  dans  les  constellations  ;  sinon,  on  classait  seu- 
lement rétoile  par  un  nombre  ordinal,  ou  Ton  se  contentait  de  noter 
en  général  la  constellation  où  elle  avait  été  vue.  Le  tableau  suivant 
donne  les  heures  des  observations,  le  nombre  des  étoiles  enregistrées 
et  le  nombre  de  celles  qui  ont  été  vues  siBittltanénent. 

Tableau  des  étoiles  filantes  obseiTées  à  Rome  et  à  Civita-Vecchia 
dans  les  soirées  des  6,.  7,  8,  9, 10  août  1866. 

ROMfT. 

Jours.  ?(oiiibrc  d'étoiles.  Heures. 

6  août. ...  26. ...  de  8  h.  52  s.  à   9  h.  37s. 

7 35....  de9     32  à  10      19  * 

8 34....  de8     47  à  10      20 

9 67....  de8     42  à  10      23 

10 14....  de8     55  à   9      58 

11  w>û,t,  80  en  deux  heures.  Il  parait  que  le  maximum  était  le  soir 
de  ce  jour.  Quelques  unes  étaient  svperites  ! 

aVITA-VECCHIA. 

Jours.  Nombie  d'étoiles.  HeuKS.  '         SiamUoaées. 

6  août....  14....  de  9  h.      à   9  h.  45  s....    6 

7 29....  de  9     3ôàl0      16....  10 

8 32....de8     46àl0      22....'8 

9 85....  de8      43àl0      22....  28 

10 59....  de  8      ^1  à  10     04....  10 

Total  des  simultanées 62 
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iivtpnâltei»  BMqreHW  âft.fl»éloilc8«  ftliluj  pral  être  ëfiÉBéc  j«s- 
fB'à:  IMtéMOt  à- 10  Ml  iSt.ée^pém,  haar  ptiafrëe  ncymmemeat  était  entre 
Penét  elCiMmiiptfii;  !»■&  ii  y  a»  wmt  btMMoii|i  ée^f^oraéLqveséaaM 
Iv.pwinîarfr jMiim  îb  gmd'MMbv»,  wêêu^  aa  fpnrpes^  a?tnMt  dès 
^MBrtJMdg.tMttPitMff  ;:  il  nAwttaifc  do  \èt  qn»  1er  seemiies  «nrif«îe$fit 
pcMtant  qu'on  étiôt  eccmpé  h  Mmi  fixer  la  posîtiondaS' première».  On 
a  vu  deux  étoiles  filantes  à  Civita-VeeelpB  arnaa  âiRome,  qvi  a^iant 
ie»  taqeelCMirea  avrviipiasL  Qiaiyigo  uwai  awt  laiaaé  upetraee  qai  a 
daré  asaev  longtemps  po«r  fa*QM  pèl  l\>baaf?er'a¥oa  un  chorehenr. 

Le  jamrdo  ■MomiNB alaolar ]i*a  p«  ètre-liieir dtfôoi,  paMO^qoe lei§ 
a  été  praaqae  entiàrewant  eonvart  àRcaBOf  et  cfvll  y  avait  beaneonp 
denaa^ges  àCiviia<^VeMbia.  Laa  obsarratieQS  da  It  ont  été  feltes  à 
Rome  seulement,  et  il  paraH  qae  la  BMUiinioni  a  été  plus  près  da  fi 
qae  du  10.  La  lettre  suivante  du  R.  P.  Serpieri  est  venue  à  propos 
pour  fixer  le  maxinuini. 

besDir  da.iâ»  oo-a  obBeavé  dana  lar  graaArlaaettareivelqiiaa'élaiiaa 
filanla&cpiii  ne  paralanâmt  pas  j^asgnaéas  qar  ées^élailes^âe  nen^ 
vièaie  graadieiir,  eetfat.  fevait  aro»è  qae  ]lBSiéloitaa^iiaAtis»Maica«* 
pifaa»  sont  très-noiabreases*. 

Eiettred«  R.  JP.  Serpieri «aBL  P.  Sec^tf..—  VrbiilO,,le  iS OOÛt  1866. 
— c  Je  vons  envoie  un  aperçu  de  quelques  observations  que  nous  avons 
faites  ici  sur  les  étoiles  filantes  périodiques  du  présent«mois  d'août. 

Jours.  Heures.  Ifombre  d'étoiles    Moyenne  par 

^  obsenrées.-  faoon». 

8,  de^9b.       à    9»k  afrs 1»  38 

9,  de   »     32àl»      54 138  99 

10,  de   9      aSàl»      m \.  173-  M» 

«,  de*0      30  à:  11       »> 58  106 

12  et  13,  ciel  nébureme. 

14,  de   9  h.  49  à  lO'b.  19  9; Sft*  4» 

«  Comme  le  soir  du  10,  IT  y  avait  dans  le  ciel  beaucoup  de  nuages, 
qui  en  couvraient  à  peu  près  la  cinquième  partie,  if  semble  qu*6n 
peut  admettre  que  le  maximum,  pour  ce  soir-là,  aurait  été'  encore 
plus  marqué. 

c  Tous  les  phénomènes  et  toutes  les  lois  observés  les' années  pjrécé- 
dentes  ont  encore  été  remarqués  cette  année  :  ainsi  là  dSreetion  domi- 
nante a  été  vers  le  sud  et  Te  sud-ou^st  ;  l'es  météores  ont  divergé  en 
général  d*nn  point  du  ciel  situé  entre  Persée  et  Cassiopée  ;  il  y  a  eu 
apparition  d'étoiles  en  groupes'  avec  des  interruptions  ;  les  mouve* 
ments  ascendants  ont  été  très-rares. 
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«  Je  pais  seulement  ajouter  que  le  parallélisme  de  toutes  les  trajec- 
toires, qUi  m*a  beaucoup  surpris  dans  les  soirées  du  10  et  du  11^  a  été 
moins  marqué  dans  les  soirées  précédentes,  et  que  toutes  les  parties 
du  ciel  ont  été  très-abond^mtes  en  météores,  tandis  que  les  années 
précédentes,  certaines  régions  en  paraissaient,  constamment  dépour- 
vues. Les  traînées  belles  et  persistantes  ont  été  nombreuses  et  moins 
intenses  que  les  autres  années. 

«  Une  étoile  qui  descendait  veiiicalement  a  paru  vers  la  fin  ralentir 
beaucoup  son  mouvement,  et  ensuite  se  replier  vers  le  sud  pour  re- 
monter, comme  le  ferait  un  corps  subtil  qui,  en  brûlant,  deviendrait 
assez  léger  pour  s  élever  dans  Tair.  Hier  au  soir  une  étoile  descendait 
verticalement  à  TE.  N.  E.,  et  tout  à"  coup,  à  la  surprise  de  tous,  elle 
changea  de  direction  pour  se  porter  vers  le  N.  E.  » 

Lettre  de  Madame  Catherine  Searpellini  an  commandeur  H* 
Trompeo,  à  Turin.  (Extrait), — «Nous  avons  pu  remarquer  le  10  août 
cinquante  étoiles  filantes  de  deuxième  et  troisième  grandeur  avec  un 
moui^ment  très-rapide  ;  deux  très-belles  de  première  grandeur  (cou- 
leur bleu  blanchâtre),  Tune  (à  9  h.  48  m.  du  .soir)  qui  s*est  détachée 
près  de  la  couronne  et  s'est  portée  dans  la  constellation  de  la  Vierge  ; 
l'autre,  partie  d'auprès  à*Arcturus,  s'est  perdue  également  dans  la 
Vierge,  en  laissant  sur  leur  passage  une  trace  lumineuse  scintillante  ; 
une  autre  a  été  ascendante  y  de  la  Chèvre  à  Cassiopée. 

«  Les  observations  faites  à  Civita  Vecchia  sur  notre  demande  par  le 
capitaine  de  marine  M.  Eugène  Alessandrini  portent  à  48  le  nombre 
d'étoiles  filantes  qu'il  a  vues  de  son  balcon  sur  la  mer,  entre  10  heures 
^  minutes  et  minuit.  Les  plus  grandes,  et  en  plus  grand  nombre,  al- 
laient du  N.  E.  au  S.  0.,  les  plus  petites,  moins  nombreuses,  du  N. 
au  S.  et  les  autres  de  TE.  à  l'O. —  Ce  qu'il  y  eut  de  surprenant,  écrit-il, 
ce  fut  de  voir,  du  côté  du  S.  0.,  deux  des  plus  petites  se  déta- 
cher. Tune  de  dessous  la  voie  lactée  en  allant  au  couchant,  l'autre  du 
N.  au  S.,  venir  se  choquer  et  faire  apparaître  au  point  de  ren- 
contre une  espèce  de  petite  parhélie,  ayant  la  forme  d'un  œil  de  boeuf, 
et  qui  a  persisté  ( notez  bien  ceci)  pendant  30  secondes  environ.  Il 
ajoute  qu'il  lui  est  arrivé  dans  sa  jeunesse  de  voir  deux  fois  ce  phéno- 
mène en  voyageant  sur  mer;  la  première  fois  en  revenant  d'Alexandrie 
à  Marseille,  la  seconde  lorsqu'il  faisait  voile  de  l'île  Saint-Louis  pour 
les  Antilles  à  la  Martinique,  et  il  nous  rappela  que  chaque  fois  ce 
phénomène  a  été  un  signe  de  mauvais -temps  pour  le  lendemain. 

«  Rome,  le  13  août  1866.  » 
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-  HbservatloK  d'une   trombe   fttlte   ik,  Castelnovate   (Lombardle), 

par  M.  le  curé  Moranini.  —  «  Le  12  juin  1866,  vers  quatre  heures  et 
un  quart  après  midi,  le  ciel  étant  couvert  de  nuages  que  les  vents  fai- 
saient tourbillonner,  j'ai  vu  descendre  une  colonne  très-blanche,  ser- 
pentante, terminée  en  pointe  à  sa  partie  inférieure,  et  qui,  par  inter- 
valle, s'allongeait  jusqu'au  sol  et  se  relevait  ensuite.  De  Téiitrémlté 
s'échappait,  en  se  portant  vers  la  terre,  une  masse  ondulante  et  irré- 
gulière, d'apparence  lumineuse,  de  forme  grossièrement  cylindrique, 
dont  j'ai  estimé  le  diamètre  à  12  mètres  et  la  hauteur  à  70  mètres. 
Elle  a  été  vue  à  des  distances  de  10  à  15  milles,  et  elle  a  été  aussi 
aperçue  de  Novarre.  Quand  la  colonne  s'allongeait  jusqu'à  terre,  il  se 
produisait  des  détonations ,  puis  le  tout  se  soulevait  en  haut,  et  la 
masse  ignée  restait  ainsi  suspendue.  En  vingt  minutes,  le  phénomène 
a  parcouru  d'un  mouvement  progressif  rectiiigne,  du  levant  au  cou- 
chant, un  espace  d'environ  2  000  mètres,  laissant  au-dessous  de  lui 
toute  la  végétation  brûlée  et  dévastée  sur  une  largeur  de  12  mètres, 
égale  au  diamètre  de  la  masse  lujnineuse.  Mais  les  effets  n'étaient 
pas  uniformes  sur  toute  la  ligne  ;  ils  étaient  plus  intenses  sur  certains 
points,  et  moins  sur  d'autres,  et  cela  provenait  probablement  du  mou- 
vement bondissant  de  la  colonne  qui  s'allongeait  et  se  raccourcissait 
alternativement.  La  largeur  de  la  zone  dévastée  était  bien  moindre 
sur  la  fm  ;  elle  était  de  6  à  8  mètres  jusqu'au  fleuve  du  Tessin,  au- 
dessus  duquel  le  météore  a  disparu. 

<  Quelques  paysans  ont  rapporté  que,  s' étant  trouvés  à  une  petite 
distance  du  phénomène,  ils  ont  vu  des  mottes  de  terre  et  des  pierres  se 
soulever  :  ils  ont  senti  eux-mêmes  un  vent  qui  a  emporté  leurs  cha- 
peaux à  une  grande  distance.  Les  terrassiers  de  Vizzola,  où  le  mé- 
téore s'est  surtout  arrêté,. ont  été  exlrêment  effrayés,  et  personne  ne 
se  souvenait  d'avoir  jamais  rien  vu  de  semblable.  » 

Cette  note  est  accompagnée  d'un  dessin  pour  montrer  que  la  partie 
supérieure  du  phénomène  ne  diffère  pas  beaucoup  des  trombes  ;  il 
forme  au-dessous  des  nuages  un  appendice  conique  sinueux,  à  la 
pointe  inférieure  duquel  se  soude  l'espèce  de  cylindre  igné,  d'un  dia- 
mètre plus  grand.  Les  trombes  ordinaires  de  la  mer,  quand  elles  arri- 
vent à  terre,  se  prolongent  aussi  en  devenant  lumineuses,  comme  Ta 
déjà  remarqué  Boscowich.  L'inflammation  est  décidément  électrique, 
et  c'est  un  exemple  de  ces  phénomènes  que  les  anciens  ont  appelés 
presteri  *.  Le  12  juin,  le  bifilaire  à  Rome  était  descendant,  et  il  est 

1  Dans  nos  campagnes  de  la  Bourgogne,  les  paysans  nomment  ces  météores  la 
qutue  du  dragon. 
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aerivé  a»  mimmum.  le  13^.  Uiadis  tfal'û'  awt  été  très-haut  le  )oar  pné- 
eédent  :  le  vertical  était  aussi  extriraemeiit  élevé.         A:.  Secchi. 
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Speetrvnèires  sieHaltas,p0r  le  R.  P.  Srcohi.  —  Les  spectromètres 
aonaus  ont  le  défaur  cTaf^iiblir  la  lamièrej  de  sorte  que,  pour  des 
iH^jets  faibles^  on  ne  saoravl  emfrfeyêr  un  grossissement  suffisant  ponr 
•distinguer  les  raies,  sous  peine  de  ne  rien  Toir  da  tout.  En  outre, 
iïÈ  sont  compliqnéis  d'un,  grand  nembrt  de  pièces  qoi  dtnvent  être 
construites  aree  la  plus  grande  précision^  et  rendent  les  instruments 
eoùteux,  incommodes^  difficiles  à  manier. 

Le  speetromètre  que  nous  allons  décrire  est  fonné  simplement  d'un 
prisme  d*Amici  à  démlfon  milte- e^  d'une  lentille  cylindrique  achro- 
matique. Cette  lentille,  qui  a  trois  pouce»  de  foyer,  se  place  devant 
Kocul»re  à  une  distanee  telle  que  FinKige  de  Fétoile  soit  réduite 
à  un  trait  Imnlneux.  On  place  le  prisme  am  delà  de  la  lentille,  dans 
une  position  telle  que  la  dispersion  du  speetre  soit  perpendiculaire  à 
ta  ligne  fbcale  de  ta  lentilles. 
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L'oculaire  est  celui  de  la  lunette  elle-même;  il  peut  être  positif  on 
négatif,  et  en  augmentant  le  grossissement  on  peut  avoir  la  séparation 
que  l'on  désire.  On  peut  y  appliquer  le  micromètre  ordinaire  à  fils, 
ou  mieux  un  micromètre  muni  de  deux  pointes  efSlées,  que  Ton  porte 
successivement  sur  les  différentes  zones  pour  déterminer  la  position 
des  raies.  Les  mesures  comparatives  exigent  que  lé  télescope  soit 
pourvu  d*un  bon  chercheur.  On  met  rélorle  sous  Tun  des  fils  du  réti- 
cule du  dlercheur  :  on  dispose  le  «pectromètre  de  la  grande  lunette 
de  Quuniôire  que  les  raies  soient  paralLàies  à  réciiukteur  célesta  ;  on 
amène  Tune  des  pointes  mobiles  du  micromètre  sur  la  raie  la  plus 
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aullanto  de  rétoile  que  Von  eiamiM^  ei  ç^  nouft  sn^çffomrm^etHmfm 
de  iMMitiou,  edoune,  |^  exeapLe,  «.  de  U  Lire  ;  «a  laisse  [its  d«ttx 
lunettes  dans  leurs  positions  pekiivesy  et^  San»  faire  HMMweir  la  vis 
iaîcrométci(|UA,  Ott  plaee  ao«s  k  fliyftna  fil  du  «iMBchtiiv  la  seeeade 
étoile*  pour  lai|KUe  wt  ve«l  aa^ok  si  um  de  ees  faîe»  est  idemiqiie 
à  celle  de  la  psemÂère  étaile.  Si  la  raie  eo'incide  awee  la  poiate  du 
mieroniMac  paiit  eeite  secoade  élaiie,  il  esl  évideiU  que  les  deux 
raies  oat  la  oft^ne  léfraiigibilité,  et  soat  identiques. 

Les  étoiles  de  eoaiparaisan  peaveni  être  Caeileaienl  eheisies  de 
siaaière  qu'on  paisse  leur  eompayer  autant  d'autre»  étoiles  qu*on  le 
veat;  il  ne  aiaaqae  pas  dans  le  ciel,  ea  quelque  sais4Mi  quQ  ee  soit, 
des  étoiles  colorées  laea  eenaaes,  telles  qae  a  d*Orioa,  ^  de  Pégase, 
Antarès,  a  d'Hereale,  etc»,  qui  donnent  des  raies  nombreuses,  bien 
distinetes,  et  les  étoiles  blaacbes  du  type  da  a  de  la  Lyre  et  de  Sirius 
'  sont  aussi  très^réqueotes^  Cojaune  ces  étoiles  ont  assez  d'éclat  pour 
qu'on  poisse  déiemiaer  la  position  de  lears  iraies,.  par  rapport  à  celles 
du  soleil  avec  les  spectres  ordinaires  à  fente,  on  pourra,  par  leur 
moyen,  connaître  la  réfrangibilitë  relative  de  toutes  les  autres  raies* 

Tel  est  le  spe^romètre  trèa-siiapla  qae  ^'ai  construit  pour  les  étoiles. 
La  lumière  qu'il  doaae  est  telle  qu'on  obtient  sans  peine  des  spectres 
bien  déiais  des  étailes  de  sixième  grandeur  ;  <m  reconnaît  sils  sont 
siUonaés  d'espaces  noirs  bien  prononcés,  et  k  quels  types  ils  appar- 
tiennent Ea  Tapidiquant  à  un  ehercbeur  de  quaraate-einq  millimètres 
d'ouverture,  j'ai  vu  nettement  les  raies  de  a  de  l'Aigle.  M.  Respigbi  a 
pu  voir  et  décomposer  les, zones  d'Ântarès  avec  son  réfracteur  de 
cinq  pouces.  Les  astronomes  amateurs  pourront  donc  désonnais,  avec 
des  iastrument»  médiocres,  cultiver  cette  belle  braaelie  de  la  pbysiqne; 
ce  ne  sera  plus  seulement  la  couleur  des  étoiles,  mais  aussi  leurs 
speores  qu  oa  devra  enregistrer  d^ns  les  catalogues.  J*ai  déjà  com- 
mencé une  deser^tion  des  étoiks  principale»,  et  je  la  donnerai 


CoMue  eariosâté  trè»-siBgalîèffe,  je  dirai  seulement  que,  parmi  le 
grand  nombre  d'étoiles  que  j'ai  examinées,  j'en  ai  trouvé  une  qui 
mérite  une  attention  exceptionnelle  :  c'est  7  de  Cassiopée.  Cette  étoile, 
de  la  couleur  appelée  communément  blanche  (mais  qu'on  devrait 
plutôt  dire  verte),  a  un  spectre  qui  est  l'inverse  de  celui  des  blanches, 
comme  a  de  la  Lyre,  a  de  TAigle,  etc.  Tandis  que  dans  le  vert-bleu 
de  celles-ci  il  y  a  un  grand  espace  noir,  dans  y  de  Cassiopée  il  y  a, 
av  même  enéroil,  une  befia  zone  brilbuite.  Son  spectre  parait  Are 
e^i  du  magaésmm.  Dans  t  ^  Gaseâopée,  les  raies  sont  direrses  et 
nombreuses;  mais  i!  y  en  a  une  q«n  ddmtae  r  ell&  occupe  précisément 


292  LES  MONDES. 

)a  position  de  la  raie  noire  des  étoiles  que  je  viens  de  nommer.  Il  est 
facile  d'en  faire  la  confrontation  par  la  méthode  indiquée  ci-dessus, 
avec  p  de  Cassiopée,  qui  lui  est  voisine. 

Bien  que  les  types  principaux  des  spectres  stellaires  soient  peu 
nombreux  (et  Ton  est  plutôt  surpris  de  leur  uniformité  dans  un 
nombre  si  prodigieux  de  corps),  cependant  en  les  examinant  avec  ce 
spectromètre  on  voit  qu'il  y  a  des  différences  notables.  Mais  le  cas 
de  Y  de  Cassiopée  est  tel  que,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  il  dé- 
montre que  toutes  les  raies  ne  sont  pas  un  effet  d*absorption.  En  effet, 
si  la  zone  obscure  du  vert-bleu  dans  les  étoiles  blanches  est  la  raie  F 
de  Thydrogène,  et  si  elle  y  est  produite  par  absorption,  il  faudra  dire 
que  dans  celle-ci  la  raie  brillante  est  produite  par  la  combustion 
directe  ou  par  un  autre  état  particulier  de  la  matière. 

Pour  les  objets  qui  ont  un  diamètre  ce  spectromètre  ne  peut  pas 
servir;  néanmoins  on  y  distingue  bien  les  raies  de  Jupiter  et  de 
Vénus  :  mais  elles  sont  enfumées.  Les  nébuleuses  planétaires  se  distin- 
guent très-bien  des  étoiles  ;  mais  à  cause  de  leur  diamètre  Timage 
n'est  pas  nette. 

Comme  accessoire,  je  dirai  que  notre  prisme  a  été  fourni  par  Sccré- 
tan,  et  qu'il  a  une  force  dispersive  lrès-grandc,supérieure  à  celle  de 
deux  prismes  ordinaires,  et  peut-être  de  trois.  Quand  on  fait  passer 
la  pointe  microinétrique  du  rouge  au  violet,  Tétoile  se  déplace  d'un 
quart  de  degré  dans  le  chercheur;  on  peut  ainsi  obtenir  des  me- 
sures très-exactes. 

Je  dirai  encore  que  celui  qui  n'a  pas  de  spectromètre  ordinaire  à 
fente  peut  aisément  en  faire  un  avec  un  oculaire  de  lunette  terrestre 
oi*dinaire,  en  mettant  entre  les  deux  oculaires  de  cette  lunette  un 
prisme  d'Amici,  et  en  regardait  une  fente  avec  cet.  oculaire  composé 
comme  on  le  fait  quand  on  s'en  sert  en  guise  de  microscope.  Ce 
moyen  peut  encore  très-bien  servir  dans  l'étude  spectrométrique  des 
objets  microscopiques.  (Bulletino  meteorologxco  deU'osservatorio 

delcollegio  romano,  31  agosto  4866.) 


PHYSIQUE  MATHEMATIQUE 

Reeherclies  expérimentales  et  théoriques  sur  les  fl^^res  d'éqnl« 
libre  d'une  niasse  liquide  sans  pesanteur.  V  série, par  H.  J.  PLA- 
TEAU.—iVOMl'^/te  étude  du  liquide  glycérique;  procédés  de  préparation 
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beaucoup  plus  certains  et  plus  efficaces  que  les  premiers, ^Théorie 
de  la  génération  des  lames  liquides;  applications. —-Différentes  espèces 
de  lames  liquides.  —  Théorie  de  la  génération  des  filets  liquides.  — 
Principe  général  concernant  la  réalisation  à  Vétat  laminaire  dès  sur- 
faces à  courbure  mayenne  nulle. 

«  A  répoque  où  j'ai  publié  ma  rinquième  sërie  J'avais  fait  de  nom- 
breux essais  pour  trouver  la  meilleure  préparation  du  liquide  glycéri- 
que,  et  je  croyais  y" être  parvenu.  D'une  part,  en  effet,  avec  ce  liquide, 
tel  que  je  le  préparais  alors,  une  bulle  de  1  décimètre  de  diamètre 
déposée^  à  Tair  libre  de  la  chambre,  sur  un  anneau  en  fil  de  fer,  se 
maintenait  pendant  trois  heures,  et  cette  persistance  devait  paraître 
énorme,  comparée  aux  deux  minutes  de  durée  maxima  d*une  bulle 
de  même  diamètre  formée,  dans  les  mêmes  circonstances,  avec  une 
simple  solution  de  savon  ;  d*autre  part,  plusieurs  préparations  succes- 
sives faites  par  les  mêmes  procédés  m'avaient  donné  le  même  résultat, 
de  sorte  que  je  regardais  ces  procédés  comme  certains.  Mais  dans  de 
nouvelles  préparations  opérées  pendant  Tété  suivant,  toujours  avec  de 
la  glycérine  d'Angleterre  et  du  savon  de  Marseille  acheté  au  même 
magasin,  je  n'ai  plus  obtenu  le  même  succès.  J'ai  donc  senti  la  néces- 
site de  reprendre  l'étude  du  liquide  glycérique,  afin  de  tâcher  de  dé- 
couvrir des  procédés  plus  sûrs  et  d'une  application  plus  générale.  Je 
suis  arrivé  ainsi  à  une  théorie  simple  du  liquide  en  question,  théorie 
qu'on  trouvera  exposée  dans  le  Mémoire,  et  qui  m'a  fait  imaginer  des 
procédés  de  préparation  dont  je  crois  pouvoir  aujourd'hui  garantir  la 
certitude  à  fort  peu  près  complète,  pour  m'en  être  servi  un  grand 
nombre  de  fois  avec  des  glycérines  de  deux  provenances  et  deux  sa- 
vons différents.  Par  ces  nouveaux  procédés,  en  outre,  les  lames  acquiè- 
rent une  persistance  bien  supérieure  à  celle  que  leur  donne  la  meil- 
leure réussite  des  premiers. 

C'est  toujours  la  glycérine  d'Angleterre  (glycérine  de  Priée),  recom- 
mandée dans  ma  cinquième  série,  qui  me  paraît  la  meilleure.  Du  reste 
on  fabrique  actuellement  en  France,  par  les  mêmes  moyens,  d'autres 
glycérines  beaucoup  moins  coûteuses  et  qui  pourraient  peut-être,  à  la 
rigueur,  remplacer  celle  de  Price  ;  seulement  il  faut  les  employer 
dans  d'autres  proportions.  J'ai  toujours  obtenu  les  meilleurs  résultats 
en  été;  je  me  bornerai  donc  ici  à  décrire  le  nouveau  procédé  qui  con- 
fient à  cette  saison. 

Il  faut  choisir  une  époque  de  chaleur,  afin  que  la  température  de 
la  chambre  ne  descende  pas,  au  moins  dans  le  jour,  au-dessous  de 
30  degrés  pendant  toute  la  durée  de  la  préparation.  On  prend  du  sa- 
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von  -de  Marseille  acheté  récemmeat,  de  sorte  qu'il  ait  conservé  toute 
son  humidité  ;  en  le  taille  en  très-petits  Uragmeats,  et  V(m  en  dîssoui 
à  une  Qhaleur  modéiëe,  une  partie  en  poids  dans  40  parties  d'caa 
distillée.  Quand  ia  s(d«tîon  est  revenue  à  peu  près  à  la  température 
de  la  chambre,  on  la  filtre,  puis  on  verse  dans  un  flacon  3  volumes 
de  cette  solution  et  2,2  volumes  de  glycérine  de  Price  ;  on  agite  forte- 
ment et  assez  longtemps  pour  que  le  mélange  soit  bien  intime,  après 
quoi  ou  abandonne  celni-ci  à  lui-même  pendant  sept  jours.  Le  matin 
du  huitième  jour,  on  plonge  le  flacon  dans  de  Teau  qu'on  a  refroidi, 
en  y  agitant  des  morceaux  de  glace,  de  manière  à  en  abaisser  la  tem- 
péi*ature  à  3  degrés  environ,  et  l'on  entretient  cette  même  température 
pendant  six  heures  par  des  additions  convenables  de  glace.  On  filtre 
ensuite  le  liquide  à  travers  un  papier  très-perméable^  mais  il  faut  em- 
pêcher que  le  liquide  contenu  dans  le  filtre  ne  se  réchauffe,  sans 
quoi  le  précipité  que  le  froid  a  déterminé  pourrait  se  dissoudre  en 
partie;  pour  cela,  avant  de  verser  dans  le  filtre,  on  pose  dans  celui-d 
un  petit  bocal  allongé  plein  de  morceaux  de  glace  et  muni  de  son 
bouchon  de  verre  pour  lui  donner  plus  de  poids;  ce  bocal  doit  être 
incliné  de  manière  à  reposer  par  sa  partie  latérale  contre  le  filtre  ; 
enfin  on  entoure  de  morceaux  de  glace  la  base  du  flacon  qui  porte 
un  entonnoir,  puis,  retirant  le  liquide  du  bain  froid,  on  remplit 
immédiatement  le  filtre.  Les  premières  portions  de  liquide'  qui 
passent  sont  troubles;  on  les  reverse  dans  le  filtre,  et  il  suffit  de  ré- 
péter cette  dernière  opération  deux  ou  trois  fois  pour  que  le  liquide 
recueilli  ensuite  soit  absolument  limpide.  Ien*ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  si  la  filtration  dure  assez  longtemps,  il  faut  renouveler  de  temps 
à  autre  la  glace  du  petit  bocal  ;  quant  à  celle  qu'on  a  disposée  autour 
de  la  base  du  flac<m,  elle  est  destinée  à  prévenir  le  réchauffement 
des  portions  qui  passent  d'abord,  en  entraînant  du  précipité.  Si  le  li- 
quide est  en  grande  quantité,  il  faut  le  distribuer  dans  plusieui*s  filtres 
placés  sur  des  flacons  séparés  et  fonctionnant  simultanément.  La  fil- 
tration terminée,  on  abandonne  encore  le  Fiquide  à  lui-même  pendant 
dix  jours,  et  alors  la  préparation  est  complète. 

Dans  les  meilleures  conditions^  le  liquide  ainsi  préparé  donne  des 
persistances  extraordinaires  :  une  bulle  de  ^  décimètre  de  diamètre 
dépesée,  à  l'air  libre  de  Tappartement,  sur  un  anneau  en  fil  de  fer 
de  4  centimètres  de  diamètre  préalablement  mouillé  du  même  liquidç 
et  laissée  en  repos,  peut  se  conserver  pendant  dix-huit  heures,  c'est- 
à-dire  six  fois  autant  que  .le  liquide  obtenu  par  le  procédé  de  ma  cm- 
quième  série.  Les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  dv 
liquide  étant  des  produits  de  l'industrie,  elles  varient  pins  ou  moins 


LES  JfOMDIS.  M» 

d'un  édiaoïUiHon  à  un  aulre  ;  amn  «'a^ie  ^Mem  qu^excepiiomiBlKa- 
ment  le  résultat  ci-4eflBiaL  Dn^ratte,  on  .pourra  juger  par  ce  -qui  ank 
de  la  supériorité  de  ummi  oowaau  procédé  «et  du  dogré  de  coniasoe 

qu  il  mérite^ 

Sur  vingt  et  une  préparations  effectuées  successivement  pendant  les 
étés  des  quatre  dernières  années,  et  avec  dilEérents  échantillons  de 
glycéidne  de  Priée  et  de  savon  de  JlacsoiUe,  doux  seulement,  pour 
lesquelles  la  glycérine  et  le  «avon  étaient  les  mâmes,  m'ont  donné  de 
mauvais  résultats  ^  mais  j*ai  certaines  misons  de  soupçonner  une 
erreur  dans  la  pesée  du  savon.  Tous  ces  liquides  ont  été  essayés  au 
moyen  d'une  biflle  de  1  décimètre  déposée  sur  un  anneau,  comme  ^ 
Tai  dit.  En  supprimant  les  deux  mauvaises  réussites,  restent  dix-neuf 
échantillons,  pour  trois  desquels  la  persistance  joaxima  a  été  de  cinq 
heures;  pour  trois  autres, de  sept  heures;  pour  deux,  de  huit  heures; 
pour  quatre,  de  neuf  heures  ;  pour  quatre  de  dix  heures  ;  pour  un 
de  onze  heures  ;  pour  un,  de  douze  heures,  et  pour  un,  de  dix-huit 
heures. 

Une  chose  bien  remarquable,  c'e^  que,  quand  la  persistance  est 
assez  grande,  la  lame  atteint,  après  une  heure  ou  deux,  une  épaisseur 
sensiblement  uniforme  dsms  toute  retendue  de  la  bulle,  sauf,  bien 
entendu,  la  petite  calotte  inférieure  interceptée  par  Tanneau  métalli- 
que. On  reconnaît  cette  uniformité  à  la  disposition  des  teintes. 

En  outre,  et  cela  n'est  pas  moins  digne  d'intérêt,  ces  teintes  montent 
d'abord  vers  les  premiers  ordres,  puis,  en  général,  redescendent  jus- 
qu'au rouge  et  au  vert  des  dernière,  et  même  quelquefois  presque  jus- 
qu'au blanc.  Cette  rétrogradation  des  teintes  provient,  comme  je  Tai 
fait  voir  dans  la  cinquième  série,  de  ce  que  le  liquide  glycériquc  ab- 
sorbe l'humidité  de  l'air  ambiant. 

La  théorie  que  je  me  suis  faite  du  liquide  glycériquc  conduit  encore 
à  cette  conséquence,  qu'en  substituant  de  l'oléate  de  soude  pur  au  sa- 
von de  Marseille,  on  doit  obtenir,  par  im  procédé  bien  plus  simple,  un 
liquide'  sirpéi-ieur  même  aux  meilleurs  liquides  préparés  au  savon  ;  or 
c'est  ce  que  rcxpérience  confirme  pleinement  :  il  m'a  suffi,  en  effet, 
de  dissoudre,  à  une  chaleur  modérée,  foléate  de  soude  dans  l'eau  dis- 
tillée, puis  de  mêler  la  glycérine  à  cette  solution,  le  tout  dans  des  pro- 
portions peu  différentes  de  celles  des  liquides  au  savon.  Dès  le  lende- 
mahi  ou  le  surlendemain,  les  liquides  ainsi  préparés  étaient  propres 
aux  expéri^ces,  et  ils  m'ont  donné  des  bulles,  toujours  de  i  décimè- 
tre et  à  l'air  fibre,  dont  la  persistance  maxima  a  dépassé  vingt-quatre 
heures.  Le  liquide  à  Toléate  de  soude  est  donc  le  véritable  liquide  gly- 
cériquc :  c'est  celui  de  la  théorie  ;  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
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liquide  au  savon,  et  sa  préparation  est  des  plus  faciles.  Malheureuse* 
ment  Toléate  de  soude  puf  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce,  et 
il  faut  nécessairement,  pour  s'en  procurer,  recourir  à  l'obligeance  d'un 
chimiste. 

En  vase  clos,  les  bulles  de  liquide  glycérique  manifestent  une  per- 
sistance bien  autrement  grande  encore,  surtout  quand  on  a  déposé  au 
fond  du  vase  une  substance  absorbante ,  telle  que  du  chlorure  de  cal- 
cium. Par  exemple,  avec  un  liquide  à  Toléate  de  soude  qui  n'était  pas 
excellent,  et  donnait,  à  l'air  libre,  une  persistance  maxima  de  douze 
heures  seulement,  j'ai- obtenu,  sans  dessèchement  de  l'air  du  vase, 
une  persistance  maxima  de  quarante  et  une  heures,  et,  avec  dessèche- 
ment, une  pereistance  de  plus  de  cinquante-quatre  heures.  J'indique, 
dans  le  Mémoire,  certaines  précautions  à  prendre. 

Après  cet  exposé  relatif  au  liquide  glycérique,  je  reviens  à  la  géné- 
ration des  lames.  Dans  la  deuxième  et  dans  la  sixième  série,  j'ai  étudié 
au  point  de  vue  de  leur  génération  et  de  toutes  leurs  particularités  : 
d"  les  lames  qui  se  développent  quand,  après  avoir  attaché  à  une  char- 
pente solide  innuergée  dans  le  liquide  alcoolique  une  masse  d'huile 
pleine,  on  enlève  graduellement  de  ce  dernier  liquide;  2^  les  lames 
soulevées  à  la  surface  d'un  liquide  par  des  bulles  d'air  ;  3**  celles  qui 
partent  des  fils  d'une  charpente  solide  qu'on  retire  du  liquide  glycéri- 
que. Dans  la  série  actuelle,  j'étends  cet  examen  aux  autres  espèces  de 
lames  liquides. 

Je  commence  par  les  bulles  complètes  obtenues  au  moyen  de  l'insuf- 
flation à  travers  un  tube  évasé.  Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  de  savon 
ou  dans  le  liquide  glycérique  l'orifice  de  la  tétc  d'une  pipe,  par  exem- 
ple, et  qu'on  le  retire  ensuite,  une  petite  lame  s'étend  d'abord  du  liquide 
à  cet  orifice,et  je  fais  voir  qu'en  continuant  à  soulever  ce  dernier,  l'équili- 
bre de  figure  de  la  lame  devient  bientôt  instable;  celle-ci  se  resserre  aloi-s, 
se  ferme  rapidement  à  sa  base,  se  sépare  du  liquide,  et  va,  sous  la  fonne 
plane,  remplir  l'orifice.  Cela  étant,  si  l'on  souffle  ensuite  par  le  tuyau,  la 
lame  en  question  se  trouvant  soumise  sur  l'une  de  ses  faeesà  un  excès 
dépression,  elle  devra  ou  se  briser  ou  se  bomber  vers  l'extérieur;  or,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  d'une  minceur  excessive,  sa  cohésion  sera  plus 
que  suffisante  pour  l'empêcher  de  se  rompre  ;  elle  commencera  consé- 
quemment  à  se  bomber  en  s'étendant  ;  et  comme,  en  même  temps,  la 
viscosité  ralentira  beaucoup  la  descente  des  molécules  liquides  vers  le 
point  le  plus  bas  de  la  courbure,  la  lame  continuera  à  se  bomber  et  à 
s'étendre  ;  enfin,  comme  elle  s'appuie  sur  une  périphérie  circulaire  et 
qu'elle  est  continue  dans  toute  son  étendue  à  partir  de  cette  périphérie, 
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elle  devra,  d'après  un  principe  établi  dans  iha  quatrième  série,  constî«- 
tUer  une  portion  de  sphère.  Par  le  progi'ès  de  l'insufflation  la  portion 
de  sphère  ainsi  formée  doit  évidemment  aller  toujours  en  augmentant 
de  diamètre  jusqu  à  ce  que  la  lame  éclate  par  Teffet  de  son  atténua-^ 
tion. 

Si,  avant  d'approcher  du  point  ou  la  rupture  aurait  lien,  on  cesse 
de  souffler,  et  qu'on  donne  à  la  pipe  un  mouvement  assez  rapide  de 
bas  en  haut,  la  bulle,  par  suite  de  son  inertie  et  de  la  résistance  de 
Fair  ambiant,  reste  plus  ou  moins  en  arrière  ;  mais,  à  cause  de  sa  co- 
hésion et  de  son  adhérence  au  bord  solide,  la  lame,  en  général,  ne  se 
brise  pas,  et  la  bulle  demeure  unie  pour  un  instant  à  ce  bord  par  une 
traînée  laminaire.  Maintenant  si,  pour  simplifier,  nous  supposons  que 
le  mouvement  rapide  de  la  pipe  soit  effectué  dans  un  sens  exactement 
perpendiculaire  au  plan  de  l'orifice,  la  figure  laminaire  ne  pourra  ces- 
ser d'être  de  révolution  ;  or  j'ai  démontré,  dans  ma  quatrième  série, 
que  la  sphère  est  la  seule  figure  d'équilibre  de  révolution  fermée 
sur  l'axe  ;  cette  figurcL^  traînée,  qui  est  fermée  inférieurement  par 
Taxe,  ne  peut  donc  COTistituer  une  figure  d'équilibre  ;  dès  lors  elle  doit 
se  modifier  spontanément,  et  il  est  clair  que  la  traînée  s'étranglera 
pour  se  séparer  en  deux  portions  dont  la  supérieure  ira  occuper  l'ori- 
fice à  l'état  de  lame  plafte,  tandis  que  l'inférieure  fermera  la  bulle, 
qui  se  trouvera  ainsi  isolée  dans  l'air  ei  à  l'état  de  sph^  entière. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  peut  aussi  gonfler  des  bhlles  à  Textrémité 
d'un  tube  étroit  non  évasé.  Dans  ce  cas,  lorsqu'on  a  plongé  dans  le 
liquide  le  bout  du  tube  et  qu'on  l'en  retire,  la  capillarité  maintient  h 
l'intérieur  une  petite  colonne  de  ce  liquide,  et  lorsqu'on  souffle  ensnfte 
par  l'autre  bout,  la  colonne  ci-dessus  va  former  à  l'orifice  une  petite 
masse  dans  laquelle  Vair  s'introduit  pour  l'étendre  et  la  fnçonner  en 
bulle. 

Je  rappelle  ensuite  un  procédé  connu,  mais  singulier,  pour  ia  réali- 
sation de  lames  liquides  planes  ou  à  peu  près  telles.  On  prend  entfe 
les  deux  mains,  par  le  fond  et  par  le  goulot,  un  flacon  renfermant  une 
petite  quantité  de  liquide  glycérique,  on  le  tient  horizontalement,  et  on 
lui  imprime  un  moùveiûent  qui  oblige  le  liquide  à  en  balayer  toute  la 
surface  concave  intéfieure;  dès  qu'on  s'arrête,  on  voit  en  général  une 
ou  plusieurs  lames  planes  disposées  en  travers  du  flacon ,  on  peut  en- 
suite redresser  ce  dernier  et  le  placer  sur  une  table  avec,  ses  lames, 
qui  sont  alors  horizontales.  J'explique  encore  dans  le  mémoire,  par  la 
cohésion  et  la  viscosité,  la  génération  des  lames  dont  il  s*agit. 

Ces  lames  présentent  des  propriétés  remarquables  :  elleis  ont  nne 
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étonnante  durée,  et  leurs  teiates  atteignent  le  noir;  une  semblable 
lame,  réalisée  dans  un  flacon  d'environ  7  centimètres  de  diamètre,  a 
persisté  dix-huit  jours  ;  elle  était  devenue  noire  dans  tonte  son 
étendue. 

n  y  a  un  genre  particulier  de  lames  liquides  sur  lesquelles  je  m'ar- 
rête davantage  ;  ce  sont  celles  qui  résultent  de  l'étalement  d'un  liquide 
en  mouvement.  Savart  a  appelé  Tattention  sur  ces  lames  par  deux 
beaux  mémoires  insérés  dans  ces  Annales  en  1833. 

Dans  le  premier,  le.  célèbre  physicien  étudie  spécialement  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  lorsque  la  partie  continue  d'une  veine  liquide 
lancée  verticalement  de  haut  en  bas  par  un  orifice  circulaire  vienl 
frapper  normalement  le  milieu  d'un  petit  disque  solide.  Dans  ces  con- 
ditions, le  liquide  s*étale  en  une  nappe  ou  lame  qui,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  a fTecte  des  formes  différentes  suivant  la  vitesse  d'é- 
coulement :  sous  une  charge  modérée,  le  liquide  qui  frappe  le  disque 
s'étend  tout  à  Tentour  en  lame  parfaitement  unie,  présentant  la  forme 
d'une  large  capsule  renversée,  dont  le  contour  libre,  légèrement  den- 
telé, lance  un  grand  nombre  de  gouttelettes  qui  partent  des  angles 
saillants  des  dentelures  ;  quand  la  charge  diminue,  la  lame  se  recourbe 
de  plus  en  plus,  et  finit  par  se  fermer  inférieurement. 

Dans  son  second  mémoire,  Savart  s'occupe  de  l'effet  résultant  du 
choc  mutuel  des  parties  continues^  de  deux  veines  liquides  lancées  par 
des  orifices  circulaires  dans  des  directions  qui,  au  point  de  rencontre, 
9ont  exactement  opposées.  Sous  des  charges  égales  et  avec  des  orifices 
égaux,  le  liquide  s'étale  en  un  disque  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
à  la  tangente  commune  aux  axes  des  deux  veines.  Pour  une  charge 
commune  modérée,  le  disque  liquide  est  entouré  d'un  petit  bourrelet 
d'où  s'échappent  une  multitude  de  gouttelettes. 

Savart  est  conduit  par  ses  observations,  dans  le  cas  de  charges  mo- 
dérées, aux  deux  lois  suivantes  :  pour  les  mêmes'orifices,  le  diamètre 
de  la  nappe  est  sensiblement  proportionnel  à  la  simple  charge,  et,  pour 
une  même  charge,  il  est  sensiblement  proportionnel  à  l'aire  des  ori- 
fices. 

Il  montre  ensuite  qu'avec  .des  orifices  inégaux  et  une  charge  com- 
mune considérable,  la  lame  est  conique,  et  que^  si  la  charge  diminue 
suffisamment,  cette  lame  se  resserre  à  sa  base  et  finit  par  se  fermer. 

Savart  attribue  à  l'attraction  moléculaire  la  fermeture  de  ces  lames 
et  de  ceUes  du  premier  mémoire,  mais  il  se  borne  à  ce  simple  aperça. 
J'explique  les  faits  d'une  manière  plus  précise  par  la  considération 
suivante  :  lorsqu'une  lame  liquide  est  courbe  et  que  ses  deux  cour-> 
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bures  principales  ne  sont  pas  en  sens  contraires,  chacun  de  ses  dé- 
ments exerce,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  cinquième  série,  une 
pression  normale  dirigée  du  côté  de  la  concavité.  C'est  cette  pression 
qui,  lorsque  la  vitesse  de  projection  du  liquide  est  suffisamment 
amoindrie,  augmente  la  courbure  méridienne  des  lames  en  question, 
jusqu'à  fermer  complètement  celles-ci. 

Pour  compléter  la  théorie  des  phénomènes,  il  restait  à  rendre  rai- 
son de  la  limitation  des  lames  non  fermées,  ainsi  que  la  formation  des 
gouttes  qui  s'échappent  de  leurs  bords. 

M.  Hagen,  qui  a  répété  et  varié  les  expériences  principales  du  se- 
cond mémoire,  a  donné,  à  l'égard  de  la  limitatiou,  une  théorie  qui  pa* 
rait  vraie  et  conduit  aux  deux  lois  rappelées  plus  haut.  Quant  à  la 
génération  des  gouttes,  ce  savant  avoue  qu'il  ne  trouve  pas  d'explica- 
tion satisfaisante,  et  cela  devait  être,  car  le  phénomène  dépend  d'un 
principe  exposé  dans  ma  deuxième  série,  principe  dont  M.  Hagen  ne 
pouvait  encore  avoir  connaissance.  Voici,  j*en  suis  convaincu,  l'expli- 
cation nette  de  cette  génération.  Considérons  ce  qui  se  passe  immédia- 
tement après  l'ouverture  des  deux  orifices,  pendant  que  le  disque 
liquide  croît  en  diamètre.  Ce  disque  constitue  une  figure  de  révolution 
dont  la  section  méridiennne  présente  évidemment  une  courbure  très- 
forte  à  son  équateur,  c*est-à-dire  au  bord  même  de  la  nappe  ;  or 
cette  forte  courbure  détermine  nécessairement  une  pression  capillaire 
énergique  dirigée  suivant  le  rayon  du  disque  et  en  sens  contraire  du 
mouvement  ;  au  bord  du  disque,  le  liquide  se  trouve  donc  sollicité  par 
deux  forces  opposées,  dont  Tune  tend  à  l'éloigner  du  centre,  et  l'au- 
tre à  l'en  rapprocher,  et  de  là  doit  résulter  un  déplacement  latéral  du 
liquide  ;  en  d'autres  termes,  pendant  que  le  disque  se  développe,  le 
liquide  refoulé  doit  former  un  bourrelet  tout  le  long  de  son  contour 
Or  ce  bourrelet  ayant  la  forme  d'une  sorta  de  cylindre  qu'on  aurait 
courbé  en  anneau,  constitue,  d'après  ce  que  j'ai  exposé  dans  ma  deu- 
xième série,  une  figure  instable,  et  doit,  de  toute  nécessité,  se  résou- 
dre pendant  son  développement  en  masses  isolées  ;  d'ailleurs,  le  bour- 
relet, en  vertu  de  l'inertie  de  sa  masse  totale,  ne  peut  perdre  complè- 
tement sa  vitesse  en  même  temps  que  la  portion  de  la  lame  à  laquelle 
11  adhère  immédiatement  ;  les  petites  masses  dans  lesquelles  il  s'est 
converti  se  sépareront  donc  du  contour  de  la  lame  et  seront  lancées 
avec  un  petit  excès  de  vitesse  acquise.  En  ce  moment,  la  pression  ca- 
pillaire doit  reformer  rapidement  un  nouveau  bourrelet,  qui  se  résout 
bientôt,  comme  le  premier,  en  masses  isolées,  et  ainsi  de  suite. 

Je  montre  dans  le  mémmre  que  cette  théorie  satisfait  à  tous  les  dé- 


30Q.  LKS  MONDES. 

tails  oteenrés  f^t  Savart  eipar  fllM*  H^pen  et  Magnas  ;  «lia  «'appliqua 
également  aux  goutles  lancées  par  le  bord  des  kunes  onTertea  im 
premier  mémoire  de  Savarl. 

Au  genre  de  lames  dont  il  vient  d*ètre  question  appartiennant  oellea 
que  M.  WagQos  a  fermées  aassi  par  la  rencontre  de  deai  veinas  dont 
les  axes  font  entre  eux  un  certain  angle.  Ces  lamas  présentent  dea 
particularités  curieuses  dont  Texpiication  est  facile* 

On  a  vu  plus  haut  que  les  lames  de  Savart,  lorsqu'elles  affectent 
des  formes  courbes  et  qu'on  amt)indrit  suffisamment  la  vitesse  du  li*- 
qulde,  se  ferment  par  Teffet  des  pressions  capillaires  qu'exercent  tous 
les  pointd  de  leurs  deux  faces  en  vertu  des  courbures  de  celies-cî.Cest 
au  même  genre  de  phénomènes  qu^appartient  la  singulière  génération 
de  btiDes  observée  par  mon  fils.  L'expérience  consiste  à  lancer  oblique*» 
ment  en  lalr  de  Tean  de  savqn  contenue  dans  une  capsule,  de  manière 
à  étaler  le  liquide  en  nappe  ou  lame  ;  cette  lame  se  déchire,  en  gêné-* 
irai,  en  plusieurs  portions  dont  chacune  se  ferme  aussitôt  pour  consti- 
mer  une  bulle  creuse  complète,  qui  descend  avec  plus  ou  moins  de 
lenteur.  Le  phénomène  est  dû  k  ce  que  le  bord  de  chaque  lame  par- 
tielle se  garnit  d'un  bourrelet  qui  descend  plus  vite  que  le  milieu, 
contre  lequel  agit  la  résistance  de  Vair,  de  sorte  que  ht  lame  prend 
une  figure  fortement  bombée  tournant  sa  convexité  en  haut;  les  pres- 
sions capillaires  font  le  reste. 

Enfin,  je  mentionne  une  dernière  espèce  de  lames  :  elles  sont  for- 
mées aussi  par  un  liquide  en  mouvement  ;  mais  la  cohésion  et  la  vis* 
cosité  ne  jouent  (|ans  leur  génération  qu'un  rôle  secondaire,  parce  que 
les  filets  moléculaires  dont  on  peut  les  regarder  comme  composées 
n'ont  point  de  tendance  à  s*écarter  les  uns  des  autres.  Telle  est  la 
veine  lancée  de  haut  en  bas  par  un  orifice  en  forme  de  fente  rectili- 
gne,  ve5ne  dont  on  connaît  l'aspect  bizarre.  J'ai  ftiit  connaître,  il  y  a 
longtemps,  une  expérience  qui  me  semble  curieuse  en  ce  qu'elfe 
montre  aux  yeux  une  grande  lame  liquide  verticale  dont  Tun  des 
bords  libres,  muni  d'an  bourrelet,  est  rectiligne  et  incliné  à  Thorizon 
Elle  consiste  à  ftiire  écouler  de  l'eau  par  une  fente  verticale  et  recti-* 
ligne  pratiquée  dans  la  paroi  latérale  du  vase,  depuis  un  point  voisin 
du  fond  de  celui-ci  j'usqu'au-dessus  du  niveau  du  liquide.  C'est  le 
,bord  libre  supérieur  de  la  lame  qui  présente  la  forme  indiquée.  Je 
donne  dans  le  mémoira  la  théorie  du  phénomène  et  les  conditions 
d'une  bonne  réussite. 

On  a  pu  voir,  dans  mes  séries  précédentes,  que  lorsqu*uue  figure 
lk|uide  instable  m  partage  apontaiiémflpt  tu  deux  ou  ptiisiewe  masses 
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on  figuras  partielles^  oellesn;!,  tirant  leur  séparaiioii  complète,  deiu«u« . 
rent  encore  onîes  deux  à  deux  par  un  filet  liquide  "plus  ou  moins  C7« 
lindrique,  lequel  se  résout  ensuite  en  sphérules  isolées.  Je  fais  voir 
que  le  phénomène  de  la  gtoération  de  ces  filets  est  analogue  à  celui 
de  la  génération  des  lames,  et  qu'il  a  également  pour  causas  la  coke* 
sion  et  la  viscosité  du  liquide. 

Je  termine  par  renoncé  d'un  principe  général  concernant  la  réali- 
sation, à  rétat  laminaire,  des  surfaces  à  courbure  moyenne  nulle. 
Voici  ce  principe,  auquel  j'attache  une  grande  importance  : 

Une  surface  à  courbure  moyenne  nulle  étant  donnée,  conceve%'y 
tracé  un  contour  fermé  quelconque^  astreint  aux  seules  conditions  : 
i®  qu'il  circonscnve  une  portion  finie  de  la  surface ,  et  2*  que  cette 
portion  n'excède  pas  la  limite  de  stabilité^  si  la  surface  donnée  d  de 
telles  limites  ;  ployez  un  fil  de  fer  de-manière  qu'il  figure  exactement' 
le  contour  fem^é  en  question  i  oxydez-le  légèrement  par  de  V acide  ni- 
trique affaibli  ;  plonge%-le  entièrement  dans  le  liquide  glycérique,  et 
retirez-le  ;  vous  le  trouverez  occupé  par  une  lame  représentant  la 
portion  de  surface  dont  il  s'agit.  Ce  contour  doit,  bien  entendu,  être 
muni  d'un  appendice  par  lequel  on  puissse  le  tenir. 

Par  exemple,  le  plan  est  une  surface  à  courbure  moyenne 'nulle,  et 
une  figure  fermée  quelconque  tracée  sur  un  plan  liuiite  une  portion. 
finie  de  ce  dernier  ;  or  un  fil  de  fer  légècement  oxydé,  courbé  sui- 
vant une  figujre  plane  arbitraire,  mais  fermée,  puis  plongé  daos.l^ 
liquide  glycérique  et  retiré,  emporte  toujours  avec  lui  une  lame  plane. 
De  même  ^,  sur  un  catéooide  compris  enlre  deujc  bases  ciri^ulaires* 
on  imagine  un  contour  toroké  de  deux  arcs  méridiens  opposés  et  des 
naoitiés  des  circonférences  des  deux  bases,  en  prenant  ces  deux  demi-* 
oirconférences  du  même  cdtédu  {^lan  contenant  les  arcs  méridiens^,  œ 
contour,  construit  en  fil  de  fer,  donne,  avec  le  liquide  glycérique, 
une  lame  représentant  la  portion  correspondante  du  caténollde. 

On  réalise  ainsi,  comme  par  enchantement,  des  surfaces  qui,  ponr 
la  plupart,  sont  fort  singulières.  La  seule  difficulté  consiste  à  choisir 
le  contour  fermé  et  à  en  déterminer  exactement  la  forme  ;  mais  on  y 
parvient  toujours  quand  on  connaît  soit  1*  équation,  soit  la  génération 
géométrique  de  la  surface.  Je  ferai  connaître,  dans  une  série  ultérieure, 
de  nouveaux  exemples  de  ces  réalisations.  » 

^^  Pour  faire  oublier  à  notre  illustre  et  vénérable  ami  M.  Plateau  ia 
peine  que  nous  lui  avmis  faite  en  publiant  si  tard  cette  très-intérés»* 
sante  analyse,  mus  noas#mpressensëe  lui  transmettre  trois  curieuses 
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expériences  de  capillarité  dont  M.  Deleaii  uoas  a  rendu  témoin  mer- 
credi dernier.  F.  Moigro. 

1*  Il  prend  une  cuvette  plate  rectangulaire  en  plaqué  d'argent,  à 
bords  relevés,  d'un  centimètre  environ  de  profondeur.  Il  a  ménagé 
dans  une  des  parois  latérales  allongées  une  échaiicrure  qu'il  ferme 
avec  une  cloison  mince  mobile,  appliquée  légèrement  contre  la  face 
antérieure  de  la  paroi  qu'elle  ferme,  et  terminée  à  son  bord  supérieur 
en  pointe,  à  laquelle  on  accroche  un  fil  portant  à  son  autre  extrémité 
un  poids  destiné  à  le  tend^e.On  dresse  la  cloison  mobile  métallique,on 
attache  le  fil  passant  sur  un  support  et  tendu  par  le  petit  poids.On  verse 
dans  la  cuvette  plate  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  mouiller  la  cloi- 
son,et  l'on  constate  que,  conformément  aux  lois  de  la  capillarité,  cette 
eau  prend  à  son  niveau  supérieur  la  forme  d'un  ménisque  convexe. 
Quand  le  liquide  est  revenu  au  re*pos,on  brûle  le  fil  avec  une  allumette 
chimique,et  l'on  constate  qu'aussitôt  la  cloison  mince,se  renversant  de 
dehors  en  dedans,  vient  s'appliquer  à  plat  sur  la  surface  du  liquide, 
comme  si  elle  cédait  à  une  puissante  attraction.  Ce  fait  imprévu  a  été 
énoncé  d'apord  par  M.  Dupré,  de  Renues,  comme  corollaire  de  sa 
nouvelle  théorie  des  phénomènes  capillaires. 

î*  Figurez-vous  une  lame  de  cuivre  verticale,  recourbée  en  arc  de 
cercle,  et  fixée  horizontalement  à  un  support  par  une  autre  petite 
lame  droite  aussi  verticale.  Presque  en  contact  avec  l'arête  supérieure 
horizontale  de  cette  lame,  se  trouve  un  fil  métallique  horizontal  pou- 
vant tourner  autour  d'un  axe  ou  pivot  fixé  au  point  de  rencontre  de 
la  lame  et  du  support.  Le  fil  coïncide  donc  presque  avec  l'arête  de  la 
la  lame  rectitigne,.  et  Ton  peut  l'écarter  de  manière  à  faire  parcourir 
à  sa  pointe  l'arc  de  cercle  de  la  lame  curviligne.  Cela  posé,  entre  le 
fil  et  le  bord  de  la  lame  on  introduit  quelques  gouttes  d'eau  de  savon 
ou  de  liquide  giycérique  de  M.  Plateau,  lesquelles,  quand  on  écarte  le 
fil  en  le  faisant  tourner  sur  son  pivot,  s'étendent  en  lame  mince,  et 
Ton  constate  que  dès  que,  cessant  d'agir  sur  la  pointe  du  fil  on  l'aban- 
donne à  lui-même,  la  contraction  de  la  lame  liquide  mince  le  ra* 
mène  vivement  en  arrière,  comme  le  ferait  un  ressort  énergique. 

3**  Au  sommet  d'un  petit  support,  installons  un  robinetà  trois  voies, 
en  communication,  en  haut,  avec  une  poire  en  caoutchouc  destinée  à 
comprimer  Tair  qui  devra  donner  naissance  à  des  bulles  de  savon  ;  à 
droite  et  à  gauche,  avec  deux  tubes  horizontaux  recourbés  à  angle 
droit,  et  verticalement  à  leur  deux  extrémités,  terminés  par  des  pointes 
creuses  que  f  on  peut  plonger  dans  de  l'eau  de  savon  ou  dans  te  li- 
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quide  glycérine.  On  met  le  tube  de  droite  en  communication  avec  la 
poire  de  caoutchouc,  on  fait  plonger  sa  pointe  verticale  dans  l'eau  de 
davon,  on  comprime  la  poire  et  Ton  souffle  une  bulle  de  savon  ;  on 
ferme  alors  la  communication  avec  la  poire  ;  ou  ouvre  la  communi- 
cation avec  le  tube  de  gauche,  et  Ton  constate  qae  la  bulle  de  savon 
se  contracte  et  fait  sortir,  par  le  tube  de  gauche  ouvert,  Tair  dont  elle 
était  gonflée.  En  établissant  tour  à  tour  les  communications  avec  la 
poire,  on  fait  naître  aux  extrémités  des  tubes,  qui  ne  communiquent 
pas  entre  eux,  deux  bulles  de  savou  inégales,  Tune  plus  petite  à  droite, 
par  exemple,  l'autre  plus  grande  à  gauche  ;  on  ferme  la  communi- 
cation avec  la  poire,  Ton  établit  les  communications  entre  les  deux 
tab,es,  et  Ton  constate  que  la  bulle  plus  petite  de  droite,  en  se  con- 
tractant, chasse  l'air  qui  la  remplit,  et  le  renvoie  dans  la  bulle  plus 
grosse,  dont  le  volume  augmente  à  vue  d*œil.  Ces  deux  derniers  faits 
trouvent  leur  explication  naturelle  dans  la  cohésion,  la  tension  de 
la  lame  liquide  née  de  Tcau  de  savon  ou  du  liquide  glycérine. 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  18  octobre  1866. 


M.  le  docteur  Blanche  proteste  contre  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  Jobert  de  Lamballe,  et  affirme  que  Filhistre  malade  est 
au  contraire  un  peu  plus  calme,  et  pour  ne  plus  donner  place  à  de 
sinistres  rumeurs,  M.  Blanche  promet  de  tenir  rAcadémie  au  courant 
de  sa  santé. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  a  repris  sa  place  au  bureau  et  dépouille  la 
correspondance  lentement,  silencieusement.  Nous  entendons  parler 
vaguement  d*une  note  de  M.  Cb.  Grod,  sur  les  eaux  pluviales  com- 
parées; d'une  enquête  provoquée  par  M.  Grimaud  de  Gaux,  sur  les  cas 
de  choléra  observés  à  Marseille  avant  l'arrivée  des  pèlerins  de 
la  Mecque  et  qui  lui  serait  favorable;  du  planisphère  dressé 
par  M.  Vinot,  donné  en  prime  gratuite  aux  abonnés  du  Journal 
du  Cielj  et  qui  permet  de  suivre  la  marche  directe  du  système 
planétaire;  d'une  nouvelle  note  de  M.  Clément  sur  l'emploi  de  l'élec- 
Iridté  comme  force  motrice  ;  d'un  nouvel  appareil  k  évaporation  pour 
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l'industrie  ;  d'uu  nouveau  mémoire  da  M.  Àllégret  sur  la  théorie  de  la 
lune  et  le  théorème  fondamental  de  Laplace;  d'un  moyen  de  multi^ 
plier  la  forée  sans  augmenter  la  vitesse,  et  qui  est  renvoyé  à  une 
commission,  comme  si  ce  n'était  pas  une  prétention  au  mouvement 
universel,  dont  rAcadémie  ne  veut  pas  entendre  parler. 

—  M.  Trécul  lit  un  mémoire  sur  les.  vaisseaux  propres  des  cucur- 
hitacées.  Sa  dernière  lectui*e  avait  pour  objet  les  vaisseaux  clusiacéeSi 
canaux  simples  ou  ramifiés,  sim^ement  entourée  d'une  couche  de 
cellules  à  parois  minces,  étendues  longitudinalement  faisant  saillie 
dans  la  cavité  du  tube,  ne  contenant  ni  amidon,  ni  chlorophylle,  et 
qui  se  distinguent  nettement  de  celles  du  parenchyme  :  son  suc 
propre  est  le  plus  ordinairement  trouble  ou  blanc  de  lait  ou  jaune  à 
divers  degrés. 

—  Le  R.  P.  Secchi  communique  quelques  observations  intéressantes 
faites  avec  son  nouveau  spectroscopc  à  vision  directe  et  à  lentille  cylin- 
drique, dont  nous  avons  donné  la  description  plus  haut.  Le  spectre  t 
de  Cassiopée  présente  la  particularité  singulière  d'une  raie  brillante 
tenant  la  place  de  la  raie  obscure  F  que  l'on  retrouve  dans  le  spectre 
de  toutes  les  étoiles  de  même  type  que  la  Lyre  ;  'cette  exception  ne 
suffit-elle  pas'  à  prouver  que  la  raie  F  n'est  pas  le  résultat  ^e  Y  absorp- 
tion par  l'atmosphère  terrestre.  Cette  même  conclusion  s'étendrait  à 
la  raie  D  du  sodium,  si  l'on  découvrait  une  étoile  dans  le  spectre  de 
laquelle  cette  raie  D  obscure  serait  remplacée  par  une  raie  brillante. 

Le  spectre  a  d'Hercule  se  présente  à  l'œil  comme  une  séri  e  de  co- 
lonnes cannelées,  à  surface  convexe  et  ramifiée  latéralement.  La  viva- 
cité de  contraste  entre  les  portions  lumineuses  et  les  portions  obscures 
produit  un  effet  stéréoscopique  remarquable.  Plusieurs  astronomes 
distingués,  auxquels  le  R.  P.  Secchî  a  montré  ce  spectre  l'ont  trouvé 
admirable.  11  paraît  que  toutes  les  colonnes  sont  résolubles  en  raies  plus 
plus  ânes.  De  ces  raies  une  coïncide  exactement  avec  ia  mie  D; 
deux  autres,  dont  Tune  est  plus  grosse  et  double  avec  les  raies 
du  groupe  de  magnésium.  Un  groupe  de  cinq  raies  asuréas,  à 
moitié  chemin  entre  F  et  i  n'a  pas  son  analogue  que  dans  des  tables 
spectrales  connues  du  R.  P.  Secchi;  mais  on  les  rencontre  à 
très-peu  près  dans  le  spectre  de  Vénus.  Le  spectre  p  de  Persée, 
dans  la  tète  de  Méduse,  ressemble  à  celui  de  «  d'Hercule;  et  l'on  peut 
même  dire  que  des  spectres  d'Antarès,  de  «  d'Orion,  de  «  d'Hercule, 
de  p  et  f  de  Pégase  ferment  un  type  unique,  et  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  Têxagération  plus  ou  moins  prononcée  de  qneiqttefHioee  des 
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riûes  ol)6Ciure9  qui  forneat  les  i6ae8,  exagëitUaon  duo  à  U  deiuité 
jiiw»  f  wuU  d«  leur  «Imoftplière. 

DàM  le  nouveau  spectroseope  qui  affaiblit  moins  la  lumière^  le 
spectre  de  «  â*Orkm  semble  formé  plutôt  de  raies  brillantes  sur  un 
fond  légèrement  lumineux  que  de  raies  obscures  sur  un  foijd  brillant; 
et  que^  sous  ce  rapport,  il  ressemble  beaucoup  au  spectre  du  magné- 
sium, avec  cette  exception  que  les  raies  du  sodium  et  du  magnésium  y 
sont  à  Tétat  de  raies  obscures. 

Le  mène  instrument  a  montré  distinetement  les  raies  atmospbéri* 
ques  ou  telluriques  dans  les  spectres  de  Mars,  Vénus  ou  la  Chèvre, 
situés  près  de  Thorizon;  et  ces  raies,  comme  le  R.  P.  Secchi  Tavait 
annoncé  le  premier,  il  y  a  trois  ans,  sont  d*autant  plus  perceptibles 
que  l'atmosphère  est  plus  vaporeuse.  Il  a  aussi  reti'ouvé  la  région  né- 
buleuse l  de  3rêwster  dans  le  spectre  de  Vénus. 

La  facilité  et  la  netteté  de  la  vision,  avec  le  nouveau  spectroscope, 

I  a  permis  enfin  au  R.  P.  Secchi  de  partager  les  spectres  des  étoiles 

en  trois  classes  ou  en  trois  types  principaux  :  1^  le  type  des  étoiles 

Manches  ou  plutôt  bleues,  comme  Sirius  et  la  Lyre;  leurs  spectres 

I  présentent  deux  grosses  raies  dans  le  bleu  et  dans  le  violet.  Ces  raies, 

'  généralement  assez  larges,  sont  de  véritables  laeunts.  Il  est  un  type 

accessoire  et  Inverse  de  ce  premier  type  qui  ne  comprend  jusqu'ici 

que  deux  étoiles,  Y  de  Cassiopée  et  p  de  la  Lyre  ; 

2*  Le  type  des  spectres  à  zones  larges,  comme  a  dTOrion,  a  du  Scor- 
pion, etc.,  étoiles  en  général  colorées  en  rouge  ou  en  orange;  ce  type 
tend  souvent  à  se  confondre  avec  le  troisième.  Aldébaran  est  entre  les 
deux  un  curieux  intermédiaire. 

3"  Le  type  de  notre  soleil  comprenant  la  Chèvre,  Aroturus,  Pol- 
lux,  etc.  Leur  spectre  est  tout  parsemé  de  raies  fines,  et  les  mesures 
.  prises  directement  prouvent  que  ces  raies  occupent  la  place  des  prin- 
cipales raies  du  spectre  solaire.  Un  type  accessoire  est  celui  de  4a  con- 
stellation d*Oriott,  dont  toutes  les  étoiles  ont  des  spectres  très-res* 
semblants,  caractérisés  par  une  teinte  verdàtre,  et  dans  lesquels  la  rafe 
F  est  très-fine.  Le  R.  P.  Secchi  énonce,  en  terminant,  deux  faits  très- 
frappants  :  1*  chaque  type  domine  dans  une  région  du  ciel,  le  ty]>e 
vert  dans  Orion  ;  le  jaune  dans  la  Baleine  ;  le  bleu  dans  la  Grande 
Ourse,  la  Couronne,  le  Dauphin,  les  Pléiades,  etc.  ;  i9  le  type  distinct 
de  la  Lyre  s'étend  à  presque  la  moitié  des  étoiles  soumises  à  Tandyse 
spectrale.  Il  n*est  guère  possible  d'admettre  que  ces  faits  ne  sont  que 
4^  simples  aecideAU. 
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—  M.  le  doeteur  Brierre  de  Boîsmont  lit  on  nouveau  mémoire  sur 
l'espèce  de  folie  appelée  par  lui  folie  raisannantey  qui  conserve  toutes 
les  apparences  de  la  raison,  et  qui  ne  peut  èti*e  discernée  que  par  une 
étude  attentive  de  tous  les  actes  du  malade;  elle  coïncide  plus  souvent 
avec  Thypocondrie  et  les  affections  tristes. 

—  M.  Léon  Foucault  présente,  au  nom  de  M.  Anystroem,  le  célèbre 
physicien  suédois,  une  note  dont  la  conclusion  principale  est  que  les 
raies  telluriques  du  spectre  solaire  ne  sont  pas  toutes  dues  à  l'absorp- 
tion élective  de  la  vapeur  d'eau,  comme  M.  Jansseu  semble  le  croire. 


COMPLÉMENT  DE  LA  DERNIÈRE  SÉANCE. 

M.  Babinet,  résumait  ainsi  sa  théorie  de  la  chaleur  :  1*  Deux 
molécules  quelconques,  n'importe  en  quel  état,  ont  la  même  quantité 
de  force  vive  totale  quand  elles  sont  à  la  même  température  ;  2®  en 
liant  ensemble  deux  molécules  de  manière  à  rendre  leurs  vibrations 
concordantes,  la  force  vive  est  doublée  ;  réciproquement,  deux  molé- 
cules qui  deviennent  indépendantes  l'une  de  fautre,  ont  leur  rayon- 
nement primitif  et  leur  force  vive  réduits  à  moitié  ;  3«  si  l'on  prend 
pour  unité  l'excès  de  force  vive  qui  fait  passer  une  molécule  de  zéro 
à  1  degré,  cette  unité  de  force  vive  est  contenue  à  peu  près  i  200  fois 
dans  la  force  vive  totale  ou  chaleur  totale  de  la  molécule  à  zéro.  Le 
zéro  absolu  serait  donc  à  1  200  unités  de  force  vive  ou  à  1  200  de- 
grés dynamiques  au-dessous  de  la  température  de  la  glace  fon- 
dante. 

—  La  lecture  de  H.  Grimaud  de  Caux  se  Jl^sume  dans  ces  quelques 
lignes.  Pour  alimentcir  la  plupail  des  communes,  il  suffirait  d'amé- 
nager les  eaux  qui  tombent  à  la  superficie  des  toits  de  la  municipa- 
lité, de  l'école  communale  ou  de  l'église,  ou  de  ces  bâtiments  réunis. 
Le  problème  consiste  à  prendre  de  la  superficie  des  toits,  une  étendue 
conforme  aux  besoins  accusés  ou  combinée  avec  les  moyennes  trimes- 
trielles d'eau  tombée,  à  recueillir  ces  eaux  dans  une  chambre  souter- 
raine et  à  construire,  pour  leur  conservation,  un  puits  à  la  vénitienne^ 
occupant  peu  d'espace  et  de  peu  de  frais. 

—  D'une  étude  attentive  des  propriétés  de  Tisatine  et  de  ses  com- 
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posés,  de  cette  propriété  entre  autres  qn'a  risatine  de  se  combiner 
avec  Thyârogène  naissant,  M.  Hugo  Sbéff  conclut  que  ce  produit  de 
]*oxydatlon  de  l'indigo,  quoiqu'un  corps  cristallisé  et  azoté,  doit  être 
considéré  comme  une  espèce  d'aldéhyde.  * 

—  M.  C.  Dareste  en  poursuivant  ses  recherches  sur  la  tératologie, 
a  constaté,  conformément  aux  prévisions  de  M.  Serre  et  aux  siennes, 
que  le  cœur  résulte  de  Tunion  de  deux  blastdmes  d'abord  séparés  ; 
que  la  dualité  du  cœur  constitue  l'état  normal,  mais  pendant  une  pé-^ 
riode  tellement  courte,  qu'elle  a  échappé  à  tous  les  observateurs.  Les 
deux  blastômes  cardiaques  ont  des  volumes  inégaux  ;  dans  l'état  nor- 
mal le  blastôme  droit,  qui  correspond  au  membre  supérieur  droit  est 
le  plus  développé.  On  peut  présumer  que  ces  deux  blastômes  sont  le 
point  de  départ  du  cœur  aortique  et  du  cœur  pulmonaire. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  liquides,  mais  les  laitiers  bleus  qu*a  étudiés 
M.  CharlesMène.  Il  a  fait  avec  le  plus  grand  soin  l'analyse  de  dix*neuf  lai- 
tiers pris  au  Creuset  ou  ailleurs»  et  il  a  constaté  que  l'acide  titanique 
u*est  pas  toujours  la  cause  de  leur  coloration  bleue  ;  mais  que  cepen- 
dant, par  cet  acide  le  laitier  est  d'une  couleur  et  d'une  allure  carac- 
téristique« 

—  L*auteur  de  la  note  sur  les  phénomènes  volcaniques  de  Santo- 
rin,  pendant  le  mois  d*aoât,  était  M.  de  CigaUa. 


OPTIQUE  MINERALOGIQUE 


Svr  Um  ppoprtétés  de  U  bleMde  kMAgonalc»  Note  de  M.  T.  Si- 
dot^  présentéepar  M*  Eom.  Becquerel. —  Le  sulAire  de  zinc  cristallisé 
(blende  hexagonale),  obtenu  comme  il  est  dit  dans  ma  note  du  30 
avril  dernier,  avait  pu  être  jusqu'ici  considéré  comme  étant  tout  à 
fait  fixe  aux  plus  hautes  températures  ;  mais  les  divers  moyens  que 
j'ai  employés  pour  préparer  ce  corps  mettent  hors  de  doute  une  vola- 
tisation  partielle,  sinon  totale. 

Dans  cette  note,  je  dis  encore  avoir  obtenu  le  sulfure  de  zinc  par- 
faitement cristallisé  en  le  volatilisant  dans  un  courant  d'azote  bien 
pur  ;  il  me  restait  à  prouver,  ce  que  j'ai  fait  depuis,  qu'il  se  volatilise 
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de  même  et  sans  vésiûVL  dans  l'hydrogène  sulfuré  et  daiYS  l'acide  aul*- 
ftareiix.  Le  «ttlfure  cfietallisë  afadsi  obtenu  dons  ces  dérnîert  gax,  et 
dont  J'ai  ThonDeur  de  présenter  un  échantillon  k  ra/cadémie»  eet  tout 
à  fait  incolore  et  se  présente  en  longs  prismes  hexagonal»  on  lamel<* 
leuxi  d'une  transparence  parfaite.  Ces  cristaux  présentent  en  outre  la 
propriété  ([u'ont  d^à  certains  sulfures  d*être  phosphorescents  dan$ 
l'obscurité,  propriété  qu'ils  conservent  pendant  assez  longtemps» 
.  Pour  obtenir  la  blende  hexagonale  phosphorescente,  il  faut  faire 
passer  de  préférence  un  courant  d'acide  sulfureux  bien  pur  sur  du 
sulfure  de  zinc  cristallisé  (soit  la  blende  naturelle,  soit  celle  que  l'on 
obtient  parla  calcination  du  sulfure  amorphe),  placé  dans  un  tube  de 
porcelaine  très-*fortement  chauffé  pendant  4  à  K  heures  au  moins. 
Cette  préparation  est  des  plus  laborieuses,  car,  si  l'on  veut  volatiliser 
la  totalité  du  sulfure,  il  ne  faut  opérer  que  sur  3  à  4  grammes  de  ma- 
tière, et  c'est  seulement  au  bout  de  deux  heures  de  la  plus  haute  tem- 
pérature que  les  cristaux  commencent  à  apparaître  dans  la  partie  re- 
froidie du  tube  et  y  grandissent  assez  pour  en  occuper  tout  le  diamètre 
intérieur.  Si,  au  contraire,  on  veut,  avoir  une  plus  grande  quantité  de 
ces  cristaux,  il  faudra  agir  sur  un  excès  de  sulfure  qui  donnera  dans 
le  même  temps  une  bien  plus  grande  quantité  de  cristaux  phosphores- 
cents. Il  n'est  pas  possible  de  niaintenir  cette  hanta  température  né- 
cessaire à  la  volatilisation  de  la  blende  au  delà  de  einq  heuresi  attendu 
que  le  tube  fînit  presque  toujours  par  fondre,  non  pas  par  un  .  effet 
seul  de  la  température,  mai»  par  l'action  de  la  silice  du  tube  de  por- 
celaine sur  les  matières  basiques  de  cendres,  d'où  résulte,  comme  on 
le  sait,  un  verre  très-fusible. 


I.    KoYvtcMttD  I    CHehy.--!«iM.4eMAiMfiELoiaiioii«c€ie 

Libnire- éditeur.  |  roe  da  Btc-d'Asnières.  là. 


1866.  N»    8. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Nouvelle  planète.  ->  Le  1*'  octobre,  M.  Luther  de  Bilk  A  décourert 
dans  la  constellation  des  Poissons,  à  Taido  de  ses  nouvelles  cartes^ 
une  planète  de  ontlime  grandeur  qui  sera  la  BO*  du  groupe^ 

Oct.  2.  T.  M.  de  Bonn,  12  h.  87  80".  Asc.  Dir.  0  h.  8'  iV.  0.1. 

Décl.— 2«35'42"17. 

todipft  A^hy^èite.  *-  M.  Foilssàgrives,  ancien  médecin  eil  chef  de 
la  marine,  ofBcier  de  la  Légion  d'honneur  et  professeur  d'hygiène  k 
la  faculté  de  médecirife  de  Montpellier,  a  bien  voulu  se  mettre  à  la 
disposition  de  M.  lé  ministre  de  l'instruction  publique  pour  des  confé* 
renées  sur  l'hygiène,  qui  seraient  faites  par  lui,  soit  dans  certaines 
villes,  soit  dans  les  lycées  et  les  écoles  normales  primaires.  M.  le 
ministre  lui  a  répondu  par  une  lettre  que  nous  woyons  devoir  faire 
connaître  par  extrait. 

«  L'enseignement  de  Thygiène  inauguré  cet  hiver  dans  trcnte-deux 
conférences  libres,  a  pris  officiellement  place  dans  le  plan  d*études  de 
l'enseignement  secondaire  spécial,  et  je  viens  de  le  constituer  en  cours 
régulier  dans  les  écoles  normales  primaires,  par  arrêté  du  2  juillet.. < 
Vous  me  faites  remarquer  que  nous  n'avons  pas  sur  cette  matière  un 
]uanuel  élémentaire  d'une  doctrine  sâre,  d'une  rédaction  claire  et  p^é-* 
cise;  c'est  là  en  effet  le  besoin  le  plus  urgent,  et  je  serais  heureux 

qu'il  vous  convînt,  Monsieur,  de  rédiger  ce  livre  si  nécessaire 

Nous  donnons  beaucoup  &  Tesprit  ;  11  faut  songer  aussi  au  corps,  et  nous 
préoccuper  d'arrêter  cette  dégénérescence  de  la  race  qui  se  remarque 
en  trop  d'endroits.  Sous  l'influence  d'une  sage  hygiène,  les  forcés  et  la 
taille  s'éJêvent;  la  beauté,  résultat  du  développement  et  de  l'harmonie 
des  formes  apparaît;  les  facultés  intellectuelles  et  morales  s'accrois- 
sent, et  l'amélioration  de  l'homme  et  de  la  race  s'accomplit.  Par  là, 
rhygiène  privée  importe  à  l'hygiène  publique  et  à  la  prospérité  géné- 
rale du  pays;  car,  par  la  vulgarisation  des  notions  élémentaires  de 
Votre  science,  les  hôpitaux  sei'ont  moins  encombrés  et  les  ateliers 
mieux  remplis;  ^ans  compter  que  les  peuples  sains  sont  aussi  léS 
peuples  vaillants  et  forts. 

Sn^néte  de  lu  Société  liNUd^ftlâié  d'Hl^ehéitlogle.  ~  Les  questionê 
suî*  lesquelles  elle  demande  des  réponses  aux  archéologues  sont 
celles-ci  :  «  Quels  sont,  dans  le  pays  que  vous  habitez,  les  monuments 
et  les  ficagments  de  sculpture  qui  peuvent  être  considérés  comme  ap* 

N«  s,  t.  Xn,  SK  Octobre  1866.  t9 
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partenant  à  la  période  comprise  entre  le  quatrième  et  le  onzième 
siècle?  Existe-t-il  des  sarcophages  en  marbre  des  premiers  siècles 
chrétiens?  Dans  quelles  églises  ou  dans  quels  musées  sont-ils  déposés? 
Connaît-on  des  pierres  tombales  de  la  même  époque,  en  marbre  ou  en 
jîierre  dure,  portant  des  inscriptions  ou  des  moulures  ?  Quels  sont  les 
autres  objets  qui  paraissent  antérieurs  au  onzième  siècle  ?  Les  réponses 
doivent  être  adressées  à  M.  de  Gaumcmt,  directeur  de  la  société,  à 
Caen.  » 

Primes  d'honneur  des  eoneonrs  régionaux  de  1866.  —  Les  pri- 
mes d'honneur  des  concoui's  régionaux  de  la  première  série  ont  été 
décernées  :  dans  TAriége,  à  M.  Emile  Lefèvre,  directeur  de  la  ferme- 
école  de  Royat;  dans  la  Côte-d*Or,  à  M.  le  vicomte  Armand  de  la  Lo. 
gère;  dans  la' Loire-Inférieure,  à  M.  Boisteau,  propriétaire  à  la  Roche; 
dans  le  Tarn,  à  M.  Olombel;  dans  le  Vaucluse,  à  M.  Eugène  Raspail; 
dans  l'Yonne,  à  M.  Charles  Martcnol.  Les  primes  d'honneur  de  la 
deuxième  série  ont  été  obtenues  :  dans  le  Bas-Rhin,  par  M.  Schatten- 
mann,  à  Bouxwiller;  dans  la  Lozère,  par  M.  le  comte  de  Morangiès,  à 
Fabrèges  ;  dans  la  Charente-Inférieure,  par  M.  Bouscasse,  directeur  de 
la  ferme-école  de  Puilboreau;  dans  la  Manche,  par  M.  le  vicomte  de 
Gouldre  de  la  Bretonuière,  pour  la  ferme  de  Quesnay  en  Golleville, 
près  Valognes;  dans  Tlndre,  par  MM.  Masquelier  et  Foucret,  pour 
leur  exploitation  de  Treuillant^  près  Châteauroux  ;  enfin  dans  l'Aisne, 
par  M.  Georges,  à  Orge  val,  commune  de  Vendhuile. 

Télégraphe  à  eadmu  et  à  Inearne  mobiles*  de  H.  Ed.  IVéel.    — 

Des  appareils  télégraphiques  admirables  transmettent  la  pensée  hu- 
maine sous  mille  formes  ingénieuses  (Morse,  Hugues,  Caselli,  etc.)  ; 
mais  le  télégraphe  à  cadran  méritera  toujours  une  place  distinguée  à 
cause  de  sa  simplicité.  Il  est  accessible  à  tout  le  monde  et  parle  un 
langage  connu  de  tous.  Son  mécanisme  facile  n'exige  point  de  longues 
études  préalables;  aussi  règne-t-ii  en  souverain  dans  les  gares  et 
les  postes  sémaphoriques. 

Toutefois,  quand  on  reçoit  une  dépêche,  il  faut  suivre  les  évolutions 
de  Taiguille  pour  saisir  celle  des  vingt-six  lettres  sur  laquelle  elle  va 
se  fixer;  et,  si  la  dépêche  est  longue  ou  expédiée  rapidement,  c'est 
une  fatigue  réelle  et  un  travail  difficile,  qui  exige  l'œil  exercé  d'em- 
ployés habiles.  Si-au  lieu  d'avoir  à  suivre  les  évolutions  de  cette  ai- 
guille tremblottante,  la  lettre  expédiée  venait  seule,  sur  un  point  fixe, 
se  présenter  elle-même  à  votre  œil,  ne  serait-ce  pas  une  simplification 
notable?  Oui,  sans  doute,  car  il  n'y  aurait  aloi*s  qu'à  unir  les  lettres 
en  syllabes  et  en  mots ,  sans  fatigue  et  avec  une  sûreté  parfaite. 
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M.  Néei,  de  Montiarvilie,  près  Barfleur,  a  résolu  d*ane  manière  char- 
mante cet  important  problème.  Sur  1  axe  de  la  roue  à  treize  dents,  à 
la  place  de  l'aiguille,  on  fixe  un  cadran  mobile  mis  en  mouvement  par 
un  petit  mécanisme  d'horlogerie,  sur  lequel  vingt-six  lettres  et  signes 
télégraphiques  sont  écrits  de  droite  à  gauche,  tandis  qu'ils  sont  écrits 
de  gauche  à  droite  sur  le  cadran  métallique,  et  qui  est  caché  par  un 
écran  dans  lequel  on  a  simplement  ménagé  une  ouverture  correspon- 
dante à  un  vingt-sixième  du  cadran,  afin  qu'une  lettre  seule  soit  vi- 
sible. Le  courant  électrique  réglé  par  les  mouvements  du  manipulateur, 
u  a  d'antre  fonction  que  de  déterminer  le  mouvement  ou  Tarrét  du 
mécanisme  et  du  cadran  mobile.  Rien  de  plus  simple  ;  l'œil  n*a  plus 
qu'un  point  à  fixer;  la  lecture  des  lettres  se  fait  avec  rapidité  et  presque 
sans  qu'on  y  pense. 

Horloges  sans  aigvlUes.  —  Depuis  bien  des  siècles  les  horloges  et 
les  pendules  sont  condamnées  à  ne  parler  aux  yeux  qu'au  travers  de 
l'inévitable  circonférence  et  au  moyen  d'aiguilles  mobiles,  dont  Tune 
désigne  l'heure  et  l'autre  les  minutes.  Or  si,  au  lieu  de  ce  cercle  éter- 
nel et  de  ces  aiguilles  antédiluviennes,  vous  aviez  un  tableau  parlant 
qui  mette  sous  vos  yeux  non  plus  deux  séries  de  douze  heures  et  de 
soixante  minutes,  mais  seulement  l'heure  et  la  minute,  et,  au  besoin, 
la  seconde  que  vous  désirez  connaître,  ce  serait  certainement  un  peu 
plus  agréable.  Pour  y  parvenir,  M.  Néel  propose  d'installer  trois  ca- 
drans mobiles  à  lucarnes  sur  les  axes  des  roues  des  heures,  des  mi- 
nutes et  des  secondes,  de  manière  à  ce  que  les  indications  de  l'heure, 
de  la  minute,  de  la  seconde  correspondent  exactement  à  celles  des  dents 
des  roues  qui  déterminent  ces  subdivisions  du  temps.  Les  cadrans 
mobiles  sont  cachés  par  un  écran  qui  ne  laisse  voir  à  la  fois  qu'une 
heure,  qu'une  minute,  qu'une  seconde,  la  12%  la  SO^,  la  3600*^  partie 
du  cadran^  M.  Néel  fait  remarquer  avec  raison  que  l'emploi  des  ca- 
drans mobiles  donnerait  aux  artistes  une  facilité  extrême  pour  réaliser, 
en  horlogerie,  de  nouveaux  modèles  de  pendules.  Par  cela  même  que 
le  cadran  et  les  aiguilles  ont  disparu,  on  peut  adopter  tous  les  styles, 
tontes  les  formes  imaginables,  à  la  seule  condition  de  ménager  deux 
ou  trois  ouvertures,  où  les  heures,  les  minutes  et  les  secondes  vien- 
dront se  montrer.  Par  exemple,  dit- il,  la  pendule  pourra  représenter 
le  Temps  avec  ses  emblèmes  et  portant  à  la  main  un  livre  sur  lequel 
se  montreront  les  heures,  les  minutes,  les  secondes.  D'un  côté,  un 
vieillard  assis  interrogera  avec  tristesse  le  livre  du  Temps;  de  l'autre, 
un  jeune  homme  qui  trouve  les  heures  trop  longues  &  son  gré,  les  re- 
gardera plein  d'allégresse,  tandis  qu'à  leurs  pieds  un  enfant  couché 
s'endormira  insouciant  de  l'avenir. 
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•^  M.  Robertson  et  Archar  de  Dundee,  Angleterre»  ont  appliqué  aux 
calandres  ordinaires  un  mécanisme  qui  leur  t>ermet  d'effectuer,  en  plus 
de  leur  travail  habituel,  le  âni  et  le  lustrage  qui  n*a  été  obtenu  jus- 
qu'à présent  qu'au  moyen  â*un  cylindrage  spécial. 

« 

n^ryté  et  nàélasM,  —  M«  Ch.  Stanimer  publie  dans  le  Journal  de$ 
fabrieanti  de  sucre^  sur  le  procédé  Dubrunfaut  pour  l'extraetion  de 
la  mélasse  au  moyen  de  la  baryte,  une  étude  qu'il  conclut  ainsi  : 
i^  Il  est  possible,  par  une  application  raisonnable  du  gypse  (sulfate 
de  chaux),  d* éliminer  complètement  la  baryte  des  solutions  sucrées, 
même  alcalines,  et  par  suite  d'obtenir  du  sucre  absolument  exempt 
de  baryte  au  moyen  du  saccharate  de  baryte.  Le  saccharate  précipité 
de  la  mélasse  acquiert,  même  par  un  léger  lavage,  un  degré  de  pureté 
suffisant  pour  fournir  la  majeure  partie  du  sucre  par  simple  cristalli- 
sation, la  solution-mère  qui  restç  après  la  précipitation  du  saccharate 
de  la  mélasse  doit  nécessairement  être  exploitée  pour  le  carbonate  de 
baryte,  si  on  ne  veut  encourir  une  perte  disproportionnée  de  baryte  ; 
cependant  malgré  cette  précaution  la  perte  en  barite  passant  à  Tétat 
de  sulfate  est  assez  considérable  pour  qu'on  ne  puisse  aucunement  la 
négliger;  de  m.éme  la  perte  en  sucre  est  assez  considérable;  on  ne 
peut  point  obtenir  à  beaucoup  près  tout  le  sucre  contenu  dans  la 
mélasse. 

Quoi?  c'est  après  que  par  la  baryte  on  a  exti^t  des  millions  de  kilo- 
grammes de  sucre  des  sirops  ou  des  mélasses,  que  M.  Stammer  daigne 
accorder  à  Tindustrie  du  sucrate  de  baryte  le  droit  de  cité.  Que  n'al^ 
lait-il  donc  Toir  les  usines  de  M.  Tilloy^-Delaune  à  Courrière  et  de 
M.  Potoszki  en  Wolhynie  ?  Il  ne  vient  pas  seulement  tard,  il  vient  trop 
tard.  On  ne  peut  traiter  par  la  baryte  que  les  mélasses  libérées,  et 
M.  Dubrunfaut  qui  était  sur  le  point  de  remplacer  le  carbonate  de 
baryte  par  l'oxyde  de  barium  a  changé  tout  à  fait  de  voie.  Il  renonce- 
rait sans  peine  à  extraire  le  sucre  des  mélasses,  dans  lu  conviction 
profonde  que  le  but  vers  lequel  il  faut  tendre  i  tout  prix  est  de  ne  plus 
faire  de  mélasses.  Voila  à  quoi  conduira  prochainement  l'osmose  des 
sirops  d'abord,  des  jus  ensuite.  Pour  les  producteurs  de  siiere  comme 
pour  les  raffineurs  l'avenir  est  là. 

llol»  éiiiiMMit.  —  Puisque  les  sels  seront  abondants  dans  les  jus  de 
betterave,  c'est  le  cas  de  recourir  au  noir  de  HM*  Leplay  et  Cuisinier. 
Si  malgré  un  travail  exceptionnellement  facile,  beaucoup  de  fabricants 
l^ont  fait  entrer,  Tannée  dernière,  d'une  manière  régulièra  dans  içur 
travail  journalier  aucun  cette  année  ne  devra  s'en  passer.  Il  rend 
révaporation  plus  rapide  et  la  cuite  toujours  plus  ÏÉèût  et  plus  com-« 
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plèt6  ;  il  augmente  le  rendement  en  sucre,  et  donne  un  sucre  plus 
sec,  plus  nervenx;  on  a  pu,  par  son  emploi,  prolonger  la  durée  des 
filtres,  et  réduire  ainsi  de  KO  pour  cent  la  quantité  de  noir  en  grain 
employée  ;  à  dose  suffisante  il  prévient  toujours  la  fermentation  ;  il 
fait  dispar^tre  toute  difficulté  de  cuite. 

—  M.  €h.  Lauth  a  constaté  le  fait  suivant  :  Quand  dans  l'aetion  de 
Taniline  sur  l'acide  rosoliquc  ou  arrête  Topéralion  au  moment  o&  la 
masse  est  violet-mauve,  on  peut  très^facilement  constater  dans  le 
mélange  la  présence  d'une  notable  quantité  de  rosaniline,  L*azuliae 
est  probablement  le  résultat  de  Taction  de  Taniline  sur  la  rosaniline 
ainsi  formée. 

—  Les  vignes  de  serre  de  M.  Delavoy,  négociant  à  Bruxelles,  atteintes 
de  ro!dium  et  soumises  accidentellement  à  Tinflaence  de  vapeurs 
d'acide  phénique  nées  de  Taction  de  Teau  bouillante  sur  dea  cristaux 
diacide  phénique,  ont  été  parfaitement  guéries.  Les  rameaux  de  lavi* 
gne  situés  au  dehors  de  la  serre,  à  ciel  ouvert,  %e  sont  aussi  ressen* 
tis  des  effets  bienfaisants  de  ces  vapeurs  ;  leurs  fruits  sont  devenus 
également  sains  et  vigoureux.  Les  vapeurs  d*acide  phénique  seraient 
donc  un  spécifique  tout-puissant  contre  l'oïdium. 

SlipuMix  produits  avee  Patd«  d'vn  eode  nnmériiiiie.  —  On  a  fait  à 
bord  du  Great-Eastern,  sur  la  longueur  entière  du  câble  transatlan- 
tique, de  nouvelles  expériences  relatives  à  la  production  des  signaux 
avec  l'aide  d'un  code  numérique  d'après  la  méthode  du  capitaine  Bol- 
ton.  Un  succès  complet  a  prouvé  que  l'économie  de  temps  procurée  par 
la  nouvelle  méthode,  comparée  à  l'emploi  de  l'ancien  alphabet,  était 
de  plus  de  100  pour  100.  De  fait,  un  câble  mis  en  œuvre  sur  le  nou- 
veau plan,  donnerait  plus  de  signaux  que  deux  câbles  dans  lesquels 
la  transmission  se  ferait  à  la  manière  ordinaire. 

—  On  purifie  parfaitement  Tesprit  de  bois,  et  on  lui  enlève  sa  mau- 
vaise odeur  de  la  manière  suivante  :  Étendre  d'eaa  en  grande  quan- 
tité ;  filtrer  dans  des  cylindres  chargés  de  noir  granulé,  puis  distiller 
doucement,  en  ayant  soin  de  rejeter  les  premières  et  les  dernières 
portions  condensées. 

—  La  chambre  des  lords  d'Angleterre,  dans  sa  séance  du  27  juil- 
let 1866,  a  déclaré  sur  l'appel  de  M.  HoUiday,  que  la  patente  de 
Ml\l.  Siraplon,  Moula  et  Nicholson  de  Londres  était  mauvaise  et  nulle 
suivant  la  loi.  Cette  décision  met  dans  le  domaine  public  les  superbes 
teintures  Magenta  et  pourpre  sur  lesquelles  un  grand  nombre  d'actions 
en  contrefaçon  ont  été  formées  et  jugées  dans  les  quatre  dernières 
années. 
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—  Lorsque  de  l'huile  de  graine  de  coton  a  été  frauduleusement  mé- 
langée à  de  l'huile  d'olive,  il  suffit  d'y  verser  une  solution  de  nitrate 
de  mercure,  il  se  forme  un  précipité  dur  et  friable. 

—  M.  Sorel  voudrait  qu'on  substituât  àTassommement  des  animaux 
de  boucherie  au  moyeu  d'une  masse  en  fer,  Ténervation,  c'est«^-dire 
la  section  de  la  moelle  épinière,  au  moyen  d*une  lame  munie  d'un 
ressort.  La  mort  serait  alors  plus  prompte  et  moins  douloureuse. 

—  On  a  fait  récemment,  en  Amérique,  sur  deux  chemins  de  fer  l'es- 
sai de  la  substitution  de  la  tourbe  au  charbon  de  terre  dans  le  foyer 
des  locomotives.  Le  combustible  a  parfaitement  fonctionné  ;  3  000  ki- 
logrammes de  tourbe  ont  suffi  au  parcours  d'un  train  de  voyageurs 
sur  une  distance  de  60  kilomètres  ;  la  vapeur  n'a  pas  cessé  un  instant 
d'être  très-abondante,  avec  absence  totale  de  fumée  et  d'escarbilles. 
Le  résultat  de  ces  expériences  a  été  d'augmenter  considérablement  la 
valeur  des  tourbières  et  de  faire  Béaliser  des  bénéfices  énormes  à  leurs 
propriétaires. 

—  On  vient  d'inventer  pour  la  pêche  des  baleines  gigantesques, 
très-nombreuses  dans  les  mers  d'Islande  et  du  Spitzberg,  un  nouveau 
harpon  armé  d'un  demi-kilogramme  de  poudre,  et  d'une  mèche  qui 
s'enflammant  après  dix  secondes,  peut  ainsi  tuer  l'énorme  cétacé 
tout  en  lui  restant  accroché. 

Faits  de  l'Industrie.  —  On  a  fait  avec  succès,  aux  machines  à  va- 
peur de  rimprirtierie  impériale,  l'application  du  foyer  fumivore  de 
MM.  Blard  et  Dureau,  ingénieurs  civils  à  Paris.  Ce  foyer  se  distingue 
des  foyers  ordinaires  par  l'inclinaison  de  la  grille,  par  l'addition  d'une 
voûte  réfractaire,  par  l'installation  d'une  prise  d'air  munie  d'une 
porte.  L'introduction  de  l'air  n*est  nécessaire  que  pendant  les  quatre 
ou  cinq  minutes  qui  suivent  le  chargement  de  la  grille.  La  dépense 
de  combustible  est  un  peu  diminuée. 

—  M.  I.  Reese  de  Pillsburg,  Amérique,  a  inventé  un  nouveau  pro- 
cédé de  réduction  et  d'affinage  des  oxydes  métalliques  de  fer  ou  au- 
tres métaux  mélangés  avec  du  carbone  et  amenés  &  l'état  de  fusion 
au  contact  de  Thydrogène  ou  de  l'hydrogène  bicarboné  dans  un  haut- 
fourneau;  son  but  est  la  production  de  fer  maniable  d'un  premier  jet, 
sans  puddiage,  avec  économie  de  combustible  et  de  temps. 

—  M.  Fortin  à  Paris,  par  la  construction  .d'un  appareil  très-simple 
qui  s'adapte  directement  derrière  la  carde  pour  eu  recevoir  le  pro- 
duit, immédiatement  étalé  par  l'action  d'une  toile  sans  Au  mobile  sur 
une  table  inférieure  également  mobile  et  se  déplaçant  transversalement. 
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par  rapport  à  la  première,  a  complètement  résolu  te  problème  impoi-^ 
tant  des  tissus  feutrés,  des  ouates,  etc. 

Faits  divers.  -—  M.  Bless,  ingénieur  de  la  Société  de  Mulhouse,  a 
construit  un  genou  universel  qui  résout  de  la  manière  la  plus  complète 
l'important  problème  formulé  en  ces  termes  par  l'Association  pour 
Tavancement  de  l'industrie  en  Prusse  :  <  Les  axes  des  arbres  condue* 
teur  et  conduits  sont  situés  dans  le  même  plan  et  se  coupent  sous  un 
angle  qui,  pendant  la  durée  du  mouvement,  doit  être  susceptible 
d'éprouver  une  variation  maxiraa  de  90  degrés,  par  suite  du  déplace- 
ment de  de  l'arbre  conduit.  La  transmission  doit  s'effectuer  sans  alté- 
ration de  la  vitesse  angulaire,  et  la  construction  de  l'appareil  être 
assez  simple  pour  en  permettre  l'application  aux  machines  agricoles 
ou  autres  de  n'importe  quelle  puissance.  Nous  publierons  cette  solu« 
tion. 

—  D'un  autre  côté  une  commission  de  la  Société  de  Mulhouse  dé- 
clare que  l'appareil  fumivore  à  injection  de  vapeur  surchauffée,  de 
M.  Thierry,  est  d'un  maniement  simple  et  à  la  portée  de  tous  les  chauf- 
feurs; d'une  installation  facile  et  peu  onéreuse;  il  fait  disparaître 
la  fumée  noire,  de  manière  à  satisfaire  entièrement  aux  prescriptions 
du  décret  du  23  janvier  1863,  mais  il  entraîne  qne  perte  de  combus- 
tible d'environ  5  p.  0/0.  Aux  foyers  de  MM.  Blard  et  Dureau  d'une  part, 
de  MM.  Palazot  et  Thierry,  d'autre  part,  nous  préférons  de  beaucoup 
le  foyer  de  M.  de  Pindray,  sans  prise  d'air,  sans  injection  de  vapeur,  qui 
a  complètement  réussi  dans  un  grand  nombre  d'usines  de  la  Marne  et 
des  Ardennes,  et  qui  procure  une  économie  de  charbon  d'au  moins 
20  p.  0/0. 

—  M.  Hubert  Moroy  a  grandement  simplifié  et  perfectionné  l'en- 
collage des  chaînes  des  tissus  à  Taide  d'un  appareil  formé  de  deux 
rouleaux  en  caoutchouc,  entre  lesquels  passent  les  chaînes,  et  aux*- 
quels  on  donne  une  pression  plus  ou  moins  énergique,  suivant  le  degré 
de  force  de  l'encollage  qu'il  s'agit  d'obtenir. 

—  M.  Bosch  de  Maestricht  vient  de  faire  construire,  pour  la  cuisson 
des  porcelaines,  faïences,  poteries,  etc.,  des  fours  dont  les  avantages 
seraient  :  grande  économie  de  combustible,  cuisson  régulière,  répara- 
tions faciles  et  peu  importantes  ;  transformation  à  peu  de  frais  de  tout 
four  existant,  sécurité  contre  l'incendie,  absence  presque  complète  de 
fumée,  et  par  suite,  autorisation  aisée  à  obtenir  en  tous  lieux. 

—  M.  Jules  de  Puedt,  à  Mons  (Belgique),  a  heureusement  combiné 
un  appareil  qui  remplacera  avec  avantage  les  presses  servant  à  l'ex- 
traction du  jus  de  betterave ,  parce  qu'il  opère  très-régulièrement. 
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d'nne  manière  eûnttuue,  sans  laisser  jaillir  de  jus  à  dreite  el  i  gaii* 
che,  en  donnant  par  conséquent  beaucoup  plus  de  jus. 

--w-M,  Déjardin  a  fait  construire  à  B(arcbi0nne*au-Pont  (Belgique), 
par  Mf  Marie,  mécamcien,  un  moulin  broyeur  centrifuge,  qui  a  dé- 
passé les  espérances  qu'il  faisait  concevoir,  par  le  peu  d'emplacement 
qu'il  occupe,  la  faible  force  motrice  qu'il  emploie,  la  rapidité  avee 
laquelle  il  opère,  le  degré  de  grosseur  du  gruau  ou  de  finesse  de  la 
tarine ,  la  perfection  dans  le  produit  qui  ne  nécessite  ui  tamisage,  ui 
autre  manipulation.  Les  charbons,  les  pierres  de  différentes  natures, 
les  ciments,  toutes  les  substances  enfin  susceptibles  d*étre  réduites  eu 
poudre  peuvent  se  réduire  avec  le  broyeur, 

—  M.  de  la  Fontaine,  à  Rimisch,  grand  duché  de  Luxembourg,  s'est 
trës-bien  trouvé  d'une  nouvelle  roue  à  aubes  plates,  installée  de  manière 
à  tourner  dans  les  deux  sens  et  à  marcher  indifféremment,  plongeante 
ou  noyée, entièrement  ou  partiellement.  Les  aubes  montées  sur  des 
tourillons  peuvent  tourner  en  'marche  et  devenir  pendantes  aussitôt 
que laction  du  couraut  a  cessé  d'agir  sur  elles,  et  m^me  se  retourner 
complètement  pour  venir  changer  leur  point  d'appui  de  côté,  lorsque 
le  courant  de  l'eau  change  lui-même  de  direction. 

^  Le  Pratital  méchante*»  journal  loue  beaucoup  une  nouvelle 
poche  de  coulage  à  mouvement  de  bascule,  presque  cylindrique,  avec 
lin  fond  légèrement  concave,  ce  qui  permet  de  mieux  appliquer  la 
garniture  de  terre  glaisse,  et  d'empôcber  la  déformation  due  à  la  pré* 
sence  d'une  forte  charge,  qu'un  ou  deux  hommes  manœuvrent  sans 
peine. 

—  M.  O'Neil,  de  Fulham,  s'est  fait  breveter  en  France,  le  8  mai 
dernier,  pour  un  aUmentateur  automatique  des  cbaudièrea  à  vapeur, 
actionné  simplement  par  la  pression  de  la  vapeur  sur  l'eau  renfermée 
dans  un  vase  clos,  lequel,  à  son  tour,  se  remplit  d'eau  au  moyen  du 
vide  produit  dans  son  sein  par  la  condensation  de  la  vapeur,  tontes 
les  fois  que  Talimentation  de  la  chaudière  est  arrêtée,  ou  que  celle-ci 
contient  une  quantité  d'eau  suffisante. 

Fftlta  de  nédeelne  et  de  «lUrorgle.  —M.  Kloz,  chef  de  clintque  de 
M.  Alphonse  Desmarres,  a  présenté  à  l'académie  de  médecine  un  petit 
instrument  destiné  à  la  dilatation  des  méats  lacrymaux,  sans  causerai! 
malade  cette  douleur  appréciable.  Essayé  déjà  un  certain  nombre  de 
fois,  à  la  suite  d'engorgement  par  inflammation  des  conduits  lacrymaux, 
ce  dilatateur  a  donné  des  résultats  très*«atisfaisants. 

—  On  remplace  avec  un  très-grand  avantage  les  cautères  actuels 
par  de  petits  crayons  de  charbon  qui  s'allument  et  braient  comme  un 
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eigftre,  arec  le  mélange  snivant  :  poudre  de  charbon  léger  M  gram- 
mes ;  azotate  de  potasse  1*^  ;  gomme  adragante  3  grammes  ;  eaa 
34  grammes  ;  on  fait  une  masse  pillulaire  qa*on  roale  en  petits  cylindres 
gros  comme  un  crayon  ordinaire  et  longs  de  dix  centimètres  enriron. 
La  partie  incandescente  du  crayon  est  en  incandescence  sur  une  lon- 
gueur d'un  centimètre  environ,  et  se  termine  en  pointe  fine,  régjulière, 
assez  résistante  pour  ne  pas  se  rompre  quand  on  l'applique  perpendi- 
culairement. 

—  M.  Pbipson  pense  que  l'aclion  thérapeutique  des  boues  de  l'tle 
d'Isctila  réside  dans  la  friction  produite  sur  la  peau  par  les  grains  de 
sable,  et  dans  la  petite  quantité  de  soufre  qu'elles  contiennent  à  l'état 
d'acide  sulfbydrique  et  de  sulfure  noir  de  fer. 

—  Pour  prévenir  l'effrayante  mortalité  des  enfants  nouveaux  nés, 
MM.  Odur  et  Blache  fils  font  la  proposition  suivante  ;  Lorsqu'un  en- 
fant sera  confié  à  une  nourrice,  il  sera  pesé  et  son  poids  inscrit  sur  son 
bulletin  ;  lorsque  la  nourrice  arrivera  dans  la  commune,  elle  le  remettra 
à  l'employé  de  l'autorité  qui  le  transcrira  sur  un  registre  spécial. 
Toutes  les  semaines,  un  médecin  inspecteur  se  rendra  auprès  de  l'au- 
torité, et  les  nourrices  devront  toutes  présenter  leur  enfant  qui  sera 
pesé,  et  dont  le  poids  sera  mentionné  de  nouveau  sur  le  registre 
susdit. 

—  tJn  congrès  médical  international  sera  ouvert  à  Paris  le 
16  août  1867,  sous  les  auspices  de  Son  Excellence  le  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  il  sera  exclusivement  scientifique,  et  durera 
deux  semaines  ;  il  se  composera  de  membres  fondateurs  nationaux, 
ayant  payé  une  souscription  de  20  francs,  et  de  membres  adhérents 
étrangers  sans  contribution  pécuniaire.  Les  adhésions  doivent  être  en- 
voyées h  M.  le  docteur  Jaccond,  secrétaire  général,  4,  rue  Droaot. 

—  Le  Moniteur  universel  fait  un  grand  éloge  de  la  ceinture  pour 
soldats  de  M.  Heeremans.  Longue  de  i-^SO,  large  de  0"»08  ;  dou- 
blée à  l'extérieur  de  manière  à  recevoir  une  bande  de  pansement,  elle 
renferme  ei^  outre  dans  deux  pochettes  en  caoutchouc,  une  bande  da 
reehange  pour  une  deuxième  blessure,  de  la  charpie,  du  sparadra,  des 
épingles,  etc.  ;  on  la  porte  sur  le  pantalon  ;  son  poids  ne  dépasse  pas 
WO  grammes  ;  son  prix  est  de  i  franc;  elle  peut  enfin  servir  et  de 
grand  bandage  ou  d'écbarpe. 

•—  M.  Pavy  eut  l'idée  d'injecter  dans  une  tumeur  hydatique  du  foie, 
le  liquide  vermifuge  suivant  :  Extrait  mou  purifié  de  fougère  mâle, 
8  grammes  ;  liqueur  de  potasse  pour  faciliter  la  solution,  «  grammes  ; 
eau^staiée,  28  grammes.  Il  survint  une  légère  douleur,  puis  des  vo- 
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missements,  puis  la  diarrhée  ;  mais  quatre  jours  après  la  matiié  était 
moins  étendue  ;  le  volume  de  la  tumeur  diminua  considérablement,  et 
devint  plus  difficile  à  circonscrire.  Le  malade  sortit  de  Thôpital  au 
vingt«troisième  jour,  n'éprouvant  plus  aucun  malaise. 

—  M.  le  docteur  Garin,  médecin  de  THôtel-Dieu  de  Saint-Etienne, 
fait  depuis  huit  ans  usage,  contre  le  croup,  de  la  joubarbe  en  macéra- 
tion, en  décoction,  en  sirop  ou  de  toute  autre  manière.  Sur  vingt  cas 
de  croup  qu'il  a  traités  chaque  année,  il  en  a  guéri  constamment  les 
trois  quarts. 

—  Un  collutoire  avec  8  grammes  d'acide  citrique  et  250  grammes 
d*eau  a  suffi,  entre  les  mains  de  MM.  Denny  et  Barclay,  pour  calmer  les 
douleurs  atroces  d'un  vaste  cancer  de  la  langue  et  d'une  énorme  tu- 
meur cancéreuse  du  cou. 

—  Des  gâteaux  de  charpie,  imbibés  d'une  solution  de  8  centi- 
grammes de  potasse  caustique  dans  250  grammes  d'eau  distillée,  ap- 
pliqués sur  les  plaques  muqueuses,  recouverts  d'une  feuille  de  gutta- 
percha,  et  renouvelés  toutes  les  quatre  heures,  amènent  en  quelques 
jours  la  guérison  sans  douleur  ni  cicatrice  apparente. 

—  Sur  le  corps  d'un  menuisier  de  bonne  constitution,  mort  à  l'hô- 
pital général  de  Poitiers  le  22  janvier  1866,  M.  Ed.  Durez  a  compté 
215  lipomes  ou  loupes  de  toutes  grosseurs,  depuis  le  volume  d*un 
grain  de  mil  jusqu'à  celui  d*une  tête  d* enfant.  La  figure  seule  en  était 
dépourvue  ;  abondants  surtout  sur  la  région  antérieure  de  la  poitrine, 
ils  étaient  visiblement  accompagnés  d'une  hypertrophie  du  tissu 
adipeux. 

— Sa  Majesté  le  roi  d'Italie  vient  de  conférer  à  M.  Galante,fabricant 
d'instruments  de  chirurgie,  la  croix  d'officier  des  Saints  Maurice  et 
Lazare. 

—  On  détermine  très-promptement  la  sudation  par  le  procédé  sui- 
vant. Le  malade  est  étendu  dans  une  baignoire  vide,  ou  debout  dans 
une  grande  futaille  défoncée  à  l'un  des  bouts  ;  une  lampe  à  esprit* 
de-vin  est  maintenue  allumée  pendant  que  la  tête  hors  du  vaisseau  est 
entourée  jusqu'au  cou  d'une  couverture  ou  d'un  tapis  ;  en  moins  de 
dix  minutes,  la  température  de  l'air  confiné  s'élève  rapidement  et  dé- 
termine une  abondante  sueur,  au  degré  voulu.  Il  existe  dans  le  com- 
merce une  lampe  à  esprit^de-vin  fournissant  à  la  fois  une  combus- 
tion par  quatre  mèches  ;  cette  lami)e  a  rendu  les  plus  grands 
services  contre  la  période  algide  du  choléra.  11  suffisait  de  placer  cette 
lampe  sous  les  couvertures  du  lit  en  les  élevant  par  un  cerceau.  Un 
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nombre  très-grand  de  maladies,  celles  des  voies  respiratoires  entre 
autres,  peuvent  être  jugulées  à  leur  début  par  une  sudation  opportune. 


TRAVAUX  PUBLICS. 

IVote  »wr  une  visite  fSalte  aa  grud  égont  de  ceintare  de  la  rive 
droite,  par  M.  Baude. —  L'égout  collecteur  général  de  la  rive  droite 
prend  son  origine  à  la  jonction  du  quai  Henri  IV  et  du  boulevard 
Bourdon.  Il  suit  les  quais,  traverse  la  place  du  Cb&telet,  rebrousse  au 
nord,  en  face  du  pont  de  la  Concorde,  passe  sous  la  rue  Royale, 
occupe  la  partie  inférieure  du  boulevard  Malesberbes,  laisse  Mon- 
ceaux sur  la  gauche,  et  va  déboucher  immédiatemment  à  Taval  du 
pont  d'Asnières,  qui  continue  la  route  départementale  d'Argenteuil. 
Son  développement  est  de  9  000  mètres  ;  ses  pentes,  de  0™,  40  par 
kilomètre  depuis  le  boulevard  Bourdon  à  la  rue  de  la  Pépinière,  et 
de  0*°,  50  jusqu'à  la  Seine.  Dans  sa  coupe  en  travers,  il  y  a  une  hau- 
teur de  4"*,  60  entre  la  cunette  et  le  sommet  de  la  voûte  elliptique  ; 
sa  largeur  est  de  5"  60  aux  naissances.  Le  canal,  au  niveau  des 
deux  banquettes  qui  raccompagnent,  à  3°*,  80  ;  sa  profondeur,  en 
contre- bas,  est  de  1™,  35.  Le  débit  de  Tégout  est  extrêmement  va- 
riable, on  le  conçoit  ;  quand  nous  l'avons  visité,  la  vitesse  du  courant 
paraissait  être  de  1  mètre  environ  par  seconde,  en  dehors  de  Taction 
da  bateau-vanne,  ce  qui  donnerait  4  mètres  cubes  d*eau  par  seconde. 
Les  maçonneries  sont  en  meulière,  avec  chaux  hydraulique  et  avec 
enduit  en  ciment  de  Vassy  ;  il  n  y  a  de  pierre  de  taille  nulle  part. 

Le  grand  égout  collecteur  reçoit,  à  la  hauteur  du  boulevard  Hauss- 
mann,  ce  qu'on  appelle  Tégout  collecteur  des  coteaux.  Longeant 
parallèlement  le  chemin  de  fer  de  ceinture  de  la  rive  droite,  il  se. 
détache  de  la  route  impériale  n*»  34,  ou  avenue  de  Vincennes,  pour 
se  retourner  et  travereer  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine  à  l'origine 
de  la  rue  de  Montreuil  ;  après  avoir  touché  le  boulevard  du  Prince- 
Eugène,  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  à  400  mètres  du  boulevard, 
la  place  du  Havre,  il  gagne  le  débouché  indiqué  dans  le  voisinage  de 
la  rue  de  la  Pépinière.  Grâce  à  la  différence  de  niveau  de  â  mètres 
qui  existe  entre  la  place  du  Châtelet  et  Asnières,  le  plan  du  radier 
nouveau  a  pu  être  abaissé  de  3  mètres  environ  par  rapport  aux  anciens 
égouts,  et  l'on  a  pu  assainir  et  sécher  les  caves  des  quartiers  de  Paris 
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qui  se  trouvent  en  deçà  du  pli  du  sol  naturel  que  dessine  le  collecteur 
dit  des  coteaux. 

L'égout  de  Sébastopol,  qui  établit  une  jonelion,  sous  le  boulevard 
du  même  nom,  entre  le  grand  collecteur  de  la  rjve  droite  et  le  col- 
lecteur des  coteaux,  permet  de  rejeter  en  Seine,  par  déversement,  le 
surcroît  que  peuvent  donner,  dans  les  averses,  une  grande  partie  des 
quartiers  de  la  rive  droite.  Enfm  Tégout  de  Rivoli,  autre  affluent  du 
grand  égout  collecteur,  qui  peut  déboucher,  par  déversement  dans  la 
Seine,  au  quai  de  la  Conférence,  et,  dans  le  cas  de  ces  pluies  torren- 
tielles qui  convertissaient  autrefois  certaines  rues  en  rivières,  soulager 
Tégout  collecteur  dans  la  partie  en  aval  de  la  place  de  la  Concorde. 

On  s'occupe  de  construire  un  nouvel  égout  collecteur  faisant  suite 
à  résout  qui  va  de  la  rue  Montreuil  sur  l'ancien  boulevard  extérieur, 
à  la  rue  de  Ménilmontant. 

Le  grand  égout  est  à  son  origine  perpendiculaire  à  la  rue  Saint- 
Jacques  ;  il  suit  le  boulevard  Saint-Micbel  jusqu*au  pont  du  même 
nom;  il  longe  ensuite  les  quais  jusqu'au  pont  de  l'Aima.  Aujourd'hui 
il  se  déverse  dans  la  Seine,  heureusement  du  côté  opposé  à  la  prise 
d*eau  de  Chaillot. 

Le  développement  actuel  de  Tensemble  des  égouts  de  Paris  est  de 
490  000  mètres. 

Dans  les  collecteurs  à  grand  volume  d'eau,  le  balayage  à  la  main 
était  impossible,  et  c'est  alors  qu'est  intervenue  une  solution  du  pro- 
blème de  nettoyage,  aussi  ingénieuse  qu'économique,  grâce  au  bateau 
vanne  sur  lequel  les  curieux  visiteurs  de  ces  travaux  souterrains 
peuvent  naviguer  sur  l'égout  de  ceinture. 

Ce  bateau  porte  en  tête  une  vanne  percée  de  trous,  et  qui  a,  dans 
son  contour,  exactement  la  forme  de  la  cunette  de  l'égout.  Elle  des- 
cend jusqu'au  radier  ou  se  releva  pour  se  placer  horizontalement  à 
l'avant  du  bateau.  Poussée  par  le  courant,  la  vanne  plongeante  forme 
obstacle  à  l'écoulement  de  l'eau,  et  11  en  résulte  un  remous  qui  donne 
une  force  d'impulsion  à  la  vanne  pour  pousser  devant  elle  les  ma- 
tières solides  déposées  sur  le  radier,  et  remises  en  suspension  par 
les  filets  d'eau  qui  s'échappent  à  travers  la  vanne  plongeante! 

Il  en  résulte,  l'expérience  l'a  prouvé  ,  que  la  vanne  amasse  devant 
elle  des  sables  formant  une  colonne  horizontale  en  suspensien,  et  qui 
a,  en  général,  une  longueur  de  100  à  130  mètres.  Si,  en  amont  du 
bateau,  on  enfonce  une  perche,  elle  rencontre  aussitôt  la  maçonnerie 
du  radier,  dure,  nette,  dégagée  de  tout  dépôt.  Au  contraire,  si  on 
place  la  perche  à  l'aval,  elle  trouve  un  milieu  pâteux,  où  elle  se  tient 
debout  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  soutenir  à  la  main,  et  elle 
chemine  avec  la  colonne  sableuse. 
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Ainsi  le  bateau-^vanne  marche  seul,  sous  la  surveillauoe  de  deux 
ouvriers.  Il  a  une  titessè  variable  qui  ne  dépasae  pas,  en  général, 
O'^yGO  à  la  minute.  En  hiver,  ces  bateaux^  qui  font  chacun  des  relais 
d'environ  3  kilomètres,  fonctionnent  jour  et  nuit,  et  ce  n'est  pas  trop 
pour  les  besoins  du  nettoyage.       ' 

Dans  les  collecteurs  à  petite  section  de  cunette,  comme  celui  de 
Sébastopol,  le  bateau  est  remplacé  par  un  chariot  qui  roule  sur  des 
rails  posés  sur  les  banquettes,  et  qui  porte  également  une  vanne  pion* 
géante* 

C'est  vers  la  Seine,  à  Asniëres,  que  sont  refoulés  les  sables  de 
dépôt  des  égottts.  Il  est  vrai  que,  I&,  ils  forment  une  sorte  de  barre 
nouvelle  qu*il  faut  enlever  à  la  drague  ;  on  les  charge  dans  des  bateaux 
et  ils  sont  utilisés,  autant  que  possible,  pour  les  besoins  de  Tagricul- 
ture* 

Les  ëgouts,  comme  les  rivières,  sont  sujets  à  des  inondations  :  ici, 
par  les  grandes  averses,  elles  sont  subites,  et  les  ingénieurs  ont  dû 
se  préoccuper  de  moyens  de  sauvetage  pour  mettre  les  égoutiers  k 
Tabri  de  ces  terribles  surprises.  Tous  les  9  kilomètres  environ,  se 
trouve,  dans  Télargissement  du  pied  droit,  une  échelle  en  fer  qui  con- 
duit à  une  chambre  de  sauvetage  placée  au<^dessus  de  la  vonte  de 
régout  :  cet  abri  communiqtte  avec  un  regard  qui  effleure  le  sol,  et 
dont  la  trappe  est  ouverte  par  un  surveillant,  qui  suit,  à  la  surface,  la 
direction  de  Tégout. 


OPTIQUE  GÉOMÉTRIQUE 

Condeasatenvsi  de  lamlévë  i»il  tippAVells  i^roi^HMi  à  pr«|eC«l*  la 
Imnlère  |  bnsés  vor  les  propriétés  de  TelUpsoide  de  réYoluttoa 
allongé,  de  Thyperteloïde  de  révolatlon  4  deux  nappes  t  àm  plan 

et  de  la  sphère  i  par  M.  Louis  d'Henhy,  préparateur  de  physique  à 
la  faculté  des  sciences  de  Lille.  Voi.«in-8^  de  160  pages  avec  six 
planches  lithographiées.  Lille,  Dunet,  1858.  —  M.  d'Henry  appelé  par 
ses  foDctions  à  projeter  souvent  des  phénomènes  d'optique  sur  un 
écran  avec  la  lampe  ou  appareil  de  MM.  Soleil  et  Duboscq,  s'était 
Quelquefois  demandé  quel  était  l'effet  utile  de  cet  appareil  ;  et  il  était 
arrivé  à  cette  conclusion  que  le  faisceau  projecteur  renfermait^  au 
maximum  les  six  centièmes  de  la  lumière  de  la  sonrce,  lampe  à 
baile,  à  la  diaux^  ou  électrique.  Il  croit  même  pouvoir  affirmer  que 
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dans  des  cas  qui!  définit,  la  lumière  utile  se  trouvait  réduite 
à  0,0000  9375.  Cette  conclusion  désolante  l'amena  à  se  poser  et  à 
résoudre  ce  problème  nouveau  :  Étant  donné  un  point  luminineux, 
imaginer  un  appareil  qui  reçoive  sur  sa  surface  toute  la  lumière  émanée 
de  ce  point,  et  la  dirige  vers  une  portion  donnée  de  Tespace.  Les 
diverses  solutions  théoriques  trouvées  par  M.  d'Henry  reposent  sur  les 
deux  propriétés  suivantes  :  1**  si  à  l'un  des  foyers  d'une  ellipse,  jouis- 
sant, par  hypothèse,  d*un  pouvoir  réflecteur  absolu,  se  trouve  un 
point  lumineux,  tous  les  rayons  partis  de  ce  point  qui  viennent  frap- 
per l'ellipse  vont,  après  leur  réflexion,  passer  par  le  second  foyer, 
si  les  rayons  continuent  leur  route,  ils  rencontrent  de  nouveau  Tellipse, 
et  subissent  une  seconde  réflexion  qui  les  renvoie  au  premier  foyer, 
puis  une  troisième  réflexion,  après  laquelle  ils  concourent  de  nouveau 
au  second  foyer;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  passant  d^un'  foyer 
à  l'autre  après  chaque  réflexion.  C'est  la  propriété  bien  connue  de 
Tellipse  et  de  l'ellipsoïde.  â°  Quand  un  point  lumineux  occupe  l'un 
des  foyers  d'une  ellipse,  l'angle  que  forme  à  son  départ  avec  la  ligne 
des  foyers  un  rayon  quelconque,  et  rapgie  du  même  rayon  avec  la 
môme  ligne  des  foyers,  après  un  nombre  donné  de  réflexions,  sont 
liés  entre  eux  par  la  relation 

dans  laquelle  Pi  est  l'angle  de  départ  du  rayon  considéré,  N  l'angle  de 
même  rayon  avec  la  ligne  des  foyers  après  n  réflexions,  a  le  deni  î 
grand  axe  de  l'ellipse;  et  c  l'excentricité.  En  vertu  de  cette  formule, 
quelle  que  soit  la  direction  d'un  rayon  au  départ  du  premier  foyer, 
l'angle  de  ce  rayon  avec  la  ligne  des  foyers  décroît  rapidement,  à  me- 
sure que  le  nombre  des  réflexions  devient  plus  considérable,  et  enfin, 
après  un  nombre  infini  de  réflexions,  le  rayon  vient  se  confondre  avec 
le  grand  axe  de  l'ellipse.  Grâce  k  cette  propriété  de  l'ellipse,  il  devient 
possible  de  multiplier,  de  condenser  indéfiniment  l'action  d'un  point 
lumineux  sur  un  point  donné  de  l'espace,  à  Taide  d'appareils  appelés 
condensateurs  de  lumière  et  construits  sur  ce  plan  général.  Si  à  l'un 
des  foyers  d'un  ellipsoïde  de  révolution  allongé,  d'un  pouvoir  réflec- 
teur absolu,  se  trouve  un  point  lumineux  ;  et  si,  à  Tune  des  extrémités 
de  l'axe  on  pratique  une  ouverture,  tous  les  rayons  émis  par  le  point 
sortiront  par  l'ouverture,  les  uns  directement,  les  autres  après  un 
nombre,  plus  ou  moins  grand  de  réflexions.  La  combinaison  d'une 
ellipse  et  d'une  hyperbole  homofocale  produirait  le  même  effet;  et 
parce  que  le  plan  peut  être  considéré  comme  un  hyperboloïde  de  ré- 
volution à  deux  nappes,  le  condenseur  pourra  être  formé  d'un  demi- 
ellipsoïde  allongé  et  d'un  miroir  plan.  La  lumière  qui  sort  par  rou- 
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¥erture  du  condenseur  se  compose  de  deux  faisceaux  distincts,  agis- 
sant comme  s  ils  venaient  l*un  du  premier,  ]*autre  du  second  foyer. 
M.  d'Henry  les  ramène  à  la  même  marche  à  Taide  d'un  miroir  sphé- 
rique.  Son  livre  est  partagé  en  cinq  chapitres  :  !•'  ellipsoïde  de  révo- 
lution allongé;  â**  combinaison  de  l'ellipsoïde  de  révolution  à  deux 
nappes;  d*"  combinaison  de  Tellipsoïde  de  révolution  allongé  et  du 
plan;  4^  addition  du  miroir  ^hérique  ;  moyen  d  amener  les  faisceaux 
à  la  même  marche  et  au  parallélisme  ;  8*  question  pratique. 


La  figure  ci-dessus  donnera  une  idée  assez  compliîte  d'un  appareil 
définitif.  On  a  enlevé  toute  la  partie  de  Tellipsoïde  sur  laquelle  les 
rayons  du  second  faisceau  viennent  effectuer  leur  réflexion,  et  on  Ta 
remplacée  par  un  miroir  sphérique  concave,  placé  de  telle  façon  que 
son  centre  de  figure  se  trouve  sur  Taxe,  tandis  que  le  centre  de  la 
sphère  à  laquelle  il  appartient  coïncide  avec  le  point  lumineux  P.  Le 
miroir  devra  être  d*une  dimension  suffisante  pour  recevoir  la  totalité 
du  faisceau,  et  d'un  rayon  assez  grand  pour  que,  disposé  comme  il 
vient  d'être  dit,  il  ne  se  trouve  pas  dans  l'intérieur  de  Tellipsoïde,  au- 
quel cas  il  intercepterait  une  partie  des  rayons  des  autres  groupes. 
Recevant  normalement  à  sa  surface  tous  les  rayons  qu'envoie  vers  lui 
le  point  lumineux,  ce  miroir  les  réfléchit  sur  eux-mêmes  et  les  fait 
repasser  en  P,  où  ils  se  joignent  au  faisceau  principal.  Une  seule  ré- 
flexion est  suffisante,  dans  ce  cas.  Pour  rendre  parallèles  les  rayons 
du  faisceau  total,  on  place  sur  leur  trajet,  au  delà  de  l'ouveture,  une 
lentille  convergente,  dont  le  foyer  principal  coïncide  avec  le  point  de 
concours  P. 

Faisons  ici  notre  confession  sincère.  Quand  Tannée  dernière 
M.  dllenry  nous  adressa  le  premier  exemplaire  de  ses  Condensateurs 
de  lumière^  nous  fûmes  vivement  frappé  de  Toriginalité  de  son  idée, 
de  la  nouveauté  de  ses  théories,  du  mérite  de  sa  rédaction,  et  nous 
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11OU0  sentîmes  plein  da  désir  de  loi  être  utile  et  très-empressé  à  lui 
donner  la  publicité  à  laquelle  il  avait  si  bien  droit.  Nous  le  priâmes 
de  rédiger  lui-même  le  résumé  de  son  œuvre,  et  de  représenter,  dans 
lies  tableaux  que  nous  montrerions  dans  noa  conférences  du  pnn 
grès»  ceux  de  ses  appareils  qu*on  pouvait  penser  à  construire.  Mais 
bêlas  I  ringénieux  inventeur,  le  savant  si  heureux  dans  son  coup 
d'essai»  simple  préparateur  de  cours,  aux  appointemenis  de  douxe 
cent  francs,  se  vit  forcé  de  décliner  notre  demande  parce  que  tout 
son  temps  était  absorbé  par  '  les  nécessités  de  sa  famille.  Cette  ré- 
ponse nous  attrista  profondément.  U  est  dono  encore  en  France^  et 
dans  les  régions  Intellectuelles,  des  emplois  honorables  qui  ne  suf- 
fisent pas  à  nourrir  leur  titulaire.  La  révélation  do  ce  triste  secret 
nous  inspira»  pour  M«  d^Henr^r,  une  vive  sympathie»  un  sincère  atta« 
chôment,  et  cependant  nous  Tavons  oublié  I  Son  excellent  livre  n*a 
pas  quitté  Un  instant  notre  table  de  travail»  nous  l'avons  eu  sans  cesse 
sous  la  main  depuis  plus  d*uu  ad  »  avec  la  volonté  forte  de  saisir, 
pour  Tanalyser»  les  deux  premières  heures  absolument  libres  dont 
nous  pourrions  disposer  librement.  Et  voici  que  les  mois  et  les  jours 
ont  passé  sans  que  nous  ayons  accompli  ce  devoir  sacré  d'amitié  et 
de  justice.  !l  a  ftillu  lin  petit  article  de  la  Presse  sdentiflqne  des  Deux 
Mondes  pour  nous  arracher  à  cette  négligence  involontaire  qui  devient 
un  douloureux  remords.  Nous  prions  instamment  M.  d*îîenry  de  nous 
pardonner  un  silence  qui  a  dû  Toffenser  et  le  scandaliser. 

Un  mot  sur  la  question  pratique.  L'appareil  devrait  être  construit 
en  plaqué  d'argent  ou  en  verre  argenté;  on  l*empêchera  de  trop 
s'échauffer  par  une  circulation  d'eau  au  sein  d'une  double  enveloppe. 
L*ëlIipsotde  métallique  ne  devra  être  ni  trop  ni  trop  peu  allongé.  Plus 
il  sera  allongé,  plus  il  sera  nécessaire  de  lui  donner  de  grandes  di- 
mensions labsolues  pour  contrebalancer,  autant  que  possible,  Tabet*- 
ration  due  au  volume  de  la  sortie.  La  lumière  électrique  aura  sur  les 
autres  sources  lumineuses,  bougie,  gaz,  lampe  à  huile  ou  à  pétrole, 
chaux  ou  baryte  incandescente,  l'avantage  de  son  intensité  considê* 
rable,  du  petit  volume  qu'elle  occupe,  qui  feront  que  Taberration  due 
au  volume  sera  moins  grande.  Si  M.  d'Henry  connaissait  la  lampe  au 
chlorure  de  magnésum  de  M.  Carlevaris,  il  lui  donnerait  la  préférence. 
On  calculera  l'ouverture  de  manière  à  donner  au  faisceau  la  largeur 
convenable,  en  recourant,  pour  la  faire  varier,  à  des  diaphragmes 
mobiles.  On  peut  atteindre  théoriquement,  avec  un  ellipsoïde  allongé 
et  un  seul  point  lumineux,  une  intensité  cent  raille  fois  plus  grande; 
avec  l'ellipsoïde  allongé  et  le  miroir  plan  une  intensité  deux  mille  fois 
plus  grande.  M.  d'Henry  ne  désespère  pas  de  voir  ses  appareils  servir 
à  ^'illumination  nocturne  des  horloges  publiques,  à  la  production  des 
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signaux  lumineux  des  chemins  de  fer  et  des  ports  de  mer,  à  Téclai- 
rs^e  des  ateliers,  de  chantiers,  des  places  publiques,  des  phares,  etc. 

F.  MOIGNO. 


MECANIQUE  APPLIQUEE. 

Pompes  à,  forée  eentrlfnge,  de  MM.  NeUT  et  DUMONT,  114,  boule- 
vardi  du  Prince-Eugène.  —  Les  pompes  à  force  centrifuge  dont  nous 
avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  sont  relativement  récentes.  La 
première  de  ces  machines  qui  excita  vivement  Fattention  publique 
aux  expositions  universelles  de  1831  et  de  1835,  sortait  des  ateliers 
d'un  homme  que  nous  avons  beaucoup  connu,  et  qui  est  mort  seule- 
ment cette  année,  M.  Appold.  D'un  volume  relativement  petit,  elle 
soulevait  et  faisait  retomber,  en  large  nappe,  une  masse  d'eau  énorme. 

L*organe  essentiel  des  pompes  centrifuges  est  une  sorte  de  ventila- 
teur ou  turbine  à  aubes  ou  palettes ,  courbes  ou  planes,  installées  obli- 
quement. L'obliquité  des  palettes  et  la  force  centrifuge  née  d'un  mou- 
vement de  rotation  extrêmement  rapide  repoussent  avec  force,  vers  la 
'circonférence,  l'eau  qui  entre  par  le  centre  de  la  roue,  et  la  refoulent 
dans  un  tuyau  d'ascension  où  elle  s'élève  à  une  hauteur  d'autant  plus 
grande  que  le  moteur  qui  met  les  roues  en  mouvement  est  plus  puis- 
sant. En  môme  temps,  le  départ  de  l'eau  fait  naître  autour  de  Taxe  de  la 
roue  une  diminution  de  pression  ou  un  vide  que  l'eau  du  réservoir  infé- 
rieur tendà  combler  ;  de  nouvelle  eau  remplace  celle  qui  est  partie,  et  elle 
est  refoulée  à  son  tour;  la  pompe  centrifuge  fait  ainsi  fonction  à  la  fois 
de  pompe  aspirante  et  foulante,  à  déversement  continu.  La  hauteur 
d'aspiration  comme  la  hauteur  de  refoulement  est  d'ailleurs  propor- 
tionnelle à  la  vitesse  delà  roue  à  aubes  ou  turbine.  La  forme  des  aubes, 
la  forme  aussi  de  l'enveloppe  de  la  roue  exercent  une  grande  influence 
sur  l'effet  utile  ou  débit  de  la  pompe ,  et  les  aubes  courbes  adoptées 
par  Appold  sont  grandement  préférables  aux  aubes  planes  préférées 
par  ses  successeurs,  peut-être  à  cause  déjà  simplicité  apparente  de  la 
construction.  Si  les  palettes  sont  droites,  l'eau  conserve  nécessaire- 
ment une  vitesse  dans  le  sens  du  rayon,  et  parce  que  la  vitesse  tan- 
gente à  la  circonférence  est  seule  utile,  il  y  a  perte  de  force  vive  et  de 
travail.  Avec  des  palettes  courbes,  au  contraire,  qu'on  recourbe  à  leur 
extrémité  de  manière  à  faire  que  leur  bord  soit  tangent  à  la  circonférence^ 
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et  qn*en  outre  la  vitesse  le  long  de  la  palette  courbe  soit  égale  à  la  vi- 
tesse d'entraînement  et  de  refoulement,  il  n'y  a  aucune  perle  de  force 
vive,  et  le  travail  du  moteur  est  utilisé  autant  qu'il  peut  l'être.  Des 
expériences  longtemps  suivies  ont  prouvé  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelle-  et  pour  des  hauteurs  d'élévation  d'eau  assez  petites,  la 
pompe  d'Appold  avait  rendu  jusqu'à  68  et  70  pour  cent  du  travail  mo- 
teur.'On  peut  d'ailleurs  avec  ce  genre  de  pompes  élever  10, 12  et  jus- 
qu'à 2S  mille  litres  d'eau  par  minute  à  des  hauteurs  de  quinze  mètres  et 
plus,  de  manière  à  suffire  aux  besoins  de  Tindustrie  la  plus  grandiose 
Un  grand  nombre  d'ingénieurs,  ont  essayé  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur de  perfectionner  cet  admirable  instrument  ;  nous  ne  parlerons 
que  des  modifications  les  plus  importantes.  Pour  que  la  force  centri- 
fuge continue  d'accroître  la  vitesse  de  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
du  centre,  il  faut  absolument  rétrécir  la  largeur  des  passages  qui  lui 
sont  ouverts.  Appold,  dans  ce  but,  avait  donné  à  la  portion  convexe 
des  aubes  une  forme  différente  de  celle  de  la  portion  concave.  M.  Lloyd 
a  mieux  aimé  diminuer  la  largeur  de  la  roue  dans  le  sens  de  son  axe, 
et  emboîter  ses  aubes  entre  deux  segments  de  forme  conique  à  géné- 
ratrices courbes.  M.  Gwynne  avait  proposé  le  premier  de  combiner 
l'action  de  plusieurs  roues  pour  augmenter  la  hauteur  d'élévation  par 
l'addition  de  leurs  effets  successifs,  sans  accroître  la  vitesse  de  rota- 
tion. Un  ingénieur  français  a  réalisé  cette  idée  par  la  superposition 
de  plusieurs  disques  alternativement  fixes  et  mobiles,  et  par  l'instal- 
lation, sur  la  partie  supérieure  ou  centrale  des  disques  fixes,  de  di- 
rectrices chargées  de  faire  entrer  l'eau  sans  choc  dans  les  canaux 
d'évacuation  correspondants.  II  a  réellement  obtenu  ainsi  que  la  pres- 
sion de  refoulement,  à  la  sortie  du  disque  supérieur,  fût  proportion- 
nelle au  nombre  des  roues  ou  disques,  et  égale,  pour  chaque  vitesse 
angulaire  donnée,  à  leur  nombre  multiplié  par  la  pression  due  à  l'un 
d'eux. 

Plus  récemment,  un  ingénieur,  dont  les  efforts  ont  été  couronnés 
de  succès,  a  donné  aux  aubes  la  forme  d'hélicçs,  et  il  les  a  enfermées 
dans  une  sphère  creuse.  Son  perfectionnement  le  plus  important  con- 
siste dans  la  disposition  qui  met  à  l'abri  dn  cantonnement,  autour  des 
ailettes,  de  l'air  dont  la  présence  diminue  notablement  et  peut  même 
arrêter  le  jeu  de  l'appareil.  Une  petite  pompe  accessoire,  qui  peut  au 
besoin  servir  à  l'amorçage,  aspire,  à  chaque  coup  de  piston,  de  l'eau 
ou  de  l'air,  pris  au  centre  de  l'appareil,  et  les  rejette  au  dehors. 

Un  fait  digne  de  remarque^  c'est  qu'à  mesure  qu'on  s'est  éloigné 
des  dispositions  primitives  d'Appold,  le  rendement  ou  effet  utile  a 
constamment  diminaé»  pour  tombei'  de  50  à  40,  30»  et  même  20  pour 
cent. 
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Wii  Nent  et  DutHont  de  Lille,  venus  les  déniiera,  ont  du  le  bon 
esprit  de  se  rapprocher  plus  encore  da  type  primitif,  et  ils  Tont  si 
heureusement  amélioré,  que,  M.  lyaboulaye  n*a  pas  craint  de  le  dire 
dans  son  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  tous  les  progrès  ac- 
complis paraissent  parfaitement  résumés  dans  les  dispositions  adoptées 
par  eux.  Nous  les  énuméreroûs  rapidement,  après  avoir  donné 
la  description  de  leur  dernier  modèle.  Les  figures  1  et  i  sont  deux 
coupes  d'élévation  perpendiculaires  dnife  elles;  leS  mAmeê  lettres  dé- 
signent les  mêmes  organes. 


Â,  corps  de  pompe  formé  de  deux  coquilles  M,  M,  réunies  par  des 
boulons,  B,  turbine  formée  de  deux  joues  b^  t,  entre  lesquelles  se 
trouvent  les  aubes  C,  c;  quelques-unes  de  ces  aubes  sont  prolongées 
de  manière  à  relier  les  forces  au  tnoyeu  m*,  &  travers  lequel  passe 
Taxe  de  rotation  X;  C,  conduit  d'aspiration  divisé  en  deux  branches 
f/,  d,  aboutissant,  de  part  et  diantre,  au  centre  de  la  pompe  ;  D,  tuyau 
de  refoulement;  Hf,  orifice  par  où  s'échappe  l'air  qui  pourrait  se  trou- 
ver logé  dans  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe  ^  F,  F,  boîtes  à 
étoupes,  donnant  passage  du  dedans  au  dehors  à  Taxe  de  rotation; 
6,  G,  poulies  par  lesquelles  le  mouvement  est  transmis  à  Taxé  de  la 
pompe;  H,  H,  supports  de  Taxe  de  rotation;  J^  robinet  avec  eototiftoir 
pour  l'amorçage  de  la  pompe  à  la  mise  en  marche  ;  \,  plaque  de  foti<* 
daiion  sur  laquelle  repose  toai  le  système. 
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Étudions  maintenant  d'une  manière  plus  particulière  les  perfec- 
tionnements de  détail  si  heureusement  combinés  par  MM.  Neut  et 
Dumont. 


l®  Cloisons  annulaires.  Par  l'emploi  de  ces  cloisons  j,  l'eau  re- 
foulée est  forcée  de  suivre  le  conduit  annulaire  K,  K,  dont  la  section 
va  constamment  en  s*agrandissant;  elle  ne  cause  plus,  dans  la  masse 
d'eau  enfermée  entre  les  coquilles,  les  violents  remous  qui  se  tradui- 
saient en  perte  de  force  vive. 

2®  Abaissement  notable  de  l'axe  de  la  pompe.  L* espèce  de  caisse  N, 
venue  de  fonte  avec  la  plaque  de  fondation,  prolonge  la  cavité  formée 
par  les  coquilles  qui  y  pénètrent  en  partie  ;  la  distance  de  l'axe  aux 
points  d'attache  à&  la  plaque  est  ainsi  réduite  de  près  de  moitié.  Il  en 
résulte,  pour  tout  le  système,  une  rigidité  beaucoup  plus  gi*ande,  et 
qui  est  nécessaire  quand  il  s'agit  d'élever  l'eau  à  de  grandes  hauteurs. 

3^  Boite  à  étoupe  parfaitement  purgée  d'air.  La  nouvelle  boîte  à 
étoupe  est  divisée  en  deux  compartiments  séparés  par  une  bague 
métallique;  la  première  chambre  renferme  la  garniture  d'étoupc, 
la  seconde  est  mise  en  communication  avec  une  troisième  chambre 
supérieure,  par  un  tuyau  constamment  rempli  d'eau  pressée  par  toute 
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la  colonne  de  refoulement.  Si  donc,  par  une  cause  quelconque,  insuf- 
fisance (ïe^w  ou  étranglement  passager  dans  la  conduite,  il  se  fait  un 
vide,  le  vide  aspirera  non  de  Tair,  mais  de  l'eau ,  et  parce  que  Tarbre 
est  exactement  ajusté  dans  sa  douille,  la  quantité  d'eau  appelée  par  \k 
est  toujouirs  moindre  que  celle  fournie  par  le  tuyau  qui  alimente  la 
troisième  chambrée.  Il  résulte  de  ces  dispositions,  éminemment  ingé- 
nieuses, que  toute  rentrée  d'air  dans,  la  boîte  à  étoupe  est  rendue  im«* 
possible. 

4®  Amorcement  spontané  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  mettre  la 
pompe  au  repos.  Lorsque  le  clapet  de  pied  se  découvre,  par  exemple, 
parce  que  la  pompe  puise  plus  d'eau  qu'il  n'en  an*ive,  l'air  fait  irruption 
dans  la  colonne  d'aspiration,  et  quand  il  a  envahi  le  centre  de  la  pompe 
celle-ci  s'arrête  immédiatement.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  a 
suffi  de  percer  deux  trous  Sy  s  qui  mettent  le  centre  d'aspiration  en 
communication  avec  l'intérieur  de  la  chambre  formée  par  les  coquilles, 
et  dans  laquelle  l'eau  se  trouve  à  la  pression  du  refoulement.  Une 
partie  de  l'air  introduit  s'échappe  tout  d'abord,  en  vertu  de  sa  légèreté, 
par  les  trous  s  et  s;  l'eau  pressée  par  la  colonne  de  refoulement  entre 
alors  par  ces  trous  et  prend  la  place  de  l'air  restant  qu'elle  force  à 
s'échapper  au  travers  de  la  turbine.  Toute  la  masse  d'air  est  ainsi 
promptcment  expulsée,  et  la  pompe  recommence  à  fonctionner  sans 
qu'il  ait  été  nécessaire  de  l'arrôter.  Cet  effet  se  produit  même  lorsque 
la  colonne  d'aspiration  s'est  complètement  vidée,  pourvu  que  le 
volume  d'eau  qui  se  trouve  au-dessus  soit  supérieur  au  volume  de 
l'air  envahissant. 

.5®  Clapets  avec  ou  sans  manœuvre.  En  général  les  clapets  de  la  co- 
lonne d'aspiration  son^  situés  hors  de  l'eau  ;  ils  sont  en  outre  munis 
de  portes  à  charnières  qui  s'ouvrent  avec  la  plus  grande  facilité  et  per- 
mettent de  les  visiter  sans  rien  démonter.  Hais  lorsque  la  pompe  est 
trop  rapprochée  du  niveau  de  Teau  pour  qu'on  puisse  mettre  le  clapet 
au  dehors,  MM.  Neut  Qjt  Dumont  articulem  sa  tige  avec  un  levier,  muni 
d'une  tringle,  de  sorte  que  quand  le  clapet  se  trouve  obstrué,  soit  par 
du  sable,  soit  par  un  corps  étranger  qui  a  pu  passer  par  les  trous  de 
la  lanterne,  il  suffit  de  lui  imprimer  un  mouvement  de  bas  en  haut  ou 
de  haut  en  bas,  à  l'aide  de  la  tringle,  pour  qu'il  reprenne  sa  position 
normale  sur  son  siège. 

6^  Regards  pour  le  nettoyage.  Les  regards  sont  indispensables  lors- 
que les  liquides  sont  denses  et  visqueux,  ou  qu'ils  ont  servi  au  lavage 
des  matières  filamenteuses  qui  s'attachent  aux  portions  anguleuses. 
MM.  Neut  et  Dumont  en  ont  ménagé  trois  heureusement  placés,  deux 
pour  la  partie  centrale,  le  troisième  pour  la  circojnférence. 
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V  Raueê  à  frictUnL  Elles  servent  à  la  transmission  dn  mouTement 
dans  le  cas  où  il  y  a  danger  à  imprimer  directement  à  la  pompe  nn 
mouTement  de  rotation  sufûsamQient  rapide,  et  permettent  de  réduire 
le  nombre  de  tours  dans  tel  rapport  qui  devient  nécessaire. 

8^  Pompe  syphon.  Pour  n'avoir  à  élever  Feau  qu'à  la  hauteur  utile, 
quand  il  s*agit  de  la  faire  passer  d*un  bassin  plus  bas  dans  un  bassin 
plus  haut,  MM.  Neut  et  Dumont  ont  eu  la  bonne  pensée  de  recourber 
le  tuyau  de  refoulement,  et  de  le  faire  plonger  par  son  extrémité  re- 
courbée dans  reau  du  bassin  supérieur.  L'ensemble  du  tuyau  d'aspi- 
ration et  du  tuyau  de  refoulement  forme  alors  syphon;  la  turbine  n'a 
plus  à  vaincre  que  la  pression  qui  tend  à  produire  le  mouvement  en 
sens  contraire  et  qui  est  due  à  la  différence  des  niveaux.  L'ouvertuiHi 
du  tuyau  de  refoulement  est  munie,  d'ailleurs,  d'une  porte  que  l'on 
ferme  pour  emplir  toute  la  conduite  d'eau  avant  de  mettre  en  marche. 

En  résumé  :  cloisons  annulaires  pour  empêcher  les  remous  et  les 
tourbillonnements  nuisibles;  abaissement  de  Taxe;  botte  à  étoupe 
toujours  purgée  d'air;  orifices  d'évacuation;  disposition  particulière 
des  regards  et  des  clapets,  avec  ou  sans  manœuvre,  avec  ou  sans  lan- 
terne; emploi  des  roues  à  friction;  pompe-syphon ,  tels  sont  les  per- 
■  fectionnemenl5  apportés  par  M.  Neut  et  Dumont,  et  qui  font  de  leurs 
pompes  centrifuges  le  plus  puissant,  le  plus  excellent  des  outils. 

Cette  puissance  et  cette  excellence  vraiment  incomparables  devaient 
se  constater  d'abord  par  le  chiffre  élevé  du  rendement  ;  or,  un  procès- 
verbal  d'expériences  faites  à  Ëpinay  sous  la  direction  de  M.  Léon  Le 
Verrier,  ingénieur  des  mines,  prouve  qu'il  a  dépassé  les  espérances  des 
constructeurs,  qui  se  seraient  contentés  alors  du  rendement  moyen  de 
80  0/0  des  meilleures  pompes  centrifuges.  Le  modèle  soumis  aux  essais 
avait  les  dimensions  suivantes  :  diamètre  intérieur  de  la  turbine,  0"  ,300  ; 
diamètre  extérieur,  0,480;  diamètre  des  orifices  d'aspiration  et  de  refou- 
lement, 0,280;  hauteur  d'aspiration,  4*,20  ;  hauteur  de  refoulement, 
1»30;  hauteur  totale  ^d'élévation,  8",50.  Le  mouvement  était  donné 
par  une  machine  locomobile  ;  la  commande  avait  lieu  au  moyen  d'une 
courroie  embrassant  le  volant  de  la  machine  et  d'une  poulie  calée  sur 
Taxe  de  la  turbine  ;  le  rapport  du  diamètre  des  deux  poulies  était  de 
8  à  i.  La  quantité  de  travail  fournie  parla  machine  motrice,  mesurée 
au  moyen  du  frein  de  Prony,  s'est  trouvée  de  dix-huit  chevaux,  87, 
à  la  pression  moyenne  de  cinq  atmosphères.  La  quantité  d'eau 
élevée  à  cette  même  pression,  jaugée  avec  le  plus  grand  soin,  et  qui 
était  de  138  litres  par  seconde,  correspondait  à  un  travail  de  789  ki- 
logrammètres  ;  celui  de  la  vapeur,  calculé  d'après  l'expérience  au 
frein  qui  se  rapprochait  le  plus,  à  1,326  kilogrammètres  ;  l'effet  utile 
est  donc  de  57 1/2  p.  0/0,  ehiffre  magnifique  et  qui  n'a  été  dépassé. 
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dit-on»  que  dans  des  expérienoes  tout  à  fait  exceptioQQeUM«  avec  une 
pon)i)e  d*AppQld  plongée  dans  Teau.  Le  nombre  de  tours  a  été  en 
moyenne  de  500  par  minute,  et  l'on  a  constaté  qu*au  delà  le  débit 
de  la  pompe  n'augmentait  plus.  M.  Le  Verrier  croit  qu'en  portant  le 
diamètre  des  tuyaux  d'aspiration  et  de  refoulement  de  0">25  à  O^'SO 
dont  le  développement  était  de  plus  de  10  mëtres,  on  réduirait  assez 
la  perte  de  charge  pour  augmenter  Teffet  utile  de  3  à  4  p.  0/0,  ce 
qui  le  porterait  presque  à  80. 

Hais  ce  qui  prouve  plus  encore  que  des  chiffres»  l'excellence  de 
leur  pompe,  c'est  la  faveur  extraordinaire  avec  laquelle  elle  a  'été  ac- 
cueillie par  toutes  les  industries  :  travaux  publics,  manufactures,  irri- 
gations, épuisements,  sucreries,  distilleries,  filatures»  blanchis- 
series, teintureries,  ateliers  de  construction ,  papeteries,  mines  et 
hauts-fourneaux,  etc.  Rien,  au  reste,  ne  donne  une  plus  haute  idée  du 
développement  immense  de  l'industrie  française  que  ce  simple  fait  : 
MM.  Neut  et  Dumont  ont  livré  en  trois  années  quinze  cents  pompes  cen- 
trifuges dont  le  débit,  variable  de  2  à  230  hectolitres  par  minute,  a  été 
en  moyenne  de  20  hectolitres  ;  tandis  qu'avant  çux,  de  1851  à  1863 
ou  comptait  h  peine  dans  toute  la  France  cinquante  pompes  centri- 
fuges fonctionnant  plus  ou  moins  bien. 

Nous  n'avons  pas  seulement  sous  les  yeux  les  noms  et  les  adresses 
des  industriels  qui  ont  pris  livraison  des  pompes;  mais  nous  avons  pu 
lire  les  attestations  unanimes  de  leur  bon  fonctionnement.  Tons  s'ao> 
cordent  à  reconnaître  et  à  proclamer  quelles  possèdent  en  réalité  les 
qualités  et  les  avantages  qui  les  avaient  fait  rechercher,  et  que  noos 
allons  résumer  en  peu  de  mots  :  1®  construction  simple,  solide,  n'im- 
posant que  des  réparations  insignifiantes  ;  9^  petit  volume,  poids  trèa^ 
réduit,  montage  facile  en  quelques  heures  par  un  ouvrier  quelconque; 
3*  mouvement  continu  et  régulier  dans  toutes  ses  parties,  sans  ebocs 
ni  ébranlements  quelconques,  et  qui  dispense,  par  conséquent,  de 
toute  fondation  ;  4**  rendement  ou  débit  d'eau  égài  ou  même  supérieur 
à  celui  des  pompes  les  plus  célèbres  ;  Sf"  facilité  d'augmenter  ou  de 
diminuer  à  volonté  le  débit  en  augmentant  ou  diminuant  la  vitesse  de 
rotation  ;  6^  prix  relativement  peu  élevé,  375  francs  de  2  à  4  hectoli- 
tres, 6  500  francs  de  200  à  230  hectolitres  par  minute  ;  dépense  de 
force  assez  faible,  pour  que  le  prix  de  revient  d'un  mètre  cube  d'eau 
élevé  à  cinq  ou  six  mètres  de  hauteur  .soit  de  moins  d'un  centime  ; 
V  possibilité  d'élever  2  500  litres  d'eau  par  minute  à  la  hauteur  de  90 
à  25  mètres  sans  dépasser  des  vitesses  de  750  tours,  8*  enfin  pasisfe 
offert  Qftns  danger  au  sable,  au  gravier,  à  la  boue  et  aux  ntteê  eorps 
étrangera  jusqu'à  4  fc  5  centimètres  de  diamètre.  Rien  en  un  mot  de 
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plus  puissant,  déplus  constant  dans  son  action,  de  plus  rustique  et  de 
plus  solide. 


Avant  d'écrire  nous  avons  voulu  voir  fonctionner  une  des  grandes 
pompes  de  MM.  Neut  et  Dumont,  installée  sur  la  Seine^  et  qui  sert 
aux  épuisements  nécessités  par  les  travaux  gigantesques  du  barrage  de 
Suresoes  ;  et  nous  avons  été  vraiment  émerveillé  de  voir  une  coquille 
en  fonte,  simplement  appliquée  contre  la  paroi  d*un  des  bateaux  de 
MM.  Batbier  et  Canap ville,  pesant  à  peine  750  kilogrammes,  occupant 
en  volume  un  demi-mètre  cube,  vomissant  par  un  orifice  de  30  cen- 
timètres, un  véritable  torrent,  120  à  ISO  hectolitres  par  minute;  et 
cela  tranquillement,  sans  fracas  ni  trépidations:  s  arrêtant  à  volonté 
pour  recommencer  ensuite  sans  aucune  intervention  étrangère,  sans 
pompe  à  air  et  sans  amorçage,  etc. 

Par  cela  même  que  la  pompe  nouvelle  pèse  si  peu,  occupe  si  peu  de 
place,  ne  requière  pas  de  fondation  et  peut  être  installée  sur  un  cha* 
riot,  on  a  pu  l'associer  à  des  machines  locomobiles  {fig,  3),  dont  la 
force  est  de  6,  8  ou  12  chevaux,  suivant  qu'il  s*agit  d'élever  100,  400, 
ou  600  mètres  cubes  d*eau  à  Theure.  Elle  est  ^insi  toujours  prête  à 
se  transporter  d'un  lieu  à  l'autre  et  à  faire  partout  des  prodiges  d'é- 
puisement. 

Disons  un  mot  d'une  autre  association  qui  a  rendu  les  plus  graiids 
services  dans  les  sucreries  du  nord  de  la  France.  La  cuite  dans  le  vide 
exige  d'énormes  masses  d'eau  qu'il  importe  de  refroidir  dans  le  plus 
court  temps  possible  pour  les  faire  servir  d'une  manière  continue. 
Dans  beaucoup  de  localités  on  était  forcé  de  renoncer  aux  bénéfices 
que  procurent  les  machines  à  condensation,  parce  que  l'eau  destinée  à 
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los  alimenter  manquait  complètement,  ou  se  trouvait  à  une  pi*ofondeur 
trop  CQnsidérablc.  Mais  si  on  associe  à  un  bâtiment  de  graduation  à 
fascines  {fig.  k,  système  Dumoulin),  une  pompe  centrifuge  qui  élève 


l*eau  chaude  de  condensation  et  la  déverse  par  des  canaux  sur  les 
brindilles  qui  la  divisent  et  la  mettent  très-di visée  en  contact  avec 
l'air  ambiant,  elle  se  refroidira  presque  subitement,  et  pourra  servir 
de  nouveau.  L'expérience  a  prouvé  qu'il  suffit  d'un  espace  de  5  mètres 
carrés  pour  refroidir  un  hectolitre  d'eau  par  minute,  de  sorte  qu'avec 
un  réfrigérant  de  10  mètres  de  côté  et  une  pompe  n^  3,  de  10  à 
20  hectolitres  par  minute  on  peut  ramener  à  la  température  de  l'at- 
mosphère 2  000  litres  d'eau  chaude  par  minute  ou  1  200  hectolitres  à 
l'heure.  Plus  de  trente  fabriques  ont  déjà  adopté  cette  installation  qui 
procure  une  économie  d'eau  énorme.-  , 

La  commission  impériale  de  l'Exposition  universelle  avait  à  se  pré- 
occuper d'un  établissement  hydraulique  pour  l'alimentation  de  la  pièce 
d'eau  du  parc  où  tous  les  appareils  de  production  de  vapeur,  les  services 
de  l'arrosage,  des  restaurants  et  cafés,  etc.,  etc.,  viendront  s'approvi- 
sionner. Il  s*agit  de  puiser  dans  la  Seine  et  d'amener^  au  centre  du 
Champ-de-Mars  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition,  par  journée  de 
huit  heures,  sans  temps  d'arrêt  ni  chômage,  une  masse  énorme  d'eau. 
Après  avoir  pris  auprès  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  qui 
avaient  fait  usage  des  pompes  centrifuges  les  renseignements  les  plus 
minutieux  la  commission  impériale  a  traité  pour  cet  important  ser- 
vice avec  MM.  Neut  et  Dumont.  La  pompe  qui  fonctionnera  à  TExpo- 
sition  universelle  sera  placée  en  amont  du  pont  d*Orsay  ;  mue  par  une 
machine  de  20  chevaux,  elle  aspirera  l'eau  à  une  distance  horizontale 
de  110  à  120  mètres,  pour  Télever   en  moyenne  à  8"^,50  de  hau- 
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leur  et  la  déverser,  à  raison  de  42  500  litres  par  minute,  eùviron 
deux  cents  litres  par  seconde.  Pour  ce  modèle  perfeclionné,  qui  sera  la 
perle  de  leur  exposition,  MM.  Neut  et  Dûment  comptent  sur  un  ren- 
dement d'au  moins  60  pour  100.  F.  Moigno. 

IVoaTelle  chaudière  à  vapeur»  écouomtquet  ftunlvore  et  iaexplo- 
nibie.  —  Toute  machine  à  vapeur  doit  4ndispensab1ement  être  accom- 
pagnée d'une  chaudière  ou  générateur  de  vapeur,  dont  l'importance 
est  infiniment  plus  grande  que  la  machine  elle-même;  car  cette 
dernière  n'est,  en  somme,  que  le  transmetteur  de  la  force  produite 
par  la  chaudière  :  aussi  ne  saurait-on  porter  trop  d'attention  dans  le 
choix  de  cet  organe. 

La  recherche  d'un  appareil  pour  produire  économiquement  la 
vapeur  occupe  depuis  longtemps  l'esprit  des  inventeurs  et  des  méca- 
niciens, qui,  unanimement,  reconnaissent  que  les  systèmes  actuels, 
même  les  plus  perfectionnés,  laissent  beaucoup  à  désirer»  tant  sous 
le  point  de  vue  économique  que  sous  celui  de  la  promplitude  de 
production ,  des  réparations  et  du  nettoyage.  Plusieurs  nouveaux 
systèmes  ont  été  proposés  et  essayés;  mais  à  côté  des  avantages 
promis  et  prdnés,  toutes  ces  inventions  présentent  d^s  inconvénients 
qui  obligent  de  revenir  à  la  chaudière  à  bouilleurs  ordinaires,  qui, 
si  elle  n'offre  pas  les  avantages  des  nouvelles  inventions,  n'a  pas  non 
plus  leurs  inconvénients. 

Nous  devons  pourtant  faire  connaître  un  nouveau  système  de  chau- 
dière qui  semble  devoir  porter  une  complète  perturbation  dans  U 
construction  des  générateurs ,  tant  par  la  simplicité,  l'économie 
d'achat,  la  facilité  de  nettoyage,  que  par  la  prodi^ction  prompte  et 
économique  de  la  vapeur.  On  désigne  cette  nouvelle  invention  sous 
le  nom  de  chaudière  économique^  inexplosible  et  fumivore.  L'examen 
de  ce  nouvel  appareil,  que  nous  avons  étudié  sérieusement,  semble, 
en  réalité,  offrir  des  avantages  certains  que  la  pratique  est  venue 
.déjà  confirmer. 

Nous  représentons  cette  nouvelle  chaudière,  figure  i .  Une  coupe 
longitudinale  laisse  voir  Tintérieur,  qui  se  compose  d*nne  double 
chaudière  dont  la  partie  intérieure  forme  une  calotte,  dans  laquelle 
la  flamme  se  développe  pour  passer,  en  se  divisant,  dans  douze 
tuyaux  en  cuivre  placés  à  la  partie  supérieure,  et  de  là  faire  retour 
en  léchant  la  paroi  extérieure  de  la  chaudière.  Il  suit  de  cette  dispo- 
sition que  la  surface  de  chauffe  a  pu  être  portée  à  1"  80  par  force  de 
cheval,  et  que,  la  flamme  entourant  une  épaisseur  d'eau  très-faible, 
la  vapeur  se  produit  trè»-pron\ptement.  Un  trou  d'homme  ménagé 
à  la  partie  supérieure  rend  le  nettoyage  de  la  plus  grande  facilité  ; 
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de  plus,  un  tayau  dégorgeur,  placé  dans  la  partie  inférieure,  permet 
le  renouvellement  de  Teau,  et  le  remplacement  de  Teau  bourbeuse 
par  de  Teau  propre,  même  en  travail. 


En  résumé,  au  nombre  des  principaux  avantages  que  ce  nouveau 
générateur  présente  sur  les  chaudières  à  bouilleurs,  nous  citerons  : 
l'économie  de  premier  achat,  le  peu  de  place  qu'il  occupe,  la  facilité 
de  nettoyage,  la  prompte  production  de  vapeur,  avec  une  économie 
réelle  et  constatée  de  30  à  38  p.  0/0,  enfin  sa  simplicité;  de  plus,  ne 
pouvant  recevoir  de  coups  de  feu,  il  est  inexplosible,  et  il  a  été  con- 
staté que  la  flamme,  en  se  divisant  dans  les  tubes  en  cuivre  qui  sur- 
montent la  partie  intérieure,  brûle  presque  complètement  la  fumée. 
Cest  donc  là  une  excellente  invention  qui  sera  promptement  adoptée» 
car  elle  vient  combler  une  lacune  très-grande.  Ed.  Vianne. 


GEOLOGIE 


Bapproeheneiii  entre  le»  dépèts  •lllcenx  de  riskuide  et  les 

lewHéree  praprenent  dlteei  par  le  docteur  EuGÈNE  ROBERT  {nuite). 

Tels  sont  les  rapprochements  que  nous  croyons  pouvoir  faire  entre 
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nos  terrains  à  meulières  supérieurs  et  les  terrains  geysériens.  Nous 
nous  sommes  seulement  demandé  s'il  ne  serait  pas  plus  rationnel  de 
faire  intervenir  des  épanchements  d*eau  thermale  qui  n'aurait  guère 
dépassé  quarante  degrés  centigrades,  pour  expliquer  toutes  les  formes 
que  prend  la  silice  dans  nos  terrains  tertiaires,  plutôt  que  de  n'y  voir 
que  le  simple  effet  d'un  départ  ou  d'umî  séparation  mécanique  des 
éléments  constituants  des  dépôts  argilo-siliceux  (1). 

L'analogie  que  nous  signalons  entre  toutes  ces  formations  siliceuses, 
tant  au  milieu  des  roches  volcaniques  de  l'Islande  que  dans  les  dépôts 
argileux  du  nord  de  la  France,  nous  paraît  si  grande,  que  s'il  fallait 
donner  une  description  plus  complète  de  toutes  ce  formations,  on  n'au- 
rait rien  de  mieux  à  faire  que  d'employer  les  mêmes  termes,  de  se 
servir  des  mêmes  mots.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire*  que  plus  on 
voudra  approfondir  ce  sujet,  moins  on  fera  des  observations  qui  puis- 
sent être  négatives. 

Il  ne  manque  donc  pour  établir  une  ressemblance  parfaite,  et  il  ne 
pouvait  pas  en  être  autrement,  dans  la  supposition  d'un  épanchement 
ou  d'une  infiltration  générale  d'eaux  chaudes  chargées  de  silice  et  de 
sels  de  soude  dans  nos  argiles  à  meulières,  que  l'existence  de  concré- 
tions siliceuses  semblables  à  celles  qui  incrustent  les  réservoirs  des 
eaux  thermales  de  l'Islande.  Il  faut  que  le  point  de  départ,  la  véritable 
source  de  la  sicilice  à  meulière,  ait  été  bien  éloigné,  à  une  très-grande 
profondeur,  inaccessible  à  toute  investigation,  pour  expliquer  l'unifor- 
mité d'aspect,  l'unité  de  composition  de  nos  terrains  argilo-silieeux. 
Faudra-t-il  en  conclure  que  la  température  de  l'écorce  terrestre  a  été 
jadis  très-élevée  relativementà  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ?  à  coup  sûr, 
les  anaplothériums,  les  lophiodons,  les  crocodiles  et  les  tortues  ainsi 
que  les  grands  monocotyledonés  telle  que  l'yucca,  dont  nous  avons 
trouvé  tant  de  débris  et  d'empreintes,  en  1828,  dans  les  car*- 
rières  de  Nanterre  et  de  Passy,  témoignent  que  le  climat  d'alors,  de 
notre  zone,  aujourd'hui  tempérée,  était  extrêmement  doux,  pour  ne 
pas  dire  comparable  à  celui  des  tropiques  ;  mais  rien  ne  prouve  que  oc 

(i)  Nous  en  exceptons,  toutefois,  les  sables  proprement  dits  ainsi  que  les  grès 
sur  lesquels,  reposf'nt,  dans  le  bassin  de  Paris,  les  argUes  ù.  meulières,  parcequo 
suivant  nous,  ces  dépdt  ne  sont  que  la  réunion  de  petits  fragments  de  quartz,  pro- 
venant de  la  destruction  de  roches  cristaUines,.et  ce  qui  tendrait  à  le  prouver, 
c'est  la  rencontre  dans  la  masse,  du  sable,  de  cailloux  roulés  quarlzeux  et  surtout 
de  couches  très-minces  composées  exclusivement  de  mica  (Meudun).  Et  les  argiles, 
d'où  les  faites-vous  venir,  dira-on  ?  De  la  décomposition  du  feldspath  ;  en  sorte 
que  nous  retrouvons  ici  sous  une  forme  toute  nouvelle  et  comme  résultat  de  la 
trituration  des  roches  primitives,  les  trois  éléments  constituants  (quarts,  mica» 
feldspath)  du  granit  par  exemple,  à  travers  losquefô  les  eaux  thermales  sitieeuses 
se  sont  infiltrées. 
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climat  ait  emprunté  etclusivement  sa  chaleur  au  soleil.  Si,  au  contraire, 
nous  admettons  que  les  dernières  couches  du  globe  ont  joui  pendant 
longtemps,  des  siècles  peut-être,  d'une  température  élevée  entretenue 
par  Tabondance  des  eaux  thermales,  nous  concevons  facilement  que  la 
chaleur  propre  à  ces  couches  ait  suffi  pour  contrebalancer  les  ri- 
gueurs de  Thiver,  et  mettre,  par  conséquent,  la  surface  de  la  terre 
dans  les  conditions  d'une  serre  chaude. 

Lorsque  nous  nous  rendtmes  pour  la  première  fois,  11  mai  1838,  en 
Islande,  le  sol  était  encore  couvert  de  neige,  et  cependant,  dans  le  voi- 
sinage des  eaux  thermales  la  végétation  des  plantes  herbacées  et  des 
mousses  ne  paraissait  pas  avoir  subi  de  ralentissement  sensible  en 
hiver. 

En  somme,  nous  admettons  que  les  meulières  de  nos  terrains  ter-* 
tiaires,  ont  été  formées  par  infiltration  de  la  silice  tenue  en  dissolution 
à  travers  les  amas  d'argile,  et  qu'elles  n'ont  pu  acquérir  la  structure 
généralement  caverneuse  qui  les  caractérise,  que,  sous  Tinfluence 
d*une  température  assez  élevée.  D'où,  nous  inférons  qu'à  une  certaine 
époque,  qui  doit  être  bien  reculée,  alors  que  les  couches  superficielles 
de  l'écorce  terrestre  achevèrent  de  se  constituer,  il  a  dû  y  avoir  eu 
même  temps  des  épanchements  considérables  d'eaux  thermales  sili- 
ceuses. «  Dans  les  temps  de  la  première  éruption,  a  dit  Buffon,  les 
feux  n'auraient-ils  pas  percé  dans  les  plaines  et  au  pied  des  monta- 
gnes (1)?  »  Quoiqu'il  en  soit,  nous  estimons  que  la  sortie  des  eaux 
chaudes  s'est  effectuée  sur  une  assez  grande  étendue,  pour  que  nous 
puissions  lui  donner  le  nom  de  période  siliceuse,  que  nous  proposons 
d'intercaler  entre  deux  autres  grandes  périodes  :  l'une,  calcaire,  qui 
comprendrait  la  craie,  le  calcaire  grossier  et  le  calcaire  d'eau  douce  ; 
l'autre,  ferrugineuse,  à  laquelle  on  pourrait  rapporter  la  coloration 
généralement  rougeâtre  des  terrains  de  transport  (diluyium)  ainsi  que 
les  dépôts  de  fer  hydroxydé  pisolithique  et  les  conglomérats  ferrugi- 
neux qui  couronnent  les  plateaux  à  meulières.  Qui  empêcherait  alors 
les  partisans  de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  grandes  espèces 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qae  dans  le  bassin  de  Paris,  il  n'y  a  ancnne 
apparence  de  soulèvement,  du  moins  les  strates  tertiaires  sont-elles  restées  hori- 
zontales ;  tandis  qu'en  Islande,  il  est  évident  que  les  sourdes  thermales  se  sont 
fait  jour  au  fond  des  grandes  vallées  de  déchirement. 

Le  plan  des  geysers  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Voici  cer  que  nous  no- 
tions sur  les  lieux  :  «  Toutes  ces  montagnes  (Laugarfiall,  Gigahobfiall)  fortement 
redressées  à  droite  et  à  gauche  des  geysers,  ne  semblent-eUes  pas  indiquer  qu'il 
s'est  opéré  use  grande  crevasse  au  fond  de  la  vallée  où  se  trouve  ceux-ci  et  par 
où  les  eaux  torrentielles  se  mettent  en  rapport  avec  un  foyer  volcanique  qui  leur 
donne  les  propriétés  dont  elles  jouissent  ? 
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de  mammifères  éteintes»  de  voir  danft  cette  coloration  mogeàtre,  qui 
reuemble  si  bien  à  du  sang  répandu,  un  témoignage  de  leur  mort  tic** 
lente?  Pourquoi  ne  serait«-oe  pas  aussi  acceptable  que  les  prétendus 
moules  laissée  {^les  ohairsdes  élépbants  ensevelis  dans  les  terrains 
d'atterrissement  ;  ou  bien  encore,  que  les  traces,  sur  les  os,  des  hadbes 
de  pierre  qui  avaient  servi  à  les  abattre  ? 

CûHê  géolAl^qlM  du  déi^MPtëment  te  la  HeÊmm  SpOf  M.  Achille 

Dblesse»  ingénieur  en  chef  des  mines,  inspecteur  des  carrières  êu 
département f  professeur  de  géologie^  etd,  etc, 

La  magnifique  carte  que,  par  ordre  de  M.  le  baron  Haussmann^ 
M.  Delesse  vient  de  publier,  a  élé  exécutée  sur  la  belle  carie  hydro" 
graphiqu^e  du  département  de  la  Seine,  dressée  au  vingt-cinq  mil- 
lième par  Tadministration  des  ponts  et  chaussées.  Elle  a  été  coloriée 
avec  soin,  par  les  procédés  chromolithographiques  de  MM.  Avril 
frères. 

Indépendamment  de  la  topographie  qui  s*y  trouvait  déjà  représentée 
par  des  courbes  équidistantes  ou  d'égales  hauteurs,  de  4  en  4  mètres, 
M.  Delesse  y  a  d'abord  figuré  par  des  teintes  différentes  les  principa- 
les assises  du  terrain,  telles  qu'elles  se  présentent  à  la  surface,  ab- 
straction faite,  toutefois,  de  l'espèce  de  manteau  en  terrain  de  trans- 
port ou  de  diluvium  qui  les  recouvre  et  qu'il  suppose  enlevé.  Cela 
établi>  il  y  a  tracé  la  topographie  de  celte  nouvelle  Surface  souter- 
raine, correspondant  aussi  à  la  base  du  diluvium,  par  d'autres 
courbes  équidistantes,  mais  de  10  en  10  mètres»  et  tracées,  pour  la  dis- 
tinguer des  précédentes,  en  forts  traits  noirs.  Puis  ensuite,  il  y  a  dé- 
terminé une  série  de  six  autres  nivellements  souterrains  successifs 
indiqués  par  autant  de  courbes  équidistantes  espacées  cette  fois  de  20 
en  20  mètres  et  distinguées  entre  elles  par  des  lignes  et  des  cotes  de 
la  même  couleur  que  les  assises  dont  elles  sont  destinées  à  représentei* 
les  surfaces  ou  les  différentes  topographies  souterraines. 

Pour  arriver,  comme  il  Ta  fait,  avec  une  rigueur  mathématique  à  ce 
travail  souterrain  important,  M.  Delesse  a  dû  coordonner  et  discuter 
avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  données  fournies  par  les  nombreu- 
ses carrières  et  les  diverses  exploitations  situées  à  l'entour  de  Paris  ; 
mettre  à  profit  toutes  les  coupes  relevées  par  les  officiers  du  génie 
.  chargés  de  Texécution  de  ses  fortifications,  et  surtout  celles  fonmie» 
par  les  puhs  et  les  différents  sondages  artésiens  qui  ont  été  exécutés 
dans  la  capitale  et  dans  ses  environs. 

1.  i  ffluillea  graud-monde,  prix  !20fr.  chez  P.  Savy,  libraiie  do  I»  S«eiélé  gwlo* 
giqae  de  France,  19,  me  Hautefeaille>  et  cheai  Aolfaichild* 
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A.  première  vae,  tontes  ces  lignes  de  différentes  couleurs,  qui  s'en- 
trecroisent, semblent  former  un  réseau  des  plus  compliqués.  Il  est 
cependant  très-facile  à  comprendre  ou  à  lire,  lorsqu'on  a  eu  S4^n  de 
bien  étudier  les  légendes  indicatives  qui  en  fournissent  la  def.  ^Nous 
ferons  néanmoins  observer,  à  ce  sujet,  qu'il  eût  été  peal^tre  préféra- 
ble  de  voir  substituer  aux  lettres  représentatives  adoptées  par  l'au- 
teur, l'ordre  naturel  de  succession  des  lettres  de  l'alpbabet,  appli-» 
quées  à  l'ordre  de  succession  des  couches,  dont  elles  eussent  indiqué 
ainsi,  du  premier  abord,  le  rang  d'ancienneté  relative,  en  même  temps 
qu'elles  eussent  évité  au  lecteur  l'obligation  de  recourir  aussi  souvent 
aux  légendes,  qu*il  faut  parcourir  chaque  fois  dans  leur  entier,  pour 
trouver  l'explication  de  chaque  signe  représentatif.  • 

A  part  ce  bien  petit  inconvéiiient,  on  peut  dire  que  la  carte  géolo^ 
gique  souterraine  du  département  de  la  Seine  est  un  travail  de^  plus 
'  consciencieux,  qu'il  est  remarquable  à  tons  les  titres  ,  et  qu'il  sera 
aussi  utile  aux  ingénieurs,  aux  architectes  et  aux  entrepreneurs  de 
travaux  publics  qu'aux  géologues*  Les  premiers  y  trouveront  tous  les 
éléments  de  calculs  susceptibles  de  les  aider  et  de  les  guider  dans 
leurs  travaux  ;  elle  leur  permettra  de  déterminer  à  l'avenir,  à  quejle 
profondeur  on  rencontrjera  telle  ou  telle  assise  recherchée  sur  un  point 
donné,  etc.  Cette  carte  permettra  enfm  aux  seconds  de  reconnaître  la 
configuration  du  sol  parisien  aux  différentes  époques  géologiques  ;  de 
comparer  les  différences,  beaucoup  plus  considérables  qu'on  ne  se 
l'imagine  généralement,  qu'elles  présentent  entre  elles.  Ainsi,  pour  no 
citer  qu'un  exemple,  le  terrain  crayeux,  qu'on  croyait  représenter, 
au  moment  du  dépôt  des  terrains  tertiaires,  une  surface  plus  oumoinïj* 
bien  nivelée,  y  apparaît  au  contraire  sons  forme  de  montagne,  dont  le 
point  culminant,  situé  dans  lès  coteaux  de  Sèvres,  s'allonge  à  Test  en 
une  espèce  de  promontoire  jusque  vers  Ghampigny-«ur-Marne,  avec 
des  pentes  s  infléchissant  an  sud,  vers  Choisy-le-Roi,  et  Rungis  d'envi- 
ron 100  mètres,  et  au  nord,  vers  Saint-Denis  et  Argenteuil,  d'environ 
420  mètres.  On  voit  de  plus,  que  sur  ce  revers  septentrional,  une  dé- 
pression, en  forme  d'entonnoir  elliptique,  atteignant  à  au  moins  140 
mètres,  y  existait  à  l'endroit  même,  où  se  trouve  aujourd'hui  située  la 
petite  Villette.  —  Vielet  d'Aoust,  Membre  de  la  Société  géologique 
de  France. 

Carte  géti0gUpÊ»  des  «nvlMfls  te  Plarls,  par  M.  EDOUARD  CoLLOMB, 
vice-président  de  la  société  géologique  de  France,  etc.  --  Les  publi- 
cations consciencieuses  qui  exigent  de  longs  et  pénibles  travaux  de  la 
part  d'hommes  spéciaux,  ayant  voué  leur  vie  à  l'étude  des  phénomènes 
de  la  nature,  sont  toujours  destinées  à  rendre  de  grands  services  i  la 
science. 
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'Ca  earte  ^1)  de  M.  Edouard  Collonib  doit  être  rangée  parmi  ces 
œuvres  de  longue  haleine  qui  ne  peuvent  être  inspirées  que  par  un 
ardent  désir  d'être  utile  à  Thumanité.  Exécutée  avec  une  précision 
presque  mathématique,  et  avec  la  patience  et  la  ténacité  qui  caractéri* 
sent  son  auteur,  qui  a  dû  visiter  par  lui-même  presque  toutes  les 
localités,  elle  offre,  sous  forme  d'un  tableau  facile  à  lire,  le  résumé  de 
toutes  les  connaissances  acquises  jusqu'ici  ;  car  M.  GoUonib  a  dû  étayer 
son  travail  sur  tous  ceux  de  ses  nombreux  et  savants,  devanciers  qui, 
depuis  les  immortels  travaux  des  Brongniart  et  des  Cuvier,  les  véritables 
fondateurs  de  la  géologie  positive,  basée  à  la  fois  sur  la  stratigraphie 
et  la  paléontologie,  ont  successivement  contribué  à  rendre  le  bassin 
de  Paris  célèbre^   . 

Cette  carte  doit  donc  être  fort  utile,  non-seulement  aux  personnes 
déjà  (eimiliarisées  a^vec  la  géologie,  mais  encore  et  surtout,  aux  per- 
sonnes qui,  en  Tabsence  de  tout  professeur  pour  les  guider  dans  leurs 
excursions,  sont  cependant  désireuses  de  pouvoir  s  initier  à  la  pratique 
d'une  science  très-attrayante  en  çlle-même,  très-facile  à  comprendre 
dans  les  livres,  mais  cependant,  en  réalité,  fort  difficile  dans  la  pra- 
tique ;  car,  outre  qu*il  n'est  pas  toujours  facile  de  débrouiller  entre 
elles  les  différentes  formations,  parce  que  souvent  leui*s  coupes  ne  se 
montrent  que  partiellement  aux  regards  des  observateurs,  mais  encore 
aussi  parce  que  leurs  couches  sont  parfois  loin  de  se  succéder  avec 
toute  la  régularité  chronologique  indiquée  dans  les  traités  généraux, 
qui  n'ont  pas  à  tenir  compte  des  hiatus  et  des  nombreuses  lacunes  qui 
peuvent  se  rencontrer  sur  tel  ou  tel  point  du  globe. 

L'étude  attentive  du  bassin,  de  Paris  atteste  la  réahté  des  idées 
théoriques  que  nous  avons  formulées,  dès  1849,  sur  les  oscillatioiis 
séculaires  *  auxquelles  de  tout  temps  la  croûte  du  globe  s'est  trouvée 
et  se  trouve  encore  soumise;  et  la  carte  de  M.  Gollomb  démontre  clai- 
rement que  le  sol  parisien  surtout,  depuis  le  dépôt  de  la  formation 
crayeuse  qui  lui  sert  de  base,  a  été  un  grand  nombre  de  fois  occupé  et 
délaissé  par  la  me^,  car  il  se  compose  d'une  série  nombreuse  de  dépôts 
lacustres  ou  terrestres,  alternant  avec  des  dépôts  marins  ;  circonstances 
curieuses  qui,  évidemment,  n'ont  pu  se  produire  que  par  suite  des 
affaissements  et  des  exhaussements  alternatifs  du  sol.  Or,  ces  mou- 
vements oscillatoires,  auxquels  j'ai  cru  devoir  appliquer  Tépithète  de 
séculaires  y  pour  indiquer  Textréme  lenteur  avec  laquelle  ils  ont  dû  se 
produire,  sont  démontrés  par  l'arrangement  particulier  de  tous  les  dé- 

(I)  Uoe  feuille  grand  aigle.  Prix  :  10  fr.,  chei  M.  F.  Sayy,  libraire  de  la  SociêU' 
géologique  de  France,  19,  rue  HaalefeuiUe,  et  chez  Rothschild. 

(i)  Voir  Bull  $oc,  géoL  de  France,  2»  série,  t.  VI,  p.  616. 
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bm  organiques  caraetéristiques  de  chaque  terrain,  où,  malgré  leurs 
changements,  on  n'aperçoit  que  des  dépôts  réguliers  et  presque  eon- 
tinus,  c'est-à-dire  sans  indices  de  ces  grands  cataclysmes,  de  ces  grands 
bouleversements  géologiques  qui  ont  dû  accompagner,  au  contraire, 
la  naissance  des  chaînes  de  montagnes  qui  hérissent  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  de  la  surface  du  globe. 

M.  Collomb  a  confié  Texécution  de  sa  carte,  réduite  de  celle  de 
l'état-m^or,  à  de  véritables  artistes,  MM.  Avril  frères,  graveui*s  ha- 
biles, auteurs  d*un  système  fort  ingénieux  de  chromo  lithographie^  à 
l'aide  duquel,  et  avec  seulement  trois  couleurs,  le  jaune^  le  rotige  et 
le  bleUy  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  teintes  mères^  ils  parviennent 
à  reproduire  tous  lestons  de  la  gamme  des  couleurs.  Us  tirent  d'abord, 
à  l'aide  de  grisés,  de  chacune  de  leurs  trois  couleurs-mères  deux  teintes 
dégradées  par  un  grisé  simple,  ou  par  un  grisé  double  croiseur  du 
premier  ;  ils  composent  ensuite,  par  des  superpositions  parfaitement 
combinées  de  leurs  trois  couleurs,  toutes  les  teintes  de  l'orange,  du 
vei*t,  du  violet,  etc.  ;  et  c'est  ainsi  que  la  carte  de  M.  Collomb,  qui 
n'offre  pas  moins  de  quinze  couleurs  ou  teintes  différentes,  toutes 
bien  distinctes  entre  elles,  sans  cependant  être  trop  chargées,  n'a  ce- 
pendant exigé  que  trois  tirages  successifs;  ce  qui  a  permis,  d'après 
le  désir  ardemment  manifesté  par  l'auteur,  de  pouvoir  en  réduire  le 
prix  de  revient  de  manière  à  la  mettre  à  la  poi*tée  de  toutes  les 
bourses.  Virlet  d'Aoust. 


ASTRONOMIE  MATHEMATIQUE. 

Vm  Ikéttrème  rar  les  naréefl,  petr  M.  G.-B.  AiRY.  —  «  Le  théorème 
qui  établit  que  quand  les  eaux  se  meuvent  sans  frottement  la  marée 
Bst  basse  sous  la  lune,  est  si  inattendu  et  si  intéressant  qu'on  m'excu- 
sera peut-être  d'en  donner  uTie  preuve  géométrique  (qui  n*a  pas  en- 
core été  publiée).  Le  procédé  de  démonstration  sera  :  —  Do  supposer 
queTanneau  d'eau  aune  forme  elliptique,  que  la  forme  elliptique  (non 
l'eau)  tourne  avec  la  même  vitesse  angulaire  que  la  lune,  et  que  le 
mouvement  de  chaque  particule  d'eau  est  oscillatoire  ;  d'examiner 
avec  plus  de  précision  les  lois  du  mouvement  oscillatoire  des  eaux 
dans  les  différentes  parties  de  l'anneau  elliptique  ;  d'étudier  les  forces 
nécessaires  pour  maintenir  ces  mouvements  oscillatoires  ;  et  de  mon- 
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trer  que  tt^  fofees^ôtit  MM  <}ii'elles  cdfre^^pdndênt  k  Ift  mftt^  bâs^e 
sous  l£L  tune  et  non  à  une  antre  position  relative  de  la  marée  et  Aë 
la  mer. 

D*abord,  il  eftt  tiécessalre  de  faire  remarquer  que  le  sotLlëteméttt  de 
Teau  en  un  lieu,  ne  dépend  pa»  du  mouyement  h^rizonuil  de  Tenu  en 
ce  lieu,  mais  des  valeurs  relatives  du  mouvement  horizontal  de  part 
et  d*autré  du  lieu.  Si  l'eau  des  deux  cAtés  de  ce  lieu  coule  vers  lui, 
l'eau  s*^  élèvera.  Si  Teau  d*un  côté  coule  rapidement  vers  le  lieu  et 
qu'elle  s*en  éloigne  lentement  de  l'autre  eôté,  Peau  s'y  élèvera. 
Quand  la  surface  dans  un  lieu  est  stationnaire  relativement  à  la  hau« 
leur,  il  peut  néanmoins  y  exister  une  vitesse  horlÉontale  considéra-» 
ble  ;  seulement  il  est  certain  que  Teau  coule  vers  lui  d'un  côté,  exac* 
tement  aussi  vite  qu'elle  s'en  éloigne  de  l'autre  côté. 

Maintenant  supposons  que  dans  la  figure  1^*  le  trait  elliptique 
plein  représente  la  forme  de  la  surface  de  l'eau  à  l'instant  actuel  ; 
et  que  la  ligne  ponctuée  représente  la  forme  qu'elle  prendra  peu  de 
temps  après  ;  la  forme  de  la  courbe  ponctuée  étant  la  même  que  ecllè 
de  la  ligne  pleine,  mais  ayant  tourné  avec  1a  mëfne  vitesse  angulaire 
que  la  lune. 

En  Ai  C,  S  et  0,  la  hauteur  de  Teau  a  changé  à  peine  en  pas<^ 
sant  de  l'état  figuré  par  la  ligne  elliptique  pleine  à  l'état  figuré  par 
la  ligne  ponctuée.  Par  cohséquent  la  vitesse  de  l'eau  est  la  même  des 
deux  côtés  de  chacun  de  ees  quatre  points.  Il  sera  donc  aisé  de  com*- 
prendre  par  la  théorie  ordinaire  des  maxima  et  des  minima,  qu'en  ces 
quatre  points  le  mouvement  horizontal  de  Teau  est  le  plus  rapide;  sa 
direction  dans  chacun  d'eux  est  indéterminée  maintenant. 


En  B  et  en  F  Teau  s'élève  le  plus  rapidement;  l'êau  eoule  donc  dfts 
deux  côtés  Vers  B  et  vers  P. 

Eli  D  et  en  H  l'eau  s'abaisse  le  plus  rapidement;  l'eau  s'éloigne  donc 
iès  deux  côtés  de  D  et  de  F. 


U  «ait  da  14  «u»  la»  diriMMMO»  4ft»  uo»r«iit«  wK  |çiN^éi#tttâ«ipiur  N 
flèches  de  la  figure  2. 
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Noos  avons  aequis  maiotenaat  ans  oonnaisstaca  coflipiète  da  l'état 
ûBik  eoaranla  dana  la  lifiia  allipliqne  plaine.  Noaa  ponYons  an  oon^r 
dure  rétat  des  courants  dans  la  ligne  ponctnéa  oa  raUipao  aubaé^ 
quanta,  an  remarquant  qua  daas  at  eas  aabaéqtieiil  les  courants  res- 
tent dans  le  mèma  état  par  rapport  aux  axes  da  rallipae  subséquente 
qua  les  eonraats  ppécédants  par  rapport  aux  aias  de  Tallipsa  pvéeé- 
dmUa.  Et  en  les  eoniparant ,  nous  apprendrons  quats  ebangemeats  se 
sont  epëréa  dans  chaque  beu ,  et  quallas  doivent  être  les  forcaa  qui 
ppoduiaeat  oea  changements* 

Dans  la  figure  3^,  en  A,  C,  E,  G,  la  eourant  est  à  peine  changé ,  ou 
les  forces  sont  0. 

En  B,  un  courant 0  est  changé  en  \  et  un  courant  ^  \bsI  changé 
en  0,  ou  la  force  est 

En  D  un  courant  0  est  changé  en  1  et  un  courant  î  est  changé  en 
0,  ou  la  force  est  | .  ' 

De  même,  en  F  la  force  est  ^  ;  et  en  H  la  force  est  ^ . 

Ces  forces  sont  telles  que  les  produit  la  lune  dans  la  position  indi- 
quée par  la  figure ,  ou  dans  la  position  opposée,  et  non  dans  d'autres 
Donc,  c'est  la  marée  basse  sous  In  lune. 

On  doit  remarquer  que  dans  cette  étude  /je  n'ai  pas  tenu  compte 
de  la  pression  exercée  par  la  protubérance  d*eau  en  C  et  en  G.  Elles 
tendent  à  produire  exactement  le  même  effet  que  les  forces  lunaires , 
savoir,  à  pousser  l'eau  de  chaque  c6lé  de  C  et  de  GversiAetE.  Elles 
ne  changent  donc  point  la  loi  des  marées,  mais  elles  n'ont  besoin  que 
d'us  pina  petita  aatian  da  U  bma  ^\»  pmdiilra  «fui  murée  d'une 


su 


LES  MONDES 


grandeur  donnée.  En  d'autres  tenues,  lamarée  est  rendue  plus  grande 
par  cette  considératira. 


MÉCANIQUE 

Note  sur  an  appareil  à  Indications  eontlnnes,  propre  à  étudier 
expérimentalement  le  monirement  pendulaire,  par  M.  Cbarles 
Simon.  —  Lorqu'un  point  décrit  uniformément  une  circonférence, 
la  projection  de  ce  point  sur  un  diamètre  quelconque  oscille  de  part 
et  d'autre  du  centre,  suivant  des  lois  qu'il  est  facile  de  déterminer.  Il 
s'agit  de  vérifier  expérimentalement  que  ce  mouvement  oscillatoire 
est  identique  à  celui  que  prend  un  point  quelconque  d*un  pendule, 
lorsque  Tare  décrit  par  ce  point  est  assez  petit  pour  se  confondre  sen- 
siblement avec  sa  corde.  Voici  la  disposition  qui  nous  paraît  la  plus 
convenable  à  cet  objet. 

Soit  H  (fig.  1)  un  cylindre  horizontal  mobile  autour  de  son  axe,  et 
mis  en  mouvement  par  un  poids  P.  Imaginons  que  Taxe  de  roUtion 
'  porte  d'un  c6té  un  disque  EP,  recouvert  d'une  feuille  de  papier,  et  de 
l'autre  cAté  des  ailettes  L,  L'y  destinées  à  rendre  le  mouvement  uni- 
forme au  bout  d'un  temps  assez  court.  Soit  BC  un  pendule  mobile 
autour  du  point  B,  dans  un  plan  parallèle  au  plan  du  disque,  et  por- 
tant à  son  extrémité  C  un  pinceau  dont  la  pointe  coïncide  avec  le 
centre  0  du  disque ,  dans  la  position  d'équilibre  ;  enfin ,  soit  Q  une 
masse  que  l'on  peut  faire  glisser  le  long  de  la  tige  BG,  à  frottement 
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dur,  ou  au  moyen  d'une  vis  de  rappel.  En  abdssant  ou  en  élevant  la 
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masse  0,  on  augmentera  ou  Ton  diminuera  la  durée  d*une  petite  oscil- 
lation du  pendule  :  on  conçoit  donc  qu'on  pourra  fair^e  en  sorte  ,  par 
une  expérience  préalable,  que  le  pendule  exécute  précisément  une 
oscillation  double  pendant  que  le  disque,  dans  son  mouvement  uni- 
forme, exécute  une  révolution.  Supposons  que  cette  condition'  soit 
remplie. 

Imaginons  qu'on  écarte  le  pendule  de  sa  position  d'équilibre  d'une 
quantité^  assez  petite  pour  que  l'arc  décrit  par  le  point  G  se  confonde 
sensiblement  avec  sa  corde.  Soit  AA'  (fig.  2)  la  ligne  droite  que  tra- 
cerait le  pinceau  sur  le  disque ,  si  le  disque  était  immobile  ;  et  soit 


AE  A'  F  le  cercle  que  tracerait  ce  même  pinceau,  si  l'on  maintenait, 
au  contraire,  le  pendule  immobile  dans  sa  position  d'écart  maximum, 
pendant  la  rotation  du  disque  tournant  dans  le  sens  de  la  flèche  f. 
Comme  le  disque  et  le  pendule  se  meuvent  simultanément,  le  pinceau 
ne  trace,  en  réalité,  ni  la  droite  AA',  ni  le  cercle  AEA'  F.  Le  mou- 
vement du  disque  étant  uniforme,  le  pendule  étant  abandonné  à  lui- 
même  en  A,  sans  vitesse  initiale,  supposons,  pour  simplifier,  qu'on 
arrête  Texpérience  après  une  oscillation  simple  du  pendule,  ou  après 
une  demi  révolution  du  disque;  on  trouvera  que  le  pinceau  aura  tracé 
sur  le  papier  une  certaiae  courbe  A  MON  A,  et  l'on  reconnaîtra,  à 
l'aide  d*un  compas,  que  cette  courbe  est  un  cercle  ayant  pour  dia- 
mètre OA. 

Pour  interpréter  ce  résultat,  considérons  le  moment  où  le  pinceau 
a  marqué  un  point  quelconque  M  de  ce  cercle ,  et  voyons  comment 
les  choses  étaient  disposées  à  ce  moment.  Le  diamètre  KK'  coïncidait 
avec  rbori2oatale  AA',  et,  si  l'on  décrit  de  0  comme  centre  l'arc  de 
cercle  M  M|,  le  point  Mi  détermine  la  position  du  pinceau  ;  d'autre 
part ,  si  l'on  prend  l'arc  A  Ai  égal  à  l'arc  KA,  le  point  A  du  disque 
était  venu  en  Ai.  Mais  la  droite  A  M  est  perpendiculaire  à  KK'  ;  donc 
ht  droite  AîMi  est  perpendiculaire  à  A  A'.  Donc  le  pinceau  a  décrit 
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l'lioruQ^t<ae  AÀ',  ea  coïncidait  cçoi^tawweat  »v^<^  l«i  proj^tifia  d'un 
point  A4,  qui  lui-rmême  a  décrit  unifgrméwcnt  le  demi-cercle  AP  A'  i 
oe  qui  déipontre  la  proposition  époncée. 

Il  est  fticUe  de  yotr  que ,  si  Ton  prolongeait  l'expérienoe  pendant 
plusieurs  oscillations  du  pendule,  le  pinceau  décrirait  toujoulv  ie 
même  cercle  AHON A,  dans  le  sens  indiqué  par  la  flèche  f\  tant  que 
l'amplitude  des  oscillations  resterait  sensiblement  constante. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  HiRN ,  au  Logelbach.  RniitMe  des  eBsievx.  —  <  J'ai  suivi  avec 
intérêt,  dans  vos  MondeSy  la  discussion  de  M.  Lucas  et  celle  d'autres 
ingénieurs  sur  la  rupture  des  essieux  de  wagons.  Cette  question  touche 
de  trop  près  à  la^sécurité  géuà^ale  pour  que  tous  ceux  de  vos  lecteurs 
qui  s'occupent  de  mécanique  appliquée,  n'y  portent  pas  leur  sérieuse 
attention. 

«  M.  Lucas  signale  avec  beaucoup  de  clarté  deux  causes  de  rupture  : 
Tune,  et  la  plus  puissante  à  beaucoup  près,  dérive  de  la  torsion  des 
easieux»  qui  a  lieu  sur  les  courbes,  On  a  proposé  plusieurs  remèdes  à 
ce  mat  si  grave  ;  je  ne  les  eritiquerai  nullement,  et  je  me  borne  à  en 
indiquer  un  de  mon  côté.  U  est  trop  simple  pour  ne  pas  frapptr 
chacun. 

c  On  ne  peut  rendre  fixes  les  çsaieux  de  wagons  par  cette  raisoa  pra« 
tique  tpèa«claire  :  c'est  que  le  graissage  devient  impossible»  Laiflaona 
donc  ces  essieux  mobiles  comme  de  coutume;  mais  ayons  soin  de  ae 
coller  dessus  que  Tune  d^s  roues  de  chaque  paire,  et  laiwons  raiure 
roue  foUe  sur  l'autre  extrémité  de  l'essieu  tçurnant.  Que  se  paaaeM* 
tril  dans  cette  nouvelle  disposition?  Sur  deu  rails  rectiligues,  il  est 
clair  que  la  roue  folle  aura  la  même  viteiae  que  la  reiie  oaUée;  il  n'y 
aura  donc  aucun  frottement  sur  le  bout  de  Taxe  tournant  qui  paru 
cette  roue,  Arrivonaf^noua  sur  une  eourbe,  una  des  reoea  touumam  un 
peu  plus  vite  que  l'autre  ;  il  s'établira  donc  un  frottement  de  l'axe 
contre  le  coUet  de  la  roué  folle  1  mais  ce  frottementi  qui  ne  réaolte  q«* 
de  la  différence,  très<-petite  toiyours,  des  vitessea  rakuâvei  dea  dewt 
suffiaees  en  regard,  ce  frottement,  di»-je,  n'exigera  point  da  tout  un 
graissage  conHnu. 

«  ie  graissage  de  Tesaieu  tournant  se  fism  comme  de  eoutoiiie  ;  wà 
coirtraire,  celai  du  aeU«i  de  ratxe  tournant  4»  la  re«e  fiaUa  «â  km  9^ 
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intemit^nces  \  il  suffira  probablemeat  de  3  ep  occuper  aux  priucipa)ç& 
stations,  ou  même  seulement  d'b^ure  en  bem*e* 

%  Je  pense  q'^ypir  riçn  ^  ^^oater  de  plus;  mpn  remèdf^  h  l^  torsion 
des  essieux  est  trop  clair  pour  n'être  pas  compris  d^  çbapui^,  et»  cboi^ 
plus  importante,  pour  n'être  pas  adopté  partout. 

«  Ce  remède  est  d'i^îneurs  tellement  simple  et  pr^itiqu^t  que  je  se- 
mis ei^  vérité  étonné  si,  à  mon  insu,  il  n'ait  papi  encore  été  eniplayé  sur 
telle  ou  telle  ligne  isolée  ;  mais  les  nombreux  accidents  de  ruptUPfi 
d^ssi^ttx  qni  arrivent  partout  meprouv^nt  tOPt  au  moins  qu'il  est  fort 
pçu  répandu.  A  défaut  du  mérite  de  l'idée  première  loêiae,  je  serai 
H^orpux  si  j'ai  celui  d'aider  à  prop^er  une  m^iire  de  précaution  fa-* 
çile  et  des  plus  important^  pour  Iji,  sécurité  du  public  9 

Vous  comprendrez  aisément  pourquoi  je  fais  cette  addition  :  je  ne 
tiens  nillemeot  à  me  poser  comme  iQventeTiP  de  ce  qui,  k  ihoq  tmu 
peuhèlre,  est  déjii  inventé,  »    $ 

U^Hms^^^^TmÀtm^màt  4m  vlm  mir  ta  eluOenv,  ^«  Je  m'em- 
presse de  vous  remercier  de  TobUgeaiice  qae  vous  avet  eue  de  me 
ecwmwiquer  les  ^mx  lifoelmres  de  M«  i^A*  Gervais,  publWee  en 
ISW  et  1890,  Je  viens  4e  les  lire,  et  je  vois  que  rbistoHque  que  j^ei 
xr^sé  dftaft  mes  ÉiM^ê  9Ut  k  vin,  de  la  pe^e  iU  k  la  page  iT9,  et 
dfMEis  ma  lettre  en  ManUmif  vinkuk,  an  sujet  des  tentatives  fWtee  de- 
pnis  longtemps  pour  améliorer  les  vins  par  remploi  de  U  cbelenr, 
pmumt  (tre  complété  utilement  par  la  citation  de  cet  auteur.  Ces 
bi^ûidiures  prouvent  que  ebei  quelques  prAtieiens  éclairas»  remploi  4e 
la  etaleur,  selon  les  préceptes  d' Appert,  avait  fMt  son  cbemin  pour  le 
vin  eomme  pour  keanewp  d'autres  aubetanees  sUmentairest  J'espl^fe 
qne  let  déaumstrations*expépimentftles  et  les  principes  sclentiflqttmH»e»t 
déduis  d^is  Touvrege  qne  je  viens  de  publier,  no  laisseront  plis 
tomber  dans  l'onbli  ce  qu'il  y  e  de  vrai  el  d'utilement  applicable  dans 
les  tentatives  des  anciens  et  des  modernes ^  qu'ils  aideront  à  les  com- 
prendre et  à  en  saisir  la  portée,  tout  en  faisant  justice  des  exagéra- 
tioiMi  et  des  erreurs  auxquelles  elles  sont  mêlées. 

c  Si  j'avais  connu  plus  tôt  les  brocbures  que  vous  m'avez  adressées 
bier,  j'aurais  cité,  avec  M.  Gervais,  M.  Cadet  de  Vaux,  puisque  eei 
auteur,  d'après  M«  Gervais,  parle  de  l'amélioration  des  vins  d«  Bor^» 
éeaux  lorsqu'on  les  expose  dans  un  four  gradueUement  écbauffê,  et 
j^aorais  reproduit  le  dessin  de  l'appareil  de  M.  Gervais,  comme  pou-^ 
Vaut  aider  le  commerce  à  trouver  le  meilleur  mode  de  cbauftbge  des 
vins;  car  si  eet  appareil  n'est  pas  construit  pour  passer  tel  quel  dans 
la  pra^ue,  il  n^en  renferme  pas  moins  des  dispositions  ingénieuses. 
ie  voua  engage  Mes  à  proAter  de  la  publicité  de  votre  «xceUem  Jour- 
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liai  pour  reproduire  textuellement  la  description  de  la  page  16  de  la 
brochure  de  1828,  et  le  dessin  qui  raccompagne.  » 

Nous  répondons  à  l'appel  de  M.  Pasteur,  et  voici  l'extrait  de  la  bro-* 
chure  de  M.  Gervais  : 

Deseripllon  de  l'appareil  de  H.  J.  A.  GeRVAIS.  —  L'appareil  A 
est  composé  de  deux  planches  en  fer-blanc  ou  en  cuivre,  fixées  et  sou- 
dées par  leurs  bords,  ne  laissant  entre  elles  que  deux  ou  trois  lignes 
d'intervalle  ;  il  est  placé  dans  une  chaudière  B,  sur  le  fond  de  laquelle 
il  porte  par  ses  quatre  pieds.  A  chacun  des  deux  bouts  de  l'appareil 
est  perpendiculairement  placé  im  tuyau  applati,  et  qui  communique 
par  sa  base  avec  le  vide  qui  se  trouve  formé  par  les  deux  planches. 


Le  tuyau  CGC  correspond  au  robinet  F,  qui  est  placé  au  vaisseau 
de  charge,  G  destiné  à  contenir  le  vin  que  Ton  veut  opérer.  L'autre 
tuyau  DDD  forme  un  coude  à  sa  partie  supérieure  pour  entrer  dans 
le  tuyau  de  chauffage,  qu*il  parcourt  intérieurement  dans  toutes  \es 
sinuosités  qu'il  décrit,  pour  aller  pnsuite  aboutir  en  forme  de  tube 
plongeur  dans  le  vaisseau  L,  destiné  à  recevoir  le  vin  opéré.  Le  tuyau 
de  chauffage  EËEEEE  part  du  robinet  H  fixé  au  vaisseau  de  charge, 
descend  et  remonte  en  zigzag  pour  aller  porter  le  vin  dans  le  tuyau 
CGC  de  l'appareil.  Au  sommet  du  premier  coude  du  tuyau  DDD  est 
pratiqué  un  tube  plongeur  K,  destiné  à  contenir  un  thermomètre.  Les 
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robinets  lUI  sont  pour  vider  les  parties  de  Tappareil.  Les  soupiraux 
destuyaux  sont  indiqués  par  MDM,  et  la  soupape  du  couvercle  de  la 
chaudière  par  J. 

Fondas  de  rappareil—  On  place  sur  le  feu  la  chaudière  charKée 
d*eau  ;  lorsqu'elle  est  en  ébullition,  on  ouvre  le  robinet  de  charge  H 
pour  faire  arriver  le  vin  dans  le  tuyau  de  chauffage  EEEEEE,  aboutis- 
sant dans  le  tuyau  CGC,  qui  le  conduit  dans  Tappareil  À,  pour  y  su- 
bir Topération  de  la  chaleur,  d'où  il  sort  ensuite  par  le  tuyau  DDD, 
qui  le  porte  dans  le  vaisseau  L  destiné  à  contenir  le  vin  opéré.  Par 
l'effet  de  la  construction  de  l'appareil,  le  vin  qui  parcourt  le  vaisseau 
du  chauffage,  reçoit  dans  son  cours  la  chaleur  que  lui  communique  le 
vin  opéré  qui  l'entoure  pendant  sa  circulation  dans  tous  les  zigzags 
que  décrit  le  tuyau  DOD  ;  en  sorte  que,  lorsqu'il  arrive  dans  l'appa- 
reil pour  y  subir  l'opération,  il  se  trouve  déjà  élevé  à  une  tempéra-^ 
ture  considérable,  ce  qui  rend  Teffet  de  Tappareil  plus  prompt  et  plus 
énergique. 

Mats  le  plus  grand  mérite  qui  résulte  du  tuyau  de  chauffage,  se 
trouve  dans  le  refroidissement  que  le  vin  opéré  obtient  par  le  contact 
du  vin  froid  qui  se  rend  à  l'appareil,  et  qui  le  garantit  de  l'évapo ration 
qu'il  éprouverait  dans  ses  principes  spiritueux,  gazeux  et  balsamiques, 
s'il  sortait  bouillant  de  l'appareil. 

Des  effets  de  FappareiL  —  Dans  mon  brevet  j'ai  déjà  dit  :  «  Que 
par  les  effets  de  mon  procédé  :  1®  les  acides  sont  émoussés  ;  2**  l'ac- 
tion du  ferment  est  paralysée;  d^*  celle  de  l'air  atmosphérique  ainsi 
que  les  autres  causes  fermentescibles  sont  détruites  ;  4^  les  principes 
aromatiques  sont  mieux  développés;  S""  la  verdeur  du  vin  est  corrigée; 
6"*  enfin  la  chaleur  appliquée  sur  les  vins,  à  un  très-haut  degré,  a  la 
propriété  de  dilater  les  parties  aqueuses  qu'ils  contiennent  (ce  qui  les 
.rend  plus  pénétrables),  et  de  donner  à  leurs  principes  essentiels  et 
spiritueux  une  action  plus  pénétrante  ;  en  sorte  que,  par  l'effet  de 
cette  double  conséquence,  on  obtient  en  peu  de  temps,  leur  combi- 
naison intime,  tandis  qu  il  fallait  l'attendre  pendant  plusieurs  années 
d'une  fermentation  insensible  gui  était  souvent  devancée  ou  suivie 
d'une  décomposition  inattendue.  Par  l'effet  de  cette  combinaison  tous 
les  corps  hétérogènes  et  autres  principes  surabondants  contenus  dans 
le  vin  se  précipitent  ou  se  collent  aux  parois  du  vaisseau,  ce  qui  rend 
le  vin  plus  fin,  plus  dépouillé  et  plus  délicat.  > 


ACADÉMIE   DES   SCIENCES. 

• 

Un  oartaio  M.  Geoffiroy  adressé  no  ppemiep  travail  aapla  déten»liia«- 
tkm  par  le  calcul  de  la  hauteiir  de  Patmosphire  dana  son  étal  stati«> 
que,  €D  admettant  qu'elle  soit  soustraite  a«  mouvement  diurne  et  que 
sa  température  soit  à  séro.  Dans  ces  liypotlièees  la  hauteun  ekercMe 
serait  de  tS  à  16  kilomètres  ;  c'est  iainiment  trc^  pev. 

«^  M.  Paul  Desains  adresse  une  note  sur  Feœploi  du  rbdomètre  à 
deux  fils  dans  les  expérîenoea  sur  le  tayannement. 

—  M.  Durand  aetuellement  à  T^éraa  (Perse),  indique  comàae  sonree 
future  d'électricité  pour  les  télégraphes  et  les  antres  applications,  ra4>- 
tion  combinée  de  Tatmesphère  et  du  sol,  mia  en  communication  par 
des  aérostats  et  des  puits  artésiens. 

--  Des  vues  théoriques  sur  les  orages  ;  una  étude  sur  la  durée  des 
impressions  de  la  lumière  sur  la  rétine,  de  nouvelles  observations 
de  M.  Béehamp  sur  les  objections  de  M.  Pasteur,  ne  sont  indiquées 
que  par  leur  titre. 

—M.  Commailles  adresse  l'analyse  qu'il  lui  a  été  donné  de  faire  par 
un  procédé  qu'il  n'indique  pas,  du  lait  fourni  par  une  chatte  :  sa  oon- 
elusioo  est  que  oe  lait  est  irès-sub^tautieU  très-riche  en  pnncipMas 
nutritifs. 

•^M.  Babinet  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  chaleur  dan^ 
Thypothèse  des  vibrations.  Après  quelques  préliminaires  sur  les  at^ 
tractiQus  et  les  répulsions  moléoulaires,  il  eitamiae  au  point  de  vue 
de  sa  théorie  les  ornnbinaisons  qui,  comme  Toxyde  d'argent,  s^décam- 
posent  sans  abaissement  de  température,  les  combinaisons  anormalns 
comme  Teau  oxygénée  et  le  cyanogène  et  les  mélanges  explosifs  vio- 
lent»^ oxygène  et  hydrogène,  oxygènn  et  oxyde  d»  oaA'bone;  partant 
les  température  observées  s  aecordfqt  très-blen  avee  les  teaifératur«s 
théoriques. 

r^  M,  Matbiou,  au  nom  dn  bureau  des  iongitiidea,  présenta  la  oo^ 
naissance  des  tempe  pour  1868,  et  expose  en  quelques  mots  lea  amé- 
liorations apportées  à  cette  publication.  L'addition  principale  est  un 
mémoire  de  M.  Hoek,  sur  les  eomètes,  traduit  de  l'allemand* 

T-  M*  Cayley  adresse  une  note  sur  la  détermination  du  nombre  des 
courbes  qui  ont  un  nombre  donné  de  points  multiples  d'ordre  quel- 
conque. 

-^Mi  Chastes  présente  au  nom  de  M.  Painviu  professeur  à  la  faculté 
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de  Lille,  deux  mémoil^  rttn  Btkr  la  théorie  des  surfaces  polaires, 
l'autre  sur  la  recherche  des  points  à  Tinfini  des  courbes  algé- 
briques. 

—  M.  d'Archiac  déprtse  Une  note  tfès  inlcîressânte  et  trfes-sa- 
geuient  discutée,  de  M.  Paudel,  secrétaire  de  la  société  des  sciences  na- 
turelles de  Colmar  sur  la  découverte  faite  récemment  datis  le  Lehetti 
ou  Loei|  dépAI  diluvien  de  la  vallée  du  Rtkln  superposé  au  dépôt  gla- 
ciaire dei  Vodgee,  qui  repose  k  sou  tour  sur  le  diluvlum  alpin  et  les 
terrains  terliilreSi  d^ossements  fossiles  de  l'homme  et  des  énimaux 
conteiuporetiy  de  l'homme,  le  bœuf^  le  cerf,  Tétéphanti  le  cheval,  etc., 
etc.  Lis  oshomiiits  sont  ttn  pariétal  et  un  frontal,  se  raecordànt  sur 
un  poittti  ippertemmt  par  conséquent  à  un  même  individu  doltcéphale 
de  taille  moyennet  Le  terrain  où  ces  ossements  ont  été  découverts 
n'avait  pis  été  remtiéi  mats  tl  appartient  oertitnement  à  le  catégorie 
des  terrains  meubles  sur  pente,  qo(  ne  contient  que  des  coctuUles  d'es- 
pèces vivantes  et  n'ajoute  rien  aux  faits  du  même  ordre  observés  en 
France ,  en  Allemagne,  en  Belgique.  Les  ossements  trouvés  ont 
tous  les  caractères  apparents  des  qssements  fossiles  ;  blancs  comme 
li  eraie^  ils  happent  à  1&  langue  et  contiennent  peu  de  matière  ani- 
male. 

--^Mi  d'Archiac  présente  en  outre  au  nom  de  M.  Terquemi  de  Mets, 
un  sixièine  mémoire  sur  les  fQraminifères  rhysopodes  des  Vosges,  et 
fait  le  plés  grand  éloge  de  ces  savantes  recherches  faites  dans  un  esprit 
vraiment  philosophique,  avec  une  patience  incomparable,  et  cou- 
.  ronnées  du  plus  grand  succès.  Avant  lui  on  ne  connaissait  que  vingt 
espèces  de  rbyeopodes,  M^  Terquem  a  porté  leur  noUibre  k  cinq  eents 
et  il  aurait  pu  le  porter  à  cinq  mille ,  s'il  avait  eu  comme  d'autres  né- 
turalietes  la  manie  de  multiplier  les  espèces. 

-^  M.  d'Archiac  présente  enfin,  an  nom  de  M.  Figary-Bey,  un  très-- 
bel  ouvrage  écrit  en  italien^  imprimé  à  Lucqucs  avec  un  luxe  extraor^ 
dinaire>  el  qui  a  pour  titre  :  Etudes  merUifiques  iur  V Egypte  et  k$ 
cwurées  jxHèineê,  avec  une  magnifique  carte  géographique  et  géolo^ 
gique,  sortie  des  magnifiques  ateliers  de  gravure  polychromatique  de 
MM.  Avril  frères.  Le  second  volttme,  beaucoup  plus  étendu,  est  con-*- 
.  sacré  tout  entier  à  ragriculture  de  TÉgypte  considérée  k  tous  ses  points 
de  vue. 

—  M.  Cloquet  présente,  pour  le  concours  des  prix  Monthyon^  un 
grand  ouvrage  de  MM.  Marny  et  Quesnoy,  intitulé  :  Hygiène  des  gmndes 
villei  :  topographie  et  êtafistique  de  la  ville  de  Lyon. 

—  M.  Velpeau  offre,  avec  les  plus  grands  éloges  que  l'on  puisse 
imaginer,  le  traité  publié  par  M.  le  docteur  Gourty«  professeur  à  la 
faculté  de  Montpellier  )  Des  maladies  de  f  utérus  et  de  ses  annexes. 
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Complément  de  la  dermère  séance. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  le  dessin  donné  par  le  R.  P.  Sec- 
chi  du  spectre  de  a  d*Hereule,  si  remarquable  par  son  aspect  cannelé, 
et  qui  n'a  pas  pu  être  inséré  dans  la  dernière  livraison.  D  est  la  raie 
du  sodium,  b  la  raie  du  magnésium,  F  une  raie  solaire. 


—  M.  Ch.  Sédillot  avait  adressé  une  observation  remarquable  de 
résection  coxo-fémorale ,  en  signalant  comme  cause  principale  de  gité- 
rison  le  maintien  d'une  large  canule  dans  la  plaie. 

—  M.  de  Rouville  énonçait  ainsi  les  conclusions  d'une  étude  de  la 
constitution  géologique  des  terrains  situés  aux  environs  de  Saint-Chî* 
man.  Le  terrain  nummulitique  a  joué,  à  l'égal  d'un  terrain  secondaire^ 
le  rôle  de  surface  continentale  par  rapport  aux  terrains  ultérieurs.  Le 
système  des  argiles  rouges  et  des  calcaires  compactes,  où  M.  Leymerie 
a  cru  trouver  son  garumnien,  est  plus  récent  que  le  terrain  nummu- 
litique. 

—  M.  l'abbé  Zantedeschi  a  trouvé  dans  les  archives  Defrari,  à  Ve- 
nia^e,  de  nombreux  documents  qui  prouvent  que  Galilée,  lecteur  de 
mathématiques  à  Padoue,  y  a  fait  la  plus  grande  partie  des  découvertes 
qui  ont  immortalisé  son  nom;  que  la  jeunesse  studieuse  accourait  de 
toutes  les  parties  de  TEurope  pour  suivre  ses  cours  ;  que  le  nombre 
de  ses  disciples  surpassant  trois  mille;  il  était  obligé  de  donner  ses 
leçons  de  la  loge  supérieure  du  bfttiment  construit  en  1552  ;  et  que 
cette  affluence  inusitée,  en  excitant  la  jalousie  des  autres  professeurs, 
lui  valut  des  persécutions  qui,  s'ajoutant  à  sa  pauvreté,  à  ses  embarras 
domestiques,  aux  calomnies  des  méchants,  le  rendirent  très-mal* 
heureux. 

—  M.  Cigalla  signalait  des  tombeaux  anciens  découverts  dans  une 
des  tles  de  la  baie  de  Santorin,  et  qui,  quoique  trouvés  dans  la  couche 
inférieure  du  péperin  blanc,  semblent  appartenir  aux  temps  hellé- 
niques, et  même,  en  raison  de  la  forme  des  vases  qui  y  sont  déposés, 
à  une  époque  qui  n'est  pas  très-ancienne. 


J.     Rothschild 
Librair«-éditeiir. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  U  SEMAINE. 

h;  Ciiasies.  *-  M.  Bertrand  dans  une  des  livraisous  du  Journal 
des' Savants  a  consacré  à  Texamen  deâ  traraux  de  géométrie  sapé- 
rieare  de  M.  Ctiasies  on  long  et  très-intéressant  article,  dont  nous  re- 
produisons avec  bonheur  la  dernière  page  : 

«  Quoique  \n  tliéorie  de  la  détermination  des  eoni(iu6s  dans  Fe&* 
pace  ait  été  à  peine  ébauchée  avant  les  travaux  de  M.  Cbasles,  un  des 
cas  particuliers  du  problème  a  acquis  et  mérite  à  bien  de»  titres ,  une 
bien  grande  célébrité.  La  détermination  de  l'orbite  d'une  planète  au 
moyen  de  trois  observations  revient  évidemment  à  la  construction! 
d'une  section  eonkjue  dont  les  trois  observations,  combinées  avec  les 
lois  générales  de  Kepler,  fournissent  les  huit  conditions  nécessaires  ; 
«lies  ne  rentrent  pas  complètement,  il  est  vrai,  dans  celles  qu'a  traitées 
M.  Cbasles,  mais  elles  y  touchent  d'assez  près  pour  «ttirer  son  atten* 
tion  et  lui  fournir  Toccasion  démontrer  une  fois  de  plus  que  toutes  les 
parties  de  la  science,  étroitement  unies  par  un  lien  de  plus  en  plus 
Tîsible  pour  les  bons  esprit,  ont  à  profiter  tôt  (m  tard  des  progrès  sé- 
rieux de  Tune  quelconque  d'entre  elles.  La  solution  géômétriqne 
d'un  problème  traité  avec  tant  de  soin  et  de  persévérance  par  de»  ana- 
lystes tels  que  Lagrange,  Gauss,  Laplace  et  Cauchy,  serait  pour 
M.  Cbasles  \m  nouveau  triomphe,  qu'il  a  brillamment  préparé  et  qu'il 
est  digne  d'obtenir. 

«  Cette  méthode,  la  plus  généi-ale  qui  aitété  proposée  en  géométne, 
^t,  par  la  théorie  eritièremenl  neuve  des  caractéristiques ,  aussi  bien 
que  par  son  élégance  et  par  les  embarras  et  les  difficultés  réputés  in- 
surmontables qu'elle  fait  tout  à  coup  disparaître ,  le  plus  grand  pas 
peut-être  qui  ait  été  fait  de  nos  jours  dans  la  théorie  si  souvent  étudiée 
des  sections  coniques.  C'est  en  comprenant  les  belles  (Conséquences  et 
jugeant  des  avantages  considérables  que  la  science  en  doit  retirer, . 
qu'un  illustre  géomètre  anglais  s'est  écrié  :  «M.  Cbasles  devient  l'em- 
pereur de  la  géométrie.  »  Le  mot  n'a  rien  d'exagéré.  Non-seulement 
l'opinion  commune  des  géomètres  de  TEurt^e  place  M»  Chasles  hors 
de  pair  parmi  les  savants  qui  cultivent  la  géométrie  pure ,  mais  il  a 
entraîné  dans  sa  voie  de  nombreux  disciples ,  dont  il  est  aujourd'hui 
le  guide  le  plus  suivi ,  comme  le  maître  le  plus  admiré.  Ce  n'est  pas 
une  gloire  médiocre  pour  M.  Chasles  à  une  époque  qui  a  compté  des 
géomètres  tels  que  Gauss ,  Jacobi ,  Abel  et  Cauchy,  d'être  devenu, 
N«  9.  t.  xu,  !«'  novembre  1866 .  as 
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même  pour  une  portion  restreinte  de  la  science ,  le  représentant  in- 
contesté de  ses  plus  grands  progrès  ,  et  d'avoir  par  là,  placé  à  jamais 
son  nom  dans  Thistoire  de  la  géométrie  à  côté  des  noms  illustres  de 
ces  chefs  du  mouvement  mathématique  au  dix-neuvième  siècle.  » 


Des  autiîH  de  pierre,  par  M.  le  docteur  EuGÈNE  RoBERT.  —  <  Dans 
notre  Interprétation  naturelle  des  pierres  et  des  os  travaillés  par  les 
habitants  primitifs  des  Gaules,  extraite  de  la  revue  les  Mondes  *, 
nous  avions  noté,  au  sujet  du  parti  avantageux  que  les  hommes  pri- 
mitifs surent  tirer  du  silex,  et  comme  preuve  de  plus  de  la  démarca- 
tion profonde  qui  existe  entre  Thomme  et  le  singe,  que  cet  animal 
n'a  jamais  pu  faire  jaillir  «une  étincelle  d'un  caillou.  M.  Boucher  de 
Perthes  va  beaucoup  plus  loin  :  Tillustrc  auteur  des  Antiquités  cel~ 
tiques^  dans  son  nouveau  travail  Des  outils  de  pierre*,  déclare  que  le 
singe  n'a  jamais  su  faire,  avec  la  pierre,  le  moindre  instrument,  ni 
contondant,  ni  tranchant,  ni  perforant,  a  L'ancienneté  de  Toulil  sur 
la  terre,  dit-il,  y  prouve  celle  de  la  raison.  Elle  annonce  aussi  que 
les  animaux,  même  les  plus  rapprochés  de  Thomme,  par  la  forme, 
les  instincts  et  les  passions,  ne  sont  pas  au  même  degré  que  lui.  Le 
singe  n'a  jamais  fait  d'outils.  L'outil,  création  raisonnée,  prouve  en- 
core que  c'est  seulement  sous  la  forme  humaine  qu'est  apparue  l'être 
raisonnable,  ou  plutôt  que  cette  forme  est  la  'conséquence  de  l'éclo-  , 
sion  de  la  raison  sur  notre  globe.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  c*est  là  où  nous  voulons  en  venir,  M.  Boucher 
de  Perthes  a  entrepris  depuis  longtemps  de  faire  connaître  les  outils 
en  pierre  dont  les  premiers  habitants  des  Gaules  ont  fait  usage.  Au- 
jourd'hui, il  a  repris  en  sous-œuvre  cette  intéressante  étude  en  l'ac- 
compagnant de  considérations  philosophiques  de  Tordre  le  plus  élevé. 
Nous  nous  y  associons  d'autant  plus  volontiers,  que  uous  avons  nous- 
même  cherché  à  donner  des  explications  sur  une  foule  d'objets  en 
pierre  grossièrement  travaillés,  qui  ne  pouvaient  être  considérés 
comme  des  haches,  des  dards;  des  pointes  de  flèche,  etc.,  aux  formes 
bien  arrêtées  et  souvent  d'un  fini  achevé. 

Ce  mot  outil  sonne  sans  doute  mal  à  l'oreille  ;  à  première  vue,  il 
fait  naître  des  préventions  et  prête  à  rire  :  un  rabot,  une  scie,  une  gouge, 
un  maillet,  une  hache  en  silex,  allons  donc  !  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai,  ainsi  que  le  fait  si  justement  remarquer  notre  maître  en  l'art  de 
scruter  les  pierres,  que  l'outil  est  pour  ainsi  dire  né  avec  Thomme, 

'  Chez  Etienne  Girand,  Hbrairo  édilenr,  20,  rue  Saint-Salpice. 
s  Chez  TreuUel,  Derache,  DumonUn  et  veave  Didion,  libraires. 
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et  que  s'il  n'est  pas  la  conséquence  de  sa  nature,  il  est  celle  de  sa 
position.  Nécessité  est  mère  d'industrie  :  si  jamais  proverbe  a  besoin 
d'une  justification,  c'est  bien  ici  qu'elle  se  manifeste  ,  et  cependant, 
personne  autre  que  M.  Boucher  de  Perthes  ne  s'était  avisé,  jusqu'à 
présent,  de^la  chercher  au  milieu  des  dépôts  de  sable  et  de  cailloux; 
elle  était  cachée  dans  la  teiiTe,  comme  la  vérité  au  fond  d*un  puits. 

Avant  de  confectionner  des  armés  avec  la  pierre,  les  premiers  habi- 
tants des  Gaules  ont  dû  commencer  par  se  faire  des  instruments  avec 
lesquels  ils  pussent  couper,  scier,  creuser,  fendre  du  bois,  dépecer 
les  chairs.  L'abri  et  la  nourriture  furent  toujours  les  besoins  les  plus 
impérieux,  ceux  auxquels  il  fallait  pourvoir  au  plus  tôt  :  de  là  ces 
nombreux  fragments  de  silex  pyromaque  qui  peuvent  faire  l'office  de 
scies,  de  gouges,  de  marteaux,  de  vrilles,  débâches,  de  couteaux,  de 
grattoirs,  etc.,  sortis  des  mains  du  fabricant  plus  vite  que  la  parole 
et  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  stations  celtiques. 

Les  principaux  types  de  ces  instruments  qui  ont  sans  doute  ser\'i 
de  modèle  aux  instruments  en  acier,  ont  été  parfaitement  décrits  par 
M.  Boucher  de  Perthes  et  figurés  avec  le  plus  grand  soin.  Honneur 
donc  au  savant,  qui,  dans  un  âge  avancé,  n'a  pas  reculé  devant  les 
fatigues  de  tout  genre  que  lui  imposait  l'exhumation  de  ce  qui  vient 
compléter  si  heureusement  sa  grande  histoire  des  pierres  travail- 
lées, histoire  qu'on  ne  saurait  trop  consulter  a\-ant  de  se  livrer  aux 
recherches  qui  restent  encore  à  faire  sur  les  habitants  primitifs  des 
Gaules.  » 


été  du  gibier.  —  Le  fait  certain,  évident,  c'est  la  diminution 
du  gibier  eo  France.  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'on  ne  fait  rien  pour  le 
gibier?  dit  le  journal  le  Sport.  Si  on  aime  la  chasse,  ne  faut-il  pas 
aménager  un  peu  ses  terres  en  vue  de  là  chasse?  Voyez  les  Allemands! 
quels  soins  ils  se  donnent,  mais  aussi  à  quels  résultats  ils  arrivent! 
Ils  cultivent  une  portion  de  leurs  plateaux  en  céréales  et  en«  plantes 
légumineuses;  ils  sèment  çà  et  là  de  petits  lambeaux  de  prairies  arti- 
ficielles; ils  creusent  des  mares  aux  endroits  convenables;  ils  plantent 
certains  arbres  fruitiers  sauvages.  Eu  récompense,  ils  obtiennent  des 
chasses  assez  productives  pour  couvrir  leurs  dépenses  et  s'amuser 
gratis. 

Le  père  des  faux  aeacias  —  On  voit  encore  au  Jardin  des  Plantes, 
dans  le  voisinage  du  bâtiment  renfermant  les  collections  de  géologie, 
un  arbre  dont  le  tronc,  tout  enveloppé  de  plaques  de  tôle,  vient, 
après  deux  siècles  et  demi  d'existence,  de  tomber  enfin  de  vétusté  ; 
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c'est  Tancétre  véaérable  de  tous  les  robiniers  ou  faux  acacias,  si  ré- 
pandus aujourd'hui  daus  les  parcs,  les  promenades,  les  plantations  et 
les  forêts,  apporté  de  Guinée  en  161S,  au  prix  de  mille  dangers,  par 
le  naturaliste  Jean  Robin. 

L.a  pfniiie  Rosstni.  —  Les  dieux,  dit  le  proverbe  des  nations,  ai- 
ment les  nombres  impairs  ;  et,  parmi  les  nombres  impairs,  le  nombre 
souverainement  divin  est  le  nombre  trois.  Aussi  le  monde,  dans  sa 
divine  synthèse,  physique,  moral  et  surnaturel,  se  résume-t-il  dans 
ces  trois  mots  :  Vrai,  hon,  beau.  Qu'on  daigne  remarquer  que  nous  les 
rangeons  dans  leur  ordre  sacré,  ce  que  n'ont  pas  su  faire  les  chefs  de 
l'école  éclectique  ,  qui  placent  maladroitement  le  beau  avant  le  bien. 
Le  bon  est,  avant  tout,  vrai,  et  le  beau  est  le  bon  à  sa  suprême  puis- 
sance. 

M.'  Alexandre,  de  Bruxelles  et  de  Birmingham,  qui  est  sinon  le 
diou ,  du  moins  le  lion  de  la  plume  métallique,  devait  céder  à  l'attrait 
du  nombre  impair,  s'incliner  devant  la  toute-puissance  du  nombre 
trois,  et  rendre  un  solennel  hommage,  dans  la  sphère  de  son  industrie^ 
à  la  suprême  trilogie  du  vrai,  du  bon,  du  beau. 

La  vérité  est  dans  la  révélation,  le  bon  est  dans  la  science,  le  beau 
a  pour  domaine  Fart,  et  Fart  beau  par  excellence  est  la  musique. 

Pour  honorer  le  vrai,  M.  Alexandre  a  créé  la  plume  infaillible  de 
saint  Pierre;  poui*  honorer  le  bon,  il  a  rempli  le  monde  de  la  plume 
encyclopédique  de  de  Huniboldt;  pour  honorer  le  beau,  il  va  jeter  aux 
quatre  vents  de  l'horizon  la  plume  enchantée  de  Rossini. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  boîte  de  la  plume  nouvelle, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  est  bonne  et  belle  comme  l'exigeait 
sa  nature  privilégiée  d'hommage  rendu  tout  à  la  fois  au  vrai,  au  bon, 
au  beau.  C'est  la  plume  artistique  par  excellence  :  sa  forme  ondulée 
est,  à  sa  manière,  un^  hymne  en  l'honneur  de  l'harmonie  et  de  la  mé- 
lodie incamées.  Doublement  cémentée,  c'est-à-dire  doublement  inal- 
térable, et  souple  à  l'excès,  elle  se  prêtera  à  tons  les  doigts  et  à  tons 
les  genres  d'écriture.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'elle  mou- 
lera les  notes  de  musique  comme  par  enchantement.  Quand  l'incom- 
parable maestro  la  pressera  de  ses  doigts,  elle  deviendra  spontanément 
la  plume  agile  et  bavarde  de  la  Ga%%a  ladra,  et  il  ne  pourra  pas  se 
défendre  d'improviser  un  brillant  chef-d'œuvre.  Aux  quatre  angles  de 
la  boîte,  ornée  d'une  lyre,  brillent  les  noms  des  quatre  chefs-d'œuvre 
de  Rossini  :  OteUo,  le  Barbier  de  Séville^  Guillaume  Tell  et  la  Gazza 
ladra.  Sous  le  couvercle  se  cache,  pour  vous  surprendre  agréable- 
ijbent,  le  portrait  de  Rossini  parfaitement  réussi.  F.  Moigno. 
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I^es  laboratoires  de  chimie  de  Bonn  et  de  Berlin*  Ofl  Ut  dans  le 

mémorial  News  de  M.  W,  Crookes^  21  octobre  —  Nos  lecteurs  sa- 
vent sans  doute  que  des  laboratoires  de  chimie  d  une  grandeur  com- 
parable à  celle  des  palais,  sont  depuis  quelque  temps  en  voie  de  con- 
struction pour  les  deux  importantes  universités  prussiennes  de  Bonn 
et  de  Berlin.  Le  plan  des  bâtiments  et  les  détails  de  leurs  disposi- 
tions ont  été  conôés  heureusement  au  docteur  Hofmann,  et  comme 
le  gouvernement  prussien  a  destiné  à  Texécution  de  ce  projet  une 
sooune  proportionnée  à  sa  grandeur,  on  ne  saurait  douter  que,  sous 
le  rapport  de  l'étendue  et  de  la  perfection,  ces  laboratoires  ne  soient 
signalés  comme  des  modèles  sans  précédent  dans  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement de  la  chimie. 

Dès  le  mois  de  janvier,  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  a  demandé 
au  ministre  des  affaires  étrangères  de  Prusse  des  informations  sur  le 
but  général  des  institutions  et  sur  leur  destination,  et  on  a,  en  consé- 
quence, adressé  au  cjocteur  Hofmann  un  avis  de  ce  désir  de  notre  Gou 
vernement  d'être  renseigné  plus  particulièrement  siïr  ces  grandes 
entreprises  destinées  à  l'enseignement. 

Nous  croyons  que  les  renseignements  ont  été  demandés  principale- 
ment par  le  département  des  Sciences  et  des  Arts,  et  presque  en  même 
têmpfi  que  la  correspondance  diplomatique  se  poursuivait,  M.  Cole 
écrivait  an  docteur  Hofmann  pour  lui  demander  non-seulement  de 
lui  fournir  des  détails  complets  sur  la  construction  et  la  disposition  de 
ces  laboratoires,  mais  de  donner  généralement  des  renseignements 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  ils  avaient  été  commencés,  et  sur  les 
objets  précis  qu'on  avait  en  vue. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  prématuré  de  dire  que  le  noble  pré- 
cédent établi  par  la  Prusse  aura  préalablement  pour  conséquence  réta- 
blissement d'une  grande  institution  chimique  dans  notre  métropole  ; 
telle  est  du  moins  l'idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  quand  on  parcourt 
le  rapport  rédigé  par  le  docteur  Hofmann  à  la  demande  du  comité  du 
conseil  d'éducation.  Ce  rapport  étendu  a  été  mis  par  l'auteur  à  notre 
disposition  ;  nous  sommes  aussi  redevable  à  Tobligeance  de  M.  Cole 
pour  les  clichés  des  gravures  sur  bois  bien  exécutées  qui  contribuent 
si  efficacement  à  la  clarté  et  à  la  perfection  de  ce  rapport ,  et  nous 
mettrons  en  conséquence  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  dans  le  plus 
court  délai  possiMe,  une  description  complète  de  l'institution  chimique 
qui  est  maintenant  près  d'être  tenmiiée  à  runiversité  de  Bonn  ;  nous 
espérons  aussi  pouvoir  danjs  la  suite^  grâce  à  la  complaisance  du  doc- 
teur Hofmann,  donner  des  détails  additionnels  relatifs  à  l'aménage- 
ment intérieur  et  aux  facilités  pour  les  manipulations  dont  ces  palais, 
consacrés  aux  recherches  chimiques,  seront  si  richement  pou/rus.  » 
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Fmits  divers.  —  La  guépc  a  reçu  de  la  nature  la  mission  de  débar- 
rasser rhomnie  des  mouches  charbonneuses  dont  la  piqûre  n'est  que 
trop  sojivent  mortelle,  en  dévorant  les  œufs  que  ces  mouches  dépo- 
sent dans  les  cadavres.  Il  faut  donc  la  laisser  vivre,  d'autant  plus 
qu'elle  ne  se  sert  pas  de  son  aiguillon  quand  on  ne  Texcite  pas. 

—  M.  Payne,  comme  M.  Champion,  a  récemment  apporté  de  Chine 
quelques  échantillons  du  savon  végétal  des  Chinois.  Ce  sont  des  cosses 
de  plantes  légumineuses.  Pour  s'en  servir  on  enlève  la  plus  grande 
partie  de  l'épiderme,  on  frotte  Je  linge  avec  la  gousse  dénudée,  et  on 
le  passe  à  Teau. 

—  L'une  des  plus  immenses  fermes  du  monde  est  celle  du  général 
Urquizza  à  Buenos  Ayres.  Elle  occupe  trois  cents  lieues  carrées,  et 
nourrit  un  nombre  incalculable  de  chevaux,  de  bœufs,  de  moutons. 
Elle  envoie  chaque  année  50  mille  bœufs  ou  vaches  à  la  boucherie  ; 
ses  chevaux  suffiraient  à  l'entretien  de  la  cavalerie  d'une  grande  ar- 
mée, et  la  laine  de  ses  moutons  remplit  chaque  année  de  nombr(>ux 
navires  qui  l'apportent  en  Europe. 

—  En  Angleterre  les  chaînes  de  fusées  de  montres,  sont  fabriquées 
exclusivement  à  Christ  Church  Hand  par  les  doigts  délicats  de  jeunes 
filles.  Chaque  chaîne  de  20  centimètres  de  longueur  est  formée  de 
cinq  cents  anneaux  rivés  ensemble.  L'épaisseur  des  anneaux  ne  dé- 
passe guère  celle  d'un  crin  de  cheval,  et  c'est  à  peine  si  on  distingue 
à  l'œil  nu  leurs  séparations.  L'industrie  n'a  encore  rien  produit  qu'où 
puisse  comparer  à  ces  chaînes  comme  délicatesse ,  force  et  flexibilité. 

—  Un  mécanicien,  qui  eut  la  sotte  pensée  de  plonger  un  ressort, 
pour  le  tremper,  dans  de  l'huile  minérale,  détermina  une  explosion 
formidable  et  mit  le  feu  à  l'usine. 

—  On  arencpntré  dans  les  environs  d'Austin,  Texas,  des  dépôts  très- 
riches  de  soufre  et  d'alun.  Le  soufre  ,  produit  d'une  véritable  subli- 
mation, est  déposé  en  cristaux  à  la  surface  de  la  roche  ;  l'alun  occupe 
toutes  les  cavités  laissées  vides  par  le  soufre,  et  en  si  grande  quantité 
qu'on  peut  en  extraire  50  kilogrammes  par  jour. 

—  La  construction  du  télégraphe  russo-américain  avance  très-ra- 
pidement ;  la  ligne  poursuivie  simultanément  du  côté  de  la  Russie  et 
du  côté  de  l'Amérique  converge  vers  Nicholajewsk  ,  sur  l'Amour. 
L'érection  des  poteaux  télégraphiques  est  aujourd'hui  presque  complète. 

—  M.  Joseph  Wall,  de  Liverpool,  vient  d'inventer  un  nouveau  code 
complet  de  signaux  pour  les  vaisseaux  en  mer.  Son  appareil,  pesant 
k  peine  8  kilogrammes,  est  une  caisse  à  trois  compartiments,  côm- 
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prenant  chacun  une  lampe  et  un  œil  de  bœuf,  avec  quatre  écrans 
transparents,  de  quatre  couleurs  différentes.  A  l'aide  d'une  manivelle 
les  lampes  peuvent  être  tournées  séparément,  de  manière  à  montrer 
celle  des  lumières  colorées  correspondantes  au  signal  qu'il  s'agit  de 
transmettre.  Chaque  signal  représente  une  lettre  de  Talphabet,  et  il 
est  trës*facile  à  percevoir  à  distance. 

—  Une  compagnie  formée  à  Schreveport,  Louisiane,  pOur  la  fa- 
brication de  la  glace  avec  l'appareil  à  vapeur  d'ammoniaque,  a  donné 
en  trois  mois  à  ses  actionnaires  un  dividende  de  dix-huit  pour  cent  ; 
elle  produit  actuellement  trois  mille  kilogrammes  de  glace  pai*  jour. 

—  Il  s'est  établi  à  San  Francisco,  Californie,  une  manufacture  de 
soie  qui  vient  d'envoyer  à  la  foire  de  New  York  plusieurs  pièces  de 
soie  noire,  premier  produit  de  cette  industrie  naissante. 

—  La  quantité  de  force  dépensée  par  le  corps  humain  dans  l'acte 
de  Ja  respiration  pendant  vingt-quatre  heures  est  de  30  kilogi*ammes 
élevés  à  285  mètres  de  hauteur. 

—  La  longueur, totale  du  câble  atlantique  depuis  le  point  où  il  laisse 
Valentia  jusqu'au  point  où  il  est  attaché  au  rivage  de  Heart's  Content 
est  exactement  de  1  866  milles,  3  102  kilomètres. 

—  Le  navire  VHimalaya  va  recevoir  à  son  bord  un  appareil  appelé 
calorimètre  et  qui  aura  pour  fonction  d'avertir,  par  le  retentisse- 
ment d'une  cloche,  dans  la  chambre  du  capitaine,  si  dans  une  partie 
quelconque  du  navire  la  température  s'est  élevée  à  un  degré  qui  cause 
du  danger.  C'est,  contre  l'incendie,  une  bonne  mesure  à  laquelle  il 
faudra  joindre  un  ou  deux  appareils  respiratoires  Galibert  pour  pénétrer 
dans  les  lieux  envahis  par  le  feu  naissant. 

—  Les  mines  d'or  d'Italie  produisent  assez  d'or  pour  justifier  l'in- 
troduction de  machines  nouvelles  et  perfectionnées  pour  son  extrac- 
tion. En  juillet  dernier  la  production  s'est  élevée  à  46  '',841,  et  elle  a 
été  envoyée  tout  entière  à  Londres. 

—  Les  nouvelles  de  la  récolte  du  coton  venues  des  provinces  tur- 
ques, asiatiques  et  européennes,  sont  très-favorables,  surtout  pour  les 
cotons  issus  de  graines  américaines ,  qui  ont  obtenu  cette  année  les 
plus  grands  succès. 

—  L'huile  de  poisson  Menhadcn,  que  l'on  prend  en  nombre  im- 
mense sur  les  côtes  de  Rhode  Island  et  les  rivages  sud  du  Massachus- 
sets,  commence  à  être  employée  sur  une  large  échelle  comme  substitut 
des  huUes  noires  de  baleine  par  les  corroyeurs. 

—  Les  mines  de  cuivre  d'Arizona  attirent  plus  l'attention  actuel- 
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lement  que  les  dépôts  connus  de  métaux  plus  précieux.  A  Wîïliam's 
Fork,  sur  la  rivière  Colorado,  plusieurs  gisements  importants  de  cuivre 
ont  été  donnés  en  location,  et  les  travaux  sont  déjà  très-avancés. 

—  Dans  une  réunicm  des  employés  'des  dieiiiins  de  fer  tenue  à  Lon- 
dres, un  des  oratem's  a  relevé  certains  faits  qui  jettent  un  jour  BOUTcaoi 
sur  les  accidents  de  chemins  de  fer.  Le  travail  imposé  aux  gardiens  de 
la  voie  et  aux  mécaniciens  dépasse  souvent  toute  mesure.  Un  gardica 
sui'  la  ligne  du  South- Western  a  été  laissé  à  son  poste  pendant  vingt- 
sept  heures  sans  le  plus  petit  pepos.  Un  autre  gardien,  au  service  du 
Midland  railway,  a  travaillé  huit  jours  et  huit  nuits  sans  avoir  pu  se 
coucher.  D'autres,  au  service  de  la  môme  compagnie,  sont  restés  en 
place  trois  jours  et  trois  nuits.  Par  suite  du  travail  excessif  auquel 
on  les  condamne,  les  mécaniciens  dorment  souvent  dehout  sur  la  plate- 
forme de  la  locomotive,  et  ne  savent  vaguement  où  ils  sont  dans  leur 
réveil  intermittent,  qu'à  la  vue  incertaine  des  objets  de  la  route  qui 
leur  sont  familiers. 

—  Les  trois  arrondissements  du  département  du  Haut-Rhin  ren- 
ferment actuellement  841  chaudières  appartenant  à  370  établissements; 
ce  nombre  vraiment  considérable  a  fait  naîti'c  l'idée  d'un  double  projet 
aujourd'hui  mis  à  l'étude,  d'association  ayant  pour  but  tant  de  prévenir 
les  explosions  de  chaudières  à  vapeur  que  de  réaliser  des  économies 
dans  la  production  et  dans  l'emploi  de  la  vapeur,  et  d'une  compagnie 
d'assurance  pour  les  générateurs  et  les  machines  à  vapeur. 

—  M.  Jules  Kolb  a  constaté,  .par  des  mesures  bien  prises,  que  le 
coefficient  moyen  de  dilatation  de  l'acide  azotique  est  assez  élevé  ; 
0  001  2G3  entre  0°  et  15**,  et  que,  par  conséquent,  dans  les  évaluations 
industrielles  ou  aérométriques,  il  serait  imprudent  de  jae  tenir  aucun 
compte  de  la  température. 

—  M.  Engel-Dolfus  termine  un  rapport  sur  la  culture  du  coton  en 
Algérie,  fait  à  la  société  industrielle  de  Mulhouse,  par  ces  conseils 
adressés  aux  planteurs  :  1^  prévenn*  tout  mélange  de  écarte  soie  et  de 
longue  soie,  parce  qu'il  peut  occasionner  en  filature  les  inconvéniens 
les  plus  sérieux  et  des  pertes  considérables;  2°  attacher  la  plus  grande 
impoi*tance  à  la  provenance  et  au  renouvellement. des  graines,  et,  ea 
cas  d'impossibilité  de  se  les  procurer  des  États-Unis^  s'attacher  au 
moins  à  recueillir  celles  qui  proviennent  des  plus  beaux  plants  ou 
des  plantations  qui  ont  le  mieux  réussi  ;  3**  isoler  complètement  les 
plantations  de  longue  soie  de  celles  de  courte  soie  pour  éviter  toute 
action  fécondante  de  la  sorte  la  plus  commune.  La  France  a  reçu  de 
l'Algérie^  en  1865, 4000  balles  de  coton  dont  la  qualité  est  bonne  et  as- 
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sure  anx  planteurs  des  prix  de  vente  sufïîsaraTOent  rémunëmteurs. 

—  M.  Sillimaii  a  conclu  d'expériences  sérieuses  que  Teniploi  de 
Tamalgame  de  sodium  dans  le  traitement  des  minerais  d*or  peut  donner 
jusqu'à  83  pour  cent  de  Tor  contenu  dans  le  minerai,  tandis  que  les 
procédés  anciens  ne  donnent  pas  60  pour  100. 

—  Les  recettes  télégraphiques  ont  atteint  en  France  dans  les  cinq 
premiers  mois  de  cette  année  le  chiffre  de  586  382  francs,  au  lieu  de 
436  577  en  1865  ;  c'est  un  accroissement  de  plus  de  150  000  francs. 

—  L'Angleten*e  a  produit  cette  année  98 150  587  tonnes  de  fonte  ; 
9910045  tonnes  de  fer;  15  686  tonnes  d'acier;  198298  tonnes  de 
minerai  de  cuivre;  90  452  tonnes  de  minerai  de  plomb;  114 115  tonnes 
de  pyrites  de  fer.  La  valeur  totale  des  minerais  extraits  en  1865  a  été 
de  plus  de  32  millions  de  livres  sterling(800  millions  de  francs),  et  celle 
des  métaux  15  millions  de  livres  sterling  (325  millions  de  francs). 

—  On  a  découvert  dans  le  territoire  de  l'Equateur  des  dépôts  de 
minerai  d'or  de  bonne  qualité,  qu'aucun  signe  n'indique  avoir  été  ex- 
ploités. 

—  Les  États-Unis  ont  un  kilomètre  carré  de  terrain  houiller  sur 
15  kilomètres  carrés  ;  la  Grande-Bretagne  1  sur  30  ;  la  Belgique  1  sur 
22  1/2,  la  France  1  sur  200.  Si  l'on  prend  pour  unité'  l'étendue  du 
terrain  houiller  de  la  Russie  ;  l'Espagne  sera  2  ;  la  Pensylvanie  4  ;  la 
Westphalie  et  la  Bohême  4  ;  la  Belgique  5  ;  la  France  10  ;  la  Prusse 
Rhénane  10;  les  provinces  Britanniques  de  rAmérique  du  Nord,  17  ; 
les  îles  Britanniques,  40  ;  l'Europe,  75  ;  la  Pensylvanie,  126  ;  les 
houillères  deTApalache  des  Étals-Unis  2  200. 

—  L'île  de  Sardaigne  produit  ea  moyenne  par  année  122  140  ton- 
nes de  fiel,  qu'elle  vend  au  prix  de  7  francs  la  tonne. 

—  La  Côte-d'Or  cultive  aujourd'hui  par  morcellement  près  de  cinq 

cents  hectares  de  houblonnièrcs  ,  et  ses  houblons  ont  assez  de  qualité 
pour  être  placés  au  premier  rang,  surtout  pour  la  fabrication  (>es  bières 
légères  qui  exigent  de  la  finesse  et  de  l'arôme.     . 

—  Dans  une  pensée  d'ordre  et  de  moral^sation  à  laquelle  on  ne 
saurait  trop  applaudir,  la  compagnie  des  mines  d'Aozin  vient  de  dé- 
cider qu'elle  accorderait  une  prime  à  ses  ouvriers  poui*  le  travail  du 
lundi. 

—  Un  inv^teur  de  la  Nouvelle-Orléans  a  trouvé  moyen  de  tirer 
parti  des  fibres  des  tige«  du  cotonmer  pour  la  fabncaition  non  pas 
seulement  de  fils,  mais  de  tiseos  remarquableg  par  leur  souplesse  et 
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leur  solidité;  60  kilogrammes  de  tiges  donnent  20  kilogrammes  d*un 
til,  comparable  au  fil  de  chanvre. 

—  On  réussit  très-bi(Mi  par  le  procédé  suivant  à  rendre  les  étoffes 
imperméables  à  Teau.  Plongez  le  tissu  d'abord  dans  une  solution 
contenant  20  pour  cent  de  savon,  puis  dans  une  seconde  solution  con- 
tenant 20  pour  cent  de  sulfate  de  cuivre ,  et  lavez  a  grande  eau  ;  il  se 
forme  un  stéarate,  niargarate,  ou  oléate  de  cuivre  qui  remplit  tous  les 
interstices  du  tissu  et  le  rend  inaccessible  à  Thumidité. 

—  M.  le  docteur  Smitb  a  prouvé  par  expérience,  que  Tusage  du  thé 
accroît  dans  une  très-grande  proportion  Texhalation  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  poumons. 

—  Une  bouteille  de  Bordeaux  remplie  d*air,  bien  bouchée  et 
plongée  dans  la  mer,  éclate  avant  d'atteindre  une  profondeur  de  400 
brasses. 

—  Si  une  chambre  était  parfaitement  close,  ou  ne  donnait  aucune 
sortie  à  l'air,  il  faudrait,  pour  pouvoir  y  introduire  une  orange,  exercer 
une  pression  de  25  kilogrammes. 

—  Le  vent  qui  souffle  avec  une  vitesse  de  1  600  mètres  à  l'heure 
est  à  peine  sensible  ;  tandis  que  le  vent  qui  souffle  avec  la  vitesse  de 
16  kilomètres  suffit  à  briser  de  gros  arbres. 

—  Le  cuir  de  Russie  doit  son  odeiir  bien  connue,  sa  résistance  aux 
attaques  des  insectes  et  son  inaltérabilité  à  ce  qu'il  est  pénétré  d'huile 
extraite  de  la  distillation  destructive  de  Técorce  de  bouleau. 

—  On  a  récemment  introduit  à  Paris  sous  le  nom  de  jwudre  de  feu 
un  agent  chimique  à  l'aide  duquel  on  allume  sans  peine  sa  pipe  ou  son 
cigare.  C'est  un  pyrophore  conservé  dans  une  petite  boîte  eii  fei^ 
blanc,  munie  d'un  orifice  étroit.  Si  Ton  dépose  au  bout  du  cigare ,  ou  à 
la  surface  du  tabac,  dans  la  cheminée  de  la  pipe,  un  peu  de  cette  pou- 
dre noire  et  qu'on  souffle  dessus,  elle  devient  incandescente  et  allume 
le  tabac. 

Faits  d'agrieniiuire.  —  En  répandant  le  matin  à  la  rosée,  sur  des 
navets  envahis  par  les  chenilles,   de  la  chaux  pulvérisée  encore 
chaude,  dans  la  proportion  de  4  à  5  hectolitres  de  chaux  par  hectare, 
M.  Nebout  na  pas  seulement  tué  toutes  les  chenilles,  il  a  vu  les  navets 
croître  avec  une  nouvelle  vigueur. 

—  Pour  améliorer  dans  une  proportion  notable  les  petits  vins  des 
environs  de  Paris  et  des  départements  du  nord,  H.  de  La  Roy 
propose  le  cuvage  à  cuve  fermée  avec  addition  de  12  litres  de  fort 
vin  de  RoussUlon  par  hectolitre  de  moût. 
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—  Aux  grandes  entreprises  la  colturc  par  le  temps,  le  capital  et  les 
machines,  la  conquête  des  vastes  territoires  incultes,  dépeuplés  et  in* 
salnbres.  Aux  petites  entreprises,  qui  sont  une  nécessité  de  toute  civi- 
lisation complète,  la  culture  par  la  main-d'œuvre.  Entre  les  deux  ex- 
trêmes la  moyenne  culture  qui,  facilitée  par  le  travail  de  démembre- 
ment des  grandes  propriétés  et  d  annexion  des  terrains  trop  morcelés, 
doit  prendre  une  importance  non  moins  désirable  pour  le  pays  que 
pour  le  cultivateur  lui-même.  Et  par  ces  trois  catégories  production  à 
bon  marché  de  toutes  les  subsistances,  pain,  viande,  laine,  légumes, 
etc.,  etc. 

—  Dans  une  commune  du  canton  de  Buchy,  en  Normandie,  un  cul- 
tivateur a  fait  suivre  son  chaiTCtier  pendant  les  labours  par  un  enfant 
qui  devait  ramasser  les  mans  ou  vers  blancs  du  hanneton.  En  quelques 
jours,  sur  un  champ  d'une  superficie  de  396  ares,  l'enfant  en  a  recueilli 
il  hectolitres. 

—  Aujourd'hui,  dans  l'Inde,  les  Anglais  attellent  l'éléphant  à  d'énor- 
mes charrues.  Chaque  matin  à  la  pointe  du  jour,  l'éléphant  prend  son 
ami  le  cornac  par  la  ceinture,  le  place  sur  son  dos  et  s'en  va  au 
champ.  Deux  valets  de  ferme  tiennent  les  mancherons  de  la  charrue  ; 
le  sillon  est  d'un  mètre  et  demi  de  largeur  sur  un  mètre  de  profon- 
deur. 

— On  Tient  de  publier  Tacte  du  parlement  anglais  qui  défend  de  jeter 
dans  la  Tamise  les  eaux  des  égouts  et  des  vidanges  des  villes  d'Oxford, 
Reading,  Kingston,  Richmond,  Twickenham,  Isleworth  et  Brent- 
ford.  Ces  eaux  devront  être  recueillies  et  utilisées  comme  engrais. 

—  M.  Douny-Lesens  de  Briquette  près  Valenciennes,  affiraie  qu'a- 
vec son  transplantoir  à  double  cercle  et  à  pédale  qui  moule  le  trou  en 
même  temps  que  le  cylindre  moule  le  tampon,  on  obtient,  surtout  pour 
la  betterave,  économie  de  deux  tiers  dans  la  graine,  économie  d'en- 
grais non  consumé  par  les  sujets  inutiles,  racines  beaucoup  plus 
belles. 

—  La  betterave,  quoique  plus  exigeante,  plus  épuisante  qu'on  ne 
le  croit  généralement  a,  dans  les  terres  suffisamment  fertilisées,  Tavan- 
tage  d'augmenter  puissamment,  mais  indirectement  la  production  du 
blé,  et  de  contribuer  dans  une  large  proportion  à  la  diminution  de 
son  prix  de  revient;  de  sorte  que  de  l'extension  de  sa  culture  dépend 
l'amélioration  générale  de  l'agriculture  française. 

—  Pour  détruire  les  chenilles  et  les  vers  destructeurs  des  bettera- 
ves déjà  plantées  et  levées ,  il  suffit  pour  chaque  hectare,  dit  M.  Van 
Alstein  de  Graaw  de  détremper  3  à  3  hectogrammes  d'aloès  dans  dix 


364  LES  MONDES. 

hectolitres  de  purin  ou  d'eau,  et  d'en  arroser  le  terrain,  quelques 
jours  après  la  plantation.  Au  prix  de  3  francs  le  kilogramme,  remplo» 
de  Taloès  ne  coûte  qu'un  franc  par  hectare. 

Faits  de  médecine  et  de  clilrurgle.  —  Quoique  ICS  cholériques 
n'aient  pas  été  isolés  à  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen,  qu'ils  aient  été  traités, 
au  contraire,  dans  les  salles  communes  ;  quoiqu'on  n*ait  pas  pris  la  pré- 
caution d'enlever  les  objets  de  literie  pour  les  soumettre  à  des  lavages 
ou  à  des  purifications,  aucun  cas  intérieur  de  choléra  ne  s'y  est  mani- 
festé. 

—  Sur  les  indications  de  M.  le  docteur  Edouard  Fournie,  MM.  Ro- 
bert et  Collin  ont  construit  un  nouvel  insufflateur  qui  projette  les 
poudres  dans  le  larynx  et  les  diverses  cavités  du  corps,  avec  la  plus 
grande  précision,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  du  fusil  à  vent, 
et  non  plus  par  la  pression  de  la  main  sur  une  poire  en  caoutchouc. 

—  M.  le  docteur  Le  Roy  de  Méricourt  signale  comme  un  mal  auquel 
il  faut  remédier,  que,  depuis  l'invention  de  la  vapeur  comme  rootear 
nautique,  la  substitution  de  l'hélice  aux  roues,  et  le  Mindage  des  ca- 
rènes, l'encombrement  augmente  de  plus  en  plus  sur  presque  tous  les 
types  de  navires,  et  que  les  parties  profondes,  les  cales,  les  entre- 
ponts, offrent  des  conditions  atmosphériques  de  plus  en  plus  défec- 
tueuses. U  faut  absolument  que  le  navire  pourvoie  désormais,  par  une 
ventilation  permanente,  aux  besoins  de  sa  respiration. 

—  En  dissolvant  les  crachats  des  pulmoniques  dans  uae  solution  de 
soude,  qu'il  porte  ensuite  à  rébullition,  et  plaint  le  rendu  dans  un 
verre  à  expériences  pour  rexamiuer  au  microscope,  M.  le  docteur 
Samuel  Feuwick  y  a  souvent  vu  et  recueilli  des  particules  de  tissu 
pulmonaire,  dont  la  présence  peut  servir  de  diagnostic. du  tubercule  aa 
moment  où  les  autres  signes  disparaissent. 

—  À  Thôpital  Saint-Louis  :  1^  sur  409  femmes  accouchées  dans  le 
service  d'accouchement,  du  1*^'  janvier  au  31  juillet  1866,  13  ont  suc- 
combé à  la  suite  d'affections  puerpérales;  7  ont  succombé  par  suite 
de  causes  étrangères  à  la  fièvre  puerpérale;  â*»  sur  139  femmes 
accouchées  dans  les  services  isolés,  pas  une  seule  n'est  morte  d'affec- 
tions puerpérales;  3  ont  succombé  à  des  causes  étrangères  aux 
affections  puerpérales. 

—  M.  Joumez  a  employé,  avec  succès,  la  ouate  de  coton  comme 
agent  hémostatique  dans  les  hémorragies  capillaires,  et  même  dans 
celles  des  artères  de  petit  cahbre ,  dans  les  cas  d'épistaxis  et  de 
piqûres  de  sangsues.  Elle  ne  nécessite  aucune  antre  prépaimtion  que 
de  la  débarrasser  des  corps  étrangers. 
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•  —  M.  ie  docteur  Lochi^er  a  eoustaté*  à  sou  tour,  que  la  benzine 
agit  sur  la  coqueluebe  absolument  de  la  même  manière  que  les  pro* 
dttits  gazeux  d&  la  cbambre  d'épuration  des  usines  à  gaz;  elle  a  poiur 
résultai  de  diminuer  les  accès  en  longueur  et  en  -intensité.  11  l'admi* 
nistre  à  Tintérieur  dans  une  cuillerée  d'eau,  ou  à  l'extérieur  en 
aspersion  ou  par  exhalation  de  pocfôsièxes  gazeuses. 

—  L'Institut  lombard  des  sciences  et  des  lettres  de  Milan  met  au 
concours  les  questions  suivantes  :  \^  Exposer  la  genèse  d'une  espèee 
de  ver  intestinal  appartenant  à  la  famille  des  ascarides,  des  oxyures 
et  des  strongles,  afin  d*en  connaître  le  cycle  complet,  et  de  décider  si 
ces  nëmatoides  subissent  les  mêmes  métamorphoses  que  les  cestoîdes, 
avec  un  exposé  succinct  de  Fétat  de  la  science  sur  cette  matière  : 
1 260  francs  de  récompense  ;  2°  de  la  nature  des  miasmes  et  ilu 
virus:  1  SÔO  francs  de  récompense  et  une  médaille  d'or  de  500  francs. 
—  Terme  de  rigueur  :  !•'  mars  1869. 

—  La  commission  générale  des  médecins  du  Rhône  a  adopté,  à 
Tunanimité,  le  principe'  que  le  médecin  qui  a  appelé  en  consulta- 
tion l'un  de  ses  confrères  résidant  dans  la  même  ville  doit  recevoir 
une  rémunération  égale  à  celle  que  reçoit  ce  confrère. 


ART  NAUTIQUE. 


L'éperon  a  la  bataille  de  Lissa  et  le  capitaine  du  ^éale 
Deiisie.  —  En  voyant  les  modifications  radicales  que  l'expé- 
rience de  la  dernière  guerre  d'Allemagne  va  faire  subir  à  Tarrae  de 
l'infanterie,  dans  la  plupart  des  États  européens,  on  est  amené  natu- 
rellement à  se  demander  si  la  guerre  maritime  dont  l'Adriatique  vient 
d'être  le  théâtre  a  jeté  pareillement  la  lumière  sur  les  questions  con- 
troversées de  l'art  naval  ;  si,  par  exemple,  il  est  bien  vrai,  comme  l'af- 
firment quelques  marins  distingués,  certains  esprits  ardents,  que  Tusage 
de  l'éperon  a  changé  de  fond  en  comble  les  règles  ordinaires  de  la 
tactique,  et  doit  jouer  désormais,  dans  Tattaque  des  bâtiments,  le  prin- 
cipal rôle,  dévolu  jusqu'ici  à  Tartillerie. 

L'immense  désastre  de  la  frégate  cuirassée  italienne  Re  d'italia, 
eoulée  pendant  le  combat  de  Lissa  par  Téperon  du  bâtiment  amiral  au- 
trichien, semble  au  premier  aspect  corroborer  cette  opinion;   mais 
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lorsqu'on  réfléchit  un  instant  au  nombre  considérable  de  bâtiments  à 
éperon  engagés  dans  cette  affaire,  aux  fréquentes  tentatives  de  ces 
bâtiments  surtout  des  Aulrichiens,  pour  frapper  delà  mêniefaçon  leure 
adversaires,  enfin  à  la  circonstance  particulière  d'une  avarie  de  gou- 
veniail  qui  a  livré  le  Re  d*Italia  aux  coups  du  Mflf;r,  on  reste  con- 
vaincu que  remploi  de  Téperon,  utile  comme  auxiliaire  de  l'artillerie, 
n'est  pas  destiné  cependant  à  exercer  sur  la  tactique  navale  et  Tarme- 
menl  des  navires  toute  HnAueuce  que  les  partisans  les  plus  déclarés 
de  cet  engin  voudraient  lui  faire  attribuer. 

Au  point  de  vue  de  la  guerre  maritime,  le  seul  que  nous  considé- 
rions ici,  le  combat  de  Lissa  doit  son  importance  à  l'état  de  transfor- 
mation où  se  trouvent  aujourd'hui  toutes  les  marines.  —  On  peut  en 
résumer  brièvement  ainsi  les  principales  phases: 

Dès  que  les  deux  flottes  ennemies  sont  en  présence,  l'amiral  autri- 
chien forme  la  sienne  sur  trois  lignes  de  frOnt  parallèles  et  la  dirige 
dans  cet  ordre  vers  l'escadre  des  frégates  cuirassées  italiennes,  ran- 
gées en  ligne  de  file.  Décidé  à  faire  usage  surtout  de  l'éperon  et  du 
choc,  il  signale  de  courir  sur  l'ennemi  et  de  le  couler.  La  ligne  italienne 
est  coupée  en  plusieurs  endroits,  mais  aucun  de  ses  navires  ne  se  laisse 
aborder  par  l'ennemi.  Le  combat  s'engage  et  se  continue  avec  rarlil- 
lerie.  Celle  dcsAutrichicns,  bien  que  généralement  de  plus  faible  ca- 
libre, est  mieux  pointée  et  mieux  servie  que  celle  des  Italiens.  —  Elle  ^ 
met  le  feu  au  Palestro.  Une  de  ses  bordées  bi'ise  le  gouvernail  du  Re 
d^ltalia  et  met  ainsi  cette  frégate  cuirassée  hors  d'état  d'éviter  le  choc 
que  va  lui  donner  le  Max  monté  par  l'amiral  Tegethof.  —  Frappée 
normalement  de  deux  coups  d'éperon  successifs  sur  son  flanc  gauche, 
la  frégate  italienne  coule  en  peu  d'instants  et  s'abtme  dans  les  flots 
de  l'Adriatique. 

Menacé  du  même  sort  par  le  vaisseau  en  bois  Kaiser,  le  cuirassé 
italien  Re  di  PortogallOy  dont  aucune  avarie  ne  paralyse  la  manœuvre, 
oppose  avec  succès  son  propre  éperon  à  celui  dont  on  veut  le  frapper. 
Il  foudroie  son  adversaire  de  son  artillerie  et  le  force  à  quitter  la  lutte 
poui-suivi  par  VAffondalore.  Pendant  cette  longue  mêlée  et  cette  pour- 
suite, celui-ci  ne  trouve  pas  une  seule  occasion  de  porter  l'un  de  ces 
terribles  coups  qu'on  attendait  d'un  bâtiment  spécialement  construit 
pour  agir  par  le  choc. 

L'explosion  du  Palestro  embrasé  est  le  dernier  épisode  du  combat. 
—  Les  deux  flottes  qui  se  sont  renversées  mutuellement  se  reforment 
et  pansent  leurs  blessures. 

Veut-on  connaître  maintenant  Timpression  produite  sur  les  com- 
battants des  deux  nations  par  les  événements  de  cette  journée?  Voici 
en  quels  termes  le  correspondant  du  Times,  après  avoir  recueilli  à 
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Pola  et  à  Ancône  les  opinions  des  uns  et  des  antres  ,  rend  compte  du 
résultat  de  cette  sorte  d'enquête. 

«  Avant  de  quitter  celte  question  d'artillerie,  je  peux  mentionner 
que  les  Autrichiens,  aussi  bien  que  les  Italiens,  sont  unanimes  h  dé- 
clarer que  T  effet  du  choc  est  très-incertain;  que  chaque  navire  doit 
être  armé  de  pièces  capables  de  percer  des  plaques;  et  qu  enfin  il  faut 
essayer  de  tous  les  moyens  pour  accélérer  le  char^'ement  et  la  ma- 
nœuvre de  ces  grosses  pièces,  car  la  rapidité  de  marche  des  navires 
de  guerre  modernes  rend  la  rapidité  de  Tartillerie  absolument  indis- 
pensable pour  réussir  dans  un  combat  naval.» 

Il  est  difficile  de  ne  pas  partager,  sur  le  degré  d'efficacité  de  Té- 
peron,  l'avis  du  correspondant  du  Times^  si  Ton  considère  que  le  nom- 
bre des  bâtiments  engagés  dans  cette  épaisse  mêlée  s'élevait  à  trente- 
deux,  sans  compter  ceux  de  Tamiral  Albini;  que  sur  ce  nombre,  pen- 
dant deux  hem*es  de  manœuvre  et  de  lutte,  il  n'en  est  qu'un  qui 
ait  réussi  à  frapper  sérieusement  son  adversaire,  et  seulement  après 
que  le  gouvernail  de  celui-ci  a  été  brisé  par  un  boulet;  enfin  qu'avec 
un  tir  plus  juste  et  une  plus  grande  opiniâtreté,  les  Italiens  supé- 
rieurs en  nombre  pouvaient  encore,  même  après  la  perte  du  iî^  rf7£a- 
lia^  faire  pencher  la  balance  en  leur  faveur. 

Concluons  donc  que  les  circonstances  de  la  bataille  de  Lissa  n'au- 
torisent pas  à  faire  de  Téperon  l'arme  principale  des  navires  et  à  re- 
léguer l'artillerie  au  second  plan. 

Le  canon,  surtout  le  gros  canon  perçant  les  cuirasses,  reste  tou- 
jours le  moyen  de  destruction  le  plus  sûr,  parce  que,  pour  produire 
son  effet,  s'il  suppose  du  coup  d'œil  et  de  l'adresse  chez  celui  qui  s'en 
sert,  il  n'exige  pas  du  moins,  comme  l'éperon,  une  fausse  manœuvre 
ou  une  avarie  du  bâtiment  auquel  son  coup  est  destiné.  Reconnais- 
sons cependant  qu'en  des  mains  habiles,  cet  engin,  dont  le  Re  (ïltalia 
a  subi  le  terrible  choc,  peut  devenir  un  utile  auxiliaire.  Rendons  alors 
hommage  à  la  perspicacité  des  officiers  distingués  de  la  marine  fran- 
çaise qui,  depuis  longtemps,  en  ont  provoqué  l'emploi,  et  surtout  au 
talent  de  l'éminent  ingénieur  qui  le  premier  a  su  armer  solidement 
nos  vaisseaux  cuirassés  de  ce  redoutable  appendice. 

Les  titres  de  M.  le  contre-amiral  Labrosse,  comme  promoteur  de 
l'application  de  l'éperon,  et  de  M.  Dupuy  de  Lomé,  comme  construc- 
teur du  premier  vaisseau  qui  en  a  été  muni,  ne  sont  ignorés  de  per- 
sonne, et  il  est  inutile  de  les  rappeler  ici.  Mais  on  connatt  moins  ceux 
du  premier  inventeur,  du  capitaine  du  génie  Delisle,  et  c'est  faire  un 
acte  de  justice  que  de  chercher  à  le  tirer  de  l'oubli. 

Ce  savant  officier,  dès  l'année  1825,  avait  publié  dans  le  Recueil  de 
la  Société  des  Sciences  de  Lille  (page  324),  et  présenté  au  ministre 
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de  la  marine,,  la  1""^  juin  de  ceUe  aimée,  on  rcoftar^uable  mémoire 
ayant  pour  titre  :  Considérations  sur.  Vimfmtanee  et  les  mofens  de 
Vapplication  des  machines  à  vapeur  à  la  naoigatUm  maritime  sous 
le  rapport  de  la  guerre. 

L'auteur  dé  ce  mémoire,  après  avoir  proposé  d'appliquer  à  un  vais- 
seau de  ligne  une  machine  de  480  chevaux,  capable  de  lui  imprimer 
une  vitesse  de  huit  nœuds,  au  moyen  d'hélices  amovibles,  placées  deux 
à  Tavant  et  deux  à  Tarrièrc,  ajoutait  : 

«  Le  vaisseau  à  vapeur  serait  armé  d'un  énorme  éperon  plein,  en 
bois,  recouvert  entièrement  d'unte  très-forte  armure  en  fer. 

c  Cet  éperon  offre  une  espèce  de  pyramide  curviligne,  dont  la  base 
embi*asse  une  partie  de  Fétrave  et  de  Tavant  du  vaisseau  ;  les  arêtes 
de  cette  pyramide  sont  aiguës  et  façonnées  en  dents  de  scie  ;  son  som- 
met, formant  la  pointe  de  Téperon,  est  à  uni  1/2  mètre  au-dessous  de 
la  ligne  de  flottaison,  parce  c(ue,  dans  cette  situation,  il  répond  à  peu 
près  au  milieu  de  la  hauteur  de  l'entrepont  du  vaisseau.  Cette  arme 
terrible  coulerait  très-certainement  tout  autant  de  bâtiments  de  guerre^ 
tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  qu'elle  en  pourrait  frapper  avec  une 
vitesse  de  cinq  à  six  nœuds  seulement,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la 
force  de  ceux  qu'elle  prendi^ait  par  le  travers. 

ff  Si  de  plus  le  vaisseau  à  vapeur  et  à  éperon  était  revêtu  extérieur 
rement  en  fer ^  ainsi  que  la  proposition  en  a  été  faite,  et  qu'en  outre, 
il  fût  armé  de  gros  obusiers  de  10  et  de  12  pouces,  au  lieu  de  canons, 
on  ne  croit  pas  que  plusieurs  vaisseaux  à  voiles  seraient  en  état  d'es- 
sayer même  de  lui  tenir  tête; 

«  Les  ponts  seraient  couverts  en  fer  et  auraient  deux  dunettes  avec 
des  meurtrières,  de  sorte  que  nulle  part  on  ne  serait  à  l'abri  du  feu 
de  la  mousqueterie.  » 

Cette  citation  d'un  écrit  publié  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  donne  la 
mesure  de  la  portée  d'esprit  du  capitaine  Delisle,  dont  le  nom  doit  être 
rappelé  à  propos  d'une  des  circonstances  les  plus  mémorables  où  ses 
idées  ont  reçu  leur  application.  On  voit  quHl  avait  proposé  le  blindage 
en  fer  des  navires,  en  même  temps  que  l'emploi  de  l'hélice  pour  la 
navigation  et  de  l'éperon  pour  le  combat.  Mais  les  temps  n'étaient  pas 
mûrs  pour  la  réalisation  de  ces  progrès  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui. 

Ajoutons  en  terminant,  qu'il  n'est  pas  de  perfectionnement  dans  le 
matériel  naval  qui,  le  jour  du  combat,  puisse  entrer  en  balance  avec 
l'énergie  et  le  jugement  du  chef,  le  coup  d'œil  et  les  inspirations  heu- 
reuses des  capitaines  dans  la  mêlée,  enfin  avec  la  puissance  de  l'artil- 
lerie et  l'adresse  des  marins  qui  la  servent.  — L'honneur  de  la  marine 
autrichienne  est  surtout  d'avoir  osé,  à  la  bataille  de  Lissa,  faire  en- 
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trer  en  lice  ses  bâtèi^iits  en  b(MS  «outre  les  cutrassës  italiens  4  <^pa- 
ron.  Grftee  à  Ki  bonne  oi^antsation  de  '3on  personne],  la  fortune  a 
eonronné  cette  andaee  «ionl  la  ^iien*e  d'Amérique  offre  d'ailleurs  plus 
d'un  exemple. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

M.  DuPRÉ,  professeur  à  la  faculté  île  Rennes.  —  Réclamation.  — 
«En  pariant,  dans  votre  dernier  numéro^des  trois  apparailsde  capilla- 
rité que  M.  Deleuil  tous  a  fait  voir,  vous  avez  oublié  d'ajouter  que  ce 
constructeur  habile  et  consciencieux  vous  les  a  présentés  comme  exé- 
cutés par  lui,  apr^  en  avoir  vu  fonctionner  de  semblables  à  Rennes. 
Ea  parcourant  les  comptes  rendus  ou  les  annales,  vous  auriez  pu  re- 
marquer que,  si  les.idées  théoriques  nouvelles  sont  de  moi,  comme 
'  vous  l'annoncez,  les  vérirications  expérimentales  et  en  particulier  celles 
que  vous  décrivez,  nous  appartiennent  en  commun  à  mon  fils  Paul  et 
à  moi.  Je  vous  prie  d'insérer  cette  letti^e.  » 

«  —  H.  le  comte  LÉOPOLD    Hugo.    —   Théorie  4C8  crl«telloïidM.  — 

<  Permettez-moi  de  résumer  ici  en  quelques  lignes,  un  travail  que  j'ai 
fait  paraître  sous  une  forme  provisoire,  et  dont  je  prépare  actuelle- 
ment une  édition  typographique.  Ce  mémoire  a  pour  titre  :  Théorie  des 
cristalloïdes^  et  il  en  a  déjà  été  question  dans  votre  excellent  recueil. 
«Je  donne  le  nom  de  cristalloïdes  à  des  solides  géométriques  formés 
par  l'assemblage  d'onglets  à  surface  cylindrique  variable,  exactement 
comme  les  pyramides,  en  général,  sont  formées  de  pyramides  à  .base 
triangulaire. 

«  Nos  onglets  ont  pour  section  un  triangle  rectangle,  et  leur  réunion 
œnstituc  des  corps  ronds  (dits  pluro-cylindriques),  ayant,  dans  les  cas 
réguliers,  l'apparence,  soit  de  dômes  polygonaux,  soit  de  trémies  ; 
dans  d'autres  cas,  la  forme  serait  celle  de  cornes  à  section  générale-- 
ment  polygonale,  correspondant  aux  pyramides  obliques. 

«  La  théorie  précitée  peut  être  envisagée,  à  mon  sens,  comme  rem- 
plaçant, en  l'élargissant,  le  chapitre  des  solides  de  révolution  des 
cours  d'analyse  ;  ces  derniers  solides  n'étant  pour   moi    qu'un   cas 

i  très-particulier. 

f  «  J'appelle  coefficient  l'expression  qui,  multipliant  le  produit  de  la 
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hauteur  ou  axe,  par  la  base  triangulaire  de  Tonglet,  donne  le  volume 
de  eelui-ci.  Malgré  la  yariété  et  la  nature  des  courbes  servant  de  di- 
rectrice à  la  surface  cylindrique,  souvent  le  coefficient  se  montre  pu- 
rement algébrique.  C'Qst  ce  qui  a  lieu  quand  Téquation  fournit  une 
valeur  de  x^  ne  renfermant  que  des  puissances  entières  ou  fraction- 
naires de  2/»  laquelle  donnera  une  intégrale  algébrique. 

c  Je  m'attache  à  cette  condition,  comme  se  rapprochant  des  séries 
connues  du  prisme  et  de  la  pyramide. 

c  On  trouve  aussi  des  résultats  offrant  de  grandes  analogies  avec  les 
propriétés  de  la  sphère  :  certaines  formes  de  Téquation  directrice  (de 

degré  n  donnent   pour  coefficient .  Ceci  comprend  le  cas  d'une 

n+1 

directrice  elliptique,  en  faisant  n=2  ;   et,  pour  toute   cette    série 

pol  jtgonale  de  cristalloïdes,  le  coefficient  se  réduit  alors  à  3/3,  comme 

dans  le  problème  d'Archimède. 

«  Les  courbes  y*  =ca;*  sont  très-remârquable&  comme  directrices; 

elles  donnent  pour  le  coefficient  de  Tonglet  pris  sur  un  axe 

w+  1 

et  sur  l'autre  axe  — îi—  .  Pour  n  =  2  (ligne  droite)  on  retrouve  de 

part  et  d'autre  le  coefficient  1/3  de  la  pyramide.  Pour  la  parabole, 
w  =  l,  on  a  des  solides  à  coefficients,  respectifs  1/2  et  1/5  ;  le  pre- 
mier de  ces  cristalloïdes  se  placera  comme  intermédiaire  entre  les  deux 
séries  de  la  géométrie  élémentiire.  J'ajoute  ici  que  d'autres  positions 
de  l'onglet  donnent  une  formule  se  réduisant  poui*  la  parabole ,  soit  à 
1/6  soit  à  8/15. 

«  Ces  divers  coefficients,multipliés  par  la  base  quelconque  et  par  la 
hauteur,  expriment  le  volume  de  tout  assemblage  (ou  de  toute  diffé- 
rence) d'onglels  de  même  formule.  Les  deux  belles  séries  2/3  et  1/2 
pourront  être  obtenues  par  la  méthode  des  limites,  en  partant  du  vo- 
lume de  la  sphère.  Les  volumes  des  troncs  de  cristalloïdes  et  les  sur- 
faces de  £es  solides,  offrent  aussi  des  propriétés  remarquables  comme 
analogies. 

«  Je  crois  pouvoir  dire,en  finissant,  que  les  pyramides  à  faces  cour- 
bes ou  cristalloïdes  viennent  se  placer,  à  juste  titre,  à  côté  des  corps 
étudiés  par  l'antiquité  ;  elles  en  complètent  et,  pour  ainsi  dire,  en  ex- 
pliquent le  système.  » 
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INDUSTRIE  SUGRIËRB. 

JSnr  FapplieaUon  de  l'osmose  à  l'époration  des  sacres.  —  Lettre  ^ 

de  M.  DuBRUNFAUT  à  M.  le  Directeur  du  journal  des  fabricants  de 
sucre.  —  €  Le  dernier  numéro  de  votre  journal  estime  de  40  à 
SO  millions  de  kilogrammes  le  déficit  que  la  moindre  richesse  sa  ccharine 
des  betteraves  créera  dans  la  production  de  la  France  pour  la  cam- 
pagne 1866-67  ;  et  cette  évaluation  n'est  pas  exagérée  ,  si  Ton  consi- 
dère le  développement  progressif  de  la  sucrerie  indigène  et  la  cause 
réelle  qui  tend  à  justifier  le  déficit  probable. 

€  On  sait,  en  effet,  que  les  betteraves  qui  sont  peu  productives  en 
sucre  sont  relativement  plus  productives  en  mélasse,  c'est-à-dire  en 
sucre  rendu  inextractible  par  la  présence  des  sels.  Ainsi  si  votre  pré- 
diction se  justifie,  la  production  de  la  mélasse,  qui  atteint  à  peu  près 
en  moyenne  0,50  de  la  production  du  sucre,  poun*a,  dans  la  cam- 
pagne prochaine,  atteindre  le  chiffre  de  0,8  à  0,9.  L'an  dernier,  avec 
une  récolte  de  près  de  300  millions  de  kilogrammes  de  sucre,  la  France 
aurait  produit  loO  millions  de  kilogrammes  de  mélasses  retenant 
75  millions  de  kilogrammes  de  sucre  cristallisable.  Pour  la  campagne 
prochaine,  si  la  production  n'atteint  que  le  chiffre  de  2:20  millions 
que  vous  avez  supputé ,  la  mélasse  atteindra  vraisemblablement  celui 
de  176  à  198  millions,  soit  88  à  99  millions  de  kilogrammes  de  sucre 
enchî^îné  à  l'état  de  sucre  incristallisable. 

«  Les  météores  peu  favorables  à  la  maturation  de  la  betterave  ont 
donc  pour  résultat  non-seulement  d'amoindrir  Içur  richesse  saccharine 
absolue,  qui  est  exclusivement  favorable  au  rendement  industriel,  mais 
encore  d  accroître  la  proportion  de  sels  qui  concourent  à  la  production 
de  la  mélasse,  et  qui  deviennent  ainsi  une  double  cause  de  réduction 
de  rendement. 

<  Telle  est  la  cause  permanente  qui  fait  repousser  par  les  fabricants 
les  bette^raves  dites  honteuses  et  les  variétés  qui,  en  fournissant  de 
grands  rendements  agricoles,  sont  moins  productives  en  sucre  extrac- 
tible. 

«  Telle  est  encore  la  cause  qui  s'oppose  à  l'adoption  du  principe  fé- 
cond de  la  culture  intensive  pour  la  betterave  à  sucre. 

«  Permettez-moi,  monsieur  le  rédacteur,  de  rappeler  à  cette  occa- 
sion l'attention  de  vos  lecteurs  sur  un  procédé  dont  vous  les  avez  déjà 
entretenus  dans  vos  colonnes  :  je  veux  parler  de  l'analyse  osmotique 
appliquée  à  l'épuration  des  sucres. 
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«  Ce  procédé  possède  incontestablement  la  propriété  de  séparer  plus 
ou  moins  les  sels  et  autres  impuretés  qui  accompagnent  le  sucre  dans 
les  végétaux  qui  le  pt*oduisent ,  et  qai  ccmstitueat  finalement  1q  résidu 
connu  sous  le  nom  de  mélasse. 

«  Les  mélasses,  en  effet,  qui  refusent  de  cristalliser  en  ^ucre,  re- 
couvrent partiellement  cette  propriété,  quand  elles  ont  subi  l'épuration 
osmolique,  et  Ton  a  reconnu  que  Ton  pouvait  arriver  par  ce  moyen 
à  retirer  de  la  mélasse  la  moitié  du  sucre  cristallisable  qu'elle  ren- 
ferme, en  môme  temps  qu'on  réduirait  de  moitié  le  rendement  des 
sucreries  et  des  raffineries  en  ce  résidu.  Ainsi  si  la  mélasse  renferme 
0,5  de  sucre,  l'osmose  permettrait  d'en  séparer  0,25  à  l'état  de  cris- 
taux, en  même  temps  que  la  moitié  de  la  mélasse  mise  en  œuvre 
serait  conservée  avec  des  qualités  supérieures  à  la  mélasse  normale.  • 
Oii  sacrifierait  ainsi  5  parties  de  mélasses  pour  retirer  3  \l%  parties 
de  sucre. 

«  L'utilité  de  ce  résultat  ne  fait  pas  doute  dans  le  piasgrond  nombre 
de  ciironstances,  si  toutefois  les  procédés  qui  le«  réalivsent  sont  simples, 
manufacturiers  et  économiques.  C'est  ce  que  nous  croyons  avoir  résolu 
par  des  travaux  incessants,  qui  nous  occupent  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  et  particulièrement  paV  ceux  qui  ont  été  pratiqués 
depuis  le  commencement  de  Tannée  1866  dans  trois  ou  quatre  fa- 
briques et  dans  une  raffinerie  de  sucre.  11  était  indispensable  d'appli- 
quer l'osmose  aux  mélasses,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  tout  d'aboixi; 
mais  ce  travail  tout  démonstratif  des  effets  utiles  du  procédé,  ne  peut 
être  recommandé  comme  moyen  de  le  pratiquer  utilement  et  ration- 
nellement. En  effet,  si,  comme  l'expérience  le  démontre,  l'osmose,  en 
éliminant  les  sels  et  autres  impuretés  des  mélasses,  équivaut  à  une 
véritable  épuration  de  ces  mélasses,  il  ne  serait  nullement  raliionnel 
d'attendre  que  le  travail  des  raffineries  et  sucreries  ait  fabriqué  ce 
résidu  pour  le  soumettre  au  procédé  dépurateur,  qui  tend  à  le  sup- 
primer, et  qui  finira  peut-être  par  atteindre  ce  résultat. 

cf  C'est  donc  à  l'origine,  ou  au  moins  dans  le  cours  des  travaux  des 
raffineries  et  des  sucreries,  qu'il  faut  chercher  à  appliquer  l'osmose  ; 
et  c'est  aux  produits  et  sirops  qui  comportent  une  analyse  osmolique 
utile  qu'il  faut  s'empresser  de  l'appliquer,  afin  de  débarrasser  le  sucre 
cristallisable  de  compagnons  dangereux  (les  sels)  qui,  dans  le  travail 
actuel,  contribuent  à  altérer  le  sucre  et  à  le  rendre  impui*  à  toutes  les 
périodes  du  travail;  on  d'autres  termes,  il  vaudi*aLt  mieux,  à  défaut 
d*autres  résultats,  viser  à  faire  de  la  mélasse  un  premier  produit  du 
raffinage  et  des  sucreries,  au  lieu  de  lui  consener  le  raag  actueJ  de 
dernier  produit  ou  ré«id«. 
«  Tel  est  le  problème  que  nous  croyons  »voir  partiellement  résolu. 
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et  qui  est  appelé  à  compléter,  dans  le  travail  des  sucres,  rimniensc 
progrès  qui  a  été  réalisé  par  le^  turbines.  Les  turbines,  en  effet,  ont 
pour  but  de  séparer  du  sucre,  dans  un  temps  fort  court  et  sans  fer-» 
mentatiou  possible»  les  impuretés  des  sucres  J^nit»,  et  de  les  concen- 
trer seos  un  petit  volume.  Elles  font  ainsi,  avec  une  grande  perfection 
et  dan»  un  temps  fort  court,  ce  que  les  cristallisatiotts  répétées  et  les 
terrages  de  Fancien  raffinage  faisaient  dans  un  temps  fort  long,  avec 
beaucoup  de  frais ^et  une  grande  perte  en  sucre. 

«  L*osmose  appliquée  à  ce  sirop,  qui  est  constitué  à  peu  près  comme 
un  jus  de  betteraves  concentré,  peut  en  faire  sortir  instantanément,  et 
à  fort  peu  de  frais,  une  partie  des  sels  à  l'aide  d'une  seule  opération. 
Le  sirop  qui  sort  d'une  pareille  opération  fournit  une  cristallisation 
abondante  de  sucre,  qui  est  plus  pur,  parce  qu'il  est  formé  dans  une 
eau  mère  plus  pure,  et  en  plus  grande  proportion,  par  suite  de  Télimi- 
nation  partielle  des  sels.  En  appliquant  l'osmose  au  sirop  de  ce  sucre 
turbiné,  et  en  l'appliquant  ainsi  successivement  et  faiblement  aux 
produits  qui  suivent,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  produit  rétif  à  l'os- 
mose et  à  la  cristallisation,  on  aura  réalisé  une  partie  des  avantages 
que  le  procédé  comporte,  sans  aggraver  sensiblement  les  frais  du 
travaîL 

<  L'osmose  ainsi  pratiquée  n'introduit  qu'une  petite  quantité  d'eau 
dans  les  sirops,  et,  en  perdant  les  eaux  d'exosmose,  qui,  n'entraînant 
que  peu  de  sucre  avec  les  sels,  peuvent  être  considérées  comme  des 
eaux  de  lavage  sans  valeur  la  question  économique  de' fabrication  ne 
subit  qu'une  aggravation  que  les  résultats  justifient  lai*gement  même 
en  sucrerie. 

c  Si  vous  croyez  que  ces  résultats,  qui  sont  vérifiés  manufkcturière- 
ment  dans  plusieurs  usines,  intéressent  vos  lecteurs,  je  vous  autorise 
à  les  publier.  »  Dubrunfaut.  «  Bercy,  SO  septembre  1866.  » 


MÉCANIQUE. 

li»  théorie  mécaniqae  de  la  ehnleiury  par  M.  AcHlLLE  CazIN.  — 
Les  articles  que  j'offre  aux  lecteurs  des  Monde»  ont  été  i^digés  d'a- 
près une  conférence  que  j'ai  faite  devant  l'Association  scientifique,  il  y 
a  déjà  quelque  temps.  On  y  trouvera  une  esquisse  élémentaire  d'une 
nouvelle  doctrine  qui  commence  à  se  répandre  en  France,  et  à  la  vul- 
garisation de  laquelle  cette  Revue  a  beaucoup  contribué. 
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Premier  article. 

Le  caractère  essentiel  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  ou  ther- 
modynamique est  de  rattacher  tous  les  phénomènes  de.  la  chaleur  à 
quelques  principes  généraux,  qui  résultent  plus  ou  moins  directement 
de  Tobservation,  et  qui  peuvent  être  regardés  comme  des  postulatum s, 
dont  la  vérité  est  démontrée,  lorsque  toutes  leurs  conséquences  sont 
vérifiées  par  Texpérlence.  Cet  enchaînement  des  faits. est  indépendant 
de  toute  hypothèse  sur  la  nature  de  la  chaleur;  mais  on  comprend 
qu'il  soit  plus  favorable  à  telle  hypothèse  qu'à  telle  autre,  et  par  suite 
on  pourrait  croire,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  que  la  théorie  thermody- 
namique suppose  une  manière  d'être  particulière  de  la  chaleur. 
Elle  repose  sur  deux  principes  fondamentaux. 
Premier  principe.  —  Concevez  un  petit  moteur  à  air  chaud  placé  au 
centre  d'une  caisse  entourée  d'eau  froide.  Le  foyer  est  une  flamme  de 
gaz,  et  une  disposition  convenable  amène  l'air  nécessaire  à  la  combus- 
tion. Dans  une  première  expérience  on  mesure,  le  moteur  étant  en 
repos,  la  quantité  de  gaz  consumée  pendant  un  certain  temps,  et  la 
quantité  de  chaleur  dégagée,  cette  dernière  se  déduisant  du  poids  de 
l'eau  et  de  l'élévation  de  sa  température,  comme  dans  les  recherches 
de  calorimétrie.  Dans  une  seconde  expérience  on  laisse  le  moteur  agir 
sur  un  poids  de  425  kilogrammètres  qu'il  élève  par  exemple  de  1  mètre, 
tandis  qu'on  brûle  la  même  quantité  de  gaz  dans  le  foyer,  et  on  me- 
sure encore  la  chaleur  dégagée.  Il  est  évident  que  la  même  quantité  de 
chaleur  a  été  créée  dans  les  deux  expériences,  .puisqu'on  a  consumé  la 
même  quantité  de  gaz.  Or  on  trouvera  que  la  chaleur  recueillie  dans 
le  calorimètre  est  moindre  la  seconde  fois  que  la  première  d'une  quan- 
tité capable  d*éiever'del  degré  la  température  de  1  kilogramme  d'eau. 
On  dira  donc  qu'une  calorie  a  disparu,  et  qu'un  travail  de  425  fcj7o- 
grammètres  a  été  produit. 

Si  dans  une  expérience  du  même  genre  on  obtient  une  quantité  dou- 
ble, triple  de  travail,  la  chaleur  perdue  en  apparence  sera  double, 
triple;  en  général  la  chaleur  dispame  est  proportionnelle  au  travail 
mécanique  produit. 

L'expérience  n'a  pas  été  faite  sous  la  forme  que  nous  venons  de 
supposer.  Elle  est  pourtant  réalisable,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  voyant  fonctionner  une  charmante  petite  machine  à  air  chauji  in- 
ventée par  M.  Laubereau.  En  jetant  les  yeux  sur  la  figure,  et  en  li- 
sant la  description  suivante,  on  pouiTa  se  faire  une  idée  de  cette  in- 
vention française,  destinée  à  lutter  avec  avantage  contre  les  machines 
à  air  chaud  américaines  de  M.  Ericsson,  qu'on  rencontre  déjà  daris 
l'industrie. 
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Le  nouveau  moteur  se  compose  essentiellement  d*un  cylindre  fermé 
contenant  de  l'air;  l'un  des  fonds  est  échauffé  par  le  foyer,  l'autre 
est  maintenu  froid  par  un  courant  d'eau  extérieur;  et  une  masse  de 


plâtre,  dirigée  par  une  jtige  articulée  sar  Tarbre  de  la  machine,  se 
meut  d'un  fond  à  l'autre  alternativement.  Lorsqu'elle  est  du  côté  du 
foyer,  elle  intercepte  le  passage  de  la  chaleur,  et  l'air  intérieur  étant 
froid  se  trouve  à  une  pression  un  peu  inférieure  k  la  pression  atmos- 
phérique :  lorsqu'elle  est  du  côté  du  réfrigérant,  la  chaleur  arrive  li- 
brement du  foyer,  échauffe  l'air,  augmente  sa  pression.  Si  donc  un  se- 
cond cylindre  plus  petit  que  le  premier  est  mis  en  comnmnication 
permanente  avec  lui,  et  renferme  un  piston,  l'air  intérieur  chasse  le 
piston,  quand  il  s'échauffe,  puis  quand  il  se  refroidit,  l'atmosphère 
ramène  le  piston  à  sa  position  initiale.  Le  mouvement  alternatif  du 
piston  produit,  à  l'aide  d'une  bielle  et  d'une  manivelle,  la  rotation  con- 
tinue de  l'arbre,  laquelle  est  régularisée  par  le  volant  et  transmise  par 
une  courroie  sans  fin  à  une  machine  outil  :  nous  avons  ainsi  une  ma- 
chine à  déplacement  d'air,  qui  fonctionne  avec  la  même  masse  d'air 
confinée  dans  ses  deux  cylindres.  Ajoutons  à  ces  organes  une  petite 
pompe  très-ingénieuse  qui  fait  circuler  l'eau  du  réfrigérant,  à  peu  près 
comme  le  cœur  fait  circuler  le  sang  par  contraction  et  dilatation  alter- 
natives, et  nous  aurons  l'ensemble  du  mécanisme.  Quand  on  voit  un 
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petit  modèle  de  ce  genre  exécater  an  travail,  mettre  en  mouvement 
par  exemple  un  ventilateur,  dont  le  jet  d^air  dirïgé  verticalement  sen* 
tient  une  boule  de  liége^  on  est  frappé  df  sa  âmpiieité  et  de  son  élé* 
gance  :  on  est  étonné  de  la  rapidité  du  mouvement,  et  on  reconnaît 
que  Tair  s'échauffe  ou  se  refroidit  très-vite,  bien  qu'il  soit  très-mau- 
vais conducteur  de  la  chaleur. 

Au  lieu  de  l'expérience  calorimétrique,  que  la  machine  de  M.  Lau- 
bereau  rendrait  si  simple,  nous  avons  de  gigantesques  expériences, 
exécutées  récemment  par  M.  Gustave  Adolphe  Hirn,  de  Golmar,  sur  des 
machines  à  vapeur  de  90  et  150  chevaux.  Hommage  à  l'industriel  aussi 
savant  que  modeste,  qui  a  su  faire  de  son  usine  le  laboratoire  de  grandes 
et  belles  recherches. 

Mesurer  d*une  part  la  quantité  de  chaleur  prise  au  foyer  par  l'eau 
que  la  machine  dépense  dans  un  certain  temps  et  celle  que  la  vapeur 
dégage  en  se  condensant  après  avoir  ?gi  sur  le  piston,  f  autre  part  le 
travail  moteur  produit  dans  le  même  temps,  voilà  quel  était  le  pro- 
blème. Si  Ton  songe  aux  pertes  de  chaleur  et  de  travail,  qu'il  est  im- 
possible d'évaluer,  aux  nombreuses  perturbations  que  peut  présenter 
une  puissante  machine,  lorsqu'elle  est  employée  comme  un  instrument 
de  physique,  on  peut  douter  de  l'exactitude  d'une  telle  expérience. 
Mais  la  grande  quantité  â*eau  consommée  et  la  longue  durée  des  ex- 
périences atténuent  les  causes  d'erreur;  si  Terreur  absolue  est  considé- 
rable dans  chaque  observation,  la  quantité  à  mesurer  est  elle-même 
si  grande,  que  l'erreur  relative,  peut  être  très-faible.  Il  suffit  que  les 
erreurs  de  mesure  ne  croissent  pas  aussi  rapidement  que  les  grandeurs 
à  mesurer,  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  opérer  sur  une  grande  échelle. 
Tel  a  été  le  raisonnement  de  M.  Hirn,  et,  dans  ses  dernières  expé- 
riences, le  nombre  de  kilogrammètres  produits  diffère  peu  de  435  pour 
chaque  calorie  disparue.  Il  varie  de  420  à  432. 

Ainsi  a  été  vérifié  directement  un  fait  relatif  à  la  machine  à  vapeur 
que  M.  Regnault  avait  indiqué  depuis  longtemps.  La  quantité  de  chaleur 
dégagée  par  la  vapeur,  lorsqu'elle  se  condense  dans  un  espace  vide,  teb 
que  le  conducteur  de  la  machine,  est  inférieure  à  celle  qu'elle  puise 
dans  le  foyer  en  agissant  sur  un  piston  qui  effectue  un  travail  méca- 
nique extérieur. 

Parmi  les  nombreuses  expériences  de  M.  Hhrn,  il  en  est  une  encore 
qui  présente  beaucoup  d'analogie  avec  les  précédentes. 

Les  animaux  peuvent  être  considérés  comme  des  moteurs,  dé- 
penmnt  de  la  chaleur,  lorsqu'ils  surmontent  des  résistances,  lors- 
qu'ils produisent  du  travail  mécanique. 

M.  Hirn  place  un  homme  dans  une  petite  chambre  bien  close,  dis- 
posée de  telle  sorte  qu'on  puisse  mesurer  la  chaleur  dégagée  et  Toxy- 
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gène  consommé;  soit  lorsque  l'homme  est  en  repos,  soit  lorsqu'il  produit 
du  travail  mécanique  en  faisant  tourner  une  roue.  Voici  une  obser- 
vation qu'il  a  feite  sur  lui-même.  A  l'état  de  repos,  il  absorba  29*^,65 
d'oxygène  par  heure ,  et  dégagea  155  calories.  Lorsqu'il  produisit 
27  448  kilogrammètres  par  heure,  l'oxygène  absorbé  pesa  131  "',74 
et  la  chaleur  dégagée  s'éleva  à  281  calories.  Or  cet  oxgène,  s'il  eût  été 
absorbé  au  repos,  eût  produit  687,8  calories  d'après  la  première  obser- 
vation; il  y  avait  donc  eu  687,68  — 281  =436,68  calories  employées 
au  travail  extérieur  et  aux  travaux  moléculaires  intei^es  qui  n'exis- 
tent pas  à  rétat  de  repos,  et  qui  échappent  à  toute  mesure. 

Quand  au  rapport  exact  du  travail  à  la  chaleur,  il  est  impossible  de 
le  déduire  de  ce  genre  d'expériences,  à  cause  de  la  complication  des 
travaux  produits.  Mais,  au  point  de  vue  qualitatif,  les  observations  de 
ce  gem*e  sont  très-intéressantes,  et  elles  sont  tout  à  fait  conformes  à 
notre  premier  principe.  En  généralisant,  nous  lui  donnerons  l'énoncé 
suivant  : 

Lorsque  la  chaleur  détermine  un  mouvement  dans  un  système  ma- 
tériel^ il  disparaît  une  quantité  de  chaleur  ^proportionnelle  au  travail 
mécanique  produit,  , 

Nous  pouvons  concevoir  une  proposition  réciproque  en  renversant 
le  jeu  de  notre  machine  à  air.  Par  im  effort  extérieur  convenable,  l'ai*- 
bre  tourne  dans  un  sens  contraire  à  celui  qui  résulte  de  l'action  de  la 
chaleur  seule.  On  dépense  du  travail,  pour  empêcher  le  piston  de  cé- 
der à  la  pression  de  l'air  échauffé  dans  une  partie  de  la  période,  de 
l'atmosphère  dans  l'autre,  il  est  impossible  de  trouver  dans  le  sys- 
tème en  mouvement  une  production  de  travail  égale  à  la  dépense. 
Mais  la  quantité  de  chaleur  recueillie  dans  le  calorimètre  est  plus  gran- 
de que  si  la  majchine  était  en  l'epos,  pour  la  même  quantité  de  gaz 
brûlé  dans  le  foyer,  tandis  que,  dans  l'expérience  précédemment  dé* 
crite,  elle  était  plus  petite.  Ainsi  apparition  de  chaleur^  sans  qu'on 
poisse  l'attribuer  au  foyer,  et  dépense  de  travail.  Si  ce  travail  est 
elTectué  par  la  chute  d'un  poids  de  425  kilogrammètres  parcourant 
d  mètre,  la  chaleur  apparue  vaudra  1  calorie. 

Si,  avec  le  même  appareil  on  supprime  le  foyer, c'est-à-dire  la  flamme 
de  gaz,  et  si  l'on  fait  tourner  l'arbre  par  un  effort  extérieur,  il  n'y 
aura  ni  chaleur  créée,  ni  chaleur  détruite  ;  le  calorimètre  ne  subira 
pas  de  changement  de  température.  C'est  qu'alors  il  n'y  a  du  travail 
dépensé  que  pour  une  partie  de  la  période,  à  savoir  lorsqu'on  raréfie 
ou  lorsqu'on  comprime  l'air  intérieur,  et  dans  l'autre  partie  la  pres- 
sion atmosphérique  ou  la  force  élastique  de  l'air  comprimé  prodt^is^n^ 
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un  travail  égal  au  précédent.  Le  mouvement  du  piston  ressemble 
Toscillation  d'un  pendule;   la  période  se  compose  de  deux  parties; 
dans  Tune  un  poids  descend^  et  dans  l'autre  il  remonte  à  la  même  hau- 
teur. En  réalité  le  frottement  modifie  un  peu  Teffet  observé;  mais  on 
s'explique  aisément  son  influence. 

Cette  rembarque  est  très-importante  ;  car  elle  montre  qu'une  machine 
destinée  à  créer  de  la  chaleur  par  le  travail  mécanique,  à  Taide  d'une 
même  masse  d'air  alternativement  raréfiée  et  comprimée,  doit  mettre 
cet  air  en  contact,  alternativement  avec  un  foyer  et  un  réfrigérant. 

Nous  compléterons  notre  premier  principe  en  disant  :  Lorsque  des 
forces  extérieures  déterminent  r apparition  de  la  chaleur  dans  un  sys- 
tème matériel,  il  disparaît  une  quantité  de  travail  proportionnelle  à 
la  chaleur  créée. 

Le  nombre  425  kilogrammètres  qui  correspond  à  une  calorie  s'appelle 
équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Ce  mot  a  été  imaginé  en  184Î, 
par  le  docteur  allemand  Jules  Robert  Mayer  d'Helbroon,  qui  a  donné 
la  première  valeur  numérique  d'après  une  étude  comparative  du  frot- 
tement, de  la  machine  à  vapeur  et  des  propriétés  des  gaz.  C*était  en 
parlant  de  quelques  observations  physiologiques  qu'il  avait  reconnu 
l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail,  et  il  a  publié  en  1845  un 
ouvrage  iutitulé,  Te  Mouvement  organique  et  la  Nutrition^  dans  lequel 
il  place  l'origine  de  la  puissance  motrice  des  animaux  dans  Tensemble 
des  réactions  chimiques  qui  s'opèrent  entre  l'atmosphère  et  les  oi^ganes, 
et  qui  ont  pour  résultat  final  la  production  de  l'eau  et  de  l'acide  car- 
bonique. Déjà  en  1839,  M.  Marc  Seguin,  neveu  du  célèbi*e  Mongolfier 
avait  énoncé  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  Vinfluence  de^  chemins  de 
fer^  les  mômes  idées  relativement  à  la  relation  de  la  chaleur  avec  le 
travail  mécanique,  mais  avec  une  moins  grande  abondance  d'interpré- 
tations, ce  qui  explique  sans  doute  pourquoi  le  nom  de  Mayer  est  plus 
souvent  mis  en  avant  que  celui  de  notre  compatriote.  Voir  une  note 
de  M.  Joule  dans  Touvrage  de  M.  Tyndali,  traduit  par  M,  l'abbé 
Moigno;  1864. 

Quant  à  la  première  valeur  de  l'équivalent  déduite  d'une  expérience 
directe,  elle  est  due  à  M.  Joule. 

Il  est  clair  que  le  nombre  1/425  représentera  Véquivalent  calorifique 
du  travail  y  iC*  est  à  dire  la  chaleur  qui  correspond  à  i  kilograinmèlre. 
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FUtre  mm  eterbon  animal  de  M.  Hahm  BanehcU,   adopté  par  The 

London  and  gênerai  water  purifying  company.  Agent  à  PariSy 
M.  Charles  Gotchars^  29,  rue  Richelieu.  —  La  nécessité  abso- 
lue de  n'accepter  pour  l'alimentation  qu'une  eau  complètement 
exempte  de  matières  organiques  et  d'oxydes  métalliques,  est  désor- 
mais une  vérité  démontrée  jusqu'à  Tévidence,  et  généralemeirt  admise. 
Pour  ne  parler  que  du  choléra,  aujourd'hui  encore  à  Tordre  du  jour, 
les  enquêtes  ordonnées  par  les  conseils  de  salubrité  de  Paris  et  de 
Londres  n'ont  laissé  aucun  doute  sur  ce  fait,  que  les  eaux  entrées 
en  contact  avec  les  impuretés  des  égouts  et  des  vidanges  devenaient 
un  agent  puissant  de  propagation  de  l'épidémie,  et  lui  donnaient  une 
intensité  effrayante.  On  a  vu  à  Londres  le  choléra  envahir  une  rue 
dans  laquelle  les  habitants  de  tout  un  côté,  qui  buvaient  une  eau  rela- 
tivement pure,  ont  échappé,  tandis  que  le  fléau  a  frappé  dans  une  pro- 
portion énorme  les  habitants  de  l'autre  côté  de  la  rue  qui  avaient 
pour  boisson  une  eau  quelque  peu  souillée  par  les  infiltrations  des 
égouts.  Le  docteur  Letheby,  médecin  du  conseil  de  santé  de  Londres, 
disait  dans  une  déposition  faite  au  sein  d'une  commission  du  parlement  : 
«  Dans  l'automne  de  1854,  le  choléra  éclata  tout  à  coup  avec  une 
grande  violence  dans  la  paroisse  de  Saint-Jacques  de  Westminster  ; 
et  l'on  fut  surpris  de  voir  qu'il  frappait  tous  ses  coups  au  sein  d'un 
tout  petit  quartier  qui  entourait  la  pompe  de  Broad  street,  dont  l'eau 
est  très-recherchée  par  les  habitants. 

«  Bientôt  on  constata  que  des  soixante-trois  personnes  niprtes  dans 
les  premiers  jours  de  l'invasion,  soixante  et  une  avaient  bu  de  l'eau 
de  cette  pompe.  Chose  plus  singulière,  une  personne  qui  avait  quitté 
depuis  quelque  temps  le  quartier  de  Broad  street  pour  aller  habiter 
Hampstead  dans  le  West  Ënd,  eut  la  fatale  idée,  pendant  Tépidémie, 
d'envoyer  chercher  de  l'eau  de  la  pompe  dont  il  vient  d'être  question, 
et  qui  i^tait  sa  boisson  favorite  ;  elle  avait  à  peine  satisfait  son  envie 
qu'elle  mourait  du  choléra  dont  aucun  cas  ne  s'était  encore  déclaré 
dans  Hampstead.  >  Les  effets  désastreux  de  certaines  eaux  furent  si 
manifestes  à  Londres  en  18o4,  qu'on  ferma  d'autorité  un  certain  nom- 
bre de  fontaines  publiques.  On  serait  effrayé  si  l'on  savait  combien, 
dans  cei-tains  cas,  est  petite  la  quantité  de  matière  organique  ou  saline 
qui  fait  d'une  eau,  en  apparence  très-pure,  un  véritable  poison.  M.  le 
docteur  Ângus  Smith,  Tune  des  grandes  notabilités  hygiéniques  de 
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l'Angleterre  a  dit,  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  royale  de 
Londres  :  «  Ou  considère  en  général  que  la  présence  dans  l'eau  de 
l'oxyde  de  plomb  ne  saurait  pas  être  dangereuse  lorsque  sa  quantité 
ne  dépasse  pas  le  quart  d'un  grain  (  6  centigrammes  1/2)  par  gal- 
lon (4  litres  1/2  d'eau),  ou  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  partie  d'oxyde 
de  plomb  dans  2  800  000  parties  d'ean,  mais  ffe^ï  une  grande  erreur; 
il  suffît  dans  un  gallon  de  la  centième  partie  d'un  grain  pour  déter- 
miner une  paralysie  saturnine.  Nous  n'avons  absolument  aucune  idée  , 
de  la  susceptibilité  extrême  de  certaines  personnes  relativement  aux 
matières  vénéneuses  introduites  dans  l'organisme  par  l'eau.  » 

D'un  autre  côté,  dans  nos  grandes  cités  modernes,  le  sol  est  si  fata- 
lement pénétré  des  eaux  des  égouts,  des  eaux  des  vidanges,  des  infil- 
trations et  des  émanations  du  gaz,  qu'il  est  absolument  impossible  que 
l'eau  des  rivières,  des  sources  ou  des  puits,  ne  contienne  pas  en 
suspension  et  en  dissolution  des  proportions  considérables  de  matières 
organiques  et  de  sels  métalliques.  Ce  qu'on  verse  à  chaque  instant  dans 
la  Tamise  et  dans  la  Seine  est  véritablement  incroyable.  La  semaine 
dernière  encore,  nous  avons  rù.  les  teinturiers  de  Suresnes  laver  en 
pleine  rivière  leurs  étoffes  colorées  avec  des  sels  de  plomb  ou  de 
cuivre,  ou  avec  les  couleurs  de  Taniline,  qui  sont  elles-niêmes  des 
poisons  violents.  Comment  dès^ors  ne  se  ferait-on  pas  un  devoir  de 
conscience  de  n'admettre  au  foyer  domestique  que  des  eaux  rigoureu- 
sement purifiées  par  leur  passage  à  travers  des  filtres  certainement 
aptes  à  les  dépouiller  de  toute  impureté  organique  ou  inorganique. 

Le  problème  d'un  bon  filtre,  véritablement  efficace  et  domestique, 
a  longtemps  préoccupé  beaucoup  d'esprits  en  France  et  en  Angleterre, 
et  il  nous  semble  qu'il  a  été  résolu  d'une  manière  tout  à  fait  satisfai- 
sante par  un  ingénieur  anglais  très-estimable,  M.  Hahn  Danchell,  qui 
a  eu,  en  outre,  le  bonheur  de  voir  se  former,  à  son  appel,  une  com^ 
gnie  puissante,  The  London  and  gênerai  water  purifying  company, 
qui  tient  à  la  disposition  des  habitants  de  l'immense  cité  et  va  installer 
à  domicile,  à  des  pi^x  très-bas,  une  rente  annuelle  de  8  frases,  ou 
36  francs  une  fois  payés,  des  filtres  très*peu  volumineux,  pleuvant  se 
placer  partout,  et  capables  de  fournir  au  moins  deux  litres  d'eau  par 
minute. Les  filtres,  certes,  ne  manquent  pas  à  Paris;  mais  dans  notre 
conviction  intime,  ils  ne  valei^  pas  l'appareil  à  chari)on  ou  noir  ani- 
mal de  M.  Danchell,  que  nous  serions  heureux  de  voir  exploiter  sur 
une  vaste  échelle  par  une  compagnie  parisienne.  C'était  presque  un  de- 
voir sacré  que  d'écarter  de  l'instrument  épurateur  la  laîBe,  le  drap, 
toutes  les  matières  organiques  que  l'on  retrouve  trop  souvent  dans  les 
fiHrei  anciens,  puisque  ce  sont  elles  qui  créent  les  plus  grands  dan- 
gers; et  l'on  ne  pouvait  hésiter  qu'entre  le  charboa  de  bois  et  le  char- 
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bon  Uniinal.  Lé  ebai'bon  de  bois  est  i*«;lati¥ament. inerte,  et  il  piH*d 
bien  plus  vite  ses  propriétés  absorbantes;  le  charbon  animal  est  le 
plus  aelîf  des  agents  désinfectants  et  épurants.  Le  eboix  de  M.  Dan- 
chell  fut  bientôt  fait.  Un  chimiste  éminent,  M.  FrAâkland,  professeur 
à  la  fois  à  Royal  Institution  et  au  collège  royal  de  chimie,  souvent 
chargé  de  rapports  officiels,  écrivait,  le  8  août  1866,  au  journal  le 
Stmulard:  «  Je  préfère  lafiltration  à  travers  le  charbon  aniunal,  parce 
que,  comme  vous  l'avez  vu  dans  mes  trois  derniers  rapports,  il  délivre 
Teau  pratiquement  de  toute  la  matière  organique  qu'elle  pourrait 
contenir.  La  compagnie  de  la  purification  des  eaux,  pour  le  dltrc 
établi  dans  la  cour  qui  sépare  Kîng*s  collège  de  Sominerset  bouse,  a 
fait  usage  de  cette  matière:  et  c'est  à  travers  ce  filtre  que  passe  feau 
de  Netv  River,  qui  fait'  l'objet  de  mes  analyses  mensuelles.  Dans  le 
dernier  de  mes  procès-vèrbaux  d'analyse  des  eaux  métropolitaines, 
j'ai  montré  que  l'action  du  charbon  animal  enlève  pratiquement  la  to- 
talité des  matières  organiques  contenues  dans  Teaa  de  New  hiver '^  et. 
dans  beaucoup  d'autres  expériences,  j'ai  constaté  que  ce  procédé  est 
également  efficace  sur  les  eaux  sales  des  étangs  et  des  mares.  Le  char- 
bon animal  a  seul  cette  efficacité;  le  charbon  végétal  est  complètement 
inerte.  «On  a  longtemps  cru  que  pour  arrêter  les  impuretés  très-divi- 
sées  en  suspension  dans  l'eau,  il  fallait  que  les  vides  ou  pores  laissés 
au  sein  des  matières  filtrantes  fussent  plus  petits  que  les  plus  petites 
particules  dont  il  faut  débarrasser  l'eau.  Cette  théorie  est  complète- 
ment erronée,  car  ces  vides  microscopiques  sont  obstrués  presque 
aussitôt  après  le  premier  passage  d'une^  eau  trouble,  et  leur  action  ca- 
pillaire est  si  forte  que  Tean  même  ne  peut  pas  les  traverser  sans  une 
forte  pression.  En  réalité,  ce  n  est  pas  à  ces  vides  infiniment  étroits 
qu'il  faut  demander  l'arrêt  des  impuretés,  mais  à  l'action  attractive  de 
la  matière  filtrante.  Tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  des  pores,  ce  serait 
de  diminuer  la  vitesse  de  l'eau,  pour  rendre  plus  efficace  l'attraction  du 
milieu  filtrant.  Or,  l'on  obtient  cette  diminution  par  un  moyen  méca- 
nique très-simple-  U.  Dauchcll  s'est  donc  borné  à  concasser  son 
cbarbon  animal  en  fragments  d'un  centimètre  cube  environ.  L'eau 
traverse  ses  filtres  de  bas  en  haut,  et,  poui'  régulariser  la  vitesse  d'as- 
cension, pour  l'activer  quand  l'eau. est  umins  sale  ou  moins  impure, 
pour  la  ralentir  quand  l'eau  est  plus  sale  ou  plus  impure,  il  a  eu  re- 
cours au  tassement  mécanique  obtenu  au  moyen  d'une  vis.  On  obtient 
ainsi  sans  peine  du  filtre  une  purification  toujours  la  même  et  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  filtres  de  M.  Danchell  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  des- 
tinés à  fonctionner  au  sein  de«  citernes  domestiques  ou  communales  ; 
.  le  petit  modèle,  donnant  deux  litres  par  minute,  est  représenté  exté- 
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rieurement  et  intérieurement  (fig.  1  et  9);  le  grand  modèle,  donnant 
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seize  litres  par  iiiiimte,  est  représenté  fig.  3.  L'appareil,  rempli  de 
noir  animal  à  travers  lequel  l'eau  passe  en  s*éleyaiit|  aspirée  par  un 
syphon,  est  placé  au  fond  de  la  citerne;  on  arme  le  syphou  par  une 


succion  opérée  à  Touverture  du  robinet,  et  le  filtre  fonctionne  aussi 
longtemps  que  la  citerne  contient  de  Teau.  Il  fournit  une  eau  pure. 
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limpide,  aérée,  sans  couleur  et  sans  goût;  il  arrête  les  impuretés  en 
suspension  mécanique,  et  écarte  les  matières  organiques  aussi  bien  que 
les  oxydes  métalliques.  Comme  Teau  ne  traverse  le  filtre  qu'au  mo- 
ment où  Ton  ouvre  le  robinet,  elle  ne  séjourne  pas  au  sein  du  charbon 
dont  l'action  est  ainsi  toute  bienfaisante. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'on  laisse  un  certain 
espace  entre  le  fond  de  la  citerne  et  le  fond  du  filtre  percé  de  trous; 
les  dessins  montrent  aussi  la  vis  placée  au  sommet  du  filtre. 


Les  figures  4  et  S  représentent  ces  mêmes  fillres  installés  au  sein  de 
fontaines  en  terre,  en  pierre  ou  en  bois. 


La  figure  6  montre  un  filtre  associé  à  une  pompe  munie  de  son 


m. 
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tuyau  d'aspiratieu  et  porté  sur  une  brouette  pour  aller  puiser  et  ûltrer 
sur  plaee  Teau  nécessaij*eà  ralimentation  des  animaux  dans  une  ex- 
ploitation agricole. 

La  figure  7  enJQui  montre  la  disposition  d'un  appareil  nouveau,  en- 
core dans  rcnfance,  mais  que  Tavenir  perfectionnera,  et  qui  a  pour 
but  d'adoucir  les  eaux  trop  crues  par  1î\  présence  d'un  excès  de  sels 
de  cfiaux  ou  de  fer.  M.  Dancbell  est  parti  du  principe  énoncé  par 
M.  le  docteur  Clark  que^pour  adoucir  l'eau,  pour  la  rendre  apte  à  dis- 
soudre le  savon  et  à  cuii'e  les  légumes,  il  faut  la  mettre  en  contact  in- 
time iivftc  de  la  cliaux  vive.  Le  réservoir  est  divisé  en  deux  com- 
partiments, l'un  plus  petit,  Tautre  plus  grand,  dansia  proportion  en- 
viron de  i  à  6,  destinés  à  renfermer,  le  premier,  la  provision  de  cbaux 
caustique,  l'autre,  Teau  purifiée.  L'eau  est  fournie  par  le  robinet  d'ali- 
mentation à  un  petit  i-éservoir  récepteur  placé  à  eèté  et  au-dessus  du 
petit  eompailiment,  et  d'où  elle  sort  partagée  en  deux  courants  de 


volume  convenable  suivant  le  degré  de  crudité  de  Teau.  Le  premier 
courant  conduit  pai*  un  petit  tube  au  fond  du  compartiment  qui  con- 
tient la  cbaux,  la  Iraverse  en  montant  et  dissout  une  portion  de  la 
chaux  ;  le  second  courant  arrive  dans  un  tube  mélangeur  dressé  dans 
le  pi  us  grand  compartiment  où  il  est  rencontré  {lar  le  courant  d'eau 
de  chaux  fourni  par  le  compartiment  à  la  chaux.  Par  ce  mélange  au- 
tomatique des  deux  courants,  le  bicarbonate  de  chaux  qui  fait  l'eau 
dure  ou  crue  est  réduit  par  la  chaux  pure  à  l'étijtt    de  carbonate   de 
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chaux  insoluble  au  fond  du  tube  mélangeur  prolongé  à  travers  le  fond 
du  réservoijr  pour  contenir  et  recueillir  la  chaux  précipitée.  L'eau 
transformée  pénètre  à  travers  la  couche  de  chaux  amsi  déposée,  monte 
par  un  tube  de  retour,  aiTive  au  filtre  à  charbon  animal,  et  sort  à 
l'état  d'eau  parfaitement  douce  et  pure.   Moins  économique   que  le 
filtrage  simple,  ce  mode  de  ti*aitement  convient  surtout  aux  grands 
établissements  industriels  ou  manufaetttriers.  Loi*sque  par  l'examen 
de  l'eau  et  l'emploi  de  réactifs  convenables,  le  permanganate  de  po^ 
tasse  pour  les  matières  organiques,  le  chlorure  de  zinc  pour  l'ammo^ 
niaque,  l'élévation  de  température  pour  Tair,  le  sulfate  de  fer  pour 
Toxygènc,  Teau  de  chaux  pour  l'acide  carbonique,  la  baryte  pour 
l'acide  sulfurique  ou  le  sulfate  de  chaux  ,  le  nitrate  d'argent  pour  le 
chlore  et  les  chlorures,  le  phosphate  d'ammoniaque  et  de  soude  avec 
l'acide  oxalique  pour  la  magnésie ,  Tinfusion  de  noix  de  galle  et  de 
ferrocyanurc  de  potassium  pour  le  1er  et  ses  sels,  le  bicarbonate  de 
.  potasse  ou  l'iodure  de  potassium  pour  le  plomb,  on  aura  découvert, 
dans  chaque  cas  particulier,  la  cause  véritable  de  la  crudité  de  Teau,  on 
substituera  à  la  chaux,  dans  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire,  la 
substance  nécessaire  à  déterminer  la  réaction  propre  à  corri^'cr  le 
défaut  qui  la  rend  impropre  aux  besoins  de  l'Alimentation  des  indivi- 
dus ou  des  machines.  Nous  entrerons  peut-être  un  jour  dans  de  plus 
firands  détails  à  ce  sujet,  en  décrivant   l'appareil  d'épreuve  des  eaux 
combiné  par  M.  Dancheli.   Terminons  paj*  le  témoignage  éminem- 
ment favorable  accordé  à  son  invention  par  l'homme  le  plus  compé- 
tent de  l'Angleterre,  M.  le  docteur  Letheby  :  «  On  m'avait  très-souvent 
demandé  d'exprimer  mon  opinion  sur  l'efficacité  du  filtre  de  M.  Dan- 
cheli et  j'avais  toujouil;  évité  de  répondre  à  l'appel  fait  à  mes  convic- 
tions. J'avais  reconnu  tout  d'abord  que  les  principes  sur  lesquels  re- 
pose sa  construction  sont  scientifiquement  exacts. Depuis  cette  époque, 
j'ai  si  longtemps  étudié  son  action,  j'ai   constaté  tant  de  fois  qu'il 
opère  d'une  manière  aussi  simple  que  sûre,  que  je  ne  puis  plus  gar- 
der le  silence.  On  s'est  servi  sans  interruption,  pendant  plusieurs  mois 
d'un  de  ces  filtres  dans  une  grande  citerne  qui  n'était  point   abritée, 
où  les  conserves  et  les  infusions  microscopiques  pullulaient  d'une 
manière  eftrayante  ;  cependant,  et  quoique  l'eau  fut  souvent  verdâtre, 
tant  les  végétations  surabondaient,  le  filtre  a  toujours  donné  une  éau 
limpide  sans  couleur,  sans  odeur  et  sans  goût.   Je  remplis  don**  un 
devoir  en  affirmant  que  les  filtres  Dancheli  opèrent  d'une  manière 
tout  à  fait  parfaite,  et  que  la   simplicité  de  son  application  ajoute 
considérablement  à  ses  avantages  essentiels.  F-  Moigno. 
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Discours  de  H.  William  Robert  Grove,  Esq.,  Q.  €.•  M.  A.*  ¥.  R.  S.* 

président,  prononcé  à  Vouverture  de  VAssocmtion  Bntanmque 
pour  Vavancement  des  menées  {extrait),  —  Nous  avions  bien  çnvit? 
de  reproduire  dans  son  intégrité  le  brillant  discours  de  notre 
illustre  ami  M.  Grove,  qui  a  produit  à  Nottinghara,  où  nous  étions, 
une  sensation  si  profonde;  mais  il  est  bien  long,  un  peu  trop 
géologique,  et  les  progrès  qu'il  signa4e  sont  depuis  longtemps 
familiers  aux  lecteurs  des  Mondes.  Nous  nous  sommes  donc  décidés  à 
nous  contenter  d'extraits,  faits  dé  manière  à  ne  laisser  dans  l'ombre 
aucun  des  points  saillants,  aucune  des  idées  neuves,  de  cette  œuvre  à 
la  fois  de  science  et  d'art  oratoire.  F.  M. 

«  Si  les  hommes  grossiers  qui  nous  ont  précédés  et  quiK)nt  habité 
jadis  les  cavernes  de  ces  "environs,  pouvaient  sortir  de  leurs  tombeaux 
et  voir  celte  ville  dans  son  état  présent,  je  doute  qu'ils  eussent  assez 
de  connaissances  pour  éprouver  de  la.surprise. 

«  f^es  machines,  comparables  par  la  délicatesse  de  leur  construction 
H  des  êtres  organisés,  et  qui  vous  servent  à  fabriquer  des  produits  dont 
la  réputation  est  grande  comme  le  monde,  la  puissance  de  la  matière 
qui  communique  le  mouvement  à  ces  machines,  tout  cela  est  beaucoup 
trop  au-dessus  de  ce  que  pouvaient  concevoir  ces  hommes  h  demi* 
barbares  dont  je  viens  de  parler,  pour  qu'ils  eussent  pu  le  considérer 
avec  un  étonnement  intelligent. 

«  Cependant,  ces  immenses  progrès  se  sont  effectués  pas  à  pas,  quel* 
quefois  plus  rapidement,  d'autrefois  moins  ;  mais  en  somme  ils  ont 
marché  graduellement,  quoique  d'un  mouvement  accéléré.  En  outre, 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  branches  des  connaissances  naturelles 
appliquées  aux  perfectionnements  des  arts  économiques  et  des  manu- 
factures que  la  science  a  fait  de  grand»  progrès.  Notre  siècle  a  sur- 
passé toutes  les  périodes  antérieures  d'égale  durée  dans  l'étude  de 
notre  planète  et  des  êtres  organisés  qui  l'habitent,  et  même  de  l'uni- 
vers entier,  aussi  loin  que  notre  vue,  aidée  du  télescope,  a  pu  étendre 
nos  observations. 

«  Je  voudrais,  si  vous  voulez  bien  me  le  pei*mettre,  vous  exposeï* 
quelques  réflexions  sur  ce  qui  s^est  fait  dans  la  science  depuis  une 
époque  comparativement  récente,  sur  les  progrès  qui  ont  conduit  aux 
résultats  acquis  et  sur  le  caVaclère  irénéral  des  découvertes  mo- 
dernes. • 
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«  lia  mot  vous  donnera  la  clef  de  ce  que  je  dois  vous  dire  ;  ce  mol  est 
continuité.  Il  n'est  pas  nouveau  et  je  ne  l'emploie  pas  dans  un  nouveau 
sens,  mais  je  lui  donne  un  sens  plus  général  qu'on  ne  l'a  peut-être 
fait  jusqu'ici.  NousTerrons,  si  je  ne  rae  trompe,  que  le  développement 
des  connaissances  acquises  par  l'observation,  l'expérience  ou  la  dé- 
duction, s'est  produit  par  des  degrés  tellement  rapprochés,  qu'ils  for- 
ment un  mouvement  ascendant,  continu ,  ou  que  si  Ton  obtient  des 
résultats  distincts,  en  apparence,  de  certains  phénomènes  coordonnés, 
les  progrès  ultérieurs  de  la  science  font  découvrir  les  chaînons  inter- 
médiaires qui  les  relient  à  d'autres  phénomènes  mieux  connus. 

((Ainsi,  plus  nous  cherchons,  plus  nous  voyons  se  dessiner  une  gra- 
dation passant  de  phénomènes  semblables  entre  eux  à  d'autres  phé- 
nomènes en  apparence  dissemblables,  et  dans  les  changements  que  le. 
temps  amène,  la  marche  graduelle  est,  et  doit  probablement  être  la  loi 
de  la  nature. 

«  Essayons  d'appliquer  cette  loi  aux  progrès  récents  de  quelques- unes 
des  principales  branches  de  la  science. 

«  En  astronomie,  on  s'est  souvent  étonné  de  ce  que  la  densité 
moyenne  de  la  terre  étant  de  cinq  à  six  fois  celle  de  l'eau,  la  densité 
moyenne  de  la  croûte  terrestre  fût  à  peine  à  moitié  aussi  grande.  De- 
puis longtemps  il  m'a  semblé  qu'il  n'y  avait  pas  lieud^en  être  surpris. 
L'extérieur  de  notre  planète  est  oxydé  à  une  profondeur  considérable  ; 
suivant  toute  probabilité,  il  n'y  a  pas  d'oxygène  à  l'intérieur,  et  si  les 
corps  qui  s'y  trouvent  sont  à  l'état  réduit  ou  désoxydé,  leur  densité 
doit  nécessairement  être  plus  grande  que  celle  de  leurs  oxydes,  de 
leurs  chlorures,  etc.  Nous  savons,  en  outre,  que  quelques  minéraux 
situés  à  de  grandes  profondeurs  ont  une  densité  plus  grande  que  la 
moyenne  de  ceux  qui  sont  à  la  surface;  la  densité  de  l'olivine,  par 
exemple,  est  de  3,3.  Il  n'est  donc  pas  improbable,  a  priori,  que  la 
densité  moyenne  de  la  terre  soit  notablement  plus  grande  que  celle  de 
sa  surface  ;  et  si  nous  allons  plus  loin,  si  nous  supposons  que  l'inté- 
ri  ir  de  la  terre  soit  formé  des  mêmes  substances  que  l'extérieur, 
moins  l'oxygène,  le  chlore,  le  brome,  etc.,  une  densité  de  6  ou  6  ne 
serait  pas  invraisemblable.  Plusieurs  corps  élémentaires  qui  entrent 
poir  une  large  part,  dans  la  formation  de  la  croûte  terrestre  sont  aussi 
légers  ou  plus  légei*s  que  l'eau,  comme,  par  exemple,  le  potassium, 
le  sodium,  etc.  ;  d'autres,  tels  que  le  soufre,  le  silicium,  l'aluminium, 
ont  de  deux  à  trois  fois  sa  densité  ;  d'autres,  tels  que  le  fer,  le  cuivre, 
le  zinc,  l'étain,  de  sept  à  neuf  fois;  d'autres  enfin,  le  plomb,  l'or,  le 
platine,  sont  beaucoup  plus  denses  ;  mais,  en  généml,  les  plus  denses 
sont  les  moins  nombreux.  Il  ne  parait  pas  improbable  qu'un  mélange 
de  ces  substances  ait  une  densité  moyenne  de  5  à  6,  quoiqu'il  ne 
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s'en  suive  pas,  et  les  probabilités  sont  plutôt  pour  le  contraire,  que 
les  proportions  des  substances  de  Tinlérieur  de  la  terre  soient  les 
mêmes  que  celles  de  Tcxtérieur.  Ce  serait  un  travail  précieux  que 
celui  qui  fixerait  la  densité  moyenne  de  tous  les  minéraux  de  la  sur- 
face de  la  terre  en  déterminant  les  proportions  dans  lesquelles  ils  s\ 
trouvent,  autant  que  nos  connaissances  nous  permettraient  de  le  faire, 
et  en  supposant  qu'ils  ne  soient  pas  unis  à  Toxygène,  au  chlore,  etc., 
aveclesquels,  sauf  de  rares  exceptions,  ils  sont  constamment  combinés 
à  la  surface  de  la  terre.  De  pareilles  recherches  seraient  d'un  grand 
secours  pour  nous  instruire  sur  la  constitution  probable  de  la  terre., . 

«  En  supposant  que  la  lune  soit  formée  de  substances  semblables  à 
celles  de  la  terre,  il  est  au  moins  douteux  qu'il  s'y  trouve  assez 
d'oxygène  pour  oxyder  les  mrtaux  dont  elle  est  composée  ;  dans  ce  cas, 
la  surface  que  nous  voyons  serait  métallique^  ou  k  peu  près.  L'aspect 
des  cratères  de  la  lune  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  la  surface 
de  certains  métaux,  tels  que  le  bismuth,  ou,  selon  le  professeur 
Phillips,  l'argent,  lorsqu'il  se  refroidit  après  la  fusion  et  au  moment  où 
il  se  solidifie.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  une  couche  d'oxyde  à  la  sur- 
face de  la  lune,  il  y  aurait  de  l'intérêt  à  rechercher  si  cette  couche 
serait  assez  mince  pour  qu'on  pût  distinguer  la  forme  des  masses  mé- 
talliques telles  qu'elles  auraient  dû  se  disposer  en  se  solidifiant.  Les 
observations  récentes  de  M.  Chacornac  l'ont  amené  à  supposer  que 
plusieurs  cratères  de  la  lune  résultent  d'une  seule  explosion  qui  au- 
rait soulevé  la  surface  comme  une  bulle,  et  en  aurait  déposé  les  débrîs 
autour  de  l'orifice  d'éruption... 

Je  pourrai  n'être  pas  considéré  comme  juge  assez  impartial  d'une 
opinion  que  depuis  un  quart  de  siècle  j'ai  contribué  activement  à  pro- 
pager ;  mais  il  me  semble  qu'il  est  prouvé  aujourd'hui  que  toutes  les 
forces  de  la  nature  sont  invariablement  liées  eiitre  elles  et  avec  le 
mouvement,  qu'on  peut  les  regarder  comme  des  modifications  les  unes 
des  autres,  et  «omme  se  résolvant  objectivement  en  mouvement,  et 
subjectivement  en  cette  chose  qui  produit  et  arrête  le  mouvement,  et 
que  nous  appelons  force.  Il  me  sera  peut-être  permis  de  rappeler  une 
expérience  oubliée  que  j'ai  faite  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans  à  l'Ins- 
titution de  Londres  :  un  système  de  roues  multipHcatrices  se- terminait 
par  une  petite  roue  métallique  qui,  lorsque  l'assemblage  était  mis  en 
mouvement,  tournait  avec  une  extrême  rapidité,  en  frottant  contre  la 
périphérie  d'une  roue  de  bois  ;  on  plaçait  dans  la  roue  métallique  un 
polit  morceau  de  phosphore.  Tant  que  les  roués  tournaient,  le  phos- 
phore n'éprouvait  aucun  changement,  mais  au  moment  où  la  dernière 
roue  était  arrêtée  par  un  levier  qui  la  touchait,  le  phosphore  s'enflam- 
mait. Je  voulais  prouver  que  tant  que  le  mouvement  d'une  masse  con 
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tinuait,  il  ne  se  produisait  pas  de  chaleur,  mais  que  loi'sque  le  mou- 
vement était  arrêté,  là  force  continuant  à  agii>  le  mouvement  de  la 
masse  se  transformait  en  chaleur  dans  les  particules.  L'expérience 
différait  de  celle  de  Rumford,  le  forage  d'un  canon',  et  de  celle  de 
Davy,  le  frottement  de  la  glace,  en  ce'qu'elle  prouvait  qu'il  n'y  a  pas 
de  chaleur  tant  que  le  mouvement  n'est  pas  interrompu,  mais  que  la 
production  de  la  chaleur  provient  d'une  certaine  manière  de  ce  que  le 
mouvement  est  gêné  ou  interrompu.  Nous  sommes  aujourd'hui  telle- 
ment accoutumés  à  cette  idée,  que  toutes  les  fois  que  nous  voyons  un 
obstacle  opposé  à  un  mouvement,  nous  attendons  comme  résultat  né- 
cessaire et  inévitable  tfae  piDduction  de  chaleur,  d'électricité,  ou  de 
quelque  autre  force ... 

En  supposant  que  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière  smt  vraie,  et 
que  le  mouvement  qui  constitue  la  lumière  soit  transmis  à  travers  les 
espaces  interplanétaires  par  un  éther  éminemment  élastique,  à  moins 
que  ce  mouvement  ne  se  produise  dans  une  seule  direction,  qu'il  n'y 
ait  pas  (l'obstacle  dans  le  milieu,  qu'il  n'y  ait  pas  de  viscosité,  comme 
on  dit  aujourd'hui ,  et  par  conséquent  pas  de  frottement ,  \k  lumière 
doit  perdre  quelque  chose  en  venant  des  corps  lumineux  éloignée, 
c'est-à-dire  doit  perdre  quelque  choéc  en  tant  que  lumière  ;  car,  comme 
tous  ceux  qui  réfléchissent  sont  maintertam  convaincus  que  la  force  ne 
peut  être  anéantie,  une  force  ne  se  perd  pas,  mais  son  mode  d'action 
est  changé.  Si  donc  la  lumière  est  perdue  comme  lumière  (et  l^s  ob- 
servations de  Struve  setnblent  prouver  qu'il  en  est  ainsi,  qu'une  étoile 
peut  être  si  éloignée  qu'on  ne  pourra  jamais  la  voir,  parce  que  sa  lu- 
mière s'éteint  avant  d'arrîVer  jusqu'à  nous),  que  devient  cette  fonce 
perdue  comme  lumière,  mais  qui  existe  sous  quelque  aiitre  forme  ?  De 
môthe  pour  la  chaleur  :  notre  soleil,  notre  terre  et  les  planètes  rayou- 
nem  constamment  de  \k  clialeur  éans  fê^acfe ,  et  aussi,  selon  toute 
probabilité,  les  autres  sdlèils,  les  étoiles  et  les  planètes  qui  les  accom- 
pagftent.  Oûe  devient  la  dialeAr  ainsi  rayettn^e  dans  l'espace  ?  Si  l'uni- 
vers n'a  pas  de  limite,  et  II  est  difficile  d'en  toftcévoir,  il  y  a  une  évo- 
lution constante  de  chaleur  et  de  kln^lère  ;  et  cependant  chaque  e^ps 
de  l'univers  donne  pl^s  q^'A  ne  reçoit,  cid*  autrenveht  la  viuit  s^^aiit 
aussi  éclairée  et  aussi  chaude  que  le  jour.  Que  devient  cette  force 
énorme  qui  ne  reparaît  plus  sous  la  même  forme  ?  Revient-elle  sous 
forme  de  mouvemenl?  Fait-elle  mouvoir,  ou  contribue-t-elle  à  faire 
mouvoir  les  soleils  et  les  planètes?  Et  peut-on  la  concevoir  comme  une 
force  pareille  à  celle  que  Newton  a  regardée  comme  universellement 
répulsive  et  comme  pouvant  être  substituée  &  l'attraction  universelle  ? 
Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  à  présent  de  répondre  à  de  pareilles 
questions  ;  mais  je  ne  connais  pas  dans  la  dynamique  céleste  de  pro- 
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blême  plus  profondément  intéressant,  et  peut-être  n'avons-nous  pas 
moins  de  données  pour  résoudre  ce  problème  que  n*en  avaient  eeux 
qui  ont  précédé  Newton  pour  établir  les  lois  si  simples  qui  régissent 
la  matièr'e  etiquc  ce  puissant  génie  a  découvertes  et  démontrées... 

Si  nous  quittons  les  théories  extra-terrestres  pour  entrer  dans  le 
champ  plus  étroit  de  la  physique  moléculaire,  nous  trouverons  que  la 
doctrine  de  la  corrélation  des  forces  fait  constamment  des  progrès. 
•Dans  la  Bakerian  lecture  de  1863,  M.  Sorby  expose  une  théorie  en  re- 
lation au  moins  indirecte  avec  la  corrélation  directe  des  forces  méca- 
niques et  chimiques  ;  lorsqu'une  substance  est  formée,  soit  par  voie 
de  solution,  soit  par  une  action  chimique,  et  que  son  volume  diffère  de 
celui  des  principes  qui  la  constituent,  la  pression  retarde  ou  accélère 
le  changement,  selon  que  la  substance  formée  doit  avoir  un  volume 
plus  grand  ou  plus  petit  que  celui  de  ses  constituants  séparés.  Ces 
expériences  auront  évidemment  leur  application  dans  les  recherches 
géologiques  relatives  aux  changements  souterrains  qui  se  sont  opérés 
sous  une  grande  pression,  et  nous  pouvons  espérer  de  former  sous  une 
compression  artificielle  des  composés  qu*on  n'aurait  pu  obtenir  sous 
une  pression  normale... 

Au  point  de  vue  pratique,  la  faculté  de  convertir  un  mode.de  force 

en  un  autre  est  de  la  plus  haute  importance.  Relativement  à  un  sujet 

qui  préoccupe  aujourd'hui  les  esprits,  trop  tôt  peut-être,  je  veux  dire, 

^'épuisement  futur  de  nos  mines  de  charbon,  on  peut  être  encouragé 

par  la  certitude  que  l'on  produit  à  volonté  de  la  chaleur  aux  dépens 

d'autres  forces.  Bien  plus,  nous  pourrons  probablement  absorber  ou 

emmagasiner  des  énergies  dispersées.   Ainsi  H.  Berthelot  a  trouvé 

que  rénergie  potentielle  du  formiate  de  potasse  est  beaucoup .  plus 

•grande  que  celle  de  ses  principes  constituants,  la  potasse  caustique 

et  l'oxyde  de  carbone.  Ce  changement  peut  se  produire  spontanément 

et  &  la  température  ordinaire,  et  par  un  changement  de  cette  nature, 

J'oxyde  de  carbone  recouvre,  pour  ainsi  dire,  la  somme  d'énergie  po-* 

tentielle  que  son  carbone  possédait  avant  de  s'unir  à  l'oxygène,  ou,  en 

d'autres  termes,  l'oxyde  de  carbone  est  élevé  comme  possesseur  de 

force  au  rang  du  carbone,  par  l'absorption  ou  la  conversion  directe  de 

la  chaleur  de  la  matière  environnante. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  29  octobre  1866. 

M"®  de  Poliguy  cousine  de  M.  le  comte  deMolin  adresse  à  rAcadé- 
mie  le  mémoire  sur  sou  nioteur  électro- magnétique  que  le  aoble  in- 
venteur, si  cruellement  frappé  par  la  mort,  avait  rédigé  pour  lui  être 
soumis  et  qui  est  renvoyé  à  Texamen  de  M.  Babinet. 

«  On  cbunaît  l'énergie  des  attractions  électro-magnétiques,  je  me 
suis  souvent  demandé  pourquoi  les  moteurs  basés  sur  ce  principe  pro- 
duisaient si  peu  d'effet,  un  huitième  d'homme  par  trente  grands  élé- 
ments Bunsen  ;  et  toujours  je  l'ai  attribué  principalement  au  magné- 
tisme rémanent. 

Tai  donc  pensé  que  ce  genre  de  moteurs  devait  fonctionner  à  petite 
vitesse,  pour  donner  au  fluide  le  temps  de  s'accumuler  et  de  disparaître 
et  qu  il  fallait  réduire  jusqu'au  contact  les  puissances  d'actions,  eu 
évitant  le  choc  toutefois  et  en  produisant  le  mouvement  circulaire 
direct. 

Voici  les  dispositions  que  j'ai  adoptées  :  sur  deux  plans  parallèles, 
j  ai  disposé  en  cercle,  concentriquement  à  un  même  axe,  deux  ran- 
gées d'électro-aimants,  savoir  seize  sur  chaque  plan.  Sur  le  même 
axe,  entre  les  deux  plans,  j'ai  disposé  une  roue  en  bronze  avec  un  ar- 
bre fixe  dans  son  moyeu,  ne  tournant  pas,  mais  pouvant  oseUler  dans 
tous  les  sens  autour  de  son  centre  immobile.  Pour  cela,  elle  pivote 
dans  un  anneau  concentrique  pivotant  lui-mêmer;  les  deux  axes  d'os- 
cillations étant  perpendiculaires  entre  eux.  Si  le  courant  est.  lancé 
dans  les  électro-aimants,  la  zone  médiane  sera  attirée  en  sens  inverse 
par  deux  pôles  diamétralement  opposés,  qui  viendront  s'appuyer  con- 
tre l'aimant  correspondant,  et  si  l'on  naturalise  successivement  de 
chaque  côté  les  électro-aimants  placés  en  arrière,  la  roue  se  portera 
de  même  et  sans  secousse  sur  le  bareau  qui  suit,  successivement,  sur 
tout  son  pourtour  et  Tarbre  aura  décrit  un  cône  dans  Tespace. 

La  plus  grande  distance  entre  lazone  et  l'armature  est  de  trente-quatre 
millimètres  et  la  plus  petite  d^  un  demi-millimètre,  hormis  le  contact: 
la  roue  a  quatrevingt-quinze  centimètres  de  diamètre  :  il  y  a  toujours 
seize  électro-aimants  en  exercice,  huit  à  chaque  pôle.  J'ai  pu,  en  ser- 
rant progressivement  le  frein  ramener  la  vitesse  de  vingt  à  trois  tours 
par  minute,  sans  diminuer  le  travail  disponible,  ce  qui  m'a  paru  une 
précieuse  qualité  dans  un  moteur;   et  j'en  ai  conclu  que  le  travail. 
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dans  les  limites  d* une  certaine  vitesse,  est  proportionnel  à  la  quantité 
d'électricité  produite.  J'ai  de  plus  appliqué  cet  appareil,  avec  vingt 
éléments  Bunsen,  à  la  propulsion  d'un  bateau-omnibus  du  lac  du  bois 
de  Boulogne,  par  le  moyeu  de  roues  à  aubes  avec  une  charge  de  qua- 
torze personnes  et  vent  de  bout,  et  les  mariniers  ont  estimé  le  travail 
à  celui  de  deux  rameurs. 

La  dépense  a  été  de  quinze  centimes  par  heure.  Elle  est  moindre 
que  celle  du  moteur  Lenoir,  qui  coûte  beaucoup  plus  cher,  occupe 
beaucoup  plus  de  place  et  fonctionne  moins  bien.  On  parviendra  ceN 
tainement  à  produire  de  l'électricité  meilleur  marché  ;  mais  déjà,  tel 
quel,  mon  moteur  peut  rendre  de  grands  services  à  toutes  les  petites 
industries.  » 

—  Un  certain  monsieur  de  loinville  se  dit  en  possession  d'un  pro- 
cédé typographique  qui  mettrait  les  auteurs  à  même  de  s'épargner  les 
frais  de  composition  et  de  mise  en  pages. 

—  Le  secrétaire  de  la  Société  impériale  de  minéralogie  de  Saint-* 
Pétersbourg  annonce  que  la  Société  célébrera  le  7  janvier  1867  la  cin- 
quantième année  de  sa  fondation,  et  invite  les  savants  de  tous  les 
pays  à  venir  prendre  part  à  cette  solennité. 

—  M.  Payen  lit,  au  nom  de  M.  Boussîngault  un  long  résumé  de  la 
seconde  partie  de  ses  recherches  sur  les  fonctions  des  feuilles  des 
plantes.  Dans  une  lettre  d'envoi,  M.  Boussîngault  reconnaît  que  dans 
son  appréciation  de  la  couleur  des  feuilles,  il  a  tiré  le  plus  heureux 
parti  de  l'échelle  chromatique  de  M.  Chevrcul. 

—  M.  Trécul  dépose  sur  le  bureau  ime  nouvelle  suite  à  ses  études 
sur  les  vaisseaux  propres  des  plantes. 

—  M.  Babinet,  nous  ne  savons  à  quelle  occasion,  appelle  Tatténtion 
de  l'Académie  sur  un  fait  qu'il  nous  a  montré  il  y  a  plas  de  vingt  ans. 
Si  dans  un  vase  on  met  moitié  de  son  contenu  de  pondre  de  café  ré- 
cemment torréfié,  qu*on  achève  de  le  remplir  d'eau  et  qu'on  le  ferme 
hermétiquement  par  un  bouchon,  il  se  dégagera*  bientôt  assez  de  k^z 
pour  chasser  le  bouchon  avec  explosion.  Le  café  jouerait  ici  le  rrtle  da 
chaîi)cn  et  absorberah  une  grande  quantité  d'air  que  l'eau  chasserait, 
et  qui  le  comprimerait  fortement  en  s^accumulant  au  sommet  du  vase. 

—  M.  Frémy  lit,  sur  une  méthode  générale  de  cristallisation,  une 
note  Irès-intéressantc,  que  nous  reproduisons  prescjuc  intégralement. 
«  l'ai  pensé  que  si  je  parvenais  à  opérer  letitemcut  les  précipitations 
et  les  décompositions,  qui  ne  donnent  lieu  qu'à  des  corps  amorphes, 
parce  qu'elles  se  font  instantanément,  je  me  placerais  dans  les  condi- 
tions de  la  nature  et  j'obtiendrais,  à  l'état  cristallisé,  les  corps  que  les 
précipitations  instantanées  dofnient  à  l'état  amorphe.  Pour  cela  j'ai 
d'abord  introduit  les  deux  corps  qui  doivent  réagir  dans  les  liquider 
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différeiiiineiit  denses,  contenant  de  la  gomme,  du  sucre  ou  de  la  gélii- 
tine.  Phis  tard  je  les  ai  séparés  par  des  couclics  ou  cloisons  de  corps 
poreux,  le  bois,  la  porcelaine  dégourdie,  etc.,  ou  par  des  feuilles  de 
papier  non  collé  qui,  en  s'imbibant  peu  à  peu,  donnaient  lieu  à  des 
décompositions  lentes,  presque  toujours  constituées  par  des  produc- 
tions de  corps  cristallisés.  Les  vases  poreux  laissent  suinter  avec  une 
grande  lenteur  les  liquides  qu'ils  contiennent  et  produisent  souvent 
de  belles  cristallisations  lorsqu'on  les  abandonne  dans  les  liquides 
précipitables  par  le  réactif  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  du  vase  po- 
reux. J'ai  obtenu  ainsi  à  Fétat  cristallisé  et  souvent  sous  des  formes 
très-nettes  des  corps  insolubles  ;  le  sulfate  de  baryte,  le  sulfate  de 
strontiane,  le  carbonate  de  baryte,  le  borate  de  baryte,  le  chromate 
de  bar}  te,  la  magnésie^  du  sulfure,  etc.  Cette  méthode  me  paratt  abso- 
lument générale...  J*ai  voulu  l'appliquer  aux  silicates  alcalins,  en  les 
soumettant  dans  des  vases  poreux  à  Faction  de  certains  acides,  avec 
Fespoir  d'oblénir  le  quartz  ou  silice  cristallisée,  si  commun  dans  la 
nature.  Décomposés  lentement,  ils  ont  formé  des  masses  cristallines 
blanches,  assez  dures  pour  rayer  le  verre.  J'ai  cru  à  la  production 
réelle  du  quartz,  mais  ces  cristaux  se  dissolvaient  dans  les  liquides 
alcalins  et  se  montraient  très-hydratés  ;  c'étaient  des  silicates  de  soude 
contenant:  silice  68;  soude  5;  eau  29.  Les  proportions,  de  silice  et 
Feau  étant  les  mêmes  que  dans  SiO^,2HO...  les  expériences  viennent 
confirmer  les  prévisions  de  notre  illustre  confrère  M.  Chevreul,  qui, 
pour  expliquer  la  présence  de  Foxalate  de  chaux  dans  certaines  plantes, 
avait  admis  qu'un  oxalate  sohible,  traversant  lentement  les  parois  d'une 
cellule  végétale  ou  d'un  faisceau,  pouvait  réagir  sur  un  sel  calcaire 
qui  se  trouvait  dans  une  cavité  et  donner  naissance  à  de  Foxalate  de 
chaux  cristallisé.  Je  crois  pouvoir  dire  en  finissant  que  La  méthode  que 
je  viens  de  faire  connaître  permettra  de  reproduire  artificiellement 
presque  fous  les  corps  qui  se  trouvent  cristallisés,  soit  dans  la  terre, 
soit  dans  les  tissus  organiques,  et  que  par  conséquent  elle  donnera 
sur  leur  mode  de  production  d'utiles  renseignements.  » 

—  M.  Brongnart  présente,  au  nom  de  M.  Arthur  Gris,  une  suite  à 
ses  curieuses  recherches  sur  les  alternatives  de  développement  et  de 
résorption  des  matières  amylacées  contenues  dans  les  profondeurs  des 
tissus  des  arbres.  Ses  conclusions  étaient  :  Les  substances  nutritives 
occupent  les  tissus  amylifères  du  tronc  des  arbres  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Fannée  ;  le  temps  pendant  lequel  les  tissus  en  sont 
dépourvus  est  de  peu  de  durée  et  ne  se  doit  point  compter  par  mois, 
mais  par  jour.  L'amidoo  sécrété  en  été  semble  demeurer  immuable 
pendant  la. maturation  des  fruits.  Il  n'y  a  que  deux  grands  mouvements 
des  matières  nutritives  à  Fintérieur  du  tronc  des  arbres  :  la  genèse  de 
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ces  matières  ea  été,  et  leur  résorption  au  printemps.  En  étudiant  de 
plus  près  cet  important  phénomène,  M.  Gris  a  vu  que  )a  résorption  de 
la  matière  amylacée  était  la  plus  grande  .possible  pendant  le  dévelop- 
pement des  feuilles,  ((u'elle  accompagnait  aussi  le  développement  des 
fleurs  chez  les  arbres  où  la  fleur  précède  la  feuille,  ^amandier,  le 
prunier,  le  pommier,  etc.,  mais  qu'elle  était  alors  moins  abonds^nte  et 
moins  profonde,  en  ce  sens  qu'elle  ne  s'étendait  pas  aux  tissus  an- 
ciens, qu'elle  était  nulle  pendant  le  développement  des  fruits.  Ces  faits 
s'expliquent  sans  peine,  car  on  sait  que  pendant  le  développement  des 
feuilles  et  des  fleurs  la  respiration  de  la  plante  est  très-actîve,  qu'elle 
absorbe  du  carbone  et  exhale  de  Toxygène. 

—  M.  Rayer,  présente  au  nom  de  M.  J.-A.  Villemin  une  suite  a  ses 
recherches  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  tuberculation  et  son  ino- 
culation. Ses  premières  conclusions  étaient:  la  tuberculation  est  une 
affection  spécifique  ;  sa  cause  réside  dans  un  agent  inoculable,  son 
inoculation  se  fait  très-bien  de  l'homme  au  lapin  ;  elle  appartient  donc 
h  la  classe  des  maladies  virulentes,  et  devra  prendre  place  dans  le 
cadre  notologique  à  côté  de  la  siphilis,  mais  plus  près  de  la  morve- 
farcin.  Dans  les  nouvelles  expériences  de  M.  Villemin  l'inoculation  a 
eu  lieu,  de  la  vache  au  lapin,  et  du  lapin  au  lapin,  elle  a  parfaitement 
réussi  ;  l'animal  inoculé  est  presque  toujoui-s  mort  de  tuberculose  ou 
phthisie  générale  intense. 

—  M.  de  Quatrefages  communique  une  lettre  de  M.  Fleuriot-De- 
langle,  commandant  la  station  navale  du, Sénégal,  dans  laquelle  il  dit 
qu  il  est  en  possession  à  bord,  d'un  jeune  gorille  de  trois  à  quatre 
mois,  très-doux,  très-intelligent,  très-aimant,  k  tel  point  que  les  mate- 
lots ont  de  la  peine  à  se  débarrasser  de  ses  embrassements.  M.  Fleu- 
reau-Delangle ,  annonce  en  outre  qu'on  lui  a  montré  au  Gabon  un  go- 
rille dont  la  tadle  atteignait  1  mètre  90  centimètres.  Il  devait  être 
véritablement  effrayant. 

—  M.  de  Cigales,  dans  Une  .nouvelle  lettre  à  M.  Elle  de  Beaumont, 
entre  dans  plus  de  détails  sur  ces  restes  trouvés  dans  des  tombeaux 
anciens,  à  16  mètres  de  profondeur  dans  la  couche  inférieure  du 
peperin  blanc. —  M.  Delendes  annonce  par  le  même  courrier  que  Tétat 
éruptif  de  la  baie  de  Santorin  est  toujours  très-actif. 

—  M.  Isidore  Pierre  communique  une  suite  à  ses  recherches  sur 
l'assimilation  des  substances  constitutives  pendant  le  développement 
du  blé.  En  comparant  les  courbes  qui  représentent  les  phases  de  l'as- 
similation, de  Tazote,  du  phosphore,  de  la  potasse,  on  trouve  qu'elles 
ont  entre  elles  une  grande  analogie,  d'où  Ton  conclut  naturellement 
que  ces  éléments  ont  à  remplir  dans  l'organisme  des  fonctions  sembla- 
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blés  et  d* égaie  importance.  Les  courbes  de  la  cliau^  et  de  la  silice 
diffèrent  beaucoup  de  celles  de  Vazote,  mais  elles  se  ressemblent  entre 
elles  en  caractérisant,  pour  ces  deux  nouvelles  substances,  une  ana-f 
logie  de  fonction. 

—  M.  Janssen  répond  aux  remarques  faites  par  M.  Angslroem  sur 
les  recherches  relatives  à  la  cause  des  raies  telluriques  du  spectre 
solaire  ;  il  se  défend  avec  raison  d*avoir  attribué  toutes  les  raies  tel- 
luriques  à  l'absorption  par  la  vapeur  d'eau.  Nous  insérerons  dans  une 
très-prochaine  livraison  la  note  de  M.  Angstroem  et  la  réponse  de 
M.  Janssen.  F.  Moig>o.' 


DERNIERES  NOUVELLES. 


La  tète  parlante. —  H.  H.  S.  Lynn,  physicien  américain  qui, 
quoique  très-jeune  encore,  a  parcouru  le  monde  entier,  l'Australie, 
linde,  laChine^  le  Japon^  la  Califoniie,  la  cité  du  grand  lac  salé,  etc., 
faisant  partout  des  prodiges  de  fascination  et  d'illusion  optiques,  vient 
à  Paris  avec  l'intention  de  s'y  fixer.  Il  débutera  vendredi  prochain 
dans  la  salle  de  Robert  Houdin,  8,  boulevard  des  Italiens,  et  nous 
osons  lui  prédire  un  grand  succès  de  vogue,  tant  nous  avons  la  convic- 
tion de  son  habileté  extrême.  Ce  ne  sont  pas  des  tours  d'enfant  ou  de 
simple  prestidigitation,  il  y  a  de  la  science  et  une  science  profonde 
dans  toutes  ses  merveilleuses  expériences.  Il  nous  a  déjà  montré  et  il 
montrera  bientôt  à  tout  Paris  une  tête  séparée  du  corps,  semblant 
suspendue  en  l'air,  et  animée  cependant  des  mouvements  les  plus 
réguliers,  veillant  ou  dormant  tour  à  tour,  répondant  à  toutes  les 
questions  qu^on  lui  fait,  rendant  des  oracles,  etc.  Sa  toupie  en  rotation 
sur  un  simple  fer,  son  papillon  japonais,  ses  esprits  écrivant  et  par- 
lant ,  les  chérubins  et  les  boîtes  magiques,  protéiques  de  MM.  Pepper 
etToby,  nous  promettent  des  recréations  d'un  agrément  extrême  et 
en  même  temps  éminemment  instructives. 

Aat«»inate  de  Harle^  Antoinette.  —  Quand  SUr  la  proposition  de 
M.  le  général  Morin,  l'Académie  des  sciences  eut  l'heureuse  pensée 
de  déverser  dans  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ce  que  Ton  ap- 
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pelaitseseoilectioiis,  etee  qui  irétait  réellement  qu  une  masse  encom- 
brante de  mille  objets  divers,  on  trouva  dans  ses  greniers,  sépare  en 
morceaux,  un  charmant  automate,  commandé  par  Louis  XVI,  et  qui 
représentait  Marie-Antoinette  jouant  du  tympanon,  instrument  à  cor- 
des frappées  par  un  bâton,  l'enfance  de  Tépinette  et  du  piano.  H.  le 
général  Morin,  voulant  conservera  tout  prix  cette  précieuse  relique, 
M'avait  confiée  à  M.  Robert  Houdin  qui,  après  six  mois  d'un  travail  infi- 
niment délicat,  a  enfin  rendu  à  Fautomatç  i^oyal,  aujourd'hui  une  des 
perles  du  Conservatoire,  la  vie  artificielle  qui  faisait  les  délices  des 
petits  appartements  de  Versailles. 

Patère  adhérente. —  Nos  lecteurs  ont  rencontré  sans  doute  la  patère 
élastique  de  M.  Lavater,  sorte  de  bouton  plus  ou  moins  large  armé 
d'un  crochet,  poitant  à  sa  base  ou  à  la  face  postérieure  uiie  feuille  de 
caoutchouc.  On  la  fixait  à  une  glace^  à  une  vitre^  à  une  paroi  quel- 
conque, marbre  ou  bois,  etc.  ;  en  faisant  tourner  une  vis  ou  écrou 
placé  sous  le  crochet,  on  ramenait  en  avant  la  feuille  de  caoutchouc; 
on  faisait  ainsi  le  vide  derrière  la  patère,  et  la  pression  atmosphérique 
la  rendait  si  adhérente  qu'on  pouvait  lui  faire  porter  des  poids  de  J2 
ou  de  20  kilogrammes,  quoique  son  diamètre  ne  fût  que  de  quelques 
centimètres.  La  patère  élastique,  appareil  charmant  et  grandement 
utile,  n'avait  qu'un  inconvénient,  son  prix  élevé.  MM.  Lavater  et  Bec- 
ker  (l'ingénieur  inventeur  de  l'emballage  au  caoutchouc  et  du  bouchon 
absolument  hermétique,  dont  nous  parlerons  prochainement),  viennent 
de  lui  substituer  une  petite  merveille,  la  Patère  adhérente.  C'est  encore 
un  bouton  avec  crochet  ;  sa  base,  ou  face  postérieure,  est  en  bois  pour 
les  petites  patères,  en  terre  ou  porcelaine  dégourdie  pour  les  grands. 
On  prend  dans  une  boîte,  qui  en  contient  une  provision,  une  rondelle 
en  papier,  gommée  sur  ses  deux  faces  ;  on  mouille  la  rondelle  d'un 
côté;  on  applique  le  côté  mouillé  contre  la  base  de  la  patère,  bois  ou 
terre,  en  pressant  de  manière  à  chasser  tout  l'air,  et  on  laisse  sécher. 
Quand  le  moment  est  venu  d'appliquer  la  patère  à  une  glace,  à  une 
vitre,  à  une  cloison,  on  mouille  la  seconde  surface  du  papier  gommé, 
et  on  rapplique  eu  pressant  et  tournant  sur  soi-même  pour  chasser 
l'air  contre  la  surface  à  laquelle  il  doit  adhérer.  On  laisse  sécher  et 
après  douze  heures  on  peut  faire  porter  à  la  patère  un  poids  vraiment 
effrayant.  Pour  la  détacher  il  suffirade  verser  au  contact  de  la  patère  et 
de  la  poire  deux  ou  trois  gouttes  d'eau,  qui  l'auront  bientôt  décollée. 
C'est  vraiment  admirable. 


J.     RoTiisoHiLo  I    Clieiiy.  —  Inpr.  deMAiRicE  LoiCTioxet  Cie 
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REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE. 


FRANCE. 

Découverte  importante  sur  la  lune,  par  M.  C.  Roblet,  in-18, 
a  pages  ;  Mirecourt,  Coster.  —  Cette  découverte,  la  voici  :  «  Les 
retards  d'environ  46  ou  47  minutes  qu'éprouve  le  satellite  à  chaque 
révolution  de  la  planète,  ne  peuvent  être  fondés  que  sur  la  diminu- 

I  lion  de  vitesse  que  doivent  subir  les  régions  de  l'atmosphère  où  il  est 

I  situé!  » 

—  Cours  de  chimie  agricole  professé  en  1868,  par  M.  F.  Malaguti, 
à  la  faculté  des  sciences  de  Rennes  ;  petit  vol,  in-18,  de  187  pages  ; 
Rennes,  Oberthur.  —  C'est  un  petit  trésor  d'idées  à  la  fois  justes,  pra- 
tiques et  fécondes,  que  nous  voudrions  pouvoir  exploiter.  Voici  son 
point  de  départ  :  «  Pour  que  la  terre  ne  s'appauvrisse  pas,  à  la  suite 
de  Taffaiblisscment  de  ses  deux  précieuses  facultés,  productivité  et 
fertilité,  il  faut  que,  d'une  manière  quelconque,  on  lui  rende  ce  que 
les  récoltes  lui  enlèvent.  Mon  cours  peut  être  résumé  par  ce  seul  mot  : 

I  destitution....  Nous  avons  à  examiner  comment  on  prévient  Tépuise- 

I  ment  du  sol,  et  comment  on  entretient  sa  fécondité.  »  Nous  nous  fai- 

sons un  devoir  de  conscience  de  reproduire  ces  dernières  lignes  : 
c  Puisqu'en  définitive  les  denrées,  après  avoir  servi  de  nourriture  à 
l'homme,  deviennent  du  fumier  humain,  utilisons  ce  produit,  au  lieu 
de  le  laisser  s'en  aller  à  la  mer. . .  On  aspire  à  l'immortalité  en  faisant 
des  travaux  prodigieux  pour  faciliter  les  relations  entre  peuple  et 
peuple,  en  embellissant  les  villes  jusqu'à  la  splendeur.  Est-ce  que 
l'immortalité  ne  serait  pas  également  acquise,  et  d'une  manière  incon- 
testable à  la  nation  qui  ferait  de  gfands  sacrifices  pour  assurer  les 
subsistances  à  sa  postérité,  en  érigeant  des  monuments  gigantesques 
dont  le  but  serait  de  mettre  à  la  disposition  de  l'agriculture  une  richesse 
qui,  aujourd'hui,  va  s'enfouir  dans  les  abîmes  de  l'Océan.  »  Ne  semble- 
t-il  pas,  que  par  ces  paroles,  M.  Malaguti  veuille  désigner  les  bâtiments 
de  graduation  de  M.  Chozko  et  son  engrais  atmosphérique,  solution 
nécessaire  du  plus  capital  des  problèmes. 

—  Sur  la  transformation  des  lignes  planes  par  la  méthode  des 
rayons  vecteurs  réciproques,  par  M.  Habich,  directeur  de  l'École 
polonaise,  8  pages  in-S*»  ;  Gauthier-Villars. 

—  Nouveau  traité  de  télégraphie  électrique,  cours  théorique  et  pra- 
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tique  à  Viisage  des  fonctionnaires  de  t administration  des  lignes  télé- 
graphiques, des  ingénieurs,  constructeurs^  inventeurs,  employés  de 
chemins  de  fer,  etc.,  par  M.  E.  Blavier,  inspecteur  des  lignes  télégra- 
phiques; 2  volumes  grand  in-8",  de  500  pages  chacun,  avec  près  de 
KOO  gravures  sur  bois.  Paris.  Eugène  Lacroix.  1866.  —  Nous  em- 
pruntons à  la  préface,  et  le  plan  de  l'ouvrage  avec  ses  divisions,  et 
un  hommage  grandement  légitime  à  Tadministration  française  des 
télégraphes. 

«  Le  chapitre  l"  est  consacré  aux  notions  d'électricité  nécessaires 
pour  comprendre  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  télégraphie  électrique* 
Nous  aurions  pu  à  la  rigueur  renvoyer  les  lecteurs  aux  cours  de  phy- 
sique ou  aux  ouvrages  qui  traitent  spécialement  de  Télectricité  ;  mais 
les  uns  sont  trop  élémentaires  et  les  autres  trop  étendus  et  trop  théo- 
riques pour  les  personnes  qui  ne  veulent  faire  cette  étude^qu'au  point 
de  vue  de  la  télégraphie.  Dans  le  dernier  chapitre,  nous  avons  envi- 
sagé la  télégraphie  à  son  point  de  vue  général,  sans  faire  aucune 
hypothèse  spéciale  sur  la  forme  des  instruments. 

Les  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  chapitres  contien- 
nent la  description  des  appareils  et  instruments  les  plus  hahituelle- 
ment  employés,  et  l'indication  des  divers  systèmes  d'installation  des 
bureaux  télégraphiques. 

Dans  les  septième  et  huitième  chapitres  nous  avons  étudié  les  in* 
fluences  étrangères  qui  peuvent  entraver  la  transmission  télégraphique 
et  les  moyens  d'en  rechercher  les  causes  diverses.  La  construction 
des  lignes  aériennes,  souterraines  et  sous-marines  fait  Tobjet  des 
neuvième  et  dixième  chapitres. 

Dans  les  onzième  et  douzième  chapitres,  nous  avons  passé  en  revue 
un  certain  nombre  d'appareils  télégraphiques  et  quelques-unes  des 
applications  de  Télectricité.  Nous  avons  évité  avec  soin,  dans  le  cou- 
rant de  cet  ouvrage,  les  calculs  analytiques  qui  auraient  pu  embarras- 
ser quelques  lecteurs,  et  nous  avons  renvoyé  à  la  fin,  sous  forme  de 
notes,  ceux  qu'il  nous  a  paru  indispensables  d'indiquer.  Ce  livre  est 
plutôt  un  cours  qu*un  traité  ;  aussi,  avons-nous  évité  toute  discussion 
de  priorité  ou  d'invention  ;  dans  ce  but,  nous  n'avons  cité  des  noms 
qu'exceptionnellement,  lorsque  cela  était  nécessaire  pour  désigner  les 
appareils  ou  pour  rappeler  l'origine  des  expériences  que  nous  avions 
à  citer... 

L'administration  française  a  su  comprendre  que  Tuniforraité  était 
une  condition  de  succès  pour  la  télégraphie,  et  a,  il  est  vrai,  adopté 
l'appareil  simple  et  élémentaire  de  Morse.  Mais  encore  est-ce  en 
France  qu'a  été  apporté  par  M.  Digney,  le  principal  perfectionnement 
qui  a  rendu  cet  instrument  éminemment  pratique. 
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L'appareil  imprimeur  de  M.  Haghes,  après  avdir  été  dénaturé  par 
les  compagnies  américaines,  repoussé  en  Angleterre,  n*a  dû  son  suc- 
cès qu*à  rintervention  dé  l'administration  française,  qui  a  reconnu/ 
quand  l'appareil  lui  a  été  présenté,  en  1860,  après  quelques  jours 
d'épreuve,  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  sur  les  grandes  lignes. 
L'appareil  Caselli  a  été  Construit  en  France,  dans  les  ateliers  de 
M.  Froment  ;  c'est  en  France  qu'il  a  été  essaya,  adopté  et  mis  en  pra- 
tique. L'administration  française  s'est  appliquée,  non  à  inventer  des 
appareils  qui  ne  peuvent  venir  que  de  Tinitiative  individuelle,  stimu- 
lée par  l'intérêt  personnel,  mais  à  accueillir  toutes  les  idées  qui  lui 
ont  été  soumises,  à  les  étudier  et  à  en  tirer  parti  quand  il  y  a  eu  lieu. 
On  peut  s'assurer  qu'elle  a  été  à  la  hauteur  de  sa  mission  en  parcou- 
rant les  annales  télégraphiques  publiées  par  un  certain  nombre  de 
fonctionnaires.  Depuis  1861  surtout,  une  vive  impulsion  a  été  impri- 
mée à  l'administration  française,  par  M.  le  vicomte  de  Vougy,  son 
directeur  général,  qui  a  donné  le  signal  des  réformes  générales  :  un 
abaissement  des  tarifs,  tel  qu'on  n'eût  pu  l'espérer  il  y  a  dix  ans, 
l'extension  du  réseau  à  tous  les  chefs-lieu  de  canton,  l'adoption  d'ap- 
pareils imprimeurs  et  autographiques,  la  simplification  des  formali- 
tés pour  Texpédition  des  dépêches,  enfin  la  réunion  d'un  grand  con- 
grès télégraphique  international  qui  a  eu  pour  résultat  l'adoption  de 
taxes  à  peu  près  uniformes  et  peu  élevés  pour  l'Europe  entière. 

La  télégraphie  a-t-elle  atteint  la  limite  de  son  développement  et  de 
son  progrès  ?  Non  sans  doute  ;  bien  des  questions  intéressantes  restent 
encore  à  étudier,  des  perfectionnements  à  introduire  ;  de  nouvelles 
découvertes  peuvent  d'ailleurs  ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  la  télé- 
graphie. On  ne  peut  travailler  utilement  aux  progbès  d'une  grande 
application  scientifique  telle  que  la  télégraphie,  que  si  l'on  est  au 
courant  de  son  état  exact,  et  c'est  pour  le  faire  connaître  que  nous 
avons  entrepris  la  publication  de  cet  ouvrage.  » 

—  Annuaire  des  sociétés  savantes  de  la  France  et  de  V Étranger  par 
le  comte  Achmet  d'H^éricourt;  Paris,  Paul  Dupont,  1866,  12,  rue  Royer- 
Collard.  —  «  Ayant  été  souvent  en  relation  avec  les  corps  savants  par  les 
fonctions  gratuites  que  nous  remplissions  auprès  d'eux,  par  l'étude  que 
nous  avions  faite  de  leurs  travaux,  nous  n'avons  point  hésité  à  publier 
un  annuaire  où  toutes  les  sociétés  pourraient  désormais  prendre  con- 
naissance de  la  valeur  et  de  l'importance  des  publications  faites  par 
leurs  sœurs. 

Ne  reculant  devant  aucun  sacrifice,  ayant  confiance  dànS'le  succès, 
car  le  but  que  nous  nous  proposons  nous  paraît  utile ,  nous  sommes 
entré  en  relations  avec  près  de  deux  mille  sociétés  savantes.  La  réus- 
$^ite  a  dépassé  notre  espoir  et  la  première  édition  a  été  rapidement 
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enlevée.  Noire  livre  contenait  des  erreurs  ;  et  il  était  loin  d*ètre  com- 
plet ;  fallait-il  donc  une  seconde  édition  ?  Il  y  avait  mieux  à  faire. 
Depuis  la  publication  de  notre  premier  annuaire,  les  sociétés  savantes 
dans  leur  incessant  amour  du  progrès  avaient  mis  au  jour  de  nouveaux 
travaux  et  les  membres  du  bureau  avaient  été  changés.  Nous  prîmes 
la  résolution  d'écrire  un  ouvrage  neuf.  En  le  parcourant,  on  saura 
tous  les  travaux  de  cea^tiles  associations  pendant  les  années  1863» 
1864  et  186o,  et  quelquefois  même  ceux  en  cours  de  publication. 
C*est,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  le  catalogue  bibliogra- 
phique du  mouvement  intellectuel  en  France  et  à  Tétranger.  Nous 
avons  cru  devoir  y  joindre  le  programme  des  questions  mises  au  con- 
cours ,  aûn  de  leur  donner  une  publicité  qui  ne  saurait  être  trop 
grande.  Le  travail  qui  paraît  aujourd'hui  contient  toutes  les  sociétés 
savantes  de  la  France.  Comme  on  le  verra,  un  plus  grand  nombre  a 
répondu  à  notre  appel.  Quelles  en  reçoivent  nos  remercîments. 

Puisse  ce  livre  écrit  sans  prétention  littéraire,  oii  souvent  nous 
avons  cédé  la  parole  aux  secrétaires  des  sociétés,  combler  une  lacune, 
montrer  l'activité  de  nos  associations,  et,  en  les  unissant  par  un  nou- 
veau lien,  contribuer  au  développement  de  l'étude  et  du  progrès.  » 

—  Recueil  de  formules  et  de  tables  numériques,  par  M.  i.  Houel, 
professeur  de  mathéma^tiques  pures  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux ,  grand  in-8°  de  64  pages  et  Lx  pages  d'introduction.  Paris. 
M.  Gauthier- Villars,  1866.  —  Cet  ouvrage  éminemment  utile,  et  qui 
comble  en  France  une  lacune  regrettable ,  comprend  deux  sections 
principales  :  1®  un  recueil  de  formules  relatives  aux  applications  pra- 
tiques des  fonctions  elliptiques;  2°  une  série  de  tables  mathématiques 
qui  permettent  do  réduire  ces  formules  en  nombre.  On  trouve  dans  la 
première  section  les  formules  principales  relatives  aux  fonctions  hy- 
perboliques et  elliptiques  ;  dans  la  seconde ,  les  logarithmes  vulgaires 
et  naturels  ;  les  fonctions  circulaires  et  hyperboliques  ;  les  tables  de 
diverses  transcendantes  et  les  tables  des  puissances,  etc. 

-—  Camille  Montagne  par  M.  Paul-Antoine  Cap,  de  r Académie  impé- 
riale de  médecine^  avec  un  beau  portrait  photographique.  Grand  in-8*^ 
de  98  pages.  Paris,  J.-B.  Baillère  et  fil^,  1866.  —  La  tache  entre- 
prise et  si  parfaitement  remplie  par  M.  Cap  lui  a  été  confiée  par  Afon- 
tagne  lui-mrmie,  qui  l'a  tant  aimé  lui  et  toute  sa  famille  (  ce  sont  les 
paroles  textuelles  du  noble  vieillard  ).  Il  est  heureux  d'avoir  eu  l'oc- 
casion de  raconter  la  vie  très -intéressante  quoique  très  ignorée  du 
savant  le  plus  désintéressé  qui  fût  jamais  ;  et  de  montrer  tout  ce  que 
peut  une  volonté  ferme  et  persévérante ,  dirigée  par  un  esprit  droit; 
et  par  une  âme  aussi  expansivc  qu'honnête.  Les  diverses  périodes  de 
celte  noble  existence,  aussi  studieuse  qu'accidentée ,  forment  les  deux 
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premières  parties  de  cette  étude  ;  la  troisième  partie,  sous  forme  d'ap- 
pendice, comprend  Ténumération  des  travaux  scientifiques  de  Mon- 
tagne. Les  documents  de  cette  notice  ont  été  puisés  dans  une  auto- 
biographie très-étendue.  Montagne  fut  toujours  droit,  bonnéte,  géné- 
reux, d'un  commerce  sûr,  d'une  discrétion  à  toute  épreuve.  Sincère- 
ment religieux ,  il  avait  pour  maxime  :  «  La  science  vient  de  Dieu, 
traverse  le  monde  et  retourne  à  Dieu. .  .  La  science  est  une  échelle 
sans  fin  dont  les  derniers  échelons  se  perdent  dans  les  cieux.  »  Nous 
remercions  cordialement  M.  Cap,  du  charmant  monument  élevé  par  luî 
à  la  mémoire  du  savant  modeste  qui  daigna  nous  honorer  de  son  amitié. 

—  Qu'est-ce  que  le  soleil  ?  Peut-U  être  habité  ?  Ouvrage  orné  de  deux 
planches  représentant  Us  taches  du  soleil,  par  M.  F.  Coûteux.  Vol. 
grand  in-8**  de  480  pages.  Paris,  Gautbier-Villars,  1866.  —  Le  but  de 
ce  volume,  inspiré  par  une  véritable  passion  pour  l'astre  du  jour,  est 
de  soutenir  et  de  démontrer  la  vérité  de  la  théorie  de  William 
Herscbel  :  le  soleil  se  compose  essentiellement  d'un  corps  central  so- 
fide,  superficiellement  du  moins ,  et  non  incandescent ,  entouré  de 
deux  enveloppes  nuageuses  ou  gazeuses,  Tune  inférieure  et  réfléchis- 
sante, Tautre  supérieure  et  incandescente.  «  Herschel  n'expliquait 
pas  :  1**  pourquoi  et  comment  se  forment  les  masses  lumineuses  qui 
souvent  rayonnent  sur  les  pénombres  comme  des  ruisseaux  enflammés, 
ou  vont  s'établir  sur  les  noyaux  comme  des  ponts  ou  des  isthmes  incan- 
descents; 2**  comment  et  pourquoi  les  taches,  après  diverses  péripéties, 
se  rétrécissent,  puis  se  ferment,  s'évanouissent.  M.  Coyteux  croît  ex- 
pliquer tout  cela  au  moyen  d'hypothèses  simples  et  naturelles.  »  Il 
croit  sincèrement  à  l'habitabilité  du  soleil;  il  y  trouve  place  pour 
des  observatoires,  des  astronomes,  des  instruments.  Nous  n'oserions  pas 
dire,  tant  s'en  faut,  qu'il  soit  dans  la  vérité,  mais  nous  affirmons  qu'il 
a  tout  fait  pour  la  trouver  ;  il  a  lu,  étudié,  discuté  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  son  astre  de  prédilection.  Que  de  fois  il  s'est  adressé  à  nous 
pour  nous  demander  les  documents  qui  lui  manquaient.  Félicitons-le 
du  moins  de  son  ardeur  et  de  sa  persévérance. 

—  Note  pour  M.  Jules  Gros,  in-4",  15  pages,  Paris,  Donnaud,  1866* 
M.  Gros  est  inventeur  d'un  fulmi-moteur  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots,  et  dont  voici  le  principe  :  Imaginez  deux  récipients 
d'égale  capacité,  communiquant  entre  eux  par  une  soupape  qui  s'ouvre 
dans  le  second  ;  si,  dans  le  premier  récipient  fermé,  je  détermine  l'ex- 
plosion d'une  certaine  quantité  de  fulmi-coton,  il  se  développera  une 
grande  quantité  de  gaz  qui  chassera  l'air  contenu  dans  ce  récipient,  et 
le  forcera  à  passer  dans  le  second  par  la  soupape  qui  les  relie.  Le  vide 
produit  par  le  refroidissement  du  gaz  fait  refermer  la  soupape,  et  le 
second  récipient  renferme,  non-seulement  la  quantité  d'air  qu'il  Qpnte- 
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naît  déjà,  mais  encore  Tair  renfermé  dans  le  premier*  En  renouvelant 
l'opération  plusieurs  fois,  on  voit  qu'on  introduira  à  chaque  déflagra- 
tion, dans  le  second  récipient,  une  quantité  d'air  égale  à  celle  qui  s'y 
trouvait  naturellement;  c'est-à-dire  qu'après  1,  2,  3  déflagrations,  le 
second  récipient  contiendra  de  Tair  compriuié  à  2,  3,  4  atmosphères. 
Dans  le  but  d'exploiter  son  invention,  M.  Gros  avait  établi  à  Villeneuve- 
^arGarenne  une  fabrique  de  fulmi-coton  qui  a  été  saisie,  et  fermée,  en 
vertu  de  la  loi  du  13  fructidor  an  v,  laquelle  réserve  à  l'État  le  droit 
exclusif  de  fabriquer  et  de  vendre  non-seulement  la  poudre ,  mais,  en 
vertu  de  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassation ,  taule  composition  cofi^ 
tenant  les  éléments  de  génération  de  l'explosion  par  Taction  du  feu 
et  l'expansion  des  gaz.  M.  Gros  demande  à  la  cour  de  cassation  de 
dire  que  le  fulmi-coton  n*est  plus  qu'un  produit  chimique,  placé  comme 
lotts  les  autres  sous  la  surveillance  de  l'autorité.  Peut-être  aurait-il 
mieux  fait  de  mettre  l'administration  en  demeure  de  fabriquer  et  de 
livrer  à  bon  marché  le  fulmi-coton  nécessaire  aux  besoins  des  indu»- 
tries  passées  et  à  venir. 

—  Une  mission  à  Schwalhéim.  —  Les  eaux  ;  le  docteur  Fleur  y, 
l'hydrothérapie  rationnelle  par  M.  le  docteur  Ch.  Van  ësschen,  brooh. 
in-8®  de  68  pages.  Paris,  imprimerie  Parisienne. 

—  Notice  sur  Veau  minérale  gazeuse  naturelle  de  Schwalheim  par 
M.  Louis  Fleury.  Brochure  in-S**  de  13  pages.  Paris,  imprimerie  Pa- 
risienne. —  Citons  quelques-unes  des  conclusions  des  auteurs.  L'eau 
minérale  de  Schwalheinn  est  la  boisson  de  table  par  excellence.  Elle 
donne  de  l'appétit  à  ceux  qui  en  manquent,  et  fait  digérer  ceux  qui  en 
ont  beaucoup.  L'eau  froide  agit  à  volonté  comme  sédatif  ou  comme 
stimulant.  L'hydrothérapie  guérit  sans  inconvénient  pour  le  malade, 
mais  non  sans  dérangement  du  médecin.  L'efficacité  prompte  et  cons^ 
tante  de  l'hydrothérapie  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes, 
est  un  fait  qui  n'est  plus  contesté. 

— Le  fusil  à  aiguÛle,  par  M.  Martin  de  Brettes.  Brochure  in-8<>  de 
lo  pages,  Paris  J.  Dumaine. — Le  fusil  à  aiguille  est  supérieur  ai]\j<Mir- 
d'hui  aux  fusils  qui  arment  les  autres  combattants,  mais  il  f  a  des 
modèles  préférables...  Les  progrès  de  l'outillage  de  l'industrie  armu- 
hère  sont  appelés  à  résoudre  deux  questions  importantes  :  une  ques- 
tion ëcoDuniique,  par  la  réduction  considérable  des  approvisionne- 
ments de  précaution.  Une  question  militaire  :  fournir  toujours  aux 
années  entrant  en  campagne  un  armement  supérieur,  qui  à  eircons* 
tances  égales  d'ailleurs  décidera  la  victoire. 

—  Bulletin  de  statistique  municipale  publié  par  les  ordres  de  M.  le 
baron  Haussmann»  Livraison  de  mai  et  de  juin  1866.  Topographie: 
Observations  météorologiques,  pluviométriques  et  thermomètriques  ; 
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quantités  dVam  distriboées  ;  hauteoret  état  de  Teau  de  Seine.  PoptiH 
lation  :  Naissances  par  sexes,  à  domicile  et  hors  domicile,  par  état 
civil  et  par  arrondissement  ;  mariages  y  décès ,  enfants  mort-nés.  En 
mai  le  total  des  naissances  a  été  4  611,  le  total  des  décès  3  806  ;  dif- 
férence 805.  Le  nombre  des  naissances  légitimes  a  été  de  3,289,  celni 
des  naissances  naturelles  1  3^2  :  rapport,  â,49  naissances  légitimes 
pour  1  naissance  naturelle.  La  moyenne  des  décès  par  jour  est  138  ; 
1S2  décès  le  29,  97  le  20.  Les  causes  des  décès  se  rangent  dans 
Tordre  suivant  :  phthisie  pulmonaire  714  ;  pneumonie  306  ;  bronchite 
271;  cathare  pulmonaire  122;  entérite  219;  méningite  213;  apoplexie 
162;  débilité  congéniale  149;  convulsions  des  enfants  123;  enfants 
morts-nés  295,  un  mort-né  pour  13,64  enfants  nés-vivants.  Ioin.  Total 
des  naissances  4  386,  des  décès  3  396,  différence  990  ;  1  292  naissan- 
ce pour  un  décès«  Naissances  légitimes  3,139  ;  illégitimes  1  247  ;  2,52 
naissances  légitimes  pour  une  naissance  illégitime.  Moyenne  des  décès 
par  jour  113  ;  139  décès  le  9,  91  le  19.  Causes  des  maladies  :  phthisie 
pulmonaire  614;  pneumonie  232;  bronchite  214  ;  entérite  214;  mé- 
ningite 193;  apoplexie  134;  rougeoie  111  ;  débilité  congéniale  102  ; 
convulsion  des  enfants,  99  ;  enfants  morts-nés  327  ;  un  mort-né  pour 
13,41  enfants  nés-vivants. 

— Bulletin  international  de  Paris. Supplément  de  mercredi  i^'  octo- 
&r^.— Perturbation  et  éphéméiides  de  la  planète  Eugcnia  par  M.  Lœvy. 
Dans  lejs  deux  dernières  apparitions  Taccord  entre  le  calcul  et 
Tobservation  a  été  si  grand  que  la  théorie  la  plus  rigoureuse  ne  pour- 
rait pas  le  rendre  plus  parfait.  —  Élu(|e  des  orages  dans  le  grand  du- 
ché de  Luxembourg.  Rapport  sur  les  observations  météorologiques 
du  Gers. 

—  De  Forigine  des  actions  électriques  développées  au  contact  des 
eaux  minérales  avec  le  coiys  de  Vhomme,  et  Vabsorption  par  la  peau 
par  M.  H.  Scoutetten.  Paris  J.  B.  Baillère  et  fils  1H66.  —  Ce  travail 
n'est  point  un  traité  didactique  sur  le  sujet  étudié,  il  ne  contient  pas 
Texposé  minutieux  des  expériences  qui  ont  conduit  aux  conclusions 
qu'il  renferme  ;  c'est  un  résumé  destiné  primitivement  à  être  lu  en 
séance  publique,  dans  une  réunion  de  savants  et  de  gens  du  monde. 
Les  deux  questions  qu'il  soulève  et  qu'il  résout  ne  semblent  pas,  au 
premier  aperçu,  avoir  des  relations  nettement  établies  ;  examinées 
avec  plus  d'attention,  on  reconnaît  au  contraire  qu'elles  ont  entre  elles 
une  connexion  intime.  Si  l'on  parvient  à  démontrer  que  l'absorption 
de  l'eau  par  la  peau  n'est  pas  possible,  les  effets  des  eaux  minérales 
ne  peuvent  être  expliqués  désormais  que  par  l'électricité  qui  se  dé- 
veloppe au  contact  de  ces  liquides  avec  le  corps  de  Thomme... 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  l'existence  d'un  fait  ;  la  science  en 
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demande  rexplicalion,  eUe  veut  remonter  jusqu^à  la  cause  première 
du  phénomène  ;  or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  fallait  démontrer 
la  possibilité  d*une  action  chimique  pour  qu*ii  s*en  suivit  une  action 
électrique  :  nous  espérons  y  être  définitivement  parvenu  ;  le  temps  et 
les  progrès  de  la  science  compléteront  les  lacunes  qui  pourraient  en- 
core exister. 

— Résumé  général. — 1°  Depuis  Haller,  c'est-à-dire  depuis  plus  d'un 
siècle,  les  physiologistes  discutent  sur  l'absorption  cutanée  ;  des  opi- 
nions contradictoires  ont  été  soutenues  avec  vivacité  selon  le  résultat 
apparent  des  expériences,  et  selon  le  jugement  qui  en  était  porté. 
2®  Aujourd'hui  le  doute  et  Terreur  ne  sont  plus  possibles,  la  cause 
des  divergences  est  connue  :  la  peau  absorbe,  à  moins  qu'un  obstacle 
physique  ne  s'oppose  à  l'accomplissement  de  cette  importante  fonction 
L'obstacle  est  Thuile  sécrétée  par  les  follicules  de  la  peau  et  s'élen- 
dant  sur  toutes  les  parties  de  cette  membrane.  3®  Tous  les  corps  qui 
peuvent  dissoudre  celte  huile,  ou  s'unir  avec  elle,  sont  absorbablcs 
lorsqu'ils  sont  à  un  état  convenable  de  division  moléculaire.  A"*  L'eau 
n'étant  pas  miscible  à  Thuile,  l'absorption  cutanée,  ne  peut  pas  s'ac- 
complir lorsque  le  corps  de  l'homme  est  dans  le  bain.  S®  Les  eaux 
minérales  et  les  sels  qu'elles  tiennent  en  dissolution  ne  pouvant  pas 
être  absorbés  par  la  peau  on  ne  saurait  admettre  la  théorie  qui  leur 
accordait  le  mérite  des  guérisons  obtenues.  6**  Il  faut  donc  reporter  à 
l'électricité  dynamique,  qui  se  manifeste  au  contact  de  l'eau  avec  la 
peau,  et  dont  nous  connaissons  actuellement  Torigine  et  le  parcours 
dans  tout  l'organisme,  les  actions  thérapeutiques  des  eaux  minérales. 

— U Usine  du  Creusot,  par  M.  Simonin.  Grand  in-8*  de  32  pages.Paris, 
E.  Lacroix,  1866.  —  Parmi  les  usines  qui  ont  accepté  courageusement 
les  conditions  nouvelles  que  le  traité  de  commerce  a  faites  à  Tindustrie 
française,  il  faut  citer  d'abord  l'usine  du  Creusot,  où  l'on  trouve  à  la 
fois  l'exploitation  des  mines,  la  métallurgie  et  la  mécanique.  Cette 
usine  est  une  des  gloires  de  la  France;  son  nom  est  partout  populaire  ; 
tous  les  pays  étrangers  la  connaissent,  nous  l'envient  ;  il  n  en  existe 
nulle  part  d'aussi  complète.  M.  Simonin  a  tenu  à  ouvrir  par  elle  la 
série  de  monographies  industrielles  qu'il  veut  publier  sous  ce  titre  : 
La  grande  industrie  française.  Le  pays,  le  passé,  le  présent.  —  La 
houillère  et  la  mine  de  fer.  —  La  fonderie,  la  forge,  l'atelier  niéca* 
nique.  —  La  ville  et  les  environs.  —  Ce  sont  les  divisions  de  ce  petit 
opuscule. 

—  Comptes  rendus  des  séances  et  mémoires  de  la  Société  de  Bio^ 
logie  pendant  Vannée  1865,  tome  dix-septième.  Volume  in-S**  de 
500  pages.Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1866.  —  Les  mémoires  insérés 
dans  ce  volume  sont  :  Production  de  l'électricité  propre  aux  poissons 
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du  genre  des  raies,  H.  Charles  Robin  ;  Monstres  de  la  famille  des 
pseudocéphaliens,  M.  Houel;  Cas  de  zona  du  cou,  MM.  Charcot  et 
Cotaj'd;  Études  sur  le  ramollissement  cérébral,  MM.  Prévost  et  Gotard; 
Du  Pérual,  pied  de  Madurée,  M.  Ch.  Coquerel  ;  Température  du  rectum 
dans  le  choléra  asiatique/M.  Charcot. 

—  Journal  du  ciel^  notions  populaires  d^ astronomie  pratique;  astro- 
nomie pour  touSy  par  J.  Viisot,  professeur  de  mathématiques  et  de 
physique,  paraissant  au  moins  tous  les  trois  mois.  Rrix  de  Tabonne- 
ment  pour  la  France  :  1  franc.  —  Le  but  du  modeste  rédacteur  gérant 
est  de  publier  une  relation  suivie  des  phénortiènes  célestes  et  de  tous 
les  faits  qui  se  rattachent  à  Taslronomie,  donnant  d'avance  ceux  qui 
peuvent  être  prédits,  fournissant  les  explications  les  plus  claires  pos- 
sibles sur  ceux  qui  n'auraient  pas  pu  l'être.  Dans  son  désir  ardent  de 
populariser  Tastronomie,  M.  Vinot  tient  à  la  disposition  de  ses  abon- 
nés :  1**  une  lunette  astronomique,  livrée  au  prix  de  9  francs;  2"  un 
système  planétaire,  représentation  en  miniature  de  la  marche  des  pla- 
nètes et  de  la  lune  dans  le  ciel,  au  moyen  duquel  toute  personne 
sachant  lire  pourra  figurer  toutes  les  positions  relatives  des  astres  à 
une  époque  voulue,  et  qui  est  donné  en  prime.  M.  Vinot  a  déjà  fait 
paraître  huit  livraisons  de  son  journal,  illustré  de  nombreuses  figures. 

—  Résumé  des  observations  météorologiques  et  magnétiques  faites  à 
Vobservatoire  de  Paris  pendant  Vannée  1865.  —  Ce  résumé  remplit  le 
supplément  du  Bulletiii  international^  publié  le  âl  août.  Chauvin, 
rue-d'Ulm,  8.  —  Températures  :  moyennes  diurnes;  moyennes  par 
décade  ;  moyennes  mensuelles;  moyenne  de  Tannée,  H**,  44,supérieure 
de  0^,  6  à  la  moyenne  normale.  Extrêmes,  maximum  6  juillet  33^  3; 
minimum  3  février  —  S**  ;  moyennes  déduites  des  maxima  et  minima. 
Vents  :  tableau  du  nombre  de  jours  pendant  lesquels  ont  soufflé  chacun 
des  seize  vents  principaux.  En  désignant  les  vents  NO,  NNO,  ESE  par 
le  nom  de  courant  polaire;  les  vents  SE,  SSB,  ONO  par  le  nom  de  coU" 
rant  équatorial,  on  trouve  que  le  courant  polaire  a  régné  147  fois; 
le  courant  équatorial  209  fois.  État  du  ciel  :  serein  63  fois;  peu  nua- 
geux 69  ;  très-nuageux 75;  couvert  108;  pluie  148.P/ute  en  millimètres  : 
sur  la  terrasse,  540,97.  Hauteurs  barométriques  :  pression  maximum 
774,72,  16 décembre;  minimum  729,32, 1" février;  différence  :  45,40; 
moyenne  annuelle  à  midi,  736,12,  de  17  centièmes  au-dessous  de  la 
moyenne  normale.  Magnétisme  :  Déclinaison  moyenne  :  à  9**  du  ma- 
tin, 18«  41'  9;  à  midi,  18"  47'  6;  à  4  «^  du  soir,  18'»  44'  9;  elle  a  di- 
minué de  8  minutes  environ.  Inclinaison  moyenne  :  à  9^  du  matin, 
Bo*»  38'  2;  à  midi,  65°  58'  2;  à  4»»  du  soir,  63°  57'  6.  Intensité  hori- 
zontale moyenne  horizontale  1,9231;    totale  4,7211.  Au  7  mars,  de 
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2  à  3^  y  intensité  horizontale  absolue  1,91^;  totale  absolue  4,690S; 
moment  magnétique  du  barreau  0,0112. 

—  Association  scientifique  de  France,  n*  14.  Juin  1856.  —Ce  numéro 
est  consacré  tout  entier  au  compte  rendu  de  la  session  de  Metz,  fait 
«par  M.  Terquem,  professeur  de  physique  au  lycée.  La  communication 
la  plus  originale  a  été  celle  de  M.  de  Colnet  d'Huard,  professeur  à 
TÂthénée  de  Luxembourg,  sur  les  différentes  variétés  de  mouvenient 
dont  sont  suscej)tibles  les  atomes  pondérables  sous  l'influence  des 
forces  intérieures  et  extérieures  des  co;*ps.  M.  de  Colnet  d'Buard  est, 
au  moment  actuel,  un  des  maîtres  de  la  physique  moléculiair^.  ISûus 
osons  le  prier  de  résumer  pour  nous  ses  savantes  théories, 

— Annales  de  chimie  et  de  physique.  Livraison  d'octobre  1866.  Ex^ 
riences  sur  le  barattage^  suivies  de  recherches  analytiques  entreprises 
pour  constater  si  la  nature  des  aliments  consommés  par  la  vache  iafloe 
sur  la  proportion  du  beurre  contenue  dans  le  lait,  par  M.  Boussifi-* 
GAULT  {suite  et  fin).  —  Conclusions  principales  :  1®  sous  le  rapport  de 
l'obtention  du  beurre;  il  n'y  aurait  pas  une  grande  différence  entre  le 
rendement  du  lait  et  le  rendement  de  la  crème  ;  le  barattage  direct  du 
lait  doit  néanmoins  être  préféré  au  barattage  de  la  crème,  parce  que, 
eil  l'exécutant,  ou  est  à  l'abri  des  accidents  de  l'écrémage;  ^  sous 
l'influence  du  tourteau  ajouté  à  la  ration  de  foin,  et  quoiqu'il  contînt 
de  80  à  160  grammes  d'huile,  la  prpduction  du  lait  a  sensiblement 
augmenté;  sa  composition  est  restée  la  même  ainsi  que  la  proportion 
du  beurre;  3<>  la  farine  de  féverolles  ajoutée  à  la  ration  de  foin  aug- 
mente un  peu  la  production,  sans  modifier  la  composition  du  lait; 
4®  la  ration  de  trèfle  vert  à  discrétion  a  un  peu  accru  la  production  du 
lait;  il  en  est  de  même  quand  on  ajoute  de  la  farine  de  froment; 
5^  l'addition  au  régime  de  graine  de  lin  n'a  modifié  ni  la  Gompositiob 
du  lait,  ni  la  proportion  de  beurre,  et  a  diminué  la  sécrétion  du  lait. 
L* addition  d'orge  détermine  une  très-notable  augmentation  dans  la 
proportion  de  beurre.  Par  la  ration  où  la  mélasse  est  intervenue,  le 
rendement  en  lait  a  baissé  d'à  peu  près  un  kilogramme  par  jour  ;  en 
outre  la  richesse  en  beurre  a  notablement  diminué,  bien  que,  dans  les 

3  k.  lâS  de  sirop  pris  chaque  jour,  il  entrât  probablement  1  k.  70 
de  sucre.  On  sait  d* ailleurs  que  la  betterave,  malgré  sa'  richesse  sac- 
charine, ne  pousse  pas  à  la  production  du  beurre  quand  on  la  fait  en- 
trer en  forte  proportion  dans  le  régime  de  la  vacherie.  Sous  le  régime  de 
la  graine  de  lin  ajoutée  à  la  ration  de  foin,  la  vache,  pour  la  proportion 
de  beurre,  n'a  presque  pas  dépassé  la  proportion  normale,  quoique 
la  ration  contînt  près  de  400  grammes  d'huile  de  lin.  En  résumé,  un 
aliment  riche  en  principes  gras  n'élève  pas  perceptiblement  la  pro- 
portion du  beurre  dans  le  lait  sécrété  par  la  vache  qui  le  consomme  ; 
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6''  dans  les  étaèks  de  M.  Boassingault,  la  moyenne  a  été  de  45  litres 
de  lait  par  100  kilogrammes  de  foin  consommé.  Le  rendement  dépend 
d'ailleups  de  Page  de  la  traite  ; 

Dans  la  pratique  et  sous  le  rapport  pécuniaire,  il  est  rarement 
avantageux  de  pousser  au-delà  de  certaines  limites  la  production  du 
lait,  le  développement  des  animaux  et  la  formation  de  la  graisse. 

—  Notes  pour  servir  à  Vhistoire  des  combinaisons  phosphorées  du 
ùnCj  par  M.  B.  Rep^ault.  —  Le  zinc  paraît  jouir  de  la  propriété  de 
s'unir  au  phosphore  en  proportions  trés-variables  qui  doivent  être 
considérées  comme  des  phosphures  de  zinc  dissous  dans  le  métal 
en  excès.  M.  Renault  siguale  comme  plus  particulièrement  définies  : 
le  phosphore  compacte  gris  de  plomb  Zn^PA,  se  conservant  à  l'air, 
mais  perdant  son  éclat  ;  le  phosphore  Zn'  PA  cristallisé  eu  aiguilles 
nombreuses,  déliées,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  offrant  un 
aspect  métallique,  mais  assez  peu  prononcé  ;  le  phosphore  cristallisé 
Zn^  PA,  se  eonseWant  aussi  à  l'air  sans  altération  ;  le  phosphure 
rouge  cristallisé  Zn^PA^O^;  le  phosphore  jaune  amorphe  ZnPA^» 
éminemment  inflammable,  faisant  explosion  au  contact  de  Tacide  azo- 
tique, détonnant  avec  une  extrême  violence  par  un  léger  choc  quand 
on  l'a  mélangé  de  chlorate  de  potasse. 

—  Mémoire  sur  la  sursaturation  des  sels^  par  H.  Lbgoq  be  BoiâBAU- 
DRAN.  —  On  obtient  la  solution  sursaturée  par  trois  méthodes  :  Re- 
froidissement d'une  solution  faite  à  chaud  ;  mélange  des  corps  compo*- 
sants  ;  évaporation  à  froid  de  la  solution  ordinaire.  Conclusions  prin- 
cipales. Les  solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude  et  d'alun  ne 
cristallisent  pas  au  contact  des  solutions  ordinaires  des  mêmes  sels. 
La  sursaturation  n'a  qu'une  étendue  limitée  ;  les  solutions  sursaturées 
cristallisent  par  un  abaissement  de  température  suffisant..  Au-dessus 
de  la  température  de  cristallisation  spontanée,  la  sursaturatiou  ne 
cesse  qu'au  contact  immédiat  de  cristaux  déjà  formés. 

—  Nouvelles  recherches  sur  les  lois  des  proportions  chimiques,  sur 
les  poids  atomiques  et  leurs  rapports  mutuels  par  M.  J.  S.  Stas.  Con- 
clusions, —  La  loi  de  Prout  n'existe  pas  dans  la  réalité  des  choses. 
Les  rapports  mutucHs  des  poids  atomiques  tels  qu'ils  se  présentent  à 
nous  sont  incommensurables.  —  Remarques  de  M.  Marignac  sur  le 
mémoire  de  M.  Stas.  Conclusions.  Les  poids  atomiques  n'offrent 
point  rigoureusement  entre  eux  les  rapports  simples  qu'exige  l'hy- 
pothèse de  Prout  ;  mais  il  est  impossible  d'admettre  que  c9  soit  un 
simple  effet  du  hasard  qui  fasse  que  sur  douze  corps  étudiés  par 
M.  Stas,  neuf  au  moins  ont  des  poids  représentés  par  des  nombres 
qui  ne  diffèrent  de  nombres  entier»  que  par  des  quantités  infiniment 
plus  faibles  que  celles  que  le  calcul  des  probabilités  avaient  fait  pré- 
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voir.  Force  est  :'l®  de  ranger  la  loi  de  Prout  à  côté  des  lois  de 
Mariette  et  de  Gay-Lussac  ;  9?  d'admettre  l'existence  d'une  cause  es- 
sentielle en  vertu  de  laquelle  tous  les  poids  atomiques  devraient  pré- 
senter des  rapports  simples,  et  des  causes  secondaires  qui  amènent 
de  légères  perturbations  de  ces  rapports.  —  Recherches  sur  les  com- 
binaisons du  Tantale  par  M.  G.  Marigitag.  Acide  tantaliqueTa^O^; 
oxyde  brun  de  tantale  TaO^;  sulfure  de  tantale  Ta  S*;  chlorure  de 
tantale  Ta  CP. 

—  Traité  du  calcul  des  expressions  qui  contiennent  des  incommen-- 
surableSy  par  Vauteur  de  l'exposition  géométrique  des  propriétés 
générales  des  courbes.  Parts,  Gauthier-Villars,  1866. 

Je  pense,  dit  Fauteur,  avoir  dans  le  présent  travail,  perfectionné 
plusieurs  des  procédés  de  calcul  donnés  par  les  auteurs,  tant  sous  le 
rapport  de  la  généralité  et  de  la  précision,  que  sous  celui  de  la 
rapidité. 

L'article  huitième,  intitulé  supplément  est  consacré  à  Texposition 
d'un  théorème  nouveau,  qui  fournit  une  expression  très-rapprochée 
et  facile  à  évaluer  du  maximum  de  Terreur  relative  d'un  monôme  al- 
gébrique quelconque,  lorsque  les  valeurs  des  quantités  qui  y  figarent 
ne  .sont  connues  qu'approximativëment. 

—  Recherches  algébriques  relatives  à  la  résolution  des  équations 
numériques.  Paris,  Gauthiers-Villars;  1866. —  Newton  a  établi  que  si 
deux  nombres  substitués  dans  l'équation  numérique  du  degré  m  re- 
présentée par  y=o,  à  la  place  de  l'inconnue  x^  donnent  des  résultats 
de  signe  contraire,  ces  deux  nombres  comprennent  au  moins  une  ra- 
cine de  y=o  ;  que  s'ils  comprennent  plus  d'une  racine,  le  nombre  des 
racines  comprises  est  impair  :  mais  si  les  résultats  des  deux  substitu- 
tions sont  de  même  signe,  alors  les  deux  nombres  interceptent  un 
nombre  pair  de  racines,  zéro  étant  compté  parmi  les  nombres  pairs. 

dV   d*V   d«»-*V   d*V 

Admettons  que  dans  la  suite  les  polynômes  V,  ^   ,  --s»  -; r»  - — 

d^   ax*  dx"*-'   dx* 

on  ait  substitué  à  x  les  deux  nombres  a  et  c,  tels  que  a>c  :  si  la  suite 

de  ces  polynômes  offre  deux  variations  de  moins  quand  x=a  que  pour 

x=^c,  l'on  sait,  par  le  théorème  de  M.  Fourier,  que  le  nombre  des 

racines  comprises  entre  a  et  c  peut  être  égal  à  zéro  ou  égal  i  deux  ; 

mais  dans  quel  cas  est -il  égal  à  zéro  ?  Dans  quel  cas  est-il  égal  à  deux? 

Telle  es^t  la  question  que  M.  Rouget  se  propose  de  résoudre  par  un 

procédé  d'une  théorie  aussi  nette  et  d'une  pratique  plus  rapide  que 

ceux  qui  sont  aujourd'hui  Connus. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


Clkhjr.  «-  Inp.  Mavbici  UntwoM  tX  O;  me  da  BM-d'AsnIèrM.  lil 
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Claude  Bernard  ,  par  M.  Pasteur.  —  L'événement  de  la  semaine 
dernière  a  été  l'apparition  dans  le  Moniteur  universel  du  mercredi, 
7  novembre,  d'un  grand  article  de  M.  Pasteur,  intitulé  Claude 
Bemardy  idée  dé  l'importance  de  ses  travaux,  de  son  enseignement 
et  de  sa  méthode;  jamais  homme  vivant  n'avait  été  mieux  immortalisé. 
Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  citations  : 

,  «  Des  circonstances  particulières  m'ont  offert  l'occasion  toute  ré- 
cente de  relire  les  principaux  ménK)ires  qui  ont  fondé  la  réputation 
de  notre  grand  physiologiste,  M.  Claude  Bernard. 

«  J'en  ai  ressenti  une  satisfaction  si  vive  et  si  vraie  ,  mon  admira- 
tion pour  son  talent  s'en  est  trouvée  confirmée  et  accrue  de  telle 
sorte,  que  je  ne  puis  résister  au  désir,  quelque  téméraire  qu'il  soit 
de  communiquer  ces  impressions.  Oh  !  la  bienfaisante  lecture  que 
celle  des  travaux  des  inventeurs  de  génie  !  En  voyant  se  dérouler  sous 
mes  yeux  tant  de  progrès  durables,  accomplis  avec  une  sûreté  de  mé- 
thode qu'on  ne  saurait  présentement  en  imaginer  de  plus  parfaite,  je 
sentais  à  chaque  instant  le  feu  sacré  de  la  science  s'attiser  dans  mon 
cœur.  Depuis  quinze  années,  toutes  les  découvertes  de  M.  Bernard 
portent  le  même  cachet  de  supériorité.  Il  me  suffira  d'en  caractériser 
une  seule  pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  toute  la  vigueur 
de  son  talent.... 

€  Je  choisirai  celle  dont  M.  Bernard  aimerait  petit-être  à  nous  en- 
tretenir lui-même  s'il  avait  à  distinguer  dans  ses  œuvres  la  plus  propre 
à  instruire  pour  l'esprit  de  méthode  et  d'invention  qui  a  présidé  à 
toutes  les  phases  de  son  brillant  développement.  Les  démonstrations 
expérimentales  de  M.  Claude  Bernard  ont  la  clarté  et  la  ligueur  de 
celles  des  sciences  physiques  et  chimiques.  Voilà  bien  l'inventeur 
dégagé  de  tout  esprit  de  système  et  marchant  à  la  recherche  des  dé- 
couvertes imprévues^  ainsi  qu'il  les  nomme,  comme  il  en  a  tant  de 
fois  vu  surgir  sous  ses  regards,  découvertes  qui,  comme  il  le  dit  si 
bien  lui-même,  loin  d'être  des  corollaires  de  théories,  sont  accomplies 
en  dehors  d'elles  et  leur  sont  contraires,  d'autant  plus  rares  que  les 
sciences  sont  mieux  constituées  ,  d'autant  plus  fréquentes  qu'elles  le 
sont  moins.... 

4  La  méthode  d'exposition  adoptée  par  M.  Claude  Bernard,  soit  au 
Collège  de  France,  soit  dans  ses  mémoires,  l'habileté  qui  distingue 
N«  il.  t.  XII,  is  novembre  4866  s» 


4tO  LES  MONDES. 

ses  combinaisons  expérimentales^  témoignaient  depuis  longtemps  d'an 
esprit  éminemment  philosophique.  Aussi  voyons-nous ,  à  mesure  que 
les  années  et  le  travail  incessant  du  laboratoire  mûrissent  les  rares 
facultés  At  VfUiistre  physiologiste,  appardtiw  et  grandir  dai&  ses 
ouvrages  les  principes  des  plus  savantes  méditations  sur  la  méthode 
expérimentale,  particulièrement  applicable  à  la  science  de  la  vie.... 

<r  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  avec  le  titre  ^IntroémtHon  à 
Vétude  de  la  médecine  expérimentale^  exigerait  un  fong  commentaire 
pour  être  présenté  au  lecteur  avec  tout  le  respect  que  mérite  ce  beau 
travail,  monument  élevé  à  l*honn«iir  dis  la  méthode  qui  a  oonstîtvé  les 
sciences  physiques  et  chimiques  depuis  Galilée  et  Newton,  et  que 
M.  Bernard  s'efforce  d'introdsire  dans  la  ptaysiolo:^  et  dans  hi  pa- 
thologie. On  ifa  rien  écrit  de  plus  lumineux,  de  plus  complet,  de  plus 
profond  sur-  les  vrais  principes  de  l'art  si  difficile  de  rexpérimentatton. 
Ce  livre  est  à  peine  comiu,  parce  qu'il  est  à  une  hauteur  o«  peu  de 
personnes  peuvent  atteindre  aujourd'hui.  L'influence  qu'il  exercera 
sur  les  sciences  médicales,  sur  leur  enseignement,  leurs  progrès,  leur 
langage  même,  sera  immense  ;  on  ne  saurait  la  préciser  dés  à  présent, 
mais  la  lecture  de  ce  livre  laisse  une  impression  si  forte,  que  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  qu'un  esprit  nouveau  va  bientôt  animer  ces 
belles  études.... 

cPai  parlé  du  savant:  avec  non  moins  d*éloges  J'aurais  pu  faire  con- 
naître la  personne,  Thomme  de  tous  les  jours,  le  confrère  qui  a  sa 
inspirer  tant  de  solides  amitiés.  Car  je  cherche  dans  M.  Bernard  le 
côté  faible  et  je  ne  le  trouve  pas.  La  distinction  de  sa  personne,  la 
beauté  noble  de  sa  physionomie,  empreinte  d'une  grande  douceur,  d'une 
bonté  aimable,  séduisent  au  premier  abord;  nul  pédantisme,  nul  tra- 
vers de  savant ,  une  simplicité  antique,  la  conversation  la  plus  natu- 
relle, la  plus  éloignée  de  toute  affectation ,  mais  la  plus  nounîe 
d'idées  justes  et  profondes.  Voilà  quelques-uns  des  mérites  extérieurs 
-de  M.  ClaudjB  Bernard. 

'  «  En  terminant  il  me  vient  un  scrupule  :  j'ai  cédé  peut-être  à  des 
sentiments  d'une  admiration  trop  vive.  Noh.  Le  lecteur  en  jugera  par 
les  deux  traits  suivants  : 

«  Un  homme  d'État,  M.  Duruy,  interrogeait  nagu^re  au  sujet  de 
M.  Bernard  un  de  ses  plus  éminents  confrères,  M.  Dumas  :  «  Ce  n'est 
pas  un  grand  phrysîotogiste,  »  répondît  celui-ci,  «  c'est  la  physiologie 
elle-même  ». 

«  Une  maladie  grave  treiit,  depuis  plusieurs  mois,  M.  Bernard  éloigné 
de  Paris  et  de  l'Académie.  Le  mal  dans  tous  ses  symptômes  alarmants 
a  cédé  heureusement,  aux  secours  de  fart  et  aux  soins  de  l'amitié.  — 
€  Vous  jugée  bien  que  tout  danger  a  disparu,  »  disais-jc,  il  y  a  peu  de 
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jours,  au  eélètee  médecin  qui  %  é^naé  uM  ^fimi^  ai  sùrt  de  ï^tnmi- 
lence  de  60«  jn^entent  par  il'tffeetoeuse  «t  vaitlaiite  eslkoe  dent  ii-a 
toujours  entouré  IL  Glaaie  Bernard.  —  «  Ooi,  >  me  réfMwdiWl, 
€  c'était  iiéQcmaire  ».  Belle  et  lionne  par«»Ic,  oxpreasioo  Ai  'MSir 
autant  que  de  la  raison. 

Puisse  ja  publicité  donnée  à  ces  sentiments  intimes,  aller  consoler 
rillu;>tre  savant  des  loisirs  obligés  de  la  retraite,  et  Uxi  dire  avec  quelle 
joie  U  sera  acauueilli  à  sonxetour  par  ses  confrères  et  ses  amis.  » 

Ctm9t«r9M$Qltm  4ma  Ajrt«  «I  Hétloriu  —  Ui»  cours  publics,  si  variés 
et  si  bien  faits,  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ont  été  ouverts 
le  dimanche ,  4  novembre.  Géométrie  appliquée  aux  arts,  M.  Laus- 
SEOiX  :  Wmanche,  1  b.  ;  mercredi,  8  h,  3/4,  soir.  Géométrie  descrip^ 
tiue^  M.  DE  LA  GouRNEaiE  :  Lundi  et  jeudi,  8  b.  3/4,  soir.  Mécanique 
uppUquée  aux  aris^  M.  Taesoa  :  Lundi  et  jeudi,  7  h.  1/2,  soir.  Cons-- 
truetiam  civiles,  M.  £.  Trouât  :  Mercredi  et  samedi^  7  b.  1/2,  soir. 
Physique  appliquée  aux  arts,  H.  E.BfiCdUËBja:  Dimanche,  11  h.  1/2, 
iBatin  ;  mercredi,  8  b.3/4  soir.  Chimie  appliquée  au$:  arU,  M.  E.  Pé- 
UGOT  :  Aimancbe,  i  bu;  jeudi,  8  bu  3/4,  soir.  Chimie  appliquée  à  Vin- 
dmimf,U.  Payen  :  Maipdi  et  vendredi,  8  b.  3/4,  soir.  Chimie  agricole^ 
M.  BoussifiGAGLT  ':  Dimauche,  10  h.  1/2,  matin  ;  vendredi,  8  b.  3/4, 
smr.  Agriculture^  M.  Jtfou  :  Mardi  et  jeudi,  7  h.  1/2  sotr.  Tramux 
agricoles  et  génie rural^  M.  tlËavià<^.Nao?(:  Mardi  et  samedi,  7.b.  1/2, 
soir.  FUêture  0t  tismge,  AL  Algaiv  :  Lundi  et  vendredi,  7  k.  1/2 
Bûir.  Teinture,  ê/pprét  et  impression  des  tisms,,  M.  Peasoz  :  Lundi  9t 
samedi,  8  b.  3/4,  soir.  Économie  politique  et  léçislatim  industrielle, 
M.  WoLOwsKi  :  Dimancbe,  2  b.  1/2  ;  vendredi,  7  b.  1/2  soir.  Écono- 
mie iifdmihêUe  et  ^Mittique,  M.  BcRAf  -.  Mwrdi  at'sasiodi,  8  jb«  3/4, 
«oii\ 


tflt»vlK  A»  I»  ffMiiléé  é9  wméêti^m^.-^  Daài^  son  discours 
ée  reoiiPée  de  k  Faeullé  de  médecine,  le  doyea^  M.  Wuptx,  annoiic^  la 
{onéeiiùm  d'une  ëoole  de  jM)1W)li«ie  iwati^ue.  Dès  Tannée  proabai«e, 
te^  pnnopate&r  eocpérienoes  des  ctturs  seront  i*épétéd8  devaul  t4*m  las 
élèves  admis,  par  séries,  à  prendre  part  à  ces  exerciez,  -On  oi^aniseca 
aussi  ég»  exeireices  pmli^pies  et  (ifruluitt  de  cbimie,  de  pbysique  et 
d'bifit«Me;]mtiurell<e*  Une  samme  cousidévable,  gr&eeà  lasollioitude  de 
M.  Duruy,  a  été  mise  à  la  disposition  de  la  Faculté,  pour  la  création 
4e  ees  nouveaux  servicea. 

-**  Le  priK  Corviaart,  ««Mit  au?c  jtikaladies  aiguë»  des  voies  respin^ 
toires,  a  été  rempiirtépar  un  jeune  OKl^rne  des  IkdpjùtoWL,  M.  Sucbarà. 
La  Faculté  a  donné  but  les  knâR  du  prix  Barbier,  AOOO  franoa  à 
MM.Leirrofi  et  Angers, iatenaes,.aui^urS'd*un  oaémoirefiHr  lestradions 
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continues  et  leur  application  à  la  chirurgie  ;  500  francs,  à  M.  Marey, 
pour  sa  méthode  d'exploration  graphique  ;  500  francs,  à  M.  Groult, 
pour  son  appareil  d'administration  de  bains  de  vapeur.  Le  prix  Cha- 
teauvillard,  de  2  000  francs,  a  été  décerné  à  M.  Empis,  pour  son 
traité  De  la  Granulie. 

—  MM.  les  professeurs  Andral,  Cruveiiher,  Piorry,  Trousseau, 
Jobert  de  Lamballe,  sont  admis  à  faire  valoir  leurs  droits  à  une  pension 
de  retraite.  MM.  Andral,  Cruveiiher  et  Trousseau,  sont  nommés  pro- 
fesseurs honoraires  ;  M.  Piorry,  est  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Quel  vide  dans  la  Faculté  de  médecine  ! 

Désolante  perspeetlire.  —  M.  Husson ,  directeur  de  l'Assistance 
publique,  termine  ainsi  un  discours  très-remarquable,  sur  la  question 
des  nourrices,  prononcé  par  lui  dans  la  séance  de  l'Académie  de  mé- 
decine du  mardi  24  octobre.  «-Aujourd'hui,  on  ne  saurait  se  le  dissi- 
muler, la  population,  cette  première  richesse  des  pays  civilisés,  cette 
première  force  des  nations  puissantes,  diminue  en  France  où  y  reste 
à  peu  près  stationnaire  ;  les  mariages  sont  atteints  dans  leur  fécondité. 
Autrefois  on  comptait  cinq  enfants  pour  un  mariage  ;  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  il  naissait  encore  plus  de  quatre  enfants  (4,20)  par 
union  légitime.  Aujourd'hui  c'est  à  peine  si  chaque  mariage  produit 
trois  enfants  dans  la  France  entière  ;  et  à  Paris ,  on  ne  compte  plus 
que  deux  enfants  par  ménage.  »  Atteints  dans  leur  fécondité!  Est-ce 
bien  le  mot?  Ne  serait-ce  pas,  hélas!  à  la  volonté  des  parents 
qu'il  faut  attribuer  cette  stérilité  désespérante  ? 

IVouTelles  recherches   sur  les  atmosphères  Irrespirables   dtoa 

euves  viBaires,  par  M.  Camille  Saint-Pierre,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  Montpellier.  Après  avoir  de  nouveau  constaté  deux  fois 
l'existence  dans  deux  grandes  cuves  ou  foudres  d'une  atmosphère  con- 
tenant :  oxygène  16,66;  azote  83,34  pour  ceut,  M.  Saint-Pierre  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Nous  croyons  plus  que  jamais  opportun  d'appeler  inat- 
tention sur  la  présence  de  l'azote  dans  les  gaz  des  foudres,  et  cela  par 
les  raisons  suivantes  : 

1®  Le  danger  offert  par  la  présence  de  l'azote  est  permanent  ;  le 
gaz  n'est  pas  seulement  à  craindre ,  comme  l'acide  carbonique  à  l'é- 
poque des  vendanges  ; 

2®  L'azote  n'étant  pas  absorbé  par  les  bases  comme  l'acide  carbo- 
nique,' les  moyens  employés  pour  se  débarrasser  de  ce  dernier  gaz 
(chaux-vive,  ammoniaque)  sont  absolument  sans  effet. 

3*  La  ventilation  est  le  seul  moyen  de  purger  une  enceinte  de  gaz 
rendue  irrespirable  par  l'azote.  Nous  demandons  la  permission  de 
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rappeler,  au  sujet  des  accidents  des  cuves  vinaires,  remploi  de  Tap- 
parell  Galibert,  dont  nous  ayons  parlé  récemment  dans  le  Messager 
du  Midi.  Comme  appareil  de  sauvetajge  ,  c'est  dirons-nous ,  le  dernier 
mot  de  la  pratique  actuelle.  Il  serait  à  désirer  que  son  emploi  dans 
nos  contrées  permit  de  soustraire  à  une  mort  certaine  les  imprudents 
qui  pénètrent  dans  des  cuves  en  fermentation,  et  souvent  aussi  ceux 
qui  se  dévouent  pour  leur  porter  secours.  Le  petit  appareil  de  M.  Ga- 
libert  serait  de  tous  points  parfait  pour  pénétrer  dans  un  but  de  sau- 
vetage, au  sein  des  cuves  ouvertes  ou  dans  des  foudres,  surtout  dans 
le  cas  d'asphyxie  par  l'azote  :  ce  gaz  étant  incapable  d'être  absorbé 
par  aucun  réactif.  » 

Faits  divers.  Trente  grammes  de  sodium  mis  en  contact  avec  l'eau 
font  explosion  avec  une  force  égale  à  celle  de  neuf  kilogrammes  de 
poudre  à  canon,  ou  de  9  hectogrammes  de  nitro-glicérine.  600  grammes 
de  la  môme  substance  mis  en  contact  avec  une  cuillerée  d'eau  dégagent  ' 
une  force  explosive  égale  à  celle  de  1  800  kilogrammes  de  poudre  à 
canon. 

—  Un  facteur  anglais  a  donné  le  nom  d'Arabella  à  un  piano  de 
construction  nouvelle,  dans  lequel  un  second  rang  de  marteaux  mus 
par  des  pédales,  produisent  l'octave  ou  la  double  octave  de  la  note 
fi*appée. 

—  La  sixième  série  des  Merveilles  de  la  Science  ou  Description 
populaire  des  Inventions  modernes^  de  M.  Louis  Figuier,  vient  de  pa- 
raître. Elle  contient  :  L  La  fm  des  machines  à  vapeur  :  locomobiles 
pour  force  motrice,  locomobiles  pour  labourage  à  vapeur,  piocheuse  à 
vapeur,  compresseur  du  macadam,  locomotives  pour  routes  ordinaires. 
U.  La  machine  électrique. 

—  Prescïue  tout  le  saumon  pris  sur  les  cAtes  de  la  Baltique  est 
apporté  à  Leba,  petit  port  prussien  :  là  on  le  coupe  en  tranches,  on  le 
sale,  on  le  fume,  pour  l'envoyer  à  Dantzig,  Kœnigsberg  ,  etc.  Dans  les 
bonnes  années,  cette  petite  place  expédie  de  40  à  5OO00  kilogrammes 
de  saumon.  La  morue' y  est  aussi  très-abondante  et  on  la  prépare  de 
la  même  manière. 

—  Les  plantations  de  Majorque  on  donné  cette  année,  en  abondance, 
du  coton  de  meilleure  qualité  que  les  plus  excellents  cotons  d'Amé- 
rique. 

—  Il  est  question  d'établir  une  ligne  télégraphique  de  rAuslralic 
du  sud  à  la  baie  d'Adam,  à  travers  Victoria,  la  Galle  du  sud  et 
Queensland. 


m  ixs  noND&s. 

Fait»  d'Mtv«m«Miië;— StBTaoilLlepvdfosM^.af  HÉ«glitoii,i«Bf^ 
AKnts  de  la  pierve  méÊèmuft»  Maillée  à  flborartilla,  le  MiaUeC  18tt, 
à 4  licfores  MS»  mimiteB  après  midîy  élaieBl;  telleinnit  fMtd»^*il9  Axa* 
iMient  ]'0iiglé6  aux  doigts^  éés  cooHea  qui  le»  nnaaMèvenl*  L'anaijroe 
ér«n  fragmeat  envoyé  à  Imàtf  Collège ,  DvbU»,  a  éosné  :  chrysolite 
(péridotM  ^»liviiie)  41,61  ;  nickel  et  fer  4i,4â  ;  praaa  saAftwe  4e  inr 
531  ;  f^  cttrMié  4,1)6;  flUnéranx  nmliible»  dana  i'aâda  marialiqae 
^4,44. 

—  M.  le  général  Sabine  a  conclu  de  la  comparaison  des  obserra* 
tiens  de  sept  années  de  Kew  avec  les  observations  des  autres  parties 
du  globe,  qu'il  existe  une  variation  magnétique  dépendant  évidem- 
ment ^'de  la  position  de  la  lune  relativement  au  méridien  terrestre , 
et  qui  présente  les  mêmes  caractèrers  essentiels  dans  les  différe&ts 
pays. 

—  M.  CroU  croît  avoir  démontré  que  la  lune  et  la  terre  vont  s'ap- 
prêchant  chaque  jour  davattlage  >  et  finiront  par  ne  plus  faire  qu'un 
seul  corps. 

—  M.  Kaiser,  de  Leyde,  a  été  conduit  à  mesurer  les  distances  et  les 
aflgles  de  position  des  principales  étoiles  doubles^  avec  deux  micro- 
mètres différents ,  le  micronièti*e  à  fils  ordinaires,  et  le  micromètre  à 
double  image  de  M.  Airy.  L* accord  vraiment  admirable  des  detfx  sé- 
ries de  mesures ,  prouve  que  les  différences  assez  grandes  entre  les 
mesures  prises  jusqu*aujourd*bui ,  tiennent  plus  aux  observateurs 
qu'aux  instiniments. 

—  La  plupart  des  personnes  qui  observent  la  hine  ont  remarqué 
4ae  quelquefois  les  eratères  creux  prennent  Tappairenoe  de  montagnes 
en  relief,  tandis  que  les  montagnes  prennent  l'aspect  de  cratères  011 
de  creux.  On  a  souvent  attribué  ces  pseudoscopies  à  la  fatigue  de  la 
vue*  M.  Hodgson  croit,  au  contraire ,  que  l'illusion  tient  à  la  position 
des  ombres  ;  et  il  le  dénM)nti*e  de  la  manière  suivante  :  II  vise  avec  un 
occulaire  diagonal  à  réflection  grossissant  deux  cents  fois  au  bord  de  la 
lune  ou  les  cratères  prédominent  ;  il  observe  d'abord  vers  celui  des 
côtés  de  la  lunette  dans  laquelle  les  cratères  apparaissent  creux  ;  puis 
tournant  l'oculaire  de  180  degrés  et  observant  de  l'autre  côté  du  té- 
lescope il  les  voit  prendre  du  relief,  tandis  que  les  montagnes  se 
creusent  :  H  n'est  troltement  dm»  la  puissanee  de  la  Tolonrté  de  renéire 
aux  objets  renversés  leur  forme  première.  Ils  ne  les  reprennent  qii'a- 
près  gu'on  a  ramené  l'oenlaire  à  sa  premiers  position. 

—  M.  Stcphan,  (Mrecteur  de  Ja  succursale  de  rObserfatoire  îmî>é- 
rial  de  Paris,  à  MarFcillo,  a  di^couvcrt,  dans  la  nuit  du  4  au  5  noYeiu- 


iMre^  une  i]oa¥eUe  petite  planèifrctui  sera  la  91'  du  groupe.  Ymci  sa 
position.  , 

Nwenbre^i.  il  b.  HW  Abc.  dk.,  1  h.  45'"  9«.  D.  P.  77"  24\ 
—         SL  11  k.  2T         —       4  k.  44»  8\  a  ».  77»  39\ 

—  M.  le  capitaine  Noble,  qui  observait  dians  la  soirée  du  IT  ao^Ht 
roccnkation  du  troisième  sateTIîte  de  Jupiter,  le  vit  sortir  soudaine- 
ment et  parfaitement  tranché  à  8  h.  41  m.  3&s.,l.  Le  Nanttcal  aima- 
nach  fifxait  la  sortie  à  8  h.  43  m.  55  s.,  3.  T'.  9f  de  Greenwich.  La  dif- 
férence ert  d^autant  plus  étonnante  que  Tobscrvatoire  de  H.  Noble  est 
à  17  s.,5  environ  à  l'est  de  Greenwich.  R  a  demandé  à  M.  Hind  si  dians 
le  NatMcùl  oèmatmch  il  n'y  avail  pas  usa  faute  de  calcul  ou  d'impres* 
MU..  L*«èaervftlMii  &  été  faite  avec  un»  équatorialfi  de  Ross  de 
4  iMAees,  3  d'ouvefftart,  de  61  pointes  de  kngQeur  foeaie,  avec  un 
groflsisse«eat  de  134  diamètres. 

—  On  dît  beaucoup  de  bien  des  douze  icartes  des  étoSes,  en  pro- 
jection gnomonique  de  M.  RictMird  A.  PVoctor.  Ce  sont  douze  entes 
pentagonales  qui  forment  deux  planches.  La  première  eemprend  le 
le  pôle  nord  en  cinq  cartes  du  ciel  boréal  ;  la  seconde  le  pôle  sud  en 
einq  cartes  du  ciel,  austnal.  Les  aagles  de  chaque  caile  pentagonale 
conrespondeiit  à  des  pelât»  séparés  du  peint  poineipal  par  ua  ajie  de 
370  22'  38"  ,5.  Les  cartes  comprénoent  toutes  le»  étoiAcs  des  oatalo^as 
connus  jusqu*à  la  cinquième  grandeur.  Deux  cartes  à  fond  noir  sont 
consacrées  aux  nébuleuses  et  à  la  voie  lactée. 

FaHs  de  mtMÏmgie.  ^  Oisemn  aoBseiir  (Bell-Bird,  campanero). 
—  Sa  voix  est  forte,  vibrante,  comme  le  son  d'une  cloche,  et  on 
peut  rentendre  à  la  distance  de  14  kilomètres,  du.  milieu  du  vaste 
désert  qu'il  habite.  11  se  tient  en  général  sur  le  sommet  desséché  d^un 
view  marmr,  presque'  hors  de  la  portée*  du  foM.  GlMqne  matin, 
enaxB»  la  plupart  d»  ses  cellègues  emplumés,  il  paye  son  tntout  waih 
sical  au  créaUcor,  et  lorsque  le  aoleti'  de  midi  yienC  fermer  lu  kowirfaie 
de  presqjoe  tous  les  êtres  ammés,.  il  ne  cesse  point  d'animei*  la  forêt. 
Cest  d'abord  un  cri  strident  suivi  d'une  pause  qui  dure  une  minute  ; 
puis  un  second  cri  suivi  d'uue  autre  pause,  et  encore  un  cri  qui  se 
prolon^^  daas  ua  silence  de  6  à  8  mioutes,  pour  être'brisé  par  une 
nouveila  série  de  cris  internompus. 


tes  lacs  de  Néuibhfttel  et  de  IMorat  le  Shire  atteint  une  taifle 
considérable  et  un  poids  de  125  livres.  R  vit  solitaire,  enfoncé  <fan6la 
vase,  d'où  il  ne  laisse  sortir  que  ses  barbillions.  La  nvit  il  sort  de  sa 
£etrait6  «t  chaflae  aux.  p«litfi  p<H8soas^.  sur  lesquels  il  s'élaaee  avec 
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impétuosité.  Il  fraye  en  juin  dans  les  ntarais,  quand  ils  sont  couverts 
d'eau;  les  œufs  sont  très- petits,* mais  très-nombreux. 

—  M.  Ed.  le  Prieur,  de  Caen,  avait  deux  faisans  de  Wullich.  Vers 
la  fin  d'avril  il  ramassa  un  œuf;  trois  jours  après  il  en  recueillit  un 
second;  la  ponte  devint  ensuite  régulière  et  se  fil.  tous  les  trois  jours. 
Il  eut  treize  œufs  qui,  mis  en  incubation,  lui  donnèrent  huit  petiti>, 
aujourd'hui  bien  portants. 

Chez  M,  le  Prieur  aussi  une  femelle  de  Francolin  d'Adansou  a 
couvé  elle-même  quatre  œufs  qui  ont  donné  quatre  petits,  aujourd'hui 
jeunes  oiseaux  en  parfaite  santé. 

—  La  foudre,  tombée  le  15  juillet  dans  Tun  des  canaux  de  H.  le 
marquis  de  Selve,  communiqua  à  l'eau  une  si  mauvaise  odeur  que  les 
écrevisses  sortirent  en  masse  :  trois  cents  d'entré  elles,  un  beau  saumon 
du  Danube  de  30  centimètres  et  une  quarantaine  de  perches  furent 
tués.  Le  noble  marquis  est  tout  fier  de  l'établissement  qu'il  a  créé  et 
qui  nous  affranchira,  dit-il,  du  tribut  que  nous  payons  à  l'Allemagne. 
Ses  élèves  de  cette  année,  truites,  saumons,  ombres-chevalier,  vien- 
nent à  merveiHe  et  par  milliers. 

—  H.  le  professeur  Baruffi  appelle  l'attention  sur  le  ver  à  soie  du 
chêne,  et  recommande  le  traité  de  M.  Personnat,  naturaliste  distingué 
et  sériciculteur  plusieurs  fois»couronné. 

Faits  de  médecine,  de  chlrar^le,  des  selemees  el  des  arts  aeoes- 
solres.  —  La  propriété  de  s'émulsionner  par  la  solution  du  carbonate 
de  soude  distingue  très-nettement  le  goudron  de  bois  du  cooltar  ou 
goudron  de  houille.  Ce  dernier  n'est  nullement  émulsionné  par  le 
carbonate  alcalin  ;  il  faut  recourir  à  la  teinture  de  l'écorce  du  fiui/- 
laya  saponaria  comme  le  fait  M.  Lebeuf  de  Bayonne. 

—  On  peut  séparer  la  morphine  de  la  strychnine  soit  par  le  chloro- 
forme qui  dissout  la  strychnine,  soit  par  la  benzine,  qui  dissout  éga- 
lement la  strychnine  etne  dissout  pas  du  tout  la  morphine. 

—  Si  on  dissout  une  matière  qui  contient  de  la  morphine  dans 
Tacide  sulfurique  concentré,  et  qu'on  ajoute  à  la  solution  une  goutte 
d'acide  azotique,  il  se  produit  une  coloration  qui  vire  du  rose  au  car- 
min le  plus  intense,  et  en  chauffant  à  100  ou  150  degrés  pendant 
quelques  minutes,  il  se  forme  une  magnifique  coloration  violette,  qui 
passe  ensuite  au  rouge  de  sang.  Si  la  matière  avait  contenu  de  la  nar- 
cotine,  elle  se  serait  colorée  d'abord  en  vert  bleuâtre  ;  puis  par  la 
chaleur  en  rouge  violacé. 

—  MM.  Boutron  et  Boudet  xésument  comme  il  suit  les  épreuves 
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vraiment  nécessaires  et  suffisantes  pour  déterminer  la  qualité  des 
eaux  :  1®  observer  la  limpidité  des  eaux  ;  2"  constater  si  elles  sont 
odorantes,  si  elles  ont  une  saveur  agréable,  en  les  dégustant  immédia* 
tement  d'abord,  puis  après  un  mois  de  conservation  à  une  température 
de  20  à  30  degrés,  et  même  après  les  avoir  soumises  à  une  distillation 
fractionnée  pour  concentrer  leur  odeur  et  leur  saveur  dans  les  premiers 
produits  et  les  rendre  plus  sensibles  ;  3®  prendre  lé  degré  hydrotimé- 
trique  et  reconnaître  la  présence  ou  Tàbsence  des  sulfates  par  l'azotate 
de  baryte;  4®  déterminer  bydrotimétriquement  la  nature  el  les  pro- 
•  portions  des  sels  de  cbaux  et  de  magnésie;  5"  évaporer  une  certaine 
quantité  d'eau  et  examiner  si  en  chauffant  le  résidu  avec  la  potasse  on 
obtient  un  dégagement  d'ammoniaque  ;  6"  doser  l'ammoniaque  con- 
tenue dans  l'eau  elle-même  par  le  procédé  de  M.  Boussingault,  avec 
une  liqueur  acide  titrée  ;  7^  doser  la  matière  organique  par  caicination 
du  résidu  de  l'évaporation,  en  suivant  le  procédé  ci-dessus  décrit. 

—  Toutes  les  maladies  aiguës  et  chroniques,  dit  M.  Besnier,  ont 
constitué  une  prédisposition  non  douteuse  à  l'invasion  cholérique,  et 
il  n'en  est  aucune  avec  laquelle  se  soit  montrée  incompatible  Tintoxi- 
cation  cholérique. 

—  De  nombreuses  expériences  ont  conduit  MM.  Ester  et  Camille 
Saint-Pierre  au  résultat  suivant  :  sur  100  volumes  du  sang  des  vais- 
seaux spléniques,  le  sang  artériel  contenait,  en  volume,  14,38  d'oxy- 
gène, le  sang  veineux  11,53  quand  Tanimal  était  à  jeun,  et  5,70  quand 
ranimai  était  en  digestion.  Ainsi,  tandis  que  le  sang  artériel  conserve 
une  proportion  à  peu  près  constante  d'oxygène,  le  saug  veineux  con- 
tient deux  fois  plus  d'oxygène  dans  la  période  d'abstinence  que  dans 
la  période  de  digestion.  On  en  doit  conclure  que  la  rate  fonctionne 
pendant  Tabstinence,  et  qu'elle  alterne  par  conséquent  avec  l'estomac. 

—  Le  citrate  de  caféine,  dit  M.  Koschlakoff,  est  à  la  fois  laxatif  et 
diurétique  ;  il  augmente  rapidement  la  quantité  de  Turine  et  rend  les 
contractions  cardiaques  plus  lentes. 

—  M.  Dannecy  conseille  d'administrer  la  térébenthine  en  pillules 
suivant  la  formule  suivante  :  Essence  de  térébenthine,  cire  blanche, 
parties  égales  ;  faites  fondre  à  une  douce  chaleur,  laissez  refroidir, 
ajoutez  sucre  blanc  pulvérisé  quod  satis\  divisez  en  pillules,  dont 
chacune  devra  contenir  deux  décigrammes. 

—  M.  le  docteur  Gaffe  a  pratiqué  deux  fois  de  suite  et  avec  plein 
succès  l'opération  de  la  cataracte  chez  une  jeune  fille  âgée  seulement 
de  huit  ans,  après  avoir  eu  soin  de  recourir  à  l'anesthésie,  qui  donne 
plus  de  sécurité  à  l'opérateur.  L'évacuation  des  humeurs  de  l'œil  par 
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\9»  effofto*  de  voraiBaaBieAt  qnà  peaivent  sarfenir  a'«nt:  BalieoMnt  à 
craindi»*  q^wA  l'oféntlieii  est  pratîc^sée  par  abMsemfliyt oot  broiemot. 

—  La  vératrîne  mcorporée  au  trentième  avec  de  rkxonge  on  de 
iTiiuile  et  appliquée  en:  fnctîons  assez  vivement  snr  l'es  régions  frouto- 
sonrciiières  estun  excellent  remède  contre  le  rhumatisme  névralgique, 
l'ïvitSs  aigu  et  les  névralgies  oculaires. 

—  Selon  M*  Voisin  le  bromure  de  potaasiunL  est  hyposthénisant, 
calmant,  hypnotique,  mais  ua  pea  altérant  ;.  il  est  réellemenl  utile- 
dans  l'épiiepsie;.  il  ne  guérit  pas  le  pkis  généralement  d'une  fa^n 
absolue,  mais  il  atténue  considéiNd^lement  la.  maladie;  il  diminue  ou 
même  supprime  rëréthi&ue  nerveux  des  épileptiques,  les  secousses 
et  les  soubresauts  qu'ils  ressentent  si  fré(|uemiaenl. 

—  ML  le  doetenrBifoadbeitf  aimt  été-  conduit  à  propâsep  de*  traiter  le 
cancer  pav  riwjeeCio»  d'acidie*  aisétiifar  pto«  »h  movitS'  dilué  dm»  fHi- 
térieur  Hième  des  tissus  malades.  M*  Maoto  a  traité*  tr4»i&  fois  par  celte 
méthode  des  tumeurs  cancéreuses  récidivant;,  et  trots  fois,  les- tomeucs 
ont  di&parui. 

—  Naguère,  à  THôtel-Dieu,  se  trouvait  une  femme  agé«*dteq«arante^ 
six,  ans,,  atteinte  é*iàme  maladie  de  cœur,  et  qui,  depuis  douae  ans, 
n'était  plus  réglée.  Cliaqne  mois,,  au  moment  ou  devraient  venir  se» 
règles,  elle  était  prise  de  vomissements  bilieux,  qui  duraient  plusieiurs 
jours,,  pui»  cessaient  pour  reparaître  le  mois  suivant. 

—  M,  LeAvre  a  fsk  fenctioanar,  a«  Yal-de^-Gràoe  et  à  Saint^iOim,. 
mt  iE0iifi^4i^aveiè  vupwiftre  pertutif,  destivé  à  donaer  de»  Mns  é% 
vapeur  eM  des  fumigatioas  de*  tous  genres  aux  malades  sun»  les  dé- 
vmigep  oa  les-  finre  souffrir,  sans  qu'ils  soient  e\poeés  wtt  (teger*  d'être 
refroidlf»  pur  le*  contact  de  Tair  extérieure 


Faift»  dhr  *utMttiqt>  —  M.  Lew»  Foote  a  désott^ert  la  scolopc&dre- 
officinale,  en  très-grande  abondance  dan»  les  envifen»  éo  la.  viUe  de 
De  Witt,  à  cinq  milles  de  Syracuse,  États-Unis. 

—  MM.  Sullivattt  el  LesifuiareuK,.  k»  plus  habiles  cryptogamisic»  des 
£tHt»-{Ims,  viennent  de  publier  une  seoMide  édteion ,  grandeneiU 
an^emée,^  leur  Mum  boret^s  mmerkamij  seMspecêmmO'exiicif^a 
mmcorum  in  Americœ  reptMujm  fœiauUt  ieUtiÊtmm. 

—  M.  le  prof«9seu«  Brewei-a  constaté  que  âes  plantes  d'oitlre  in- 
férkn»  végèleat  ti«te4Ht»  dans  les  can&  dbaoïdes  salines^  mk  geysers  ée 
GaAifaraie.  Elles  sent  piua  aiwadant^  dans»  les  eaux  dont  la*  tempéra- 

UFe  est  de  52  à  60  degrés.  La  température  la  plus  élevée  à  laquelie 
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en  \e»TeuntÊm.eU  33^  eentigmda»!.  £Uts  soM  aono«til«]âii«s  diM 
lêH.souMMi'te  pta<  slmttÉtt^.  ftiaweBle— c»  dvift  tes  Mann»  m»m» 

—  Coinine  exemple  remanpiabre  de  la  ténacité  de  la  vie  chez  le^^ 
plantes  d'ordre  snpérietur,  on  peut  drer  la  Lertykia  reMviva^  portn- 
lacée,  charnue,  à  grandes  fleurs,  qui  crott  dans  la  GolomlHe  britan- 
nique, rOrégon  et  la  Californie.  Quoique  sèche  et  casée  depnis  denx 
ou  trois  ans  dans  les  herbiers,  elle  ne  cesse  pas  (îè  croître  et  d'émettre 
des  bourgeons  à  travers  lie  papier.  M.  le  docteur  Lyall,  de  la  marine 
royale  d'Angleterre,  en  plongea  une  dans  Teau  boitillante  pour  dé- 
truire sa  tendance  à  croître  avnnt  de  la  sécher  ;  un  an  et  demi  après, 
elle  donnait  des  signes  de  vitalité;  et,  en  mai  1863,  elle  donnait  de 
trés-belTes  flleiirs  dans  le  jardin  royal' de  Kew. 

•^  Mu  le  pnolesGHftr  Hungtra^4éeollV«rt,.âtJl8  vam  bri^Brdela  pyra- 
iiidr  égfptievne  ée  Dashonv,,  ooostniite  ée  3406  à  23Û0  ans  m&Êt, 
MntflH-Gbriftt^.  bvifiie  Ivwrvée  àask»  lo  Nil.^  <ks  res«»s>  auimwix  ei 
végétal»  si  p«riaif]sme]»i  conservés  qu'il  a  été  facile  He  eotiaiater 
teo»  ideMilé..  B  y  a  trow^é,.  «n  entrer  de  4eax  Mvtes*  de  bië,.  plu- 
tmam  plantes  usuelles  :  Pi9um  ameasey  Lmum  uêUatisiimumy  RC" 
ftmrm»  rapkamairnm^  Chrysanîhemum  gegetum,  Eupkoriia  heU- 
scopea,  Chenopodiuja  murale,  Bleuperum  arisiatum^  Vicm  sativa. 
La<bfiqii»^  aonfteaaibé»  k  pailla  liàebéô,  œq^  eonûrme  Kaaseilion  do 
l'EiiKle  reiatmmeal  il  la  fabheation  ée»  briques  en  Jodée.  Le»  restes 
ë^ofejctB  miiittfaotiitéS'  seM de^fragnaats  4^  nàle  cuite,,*  ée  poterie, 
de  fil  tordu,  iil  de  chanvre  et  de  laine  de  mouton,  etc.,  ce  qui  dénote 
une  civiHsalmi:  aivaiuséar  il  y  a  5*000  an»4t 

—  L'herbier  du  BristisH  mimum  s'est  enrirtii  en  une  seule  année 
de  13  02f7  espèces. 

—  M..  HHdebrand  a-  constaté,  relativement  à  la  fécomiation  du  eo- 
rydalis  rara  :  l"*  que  les  fleurs  des  plantea  détendues  de  Finfluence 
des  insectes  et  réduites  à  se  féconder  par  leur  pix>pre  pollen,  ne  pro- 
duisent pas  de  capsules  ;  ^  que  le  fruit  est  raremeAt  formé  lorsque  les 
âears  d'un  même  rameau  sont  croisées  Tune  avec  l'autre;  3®  jque  la 
fécondation  parfaite  exige  le  croiseoient  de  fleurs  prises  sur  des  plants 
difrépents. 

viè«te  p— 't#HiMttnm  96It4|moi.  ^  Nots  eUtmfûM  dcft  Ànmks 
eu  Samne^e  l'ioiitraotioi»  sinmiifttque  dôme  M.  Gastew  BeMgne 
poiir  Fem^lo*  ctes  âèdtes^  ponte*  — nrrcsr  dans  les  iMMâotions. 

c  Les  iflOAdatiiifis  q»  viennent  d^avmr  lien  ont  d4  faire  mecmnaltre^ 
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UQC  fois  de  plas,  lutilité  qu'il  y  aurait  de  pouvoir,  par  un  moyen  simple, 
établir  une  communication  entre  deux  points  rendus  inaccessibles  par 
r  irruption  des  eaux.  En  présence  des  nombreux  désastres  qui  ont  eu 
lieu,  je  considère  comme  un  devoir  dVhumanité  de  chercher  à  faire 
connaître  le  moyen  que  j*ai  inventé  pour  porter  secours  en  pareille 
circonstance,  moyen  qui  peut  facilement  être  utilisé  par  beaucoup  de 
personnes.  Il  consiste  dans  remploi  des  mêmes  flèches  dont  un  cer- 
tain nombre  de  postes  de  douanes  viennent  d'être  pourvus  par  les  soins 
de  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés. 

<c  II  existe  dans  les  populations  un  grand  nombre  de  fusils  de  muni- 
tion, de  mousquetons  de  gendarmerie,  de  fusils  de  chasse,  la  plupart 
du  calibre  de  17  millimètres  et  demi  à  18  millimètres. 

€  Pour  former  la  flèche  porte-amarres  on  prend  une  baguette  en  bois 
bien  cylindrique  de  1  mètre  10  à  1  mètre  20  de  longueur,  et  de  14  à 
15  millimètres  de  diamètre,  en  bois  de  frêne,  de  noyer  ou  autre  bois 
flexible  et  bien  de  fil.  A  Tune  de  ses  extrémités,  celle  qui  portera  sur 
la  charge,  on  fixe,  avec  une  goupille,  une  virole  en  cuivre,  ou  mieux, 
un  culot  fermé  par  en  bas,  ayant  de  15  à  âO  millimètres  de  hauteur 
et  un  demi-millimètre  de  moins  de  diamètre  que  le  calibre  de  l'arme. 
Cette  virole  forme  ainsi  un  ressaut,  un  arrêt  sur  l'arrière  de  la  flèche. 
En  cas  d'urgence,  cet  arrêt  peut  même  être  formé  par  une  petite  gou- 
pille  traversant  le  bois. 

ff  La  flèche  ainsi  préparée  pèse  de  180  à  200  grammes.  Pour  le  fusil 
de  chasse,  dont  le  canon  est  moins  long  et  moins  résistant  que  celui 
de  la  guerre,  on  réduit  d'un  tiers  le  poids  de  la  flèche  et  de  la  charge 
de  poudre. 

«  A  l'extrémité  antérieure  de  la  baguette  en  bois,  on  place  une  attache 
formée  d'nn  bout  de  ligne  d'environ  60  centimètres  de  longueur,  soli- 
dement réunie  par  ses  deux  extrémités  au  moyen  d'une  épissure  ou 
d'une  ligature.  Au  milieu  de  cette  ligne  mise  en  double,  on  pratique 
deux  fortes  ligatures  avec  de  la  petite  ficelle,  de  manière  à  former,  au 
centre,  une  bague  serrant  fortement  la  baguette  en  bois.  De  cette 
façon,  les  deux  extrémités  de  la  ligne  en  double  forment  deux  boucles 
d'égale  longueur  des  deux  côtés  de  la  bague. 

«  Aa-dessous  et  contre  cette  attache  à  boucles,  on  forme  avec  un  bout 
de  ligne  de  même  grosseur  un  coulant  de  cinq  à  six  tours  fortement 
serrés  autom*  de  la  baguette  par  le  procédé  que  les  pêcheurs  emploient 
pour  fixer  l'hameçon  à  la  ligne.  Enfin  on  noue  la  ligne  à  projeter  aux 
boucles  de  l'attache.  Cette  ligne,  de  100  mètres  de  longueur  et  de 
2  millimètres  et  demi  à  trois  millimètres  de  diamètre/  se  pelote  sur  un 
mandrin  conique  qu'on  retire  quand  la  pelote  est  faite,  et  c'est  tou- 
jours le  bout  intérieur  de  la  pelote  qui  doit  éti'e  fixé  à  l'attache  de  la 
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flèche.  Au  besoin,  on  peut  se  servir  des  pelotes  de  ficelle  que  vendent 
les  cordiers  et  qui  se  dévident  facilement  par  llntérieur.  La  pelote 
reste  à  terre  près  du  tireur,  le  bout  extérieur  étant  ti\é  à  un  objet 
quelconque. 

«  Ces  dispositions  prises,  on  introduit  dans  le  fusil,  ou  dans  le  mous- 
queton, une  charge  de  deux  grammes  à  deux  grammes  et  demi  de 
poudre  (moitié  environ  d'une  charge  ordinaire  de  chasse)  ;  on  place 
pardessus  deux  bonnes  bourres  en  feutre  de  calibre,  ou,  à  défaut,  une 
forte  bourre  en  papier. 

«  On  descend  alors  la  flèche,  dont  le  bois  doit  être  légèrement  graissé, 
en  la  faisant  bien  porter  sur  la  bourre. 

«  On  pointe  l'arme  sous  un  angle  de  28  à  30  degrés  dans  la  direction 
du  point  où  il  s'agit  de  faire  arriver  ]a  ligne  et  on  fait  feu. 

«  Dans  le  tir,  l'attache  et  le  coulant  glissent  alors  à  frottement  dur 
tout  le  long  de  la  flèche  jusqu'au  ressaut  ou  arrêt  de  la  virole.  Par  ce 
moyen,  Tinertie  de  la  ligne  à  entraîner  est  graduellement  vaincue,  et 
le  choc  trop  brusque  qui  la  ferait  casser  est  évité. 

«  On  tire,  autant  que  possible,  de  manière  à  faire  passer  la  flèche 
par-dessus  le  point  où  doit  arriver  la  ligne*.  Lancée  sur  l'eau,  elle 
flotte  et  peut  être  saisie  par  des  naufragés;  ou  bien  encore,  année  d'un 
petit  grapin,  qu'on  peut  former  de  quatre  gros  hameçons,  elle  peut 
servir  à  accrocher  et  retenir  bien  des  objets  entraînés  par  les  eaux.  » 
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pour  les  cas  des  racines  simples  est  étendue  au  cas  des  racines  mul- 
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rème sur  les  équations  numériques,  que  feu  M.  Sturm  communiqua 
au  public  an  mois  de  mai  1829,  ce  géomètre  indiqua  une  loi  précise 
pour  trouver  le  nombre  des  racines  distinctes  qui  sont  intermédiaires 
entre  deux  nombres  doimés,  mais  chacune  de  ces  racines  distinctes 
ne  compte  que  pour  une,  quel  que  soit  le  nombre  des  fois  que  celte 
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IftMèthoie de filKrm  mcas où'I^an  voodraîieftinfiterQe iioi»toe>4efQîk 

Ch.  Ruchonnet.  Paris,  Gaathier^VillarSy  i866.  —  Les  proprillés  9^ 
iiréateS'dasteoafbeR«oBtétaMi8f  éum  oet  «upnge  à  l'aUts  des  ire- 
«ien^éléiBealsée  la  soîeaee  math^Metigae  fi  ée  éeni:  oa  «troiâ  jwin 
'eipee  fenduneotaiiK  «nr'tasqvBls  lepose  l^npim    des  M 
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Fundammial  view  nogamêimg  tmeMnm,  p«r  H-ie  «docteur  Puciler, 
de  Bonn.  Aroctore  ni-4^  Ae  SOipigesu---  EvAraît  ée»  21r«iiâai?l«>fi«  fbi- 
losaphiffiies  poar  1866.  ^^Cestri^^ttcatîon  à  la  mécanifuede  teaHW- 
velle  géométrie  à  qjiatres  dimensions  créée  par  Tiltaistre  pbysicMft  «H 
mathénaiieien.  Il  apprend  d'aèord  à  introduire  an  géanétnedeslifnes 
droites  eonme  éiéments'de  Tespaee,  i  la  place  des  pointe  et  des  plaus 
employés  jus^id,  et  lûOfitre  eomneat  on  peut  relier  Iw  à  ^attire, 
en  niécaniqne,  le  mouTement  de  tva»slalkai  elle  mouvemeat  de  re- 
tatioa  pwr  un  principe  analogue  au  principe  de  la  réeip^roeké  en  géo- 
métrie. 

Influence  of  colotir  and  mechanical  condition  on  Badiant  Beat, 
By  professer  Tyndall.  Brochure  in-4'  de  44  pages,  extraite  des  Trans- 
actions philosophiques  pour  1855.  —  Nous  la  reproduirons  intégra- 
lement ou  dans  une  longue  analyse. 

On  a  méthode  of  meteorological  StgtMlsrêtion  of  the  chemical  Action 
of  total  Daxjlight,  By  Henry  Enfield  Roscoe.  Brochure  in4''  de  28  pages 
avec  de  nombreux  tableaux  ;  extraite  des  Transactions  philosophiques 
pour  1865.  —  L'auteur  a  résumé  lui-même  son  travail  dans  une  leçon 
dont  nous  avons  donné  la  traduction. 

On  the  source  of  muscular  power.  Leçon  faite  à  Royal  Institution, 
te  8  juin  1865,  par  M.  Franckland.  —  Nous  la  traduirons  peut-être  un 
jour;  en  attendant,  Toici  les  condnsions  de  Fauteur  :  1"  Le  muscle  e^t 
une  machine  qui  sert  à  la  conversion  de  Y  énergie  potentiette  en  force 
mécanique;  2*  la  force  mécanique  des  muscles  dérive  principalement, 
sinon  entièrement,  de  l'oxydation  des  matières  contenues  dans  le  sang, 
et  non  de  Toxydation  des  muscles  eux-mêmes  ;  8"  chez  rhomme,  les 
matières  qui  servent  principalement  à  la  production  du  pouvoir  mus- 
culaire, sont  les  matières  non  azotées  ;  maisles  matières  azotées  peuvent 
servir  au  même  usage,  et  de  là  l'évolution  grandement  accrue  d'azote 
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«ott&  l'Mfludiice  4*uae  attumMÎMi  i  la  -viande,  même  noB  ^a&rtêm 
mnandaite  filus  gtande;  i'  emnne  tMÉw  les  auires  pertiee  du  eorfis, 
les  muaeto  fsort  sans  ^eeflee  lenoiiveUB,;  mus  «ee  neseuvelleweat  nf^et 
II»  fltts  pefcepfâble-dB»  «ne  ptaue  de  fraude  notwité  mttsoBlaire^qtte 
4aBft  me  ptese  de  «epos  aDMsettlaire  vfkaÉiL  Apoès  ia  'préeçnee  de 
afttières  aUiiHaÎAéeft  dajis  la  «ourriture  de  L'4iaaune,  pouF  leaeawwl- 
kmeai  néeewaire  des  ttsciis,  les  neillenre  altnieiKs Jn  tnnratt  iotérievr 
-et  €SiéTismr  seoi  les  matièfes  nm  «toiées,  eemme  llivile,  la  grame, 
le  sucre,  ramid0Q,4a  ^amme,  «te.;  5*"  les  matières  noii  aaoaées  ées 
aUments,  qui  sont  entraînées  par  le  san^,  transCormeiii. toute  laor  éner- 
gie potentielle  en  énergie  actuelle  ;  d'un  autre  côté,  les  matières  aon 
azotées  abandonnent  le  corps  sans  qu  une  partie,  un  septième  4le 
leur  énergie  potentielle  ait  été  convertie  en  éoexgie  aetuelle  ;  6*  la 
transformation  de  Ténergie  potentielle  en  pouvoir  musculaire  est  né- 
cessairement accompagnée  de  production  de  dialeorau  seindu  corps, 
même  alors  que  le  pouvoir  musculaire  est  exercé  extérieuremenl. 
G* est  là,  sans  aucun  doute,  la  source  principale,  ou  même,  probable^ 
ment,  la  source  unique  de  la  chaleur  animale. 

Sur  la  structure  mkro$eopiqu€  des  météoriteSy  par  M.  ;Sorby,  2  p. 
in-«*.  —  Sur  la  corrékaion  des  fortes  méeemiqne  et  chimiqtie.  Leçon 
Bakérierme  faite  à  la  weiété  royale  de  LondreSy  ie  ZO  avril  1863,  par 
M.  H.  CLmpoN  Smi9Y,  15  pages  in-8°.  Extrait  des  procedings,  —  La 
conclusion  de  ratttcnr  -est  qu'un  certain  nombre  de  faits  en  rapport  ' 
avee  les  roches  métamorphiques  et  le  clivage,  jusqu'ici  sans  expli^ 
cation,  sont  facHes  à  expliquer,  si  Ton  admet  que  ia  force  mécanique 
est  en  corrélation  directe  avec  la  force  chimique  ;  et  que,  dans  quel- 
ques eas,  la  direction  suivant  laqucRe  les  cristaux  se  forment  est'plus 
tm  moins  dépendante  de  la  pression,  de  même  qu  il  existe  des  rela- 
tions entre  leur  structure  et  la  force  magnétique,  comme  l'ont  dé- 
montré les  expériences  de  MM.  Piucker,  Faraday,  Tyndall,  etc. 

«Sur  quelqwes  ^particularités  dtms  la  struoiure  tmcroêc&pique  des 
cristaux^  et  tafpUcation  qu'on  peut  m  faire  àia4étânm$iation  ée 
Vorigine  aqweuse  ou  iguée  des  minerak  etdes  roches,  par  M.  Sorbt. 
—  Conclusions  :  i^  Les  ctistaiix  renfermant  des  cavités  arec  de  Teau 
résultent  de  soLutkNK  liquides.;  ^  les  ortstanx  renfermant  des  cavités 
à  pierre  ou.  à  verre  résultent  de  la  fuâoB  ignée  ;  3<*  les  cristaux  oon- 
tenant  à  la  fois  des  cavités  à  eau,  à  pierre  et  à  verre,  ont  été  formés 
sous  grande  pression  par  l'influence  combinée  de  Teau  fortement 
.échauffée  et  de  roches  fondues  ;  4**  la  quantité  relative  d'eau  contenue 
daiis  les  cavités  peut  suffire,  dans  certains  cas,  à  la  détermination  de 
la  température  à  laquelle  les  cristaux  se  sont  formés,  pour  que  le  vide 
de  la  cavité  résulte  de  la  contraction  par  le  refroidissement  du  liquide 
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qui  la  remplissait  ;  5®  les  cristaux  renfermant  des  cavités  vides  sont 
formés  par  sublimation,  à  moins  que  ces  cavités  aient  perdu  leur  li- 
quide» ou  qu'elles  soient  des  bulles  de  gaz  dégagées  d* une  substance  en 
fusion  ;  6®  les  cristaux  qui  ont  peu  de  cavités  se  sont  formés  lente- 
ment, en  comparaison  des  cristaux  de  même  matière  qui  en  contiennent 
beaucoup  ;  7^  les  cristaux  qui  ne  contiennent  pas  de  cavités  se  sont 
formés  lentement,  ou  résultent  du  refroidissement  d*une  substance 
pure  et  homogène  en  fusion.  —  Application  :  Le  granit  n'est  pas  sim- 
plement une  roche  ignée,  mais  une  roche  aqueo-ignée.  , 

—  Sur  la  nature  originaire  et  l'altération  subséquente  du  mica 
schiste,  par  M.  H.-C.  Sorby.  ln-8®  de  six  pages.  (Extrait  du  Quuterly, 
journal  of  the  geologicalsodety.)  Les  matériaux  dont  les  schistes  sont 
formés  ont  été  mécaniquement  déposés  de  l'eau.  Ces  matériaux  con- 
sistaient en  grains  de  sable  et  en  argile.  La  structure  cristalline  ac- 
tuelle des. schistes  est  postérieure  aux  dépôts,  et  postérieure  aussi, 
dans  quelques  cas,  aux  actions  mécaniques  et  aux  contorsions  qui  ont 
fait  naître  le  cuvage. 

—  GreatNorth  Atlantic  Telegraph  route.  In-8®,  48  pages.  Londres, 
William  Clowes,  1866.  Cet  opuscule  est  un  résumé  de  Texpérience 
acquise  et  des  opinions  formées  par  les  navigateurs  et  les  hommes 
de  science  à  la  suite  de  leurs  excursions  dans  les  régions  boréales  que 
doit  traverser  le  câble  télégraphique,  sur  la.  praticabilité  et  le  succès 
inhniment  probable  de  la  ligne  télégraphique  du  Nord.  De  TEcosse  aux 
tles  Féroë,  370  kilomètres;  des  îles  Feroë  à  Tlslande  (Berufiord), 
360  kilomètres;  de  l'Islande  au  Groëiïland,  1  114  kilomètres;  du 
Groenland  au  Labrador,  760  kilomètres;  du  Labrador  au  Canada 
(ligne  de  terre)  ou  du  Groenland  àBelle-Isle  (ligne  marine),  305  kilo- 
mètres. 

—  On  the  time  required  for  the  transmission  ofvolitionand  sensa- 
tion through  the  nerves.  Conférence  faite  à  Royal  Institution,  par 
M.  Emile  Du  Bois-Raymond,  le  8  juin  1866.  In-8^  de  19  pages. 
Londres,  1866.  Nous  en  publierons  la  traduction  intégrale. 

Photography;  its  histery  and  applications.  Brochure  in-8*  de  48 
pages.  Extrait  du  British  qtuiterly  Revieto,  octobre  i866.  Nou«  re- 
grettons de  ne  pas  connaître  le  nom  de  Tauteur  de  ce  résumé  .très- 
bien  fait. 

—  Sur  la  structure  microscopique  de  la  syénite  de  Mont  Sorrel, 
fondue  artificiellement  et  refroidie  lentement j  par  M.  Sorby;  4  pages. 
La  conclusion  est  que  les  cristaux  de  syénite  naturelle  se  sont  fonnés 
en  présence  d*eau  élevée  à  une  température  excessive,  dans  des  coa- 
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ditions  différentes  des  cristaux  naturels  produits  par  fusion  et  refroi- 
dissement. 

—  Sur  les  structures  prodmtes  par  les  courants  présents  pendant  la 
déposition  des  roches  stratifiées,  par  M.  Sorby.  In-8®,  13  pages.  L'étude 
des  structures  produites  par  l'action  des  courants  présents  dans  l'acte 
de  conformation  des  roches  stratifiées  s*est  éclairée  d'un  grand  jour  par 
beaucoup  de  faits  importants  et  remarquables  en  rapport  avec  la  géo- 
logie et  la  géographie  physique  anciennes. 

—  Sur  les  cailUmx  calcaires  à  impression,  par  M.  Sorby.  L'expli- 
cation de  ces  impressions  est  une  application  nouvelle  du  principe  de 
l'accroisse  nent  de  la  solubilité  par  pression  mécanique. 


alleiiag:%'e. 

Monatsberichte  der  koeniglichen  pru^ssichen  Académie  der  wisscn- 
schaften  %u  Berlin  aus  dem  yahre  4866.  Volume  in-8°  de  700  pa- 
ges. Berlin,  1866.  Monatsberichte  der  Académie  zu  Berlin.  Mai, 
1866.  —  Sur  la  circulation  et  la  rotation  de  la  sève  dans  les  cel- 
lules des  plantes,  au  point  de  vue  de  la  question  de  contractilité. 
Rapport  du  capitaine  du  navire  la  Nymphe  sur  l'éruption  de  Sautorin. 
Observations  de  M.  Ehrenberg.  —  Sur  les  semences  trouvées  dans 
les  habitations  lacustres  de  la  Suisse.  —  Sur  le  foozon  des  montagnes 
primitives  de  la  Suisse  par.  le  même.  —  Sur  les  loups  et  les  ours  de 
mer  Otaria,  par  M.  Peters.  —  Sur  la  présence  de  l'augite  comme  for- 
mation des  fumarolles,  par  M.  Vom  Raht.  —  Étude  des  combinaisons 
fluoriques  deTurane,  par  Carringlon-Bolton. — Sur  les  divers  dépôts, 
au-dessous  de  la  surface  de  la  ville  de  Berlin,  de  puissantes  couches 
de  silice  formées  d'infusoires. 

De  réqidlibre  et  de  la  stabilité  des  corps  flottants,  par  Jos.  Sive- 
RiNG,  ingénieur  d'arrondissement,  membre  effectif  de  la  société  des 
sciences  naturelles  du  Luxembourg.  Broch.  in-S*"  de  28  pages.  (Extrait 
du  9^  volume  des  publications  de  la  société  des  sciences  naturelles 
du  grand  duché  de  Luxembourg.)  —  Les  théories  que  les  traités 
d'hydraulique  donnent  sur  les  corps  flottants,  tout  en  embrassant 
la  matière  sous  une  grande  généralité,  sont  pourtant  d'une  utilité 
restreinte  et  ne  se  prêtent  guère  aux  applications,  par  la  raison  que 
les  formules  sont  accompagnées  d'un  cortège  d'intégrations  souvent 
impossibles.  Le  but  de  cette  notice  est  de  les  déduire  de  la  théorie  des 
formules  applicables  aux  surfaces  qui  se  présentent  dans  les  arts.  J'ai 
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cherché  à  le  faire  en  me  basant  sur  quelques  propriétés,  jusqu'ici  non 
remarquées,  des  corps  de  révolution,  et  je  suis  ainsi  parvenu  à  cxpir- 
mer^  smt»  f^rHHipareneHlal^éibnqve^  le  moment  â&stobièité  iMui^les 
cwp^k  ax«s  ëe  symétrie,  eommin  k  sant  entre  anirc»  ceux  lenDHitt» 
pin'  de»  courbe»  «u  surfaces  da  seeood  diegré. 

Ce  tra^vail  est  divisé-eai  âeux  paflies  111»  inàksrtas^  Vuoêb  des  aelidnes 
flottonlSy  l'autre  de»  plam»  flotlants» 


%,A1UVE^ 


Les  propriétés  physiques  des  corps  dans  Vétat  gazeux  et  l'état 
liquide^  par  J.-A.  Groshans.  Broch.  in-S**  de  16  pages.  —  Voici 
quelques-unes  des  conclusions  de  l'auleur  : 

Aux  points  d'ébullition  (c*est-à-dire  à  des  températures  correspon- 
dant à  la  môme  tension),  les  volumes  tant  en  vapeur  qu'à  Tétat  liquide, 
sont  proportionnels  aux  températures  (augmentées  de  273°). 

Les  pesanteurs  spécifiques,  tant  à  rétatde  vapeur  qu'à  Tétaf  liquide 
(â  0'",76  et  aux  points  d'ébullilion),  sont  k  peu  près  exactement  dans 
le  rapport  des  nombres  d'atomes  de  G,  de  H  et  de  0. 

Beaucoup  de  points  d'ébuintion  observés  s'approchent  des  points 
d^ébullition  calculés;  les  différences  semblent  tenir  à  l'action  des 
forces  moléculaires. 

Ces  forces  moléculaires' sont  les  lois  inconnues,  qui  influent  sur  les 
propriétés  physiques  des  corps  et  masquent  plus  ou  moins  par  leur 
action  Teffet  des  lois  connues.  On  voit  cette  action,  entre  autres  cas, 
dans  la  densité  normale  de  la  vapeur, du  soufre,  déterminée  entre 
S00«  et  600^ 


(JSuvresé'Alj^ionseX  de  CoitiHe,  éditég»  par  M.  Aico  t  Smoi.^^ 
fUi^riime  tNrtonitf.— X.  ftieoy  Siii^tesy  a.i?éiwwnlttn»ee  vnimic  les  etoq 
Miwres  sur  les  ho^ge»  aoeunnes  ooBMîdéiféeB  comme  le»  «appareils  tes 
plas  importants  psor  la  scienec  de  VolMieniaiiaii  da^  ciel,  fkmn  ees 
«fwtés,  deux  ont  peor  but  la  coii»tnictiott  die»  hœtogpB»  solaires.  La 
première,  que  les  astronemes  do  Tolèile-  oM  «ppclé  rhorloge  de  la 
pierre  de  Faubre,  n*est  i^slre  chose  qu'an  eadran  solaire  avec  vu 
§»eBMn« 

I^  second  fut  appelé  le*  palais-  des  heunes.  Maie  eefoine,  pow  €9V^ 
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traire  celui-ci,  on  avait  besoin  d'un  édifice  aux  fenêtres  Irès-ctroites, 
on  doit  y  trouver  des  règles  plus  anciennes,  pour  construire  les  niéri- 
diens,  que  celles  que  suivirent  Ulug-Bey  en  Perse,  Toscanelli  et  Dante 
en  Italie,  Lagosca  en  Espagne,  et  d'autres  savants  en'Earope  dans  les 
((aatorzième  et  quinzième  siècles. — ^Les  livres  de  l'borlo^e  dic  Teaa,  ou 
clepsydre  alphottsinc,  vu  le  temps  où  ils  furent  écrits,  méritent  aussi 
d'être  considérés  sons  le  point  de  vue  historique  ;  -car,  pour  réussir  et 
arriver  à  la  régularité  constante  de  la  sortie  de  l'eau  de  cette  «lapsydre, 
comme  dit  le  roi  Alphonse,  tous  les  écrits  laissés  par  les  anciens 
étaient  fort  obscurs. —  La  clepsydre  alphonsme  était  composée  d'un 
sypîïon  d'un  modèle  semblable  à  celui  de  Mariofte,  fan  ffltre  au  tra- 
vers duquel  Feau  sortait  goutte  à  goutte,  et  d'un  flotteur  qui  faisait 
monter  une  feuille  métalliqne  sur  laquelle  étaient  désignés  le  zodiaque 
et  les  principales  étoiles,  feuille  nommée  par  les  anciens  «  la  sembla- 
ble du  ciel.  »  —  B  y  a  deux  livres  sur  les  horloges  mécaniques  à  roua- 
ges, cordes  et  poids  moteurs,  plateaux  astrolabiques,  et  timbres  pour 
indiquer  et  sonner  les  heures.  —  Le  premier,  dit  «  de  l'horloge  de  la 
chandelle,  »  est  fondé  sur  le  principe  statistique  de  Téquilibre  entre 
trois  forces  concurretfles.  —  Le  second,  qui  paraît  le  plus  important, 
est  connu  à  Tolède  sous  le  nom  de  «  l'horloge  de  vif-argent  ;  »  c'est  celui 
sur  lequel  je  crois  devoir  appeler  Tattention  comme  étant  un  des  plus^ 
grands  efforts  de  rintelligence  faits  en  Europe  pendant  le  treizième 
siècle  pour  arriver  à  mesurer  les  heures  avec  un  mécanisme  imaginé 
pour  suivre  les  étoiles  dans  leurs  mouvements. 
Le  cinquième  volume  est  à  la  veille  d'être  publié. 

Observations  météorologiques  de  V Athénée  municipal  de  Manille  ilea 
Philippines^  sous  la  direction  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus. — 
Tableau  grand  in-folio,  parfaitement  imprimé  et  qui  donne  avec  les 
données,  des  observations  du  baromètre,  du  thermomètre,  de  rhygro- 
mèlre,  de  l'anémomètre,  de  Tudomèlre,  de  Tamidomètre,  les  courbes 
de  la  vitesse  du  vent,  barométrique,  thermométrique,  hygrométrique^ 
et  de  rétat  du  del.  C'est  la  météorologie  avec  tous  ses  progrès  ;  c'est 
la  science  la  plus  avancée  dans  les  régions  aiftrefois  les  plus  arriérées 
du  monde,  et  c'est  en  même  temps  un  hymne  à  la  louange  de  la  cé- 
lèbre compagnie  de  Jésus,  dont  les  membres  mènent  de  front  l'apos- 
tolat religieux  et  l'apostolat  scientifique. 

— Observations  météorologiques  del  Beale  Observatorio  de  Madrid  : 
rémmés  mensuels  de  janvier  à  uoût  1866. 
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ITALIE. 

Bulletin  météorologique  de  VOhservatoire  du  collège  Carlo-Alberto 
de  Moncalieriy  avec  correspondance  de  VOhservatoire  du  séminaire 
d* Alexandrie.  —  N?  9,  livraison  de  septembre  4866.  —  Etudes  sur 
l'hiver  1865-1866.  Revue  et  résumé  des  observations  météorologiques 
d^août  1865. 

^^  D'une  propriété  singulière  du  cercle  méridien  de  Reichenbach,  de 
VObservatoire  royal  de  Idodène  et  des  conséquences  qui  en  déripent 
relativement  à  la  détermination  de  la  latitude.  Mémoire  de  M.  le 
professeur  Dominique  Ragona.  M.  Schiaparelli,  directeur  de  TÔbser- 
vatoire  deBréra  de  Milan,  à  reconnu  que  cette  propriété,résultat  d*une 
erreur  de  construction,  avait  pour  cause  un  défaut  d'excentricité,  ou 
un  mouvement  excentrique  anormal  du  cercle  indicateur  à  l'intérieur 
du  cercle  divisé.  L'influence  de  ce  défaut  sur  les  observations  avait 
amené  à  adopter  pour  la  latitude  de  Modène  un  nombre  différent  de 
celui  du  célèbre  professeur  Blanchi,  qui  redevient  le  nombre 
véritable. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES. 

DISCOURS   DE  M.  WILHAM   GRAVE.   (  Suite  de  la  page  390  et  fin.) 

«  Nous  avons  ici,  quant  à  l'absorption  de  la  force,  un  résultat  ana- 
logue à  celui  de  la  formation  du  charbon  par  T acide  carbonique  et 
l'eau  ;  et  quoique  ce  ne  soit  qu'une  expérience  et'  qu'elle  ne  puisse 
jamais  devenir  économique  sur  une  grande  échelle,  cependant  des 
exemples  semblables  doivent  calmer  nos  appréhensions  au  sujet  des 
moyens  futurs  de  nous  procurer  de  la  chaleur,  si  notre  combustible  ac- 
tuel venait  à  s'épuiser.  De  même  que  la  force  du  soleil,  dépensée  depuis 
de  longs  siècles,  nous  est  maintenant  rendue  par  le  charbon  qui  a  été 
formé  sous  l'influence  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur,  ainsi  ses  rayons, 
perdus  poumons  dans  les  déserts  sablonneux  de  l'Afrique,  pourront 
un  jour,  par  des  moyens  mécaniques  ou  chimiques,  servir  à  échaufifer 
et  à  éclairer  les  habitations  des  contrées  plus  froides.  Les  marées  sont 
encore  un  grand  réservoir  de  forces  qui  jusqu'à  présent  n'ont  presque 
pas  été  utilisées... 

Deux  applications  très-remarquables  de  la  convertibilité  de  la  force 
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out  été  obtenues  daiis  les  expériences  de  M.  Wilde  et  de  M.  Holz.  Le 
premier  a  trouvé  qu*en  faisant  passer  rélectricité  des  bobines  d*une  ma- 
chine magnéto-électrique  dans  un  électro-aimant,  on  augmentait  con- 
sidérablement la  force  du  courant  électrique,  et  qu'en  faisant  passer  ce 
courant  dans  un  second  appareil  magnéto-électrique  et  de  celui-ci 
dans  un  troisième,  la  force  était  encore  considérablement  augmentée. 
On  conçoit  bien  que  pour  produire  cet  accroissement,  il  faut  employer 
une  plus  grande  force  mécanique  pour  faire  mouvoir  les  machines 
magnéto-électriques  ;  mais  cette  force  étant  donnée,  on  pourra  indéfi- 
niment la  convertir  en  force  électrique. 

M.  Holz  a  inventé  une  machine  électrique  qui  met  en  évidence  un 
principe  semblable.  Un  plateau  verni  de  verre  tourne  tout  près  d'un 
autre  plateau  sur  lequel  sont  fixés  deux  morceaux,  ou  plus,  de  carton 
que  Ton  électrise  avec  un  petit  morceau  de  verre  ou  d'ébonite  (caout- 
chouc durci).  Celui  qui  fait  tourner  la  machine  éprouve  une  résistance 
et  la  légère  électrisation  temporaire  du  carton  convertit  en  un  courant 
continu  et  intense  d'électricité  la  force  déployée  par  le  bras  de 
l'opérateur. 

Ces  résultats  font  espérer  de  nombreuses  applications  ;  ils  prouvent 
qu*en  donnant  simplement  à  la  matière  une  certaine  disposition,  l'on 
peut  convertir  une  force  en  une  autre,  et  cela  non  pas  dans  les  limites 
obtenues  jusqu'à  présent,  mais  en  proportion  de  la  force  initiale,  de 
soi*tequepar  un  simple  changement  dans  la  disposition  d*un  appareil, 
on  peut  arriver  à  un  moyen  d'absorber  ou  de  transformer  toute  force 
donnée  en  une  nouyelle  forme  de  force. 

Comipe,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les  besoins  journaliers  de  l'hu- 
manité peuvent  réclamer  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  la  forcç 
mécanique,  et  que  nos  ressources  actuelles  peuvent  se  trouver  épuisées, 
plus  nous  inventerons  de  nouveaux  modes  de  conversion  de  forces, 
plus  nous  aurons  l'espoir  de  pourvoir  efficacement  à  ces  besoins.  Il  y  a 
un  mois  à  peine  que  Ton  a  obtenu  le  plus  grand  triomphe  dans  la 
conversion  des  forces.  L'action  chimique  engendrée  par  un  peu  d'eau 
salée  sur  quelques  morceaux  de  zinc  nous  permet  de  converser  avec 
les  habitants  de  l'autre  hémisphère,  et  «  de  faire  le  tour  du  monde  en 
quarante  minutes.  »  Le  télégraphe  atlantique  est  un  fait  accompli... 

En  physiologie,  c*est  une  doctrine  aujourd'hui  généralement  acceptée 
que  l'action  musculaire  est  produite  ou  entretenue  par  un  changement 
chimique  ;  plusieurs  ont  pensé  que  la  force  musculaire  provenait  de 
l'oxydation  de  substances  albuminoïdes  ou  azotées  ;  mais  des  recher- 
ches récentes  semblent  prouver  que  cette  oxydation  accompagne  la 
force  musculaire  plutôt  qu'elle  ne  la  produit,  et  que  cette  force  doit  son 
origine  à  l'oxydation  des  composés  carbonés  ou  hydrogénés.  Traube 
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s  «st  placé  tiii  pfem-rer  rang  e0m«e  élôfettsettr  de  €«rtte  tbéone,  «l  des 
eicpék'iences  détaillées  dans  un  mésnoîre  polAié  par  desx  pyofeMecm 
suisses,  MM.Fîdi  «t  Wfsffiecnus,  expérienees  fi'ils  6iitf«le»«ir  eux- 
mêmes  dans  mie  ascension  an  Faulhora^  sont  vernies  la  e<nv6rBier. 
S'étant  nourris  ayaiit  et  pendant  leur  aseensiem  d'amiéon,  4e  giaisse 
et  de  suere,  en  s'abskenant  de  tout  eeiMposé  asotë,  ils  ont  t»(mfé  <|«e 
eette  nonmture  snfffîsaH  amplement  à  leur  donner  la  fèvoe  néeessaire 
poor  leur  expédition,  car  ils  n*ont  ressenti  auctm  épanemeikt  U* 
examen  chimique  convenable  les  a  cimyaincus  qu'il  n'^  at^aitpasd'av^ 
mentation  notable  dans  l'oxy dation  des  principes  azoté»  de  leurc^q>s. 
A^ant  calculé  leséfuiTUlents  m?écaniqnes  de  ta  combustion,  e^ctuée, 
ils  ont  établi  pour  leur  premièpe  conclusion:  que  la  «MnlMistion  des 
substances  protéîqiies  ne  peut  pas  être  la  seule  sonrce  de  la  fsvce 
musculaire,  car  on  a  ici  un  e^Lemple  de  deuK  hommes  aecomplissam 
plus  de  travaM  que  réquéralenit  de  la  chalein*  produire  pas^  ia  eom* 
bastion  de  Falbumine.... 

Les  faits  que  nonsent  révélés  les  recherches  géologiques  fournis-» 
sent  des  preuves  frappantes  de  la  loi  de  continuité  ;  cepcndairt  gtiel*^ 
ques^uns  présenfent  enti^enx  des  •interraptiom^  qni  poariraient  servir 
d'à  rguffients  contre  etfle. . . 

Gomme  ta  «o^^niie  distance  de  la  terpe  au  svleil  est  pnesqoe  inva^ 
rîabie,  il  pourrait  sanriÉflerau  premier  »bo«d  ^e  in  qualité  nno^eanc 
de  lumière  et  de<  ehdenr  reçue  par  la  terire  d^t  arussi  être  invarieMe  ; 
mais  d'après  les  calculs  de  Sir  J.iiersohei,  cette  quantité  est  inverse- 
n^ent  proportionnelle  au  petit  axe  de  son  orbite  :  ila;  fMiemt  serait  donc 
moindre  quand  l'eKcentricité  de  Torbite  de  la  terre  «pproche  de  -son 
yiinîmum,  ou  y  est  anûvé.  M.  Groll  a  expose  dernâèrcment  4es  ralMM 
qui  feraîeiyt  croire  que  le  climat,  du  moins  dans  las  asnes  e»f  onmpe- 
iaireset  tempérées,  dépend  de  ce  que  Thirer,  dansunerégiofi'donnéey 
arri-vo  lorsque  la  terre  est  à  sa  période  4e  plus  ^ande  esoentadeité, 
ou  à  Taphélie  oo  aupémhéftie.  Si  elle  est  à  l'aphMe,  'la  moyenne . aar 
nncUe  de  la  teflifératni(e«eeraTtphis  basse  ;  si  elle  est  au  périÉéfie, 
cette  moyenne  serait  plus  élevée  qse  quand  rescenlrioité  de  rarbUe 
terrestre  est  moindre  ou  qu'elle  approche  dnrantage  du  eepde.  il  esr- 
ti me  que  la  différence  dans  la  quantité  de  chaleur  à  la  période  du 
maximum  d'excentricité  do  l'^orbile  terrestre  est  eomme  19  à  96,  selon 
que  lliiver  a  lieu  quand  la  terre  est  à  f  aphélie  on  au  périhélie. 

Voici  en  peu  de  mots  les  raisons  qu'il  en  doM»e  :  cfinsuppowmtqoe 
la  ohaleur  moyenne  aminelle  reste  la  même,  quelle  ^e  soit  Feiieett-' 
Incité  de  Porbite,  si  les  extrêmes  de  ehalemr  en  lëité  et  de  Crotd  on 
hiver  sont  cependant  plus  élevés^  le  climat  sera  phis  froki,  popoe 
qu'il  y  aura  plus  de  neige  et  de  glace  accumulées  pendant  l'hiver  ûroéd 
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que  Tété  a*an  poursa  foadre,  par  suite  de  là  présence  de  la  vapeur 
d^eaiL,  temui  eu  sasp anaiMi  dans  l'air;  aussi  quwod  Torbite  de  la  terre 
est  à  sa  plus  grande  OKceutimté,  dew)Ufi*ii(»as  avoir  des  périodes  de 
glace  dans  ces  parties  de  la  suriace  terrestre  où  règne  Uliiver  quand  la 
ten*e  est  dans  l'aphéliie  ;  de& périodes  oarboaifères  ou  chaudes  si  Khi- 
ver  r^goe  4uaad  la  texre  «st  au  périhélie  ;  enfin  des  périodes  normales 
outempér^s  qaiand  rexeenti'idté  de  Torhite  est  à  sou  roiolmum  ; 
toutes  èe»  périoées  se  fondant  grad«eUenicnt  Tune  dans  l'autre  et 
doivent  produii*e  à  de  lougs  intervalles  des  époques  alternatives  de 
chaud  et  de  £roid«  dant  la  géologie  nous  oEfre  plusieiu*s  exemples...  » 
ie  sais^^oe^  j^  touche  à  une  question  délicate,  et  quMlVécoulera 
peut-être  beaucoup  de  tamps  avant  que  nous  ayons  aUeint  ce  calme 
nécessaire  k  ia  rocbei'ehe  de  la  véj*ité ,  ce  cahnc  que  des  associations 
samhlaJades  à  celie-^ci  doivej^  ti*avaiJler  à  établir  ;  mais  j*ai  la  confiance 
que  les  joembres  de  cette  associatiou  soni  assez  libres  de  préjugés, 
quelles  qne  soieut  feues  opinions,  pour  adiuettre  que  Ton  recherche  si 
ce  que  udusap^alous  des  espèces  sont  ou  out  été  rigoureusement  dé- 
termitté^ft,  si  eU0s  i>Qt,  à  de  uaaihreuaes  périodes»  été  créées  com- 
plètes «ei  wamuahles,  ou  si>  d*uue  façon  ou  d'une  antre,  elles  n'ont  pas 
graduellemenl  et  indéfiniment  varie  ;  et  si  les  changements  dus  à  Tin- 
fluence  des  milieux^  auxieffor^s  qu  elles  out  faits  pour  s'accommoder 
à  cas  milieux,  k  ce  ^'ou'  appella  la  sélectiou  naturelle,  ou  à  la 
nécessité  de  céder  à  une  force  supérieui'c  dans  la  hitte  poui*  l'existence, 
eanutte  le  pense  Mtre  illustre  cooyMiUûate  Dai*win,  n*ont  pas  modifié 
les  ^Higaniaines  de  façon  à  leur  permettre  d  eiûster  dans  des  conditions 
-diOéreiites. 

La  grande  difficulté  que  l'on  rencoutre  au  seuil  des  recherches  sur 
l'origine  des  espèces,  c'est  lu  défiuitiou  de  respèce  ;  eu  ne  peut  en 
dtu  définir  l'espèee  sans  souhuer  toute  la  question  qui  fait  l'obyet  de 
laqiieseUe:. 

iÂosi,  û  par  espèce  on  entend  une  persévérance  de  types  qui  ne 
peuvent  se  confondre  »vec  ^'autres  types,  ou  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  même,  qui  ne  peiSA^ent  pr#duir«  par  leur  ùmau  avec  d'autres  types 
des  tew  d'un  ^^amctèipe  ioteruàédiaire  capables  de  se  propager  par  la 
repj^oduetioB,  ou  ai^ri^e  à  «e  résultat  qjue,  ^aqne  fois  que  le  défen- 
seur de  ridée  des «ouAinuîtés  montre  la  funon  de  ce.qu'xMi  cousidéi-ait 
jusqu  alors  couune  dee  esfièces  distinctes,  .on  lui  répond  que  c/est  par 
etreBJP  qu'on  les  «vait  regardées  comme  des  espèces  distinctes,  et 
qu  ou  ne  peut  flus  les  apipeler  espèces,  iNuisqu'ettes  se  reproduisent 
emtnedJes. 

fi'aa  autre  cèAé,  eà  oette  formule,  ou  quekiue  etiose  de  ^miMabie, 
E'fifit  pas  la  défittiâieii  des  «apèees,*  si  i'o»  admet  4Mie  4eB  ei^èoes4î»* 
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tiactes  placées  dans  certaines  conditions  favorables,  peuvent  produire 
des  êtres  intermédiaires  capablesde  se  reproduire  à  leur  tour,  aloi'son 
admet  d'une  certaine  manière  la  loi  de  continuité. 

Supposer  qu'un  zoophyte  soit  le  père  d*un  mammifère,  ou  qu'aune 
certaine  époque  un  animal  parCaitement  développé  soit  sorti  de  rien  , 
ou  ait  été  soudainement  produit  par  la  matière  organique,  parattraient 
à  première  vue  des  hypothèses  également  extravagantes.  L'une  de  ces 
alternatives  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre  à  la  Toute-Puissance 
^créatrice  ;  mais  comme  nous  n'avons  aucun  moyen  de  connaître  com- 
ment a  opéré  le  Créateur,  si  ce  n'est  par  Tétude  de  ces  œuvres  elles- 
mêmes,  iln*est  pas  probable  que  nous  arrivions  à  établir  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  hypothèses  par  la  démonstration  oculaire.  Une  seule  phase 
dans  le  progrès  de  la  transmutation  demanderait  probablement  un  es- 
pace de  temps  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qu'embrasse 
notre  histoire  ;  d'un  autre  côté,  on  peut  dire  que  des  créations  sou- 
daines, quoique  ayant  lieu  bien  des  fois,  peuvent  être  tellement  rares 
si  l'on  tient  comptedel'immensitédeladuréedes  périodes  géologiques, 
et  tellement  difficiles  à  reèonhaître  d'une  manière  certaine,  que  si  l'on 
n'observe  pas  des  exemples  semblables,  ce  n'est  pas  une  preuve  ab- 
solue qu'ils  n'aient  pu  se  produire. 

Plus  les  lacunes  entre  les  espèces  se  remplissent  par  la  découverte 
de  variétés  intermédiaires,  plus  se  fortifie  l'argument  de  la  transmuta- 
tion et  plus  s'affaiblit  celui  des  créations  successives,  parce  que  la  pre- 
mière hypothèse  se  rapproche  dayantage  de  l'expérience,  ^  et  que  la 
seconde  s'en  éloigne  de  plus  en  plus.  Comme  le  climat,  la  nourriture, 
la  domestication,  etc.,  produisent  incontestablement  des  variations 
plus  ou  moins  permanentes,  plus  le  nombre  des  espèces  monte  par 
intercalation,  plus  les  distinctions  descendent  vers  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  limites  des  déviations  observées.  D'un  autre  cdté,  sup- 
poser le  retour  de  plus  en  plus  fréquent  de  nouvelles  créations  faites 
avec  la  matière  amorphe  est  une  multiplication  de  miracles  on  d'inter- 
fentions  spéciales  qui  ne  s'accordent  nullement  avec  ce  que  nous  sa- 
vons des  progrès  uniformes  et  gradués  de  la  nature  dans  le  monde 
organique  ou  dans  le  monde  inorganique.  Si  nous  étions  en  droit  de 
conclure  que  les  découvertes  continueront  dans  la  même  progression, 
et  que  les  espèces  se  multiplieront  indéfiniment,  les  distinctions  de\ien- 
draient  infiniment  petites,  et  toutes  les  lignes  de  démarcation  cesse- 
raient, le  polygone  deviendrait  un  cercle,  la  succession  de  points 
une  ligne.  Il  est  certain  que  plus  nous  observons,  plus  nbus  aug- 
mentons les  subdivisions  des  espèces,  et  conséquemment  le  nombre 
des  créations  supposées  ;  de  telle  sorle  que  les  nouvelles  créations  de- 
viennent innombrables  ;   cependant  nous  ne  trouvons  aucun  exemple 
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authentique  de  ces  créations,  et  nous  ne  remarquons  dans  aucune  autre 
opération  de  la  nature  ce  manque  de  continuité,  ces  déviations  fré- 
quentes;?^ ^alfum  de  l'uniformité,  dont  chacune  constitue  un  miracle. 

Si  nous  reconnaissons  que  la  continuité  est  une  loi  de  la  nature, 
l'expression  véritable  de  l'action  du  .Tout-Puissant,  alors,  quoique 
nons  devions  confesser  humblement  notre  impuissance  à  expliquer 
comment  la  matière  est  douée  de  cette  tendance  graduelle  à  prendre 
une  conformation  spéciale,  nous  devrons  cesser  de  faire  remonter  à 
des  interventions  particulières  de  la  puissance  créatrice  les  change- 
ments qu*il  est  difficile  de  comprendre,  parce  que  ceux  qui  les  accom- 
pagnaient ont  disparu- dans  la  longue  durée  des  temps  qui  les  séparent 
de  nous;  nous  devons  nous  efforcer  de  faire  revivre  leur  histoire,  en 
étudiant  les  débris  qui  nous  en  restent,  et  quand  nous  découvrons  une 
lacune,  ne  pas  invoquer  un  miracle  pour  la  combler. 

S'il  est  vrai  que  la  continuité  se  montre  dans  tous  les  phénomènes 
physiques,  la  doctrine  appliquée  par  Cuvicr  aux  rapports  qui  existent 
entre  toutes  les  parties  d'un  animal,  doit  être  susceptible  d'une  grande 
extension.  On  doit  s'attendre  à  ce  que  tous  les  phénomènes  de  la  ma- 
tière inorganique  et  organisée  s* enchaînent  tellement  entre  eux,  que 
l'étude  d'un  phénomène  isolé  conduise  à  la  connaissance  d*un  grand 
nombre  d'autres  phénomènes  auxquels  il  se  rattache.  De  même  que 
Tantiquaire  conclut  de  l'étude  d'un  monolithe,  ce  qu'étaient  les  instru- 
ments, les  arts,  les  habitudes  de  ceux  qui  l'ont  travaillé,  et  à  quelle 
époque  ils  vivaient,  ainsi  le  savant  peut  conclure  d'une  étincelle 
d'électricité  ou  d'un  rayon  de  lumière,  la  source  d'où  ils  sont  sortis, 
et  par  une  méthode  de  raisonnement  semblable,  on  peut  être  amené  à 
découvrir  des  phénomènes  inconnus  jusqu'ici  par  leurs  relations  pro- 
bables avec  les  phénomènes  connus.  Mais  de  même  que  pour  ce  qui 
regarde  la  chaleur,  la  lumière,  le  magnétisme  et  l'électricité,  quoique 
nous  puissions  étudier  les  phénomènes  auxquels  on  a  donné  ces  noms, 
nous  né  savons  rien  de  ce  qu'ils  sont  ;  de  même,  si  nous  adoptons 
l'hypothèse  de  la  sélection  naturelle,  de  l'effort,  de  la  plasticité,  etc., 
nous  ne  savons  pas  pourquoi  les  organismes  auraient  ce  nisus  forma- 
tivus^  ni  pourquoi  les  habitudes  acquises  ou  les  caractères  exception- 
nels de  l'individu  se  reproduisent  dans  les  descendants. 

La  science  ne  doit  avoir  ni  sympathies,  ni  répugnances  ;  elle  ne  doit 
rechercher  que  la  vérité  ;  mais  si  un  élan  d'admiration  est  permis  à  un 
physicien,  ce  qui  fait  naître  dans  mon  esprit  un  sentiment  du  beau, 
bien  plus  exquis  que  ne  po,urraient  le  faire  des  mystères,  des  convul- 
sions ou  des  cataclysmes,  c'est  le  développement  harmonieux,  ce  sont 
les  rapports  nécessaires,  les  actions  et  les  réactions  mutuelles  réci- 
proques de  chaque  élément  de  la  création,  c'est  la  conviction  qu'une 
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boule  €pd  taitilie  mv  lésai  ebftnge  \f^ <Mi<Utiims.4y umûfUô^^ Ae Vt^m- 
vers..- 

La  (todririe  de  la  eoaliaatté  u'eat  j^»  seikmeot  ajiipdteabU  ajoa.  r<e- 
clierches  pliysique&.  La  mâiae  niaaiièii*e  (W  pea^ar  4|Mi  oaus  cAodupt  à 
voir  laeojitiMiité  daasie  chatopiU  nMonascopft*  eaaMive.daiu&  Tmiuws, 
éatsi'infiaiment  petit  comme  dam  ïkiSmmtïiX  gipmâ^  tiom^niiàm 
k  la  ¥cér4aas  PiiMoirede  aotpe  caocu  Le»  Jdéo&  fiiw^è^utiommGê  4£6 
soi-difiaiit  droite  nativeto  de  Ttiommey  tes  rakaoaiRftn)eQW<a  jniori  cuir 
ce  qu'on  a^eUe  pieviiet'SfriBCipefli,  iMMift«âoaaMat  biea  moiiadar  wsen 
d^eopéner  Tamélioeatioii  de  oiQtPO  ttàw^  #tte  VéUiàfi  des  ^bangemott^lft 
^radiiMs  et  pf ogiresaife  firovonant dm  obaMgeiDfHiii 4ie  j»ÂUeu«^4e ^e* 
S9in&  etd'halûtadM.  J^oire  Ian9age/iioo>*riatitotioa6^5ocialâ&,  «o&  lois, 
notre  consUtution  dtfiit  nous  «ommos  i»F$,  sont  le$  eiVatSwdii  lemp&» 
13  produit  de  lenta»  adi^atioiift^  .résallaaA  de  l«tte&  ooatiiMioUcsi.  Ueu* 
reiMoment  qoe^datts  ce  pflys,  quoique  oos^éeuiKaiBe  pbÂlOMfthiques-ne 
le  reconaaissent  paa  toujonrB,  rex|>éi*teooe  pn^iqiie  dhub  a  eofieigni 
^'il  vaftail;  mioui  aioéètorer  qucdrenâttYolor;  noao  fiuivOiasaiiiai  U  loi 
de  da  Baiui>e^  wtm  érifeoes  k»  «ateelydiDea. 

La  supériomté  ée  riioimne  «ar  kM  ammauK^iii  Isiabiteni  ootae  fMa*- 
nète,  ocAIe  delfiHMiunedviMdé anr l*iioniflAe«aaArafe,  4e ibomtue  ptos 
civilisé  fiHireeiui  qiu  l-est  moîns^  eat  pi:o|^orl«oBttQUe  à  la  laciliié  av^ 
laquelle  ml  pfflisée  peut  enibiraaBer  le  |»a6$ë  -et  raAfeuir.  Sa  aiéiMiire 
s*étoiid  ptaisloin  oa  amère,  eoa  pouvoir  de  prédire  plus  loiuen  araat, 
^  mesuBe  qmt  bcs.  oonaaiesances  aagnenient.  U  ne  possède  pas  soule- 
ino»t  la  mémoire  persottuelle  qui  lui  refcraee^  .quand  il  le  veut^  Iwna 
les  éwéaeiDents  de  ea  vie  inropse  ;  il  a  rhistotre^  «oQnreair de  sa  race; 
ii  a  la  géoèo^e^  Ifhœtoire  de  la  iplsatee  ;  U  a  rasÉnenaaiie,  la  géologie 
des  aatree  mondes.  B«ù  vie»t  la  eonmliaa  àlaqneile  j*ai  fiûlaUaaiea 
que  diaqoe  fovDie  taa^ielfe  iftmBem.  eHe*màfa&JestiraeiM  d^  son  lue* 
toàre  paasée^'CTestHie  iias  de  la  «voyame  k  la*  coAtiuntté  1  L^ueuroAc» 
roclies  oeuous  raconte^t-elle  p»  raetûm  de  la  narée,  Imts  «•oolie» 
straftiûées,  iesKiépôte  qoi  les  oot  lenleaiieDt  laroMiee,  les  neetes  «qgre* 
niques  qu'elles  eontieiinent,  des  étees  vivaina  q^infàvaient  Aees  épo<pwi 
reculées,  lie  telle  «sorte  qu'au  mejyeu  dun  fragaseat  de  pienre  fioiia 
pouvons  retracer  rhialoire  d'une  jpérMe  éoouiée  depuis  dosimfriaiea 
d'années  ?  Un  oMvoeaii  de  Inrofae  nous  caooate  rUatoiae  de  iMie  race 
dans  des  icfo^a  antérieurs  k  la  ttadkioa.  A  mesore  que  la  j»oîesee  fiak 
^les  progrès,  ttaosapprenoas  à  mieu%  iire  t)ette  hittoiae.  L^attaeaii  et 
Katanie  noas  aidera 'peut-être  à  découmnir  eoadoiealraotae'.ajistèattï  00^ 
laire  ^est  dévelappé,  car  H  ooNtieat  aaweerfeMMaiaBli  eeMe  htslaine^ 
que  lestieehes  «oniiciiaeat  eelle  de  leur  (bnnaliûR. 

Parcesiperlionles  red^etofaes,  oooiiiieatnravDnB-inaaniptsdlSjàia^finis 
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<le  choses  qulgHaraieirt  les  races  les  plus  civîRsées  de  fanliquité  ? 
Taudis  qu'en  moralie,  en  pofîtique,  dtni6  la  poésie,  daas  la  peinture, 
dans  la  scdptare,  nons  arons  k  peine  dépassa!,  si  même  nous  avions 
égalé,  les  plos  hautes  intelligences  derawcicnneGi'èceetderandettne 
Italie,  quels  progrès  n'avons-nous  pas  faits  dans  les  sciences  physiques 
et  dans  leurs  applications  ? 

îIms  que  de  <?h08es  encore  nons  pouvons  espérer  (Tapprcndrc? 

Nous  qui  sonraies  assemblés  ce  soir,  éphémères  comme  nous  !e 
sommes,  nous  avons  appris  à  peser,  comme  dans  une  balance,  des 
mondes  plus  grands  et  plus  pesants  que  le  nôtre,  k  d(4ermTner  la  lon- 
gueur de  leurs  jotrrs  et  de  leurs  années,  à  mesurer  la  distance  énorme 
qui  îes  sépare  de  nous  et  qui  les  sépare  les  uns  des  attires,  à  découvrir 
et  à  calculer  exactement  Tinfluence  qu'ils  exercent  sur  les  mouvements 
de  notre  m<mde  et  sur  îes  leurs,  à  reconnaître  même  les  substances 
dont  ils  sont  composés  ;  n'avons-nous  pas  tout  lieu  d'espérer  que  des 
procédés  de  recberches  semblables  à  ceux  qai  nous  ont  déjà  tant  ap- 
pris, pracureront  à  notre  espèce  de  nouvelles  connaissances,  jusqu^à 
ce  que  les  problèmes  concernant  non-seulement  les  momies  éloignés 
dfc  nous,  maisattssi  peut-être  des  êtres  orçanisés  qui  les  habitent,  pro- 
hlèroes  qnH  semble  insensé  d'énon<*er  aujourd'hui,  soient  résolus  par 
les  perfectionnements  progressifs  que  nous  fei'ons  dans  nos  procédés 
pour  appliquer  Fobsei'vation  et  rexpériencc,  Tiaduction  et  la  déduc- 
tion ? 


>  '«venir.  —  Dans  YUnUm  méiioale,  du  jeudi  9  août,  un  mé^ 
decîK  do«C  noms  estimoBs^et  atmoBs  le  caractère,  M.  Haxia»hi  Legrand, 
après  avoir  consacré  sous  œ  titt*e,  un  p«i  as  phtsïQ'UE,  ««i  ebaniHUit 
iSeifîtleloi  au  phospboroscope  et  à  rannaifse  pbospborMcopfque  de 
M.  EdoEMmd  Beoqueral,  s'abandonne  à  «ne  rèrerie  ou  causerie  ^iri- 
tnelie  ^  suppose  une  eonMaissance  très-<rare  de  la  science  moderne 
et  ^B»  «MIS  faiMns  un  de\^oîrée  roprodmi^  : 

»  A  lllre  de  simple  causerie,  ne  pm^-je  supposer,  après  av«fr  fait 
asslstaer  le  lecteur  à  ees  curieuses  expériences ,  qat ,  le  speotaoie  fini , 
nous  nous  en  roTosons  bras  dessus  kras  dessous  comme  une  paire 
d*aaiê,  el  que  nous  nons  communiquons  nos  impressions  ?  Si  le  ieo- 
teur  est  pressé,  ou  si  le  fa«t  lui  suffit,  «ans  cofMnentatnes,  il  «e  plante 
là,  et  je  m*en  reriens  tout  seul,  le  long  des  quais,  «n  -songeairt. 

«le  me  «lis  servi  bien  souvent,  dans  la  relation  qui  préoède,  du  mot 
«  frappé  »  appliqué  aux  phénomènes  limiineux.  Aucun  autre  n'aurait 
anssi  bien  rendu  ^e  qm  je  vcmlais  4we.  IJn  eorps  est  frappé  par  la 
ivmièpe  ;  fl  «v^ibre  aassit^U ,  la  kimière  n*étant  qu'une  vil^rt^oa.  La 
vieille  ducti^ine  newlunineiine  de  rémission  ffie  •etsu^pte  plus  guère  de 
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partisans,  et  si  la  théorie  des  ondulations, soatenue  d*abord  par  Griinaldi, 
Descartes,  Huyghens,  Young ,  Malus ,  etc. ,  appuyée  ensuite  par  les 
travaux  de  Fresuel,  avait  besoin  de  confirmation ,  elle  en  trouverait 
une,  sans  réplique,  dans  les  phénomènes  de  phosphorescence. 

Mais  si  les  corps  vibrent  quand  ils  sont  frappés  par  la  lumière ,  il 
s'ensuit  que  la  lumière  c'est  du  mouvement,  et  que  bientôt,  faisant  un 
pas  de  plus  dans  la  voie  féconde  de  la  corrélation  des  ibrces  physiques, 
on  trouvera  l'équivalent  mécanique  de  la  lumière  comme  on  a  trouvé 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

Il  s'ensuit  encore  que  le  vide  n'existe  pas  ;  tout  est  plein  ;  car,  pour 
qu'une  vibration  nous  arrive  du  soleil ,  il  faut  qu'une  substance  nous 
la  transmette.  Quy  a-t-il  donc  dans  les  espaces  interplanétaires?  il  y 
al'éther.  —  Et  qu'est-ce  que  Téther? 

Quand  les  hommes,  qui  ont  les  cheveux  gris  maintenant,  suivaient 
les  cours  des  Facultés  des  sciences ,  l'éther  était  une  hypothèse.  — 
C'en  est  encore  une  aujourd'hui.  Mais,  à  l'époque  que  je  rappelle, 
c'était  une  hypothèse  à  laquelle  on  ne  tenait  guère  ;  on  la  proposait 
timidement  ;  libre  à  vous  de  Tadmettre  ou  de  la  rejeter.  Bonne  tout 
au  plus  à  expliquer  un  petit  nombre  de  phénomènes,  on  n'y  tenait 
que  comme  à  une  fiction  provisoire, —  en  attendant  qu'on  eût  trouvé  la 
vraie  raison  des  choses.  Ce  n'était  rien.  —  Aujourd'hui  l'hypothèse 
s'affirme  de  plus  en  plus  ;  elle  envahit  la  science  dont  elle  recule  les 
limites  et  qu  elle  est  près  d* unifier;  elle  devient  tout. 

M.  Lamé  faisant  ses  adieux  à  l'Académie  des  sciences,  lisait  naguère 
une  sorte  de  testament  anticipé  dans  lequel  il  proclamait  l'insuffisance 
de  Tattraction  newtonnierine,  en  même  temps  qu  il  adjuraitses  succes- 
seurs d'étudier  l'éther  qui  doit  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes 
imparfaitement  expliqués  jusqu'ici.  —  Le  P.  Secchi,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire romain,  acceptant  ce  legs,  développe  les  motifs  nombreux 
et  puissants  qui  poussent  à  embrasser  cette  hypothèse  comme  une 
vérité,  et  il  trouve  dans  l'éther  la' substance  universelle,  primordiale, 
univoque,  dont  tous  les  corps  connus  ne  sont  que  des  manifestations 
partielles,  dont  toutes  les  forces  ne  sont  que  des  modes  particuliers 
d'action.  Ce  serait  la  matière  par  excellence ,  la  matière  une ,  la  ma- 
tière proprement  dite  et  d'un  seul  mot.  Et  cette  matière,  impalpable, 
intangible,  invisible ,  trop  tenue  pour  être  saisie  par  aucun  de  nos 
sens,  échapperait  complètement  à  l'observation  directe. 

N'y  a-t-il  point  là  un  sujet  de  méditations  du  plus  haut  intérêt  t 
Ces  recherches  aventureuses  sur  un  terrain  qui  se  dérobe»  ces  aperçus 
vagues,  cette  inquiétude  des  esprits  scientifiques,  tout  cela  annonce- 
t-il  la  découverte  prochaine  d'un  agent  nouveau ,  de  même  que  les 
théories  sur  le  phlogistique  étaient  les  indices  précurseurs  de  la  dé- 
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couverte  de  Toxygène  et  de  ]a  chimie  moderne.  Est-ce  la  philosophie, 
ou,  si  Ton  aime  mieux ,  la  constiniction  même  des  sciences  qui  va 
trouver  des  assises  nouvelles  et  plus  larges  ?  L*avenir  le  dira.  En  at- 
tendanty  il  est  permis  sans  doute  de  remarquer  combien  est  féconde 
répoque  scientifique  actuelle  ,  et  de  quelle  façon  élevée  autant  qu*im- 
prévue  elle  répond  aux  doléances  de  l'école  mystique.  Lui  a-t-on  " 
assez  reproché  de  manquer  de  vues  d'ensemble ,  d'être  dépourvue 
d'idéal,,  de  se  rendre  myope  à  force  de  regarder  de  trop  près  les  détails, 
de  se  complaire  dans  Tempirisme,  de  se  vouer  exclusivement  et  bruta- 
lement à  Tobservation  sans  issue  des  faits,  de  se  suicider  par  le  posi- 
tivisme, cette  espèce  de  nœud  coulant  dont  Tétroitesse  étrangle  les 
grandes  et  vitales  aspirations  de  l'âme  humaine,  etc.  !  Et  voilà  que  de 
toutes  parts,  au  contraire,  un  grand  mouvement  commence  qui  n'aura 
rien  de  comparable  dans  le  passé  ;  les  anciens  voiles  qui  limitaient 
chaque  science  sont  soulevés  en  partie  par  un  souffle  nouveau  et  leurs 
plis  agités  laissent  passer  des  éclairs.  On  pressent,  au  delà  des  obscu- 
rités où  nous  sommes  plongés,  Téblouissante  lumière  de  la  science, 

—  de  la  science  unique  où  convergent  toutes  les  sciences. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  demain  nous  saurons  le  dernier  mot  des 
choses,  mais  simplement  que. nous  allons  faire  un  pas  en  avant,  et 
que  la  fonnule  qui  va  se  dégager  embrassera  un  plus  grand  nombre 
de  phénomènes  dans  sa  généralisation  plus  simple.  Quelle  sera  cette 
formule  ?  Il  serait  téméraire  d'essayer  même  de  le  deviner  ;  mais  on 
peut  prévoir  néanmoins  qu'elle  brisera  la  plupart  des  vieilles  catégo- 
ries; que  pour  elle  la  matière,  la  substance,'  etc.,  dans  leur  ancienne 
acception,  n'existeront  plus;  qu  elle  proclamera  que  notre  milieu  ne 
nous  est  connu  que  par  ses  qualités,  et  que  ses  qualités,  c'est-à-dirè 
les  diverses  manières  dont  l'organisme  humain  en  est  impressionné, 
•  ne  sont,  au  fond,  que  du  mouvement. 

Mais  par  quoi  remplacera-t-on  les  idées  de  matière  et  de  substance? 

—  Je  n'en  sais  rien;  par  Téther ,  probablement... 

La  molécule  d'oxygène,  d'hydrogène  ou  de  bismuth ,  ne  serait  que 
de  l'éther  à  des  degrés  différents  de  concentration,  «c  Corps  simple  i> 
voudrait  dire  :  groupement  particulier  de  l'éther,  et  l'on  comprendrait 
la  possibilité  de  la  formation  spontanée  de  corps  simples  nouveaux. 

—  Mais  pourquoi  l'apparition  de  phénomènes,  en  d'autres  termes,., 
pourquoi  une  différentiation  quelconque  au  sein  d'un  milieu  unique, 
par  conséquent  identique  partout  à  lui-même? 

Pardon,  ami  lecteur,  nous  parlons  science ,  et  le  mdt  pourquoi 
n'est  pas  scientifique.  Le  mot  comment  Test  seul,  à  la  condition  qu'il 
ne  s'applique  qu'aux  rapports  des  phénomènes  entre  eux. 

D'  Maximin  Legraxd. 
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ASTRffl?{(»nE  PHYSIQUE- 

<E  Les  deux  théei'ies  les  plu»  récentes  sur  la  con&titatioa  physique  du 
selcil  sont  celles  de  H.  Paye  et  de  ItiM.  De  la  Rue,  Ballbar  Siewart  et 
Loewy.  La  différeaee  principale  entre  ces  deui  th^ries  est  Tex^)!!' 
cation  donnée,  dans  cbacuae  d'elles^  du  phénoaiène  des  taekes  clu 
soleil* 

Ainsi,  suivant  M..  Faye  i ,  Tintériieitr  da  soleil  est  une  masse  nélMi- 
leuse,  gazeuse,  ayant  un  faible  pouvoir  de  rayonnement,  à  wie  ttm^ 
pératnre  de  dissociation;  sa  photosphère  a  un  pouvek  rayonnant  très- 
giand  et  une  température  assez  bosse  pour  que  les  aetiooa  dûnû^nes 
puissent  se  produire.  Dans  une  tache  du  soleil,  nous  voyons  la  maiîae 
intérieure  nébuleuse  à  travers  une  ouverture  de  la  photosphère,  pro- 
duite par  un  courant  ascendant,  et  la  lache  est  noire,  à  caase  du 
faible  pouvoir  rayonnant  de  la  masse  nébuleuse. 

Dans  la  théorie  de  MM.  De  La  Rue,.  Stewart  et  Loewy  * ,  les  ^pa- 
renees  des  taches  sontaltcibuées^aux  effets  de  refroidissement  et  d'ab- 
sorption de  courants  descendants,  dais  ratmosphè4*e.d  a  soleil,  qoe  Ton 
sait  être  plus  froide  que  la  photosphère. 

Âtt  mois  de  juin  1^65,  j'ai  communiqué  à  la  Société  royale  astrono- 
mique ^  quelques  observations  (citées  par  tes  savants  que  je  viens  de 
norunier)  qui  m'ont  conduit  à  la  même  eoaclnsion  que  celle  qu'ils  ont 
énoncée.  Ces  observations  indiquent  f  u'une  tache  est  produ&le  par  un 
courant  descendant^  au  Ueu  de  Tètre  par  un  courautiucendâitl,  et  que 
les  effets  de  ce  courant  descendant,  ou  du  nuins  les  phénomènes  ^. 
i'accompagnenti  sont  un  obscurcissement  et  peut-être  la  vaporisation 
des  masses  nuageuses  entraînées.  J'ai  été  oonduit  à  admettre  que  le 
courant  est  descendant  par  le  fait  que  Tune  des  masses  nnageoses 
observées  a  passé  successivement,  dans  l'espace  d'environ  denxfaenres, 
par  les  différents  degrés  d'éclat  que  présentent  les  fecules,  iasur&cc 
générale  et  les  pénombres» 

Le  4  mars  dernier,  j'ai  commenoé  des  observations  spectrosco- 
piqoes  de  taches  solaires,  pour  tâcher  de  vérifier  les  deux  théories 

1   OoiRple»  rendas,  vol.  LX,  p.  89,  fSI^. 

S.  ncwtrcbes  on  Sokur  Physics.  Printed  for  private  efircvtatiott.  Ts>tor  aod 
Francis,  1865. 
3.  Mondily,  Notices,  Eoy.  A«tf.  8oc.,  vol.  XXV,  p.  S37. 
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rivants,  et  swplout  pour  ecntiiuier  16»  «èsennOiM»  (toiit  je  vîen»  de 
parler. 

La  mëtfxode  que*  j*ari  adoptée  est  d'ftfvpKqfiier  tni  speeti^tmeope  ù 
visfoir  Arrecte  à  .  vtn  éqaatorini  de  6  i^oaees  f /4  feonitfvil  par 
WS.  Ceoke  et  fils],  à  tme  certaine  dîManeie'  en  dehors  de  roctrtaîre, 
en  plaçant  son  axe  sur  le  preftmgenrent  de  Ka?ee  dir  téfencope.  Devant 
la  feule  dti'  speetroercope  étah  un  écrait  sur  leqn^)  ^^  reçue  flmige 
du  sofeil  ;  i)  y  Tirait  atre&i  dkns  eef  éemn  tme  pefiie  ftsirte  correspond 
dant  à  celle  du  spcctroscope. 

Par  cette  méthode,  il  est  possible  d'observer  en  même  temps  le 
spectre  d'une  taehc  et  celui.de  la  photosphère  adjacente  ou  de  la 
pénomhre  ;  mais  malheureusement  on  rencontre  rarement  à  k  fois 
des  conditions  favorables,  et  pour  Tatmosphère,  et  pour  Tinstrument, 
et  pour  la  tache,  ses  dimensions,  sa  position  sur  le  disque  et 
Tabsence  de  couches  nuageuses.  Ces  conditions  étaient  loin  d'être 
telles  que  je  les  aurais  désirées  quand  fai  fait  mes  premières  obseï"^ 
vations  ;  et  comme  les  taches  manquent  depuis  quelque  temps,  je 
n'ai  pas  eu  l'occasion  de  répéter  mes  observations.  Aussi,  aurais-je 
hésité  pln.5  longtemps  encore  à  les  présenter  à  la  Société  royale,  si 
M.  Faye  n'avait  pas  récemment  appelé  de  nouveau  Tattention  sur  ce 
sujet. 

En  dirigeant' le  télescope  et  l'appareil  spectral,  mus  par  une  hor- 
loge, sur  le  soleil  à  la  date  (|ae  je  viens  de  citer,  de  Hianièrc  que  le 
centre  de  Tombre  de  la  petite  tache  aloi*s  visible  tombât  sur  le  milieu 
de  la  fente  de  Téeran^  laquelle  fente,  de  mêflae  que  la  fente  corres- 
pondante du  spectroscop.e ,  était  plus  longue  que  le  diamètre  de 
l'ombre,  on  a  observé  le  spectre  84>laire  dans  le  cbamp  de  vision  du 
spcctroscope  avec  sa  partie  centrale  (con'cspondante  au  diamètre  de 
Tonibre,  tombant  sur  la  fente),  considérablement  affaiblie  dans  son 
éclat. 

Néanmoins  les  raies  d'absorption,  visibles  dans  le  spectre  de  la 
photosphère,  au  dessus  et  au  dessous,  étaient  visibles  dans  le  spectre 
de  la  tache;  elles  paraissaient  eft  outre  plu6  larges. 

Je  n'ai  pu  découvrir  dans  le  spectre  de  la  ^ache  la  plus  légère  indi- 
caliofi  •  .de  raie»  brillanlesy  qmiqiie  le  syeetre  fût,  je  crota,  aaaez 
InMe  p«ur  qu  en  fAt  le»  hpefwmâvtfil  j  en  «vait  em. 

Si  ce»  «èfiervalkns  Matent  cenfirniées  par  ém  obsei^aÉian»  d  une 
tache  plcn  grande,  etempte  de  «  eovches  nuageuses  »,  il  s'ensuivrait 
que,  non-seuleq;ient  les  phénomènes  présentés  par  une  tache  solaire 
fie  sont  pM  dus  au  layeMement  cTam  sooice  pttreîN^  à  «He  qu'in- 
dique M.   Faye,    mais  que   nous  auHem  d«mft  Thypothèse  d'une 
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absorption,  une  solution  complète  ou  partielle  du  problème  qui  a 
résisté  à  tant  d*efforts. 

Le  pouvoir  dispersif  du  spectroscope  dont  je  me  suis  servi  n^était 
pas  assez  grand  .pour  me  permettre  de  déterminer  si  la  diminution 
d'éclat  du  spectre  de  la  tache  provenait  dans  une  certaine  mesure  d*un 
nombre  plus  grand  de  raies  d'absorption,  et  je  n*ai  pu  ni'assurer  si  la 
largeur  plus  grande  des  raies  dans  le  spectre  de  la  tache,  comparée  avec 
celle  des  raies  du  spectre  de  la  photosphère,  était  réelle  ou  seulement 
apparente  * . 

J'espère  présenter,  si  on  me  le  permet,  à  la  Société  royale,  les  ré- 
sultats de  mes  observations  futures  sur  ces  points,  ainsi  que  sur  quel- 
ques autres.  En  voyant  que  l'analyse  spectrale  a  déjà  été  appliquée 
aux  étoiles  avec  succès,  on  ne  saurait  se  défendre  de  penser  qu'une 
étude  spectf*oscopique  attentive  et  détaillée  de  la  surface  du  soleil 
nous  fera  pénétrer  beaucoup  dans  la  connaissance  de  la  constitution 
physique  de  cet  astre.  Par  exemple,  si  la  théorie  de  Talsorption  est 
vraie,  nous  pouvons  supposer  que  dans  une  tache  profonde,  des  rayons 
doiven^étre  absorbés  qui  échapperaient  à  Tabsorption  dans  les  cou- 
ches plus  élevées  de  l'atmosphère  ;  de  là  aussi  l'obscurité  d'une  raie 
peut  dépendre  un  peu  de  la  profondeur  de  latmosphère  absorbante. 
Quelques-unes  des  raies  variables  visibles  dans  le  spectre  solaire  ne 
pourraient-elles  pas  encore  être  dues  à  l'absorption  dans  la  région 
des  taches  ?  Et  le  spectroscope  ne  pourrait-il  pas  nous  donner  une 
preuve  de  Texistence  des  «  flammes  rouges  »  que  les  éclipses  totales 
nous  ont  révélées  dans  l'atmosphère  du  soleil,  quoiqu  elles  échappent 
à  toute  autre  méthode  d^observation  dans  d'autres  temps  ?  Et  si  cela 
est,  ne  .pourrait-on  pas  en  déduire  des  notions  sur  l'explosion  récente 
de  l'étoile  de  la  couronne?       {Traduction  de  M.  Vabbé  Raillard.) 


VARIETES  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Sur  les  propriétés  toxiques  d«  sttlffkire  de  earbone,  et  s«r  l'eM- 
plol  de  ce  liquide  pour  la  destroetloa  des  rats  et  des  aafaaauz 
nuisibles  qoi  se  terrent.  —  Le  sulfure  de  carbone  mélangé  à  l'état 
de  vapeur  avec  une  masse  d'air  considérable  peut  être  introduit  dans 

1  L'irradiation  serait  caose  qne  des  raies  de  m6me  largear  partltraîent  plus 
minces  dans  le  spectre  pins  brillant. 
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les  organes  respiratoires  de  l'homme  et  des  aiûmaux  na^s  produire  de 
troubles  immédiats  ;  cependant  un  pareil  mélange  ne  peut  pas  être 
respiré  impunément  pendant  longtemps. 

Lorsque  Tair  respiré,  au  lieu  de  contenir  seulement  quelques  mil- 
lionièmes de  vapeur  de  snlfnro  de  carbone,  en  renferme  environ  1/20 
do  son  volume,  le  mélange  agit  alors  rapidement  sur  l'économie  ani- 
male, et,  si  Ton  n'arrête  pas  à  temps  son  action,  il  détermine  la  mort 
infailliblement. 

Les  effets  toxiques  du  sulfure  de  carbone  ont  été  conslatt's  cxpérî- 
mentalement  sur  diverses  espèces  d'animaux  prises  parmi  les  ninm- 
mifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Le  sulfure  de  carbone  parait  agir  plus  rapidement  encore  sur  les 
oiseaux  que  sur  les  mammifères';  sou  action  sur  les  reptiles  est  au 
contraire  beaucoup  plus  lente,  comme  on  pouvait  le  prévoir  ;  les 
essais  ont  été  faits  sur  des  moineaux  et  sur  des  grenouilles. 

Le  sulfure  de  carbone  se  fabrique  aujourd'hui  cth  grand.  Un  peut 
se  le  procurer  dans  le  commerce  à  raison  de  80  cent,  à  1  fr.  le  kilogr. 
Le  mode  d'emploi  de  ce  liquide  pour  la  destruction  des  rats  est  très- 
simple.  On  prend  un  bout  de  tuyau  de  plomb  de  1""  a  l'"20  de  long  et 
20  millimètres  de  diamètre.  Ce  tuyau  flexible  est  ouvert  a  ses  deux  ex- 
trémités; un  petit  entonnoir  de  fer-blanc  de  forrtie  cylindro-coniquc  s'a- 
dapte par  la  douille  a  rorilice  supérieur  ;  on  a  soin  en  outre  (\v  percer 
latéralement  quelques  trous  dans  la  paroi  du  tube  près  de  son  extré- 
mité inférieure  pour  faciliter  Técoulement  du  liquide  dans  le  cas  où 
roiifice  du  tuyau  se  trouverait  bouché  par  de  la  terre. 

Avant  d'appliquer  sur  une  grande  échelle  le  sulfure  de  carbone  ù  la 
destruction  des  rats,  j  ai  fait  un  essai  préliminairo  dans  la  peUte  allée 
conduisant  au  laboratoire  de  physiologie  comparée.  11  y  avait  U,  sur 
un  espace  de  60  mètres  carrés,  plusieurs  trous  habités  et  communi- 
quant entre  eux  par  des  galeries  souterraines;  on  a  fait  pénétrer  le 
plus  loin  possible  le  tube  de  plomb  dans  un  des  trous,  et  Ton  a  bou- 
ché provisoirement  tous  les  autres  avec  des  tuiles.  On  a  mesuré  alors 
oO  grammes  de  sulfure  de  carbone  dans  un  petit  flacon  jaugé,  et  on  a 
versé  le  liquide  dans  l'entonnoir.  On  a  attendu  quelques  minutes  pour 
retirer  le  tube,  puis  on  a  bouché  le  trou  avec  de  la  terre,  en  ayant 
soin  de  la  tasser  fortement. 

La  m(*me  opération  ayant  été  fuite  succosâivement  dans  totts  les 
trous,  on  a  attendu  jusqu'au  surlendemain  pour  voir  reflTet  produit. 
J'avais  acquis  la  certitude,  pendant  rexpéricnce,  que  les  terriers 
étaient  habités,  car  j'avais  aperçu  plusieurs  rats  traversant  les  galeries 
souterraines;  or,  deux  jours  après,  on  trouva  tous  les  trous  bouchés. 
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J*cu  ai  coiicla  que  les  rongeurs  qui  s*y  étaient  i*etirés  étaient  morts 
asphyxiés.  Pour  vérifier  le  fait,  on  a  retourné  le  sol  àla bêche  sur 
une  étendue  de  âO  mètres,  on  a  déterré  ainsi  quatorze  cadavres 
de  rats  asphyxiés  dans  leur  demeure.  L'expérience  était  complète 
et  suffisante  ;  mais  de  nombreux  essais  faits  <lepuis  lors  au  muséum 
ont  confirmé  de  plus  en  plus  ces  premiei's  résultats. 

r^ouTelles  éinden  de  la  maladie  des  vers  à  sole,  par  M.  PASrKUK; 
—  Plusieui*s  des  principes  qui  me  servaient  de  guide  et  que  je  n'a- 
vais présentés  que  sous  toutes  réserves  du  contrôle  de  faits  nouveaux, 
plus  nombreux  et  mieux  étudiés,  ont  aujourd'hui  l'appui  de  preuves 
décisives. 

1*  La  présence  des  corpuscules  dans  une  graine  ou  dans  un  ver  est 
Tindice  du  mal  le  plus  profond  et  le  plus  avancé. 

2°  L'absence  des  corpuscules  dans,  un  ver  ou  dans  une  graine  ne 
prouve  pas  que  ce  ver,  que  cette  graine  ne  sont  pas  malades.  One 
chambrée  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  de  vers  corpusculeux,  ou 
qui  n*cn  offre  qu'exceptionnellement,  peut  échouer  comme  rendement, 
et  elle  se  montre  très-souvent  défectueuse  loi*sqù'on  la  prend  comme 
source  de  graine  pour  Tannée  suivante. 

3*  La  maladie  avec  présence  du  caractère  des  corpuscules,  ne  s'ac- 
cuse en  généml  que  dans  les  chrysalides  âgées  et  dans  les  papillons. 

4^  Dans  aucun  cas  les  papillons,  non  corpusculeux  ne  fournissent  au 
nombre  de  leurs  œufs  un  seul  œuf  corpusculeux,  c'est-à-dîre  un  œuf 
dont  on  puisse  dire  dès  son  éclosion  que  le  ver  qui  en  sort  est  destiné 
à  périr  dans  le  coui*s  de  l'éducation  avec  tels  ou  tels  des  symptômes 
caractéristiques  dé  la  maladie  régnante. 

5°  La  réciproque  n'est  pas  exacte,  c'est-a-dirc  que  des  papillons 
chargés  de  corpuscules  peuvent  donner,  et  donnent  très-fréquemment,  ' 
une  graine  dont  les  divers  œufs  ne  sont  pas  du  tout  corpusculeux. 

6®  Non-seulement  des  papillons  plus  ou  moins  chargés  de  corpus- 
cules peuvent  fournir  des  graines  qui  n'en  contiennent  pas,  mais  en 
outre  ces  mêmes  graines  élevées  avec  deç  soins  de  propreté  ordinai- 
res, particulièrement  en  petites  éducations,  conduisent  à  des  papillons 
parmi  lesquels  un  plus  ou  moins  grand  nombre  ne  sont  pas  du  tout 
corpusculeux. 

Il  résulte  en  outre  de  ces  obsei'vations  des  conséquences  qui,  pour 
être  présentement  moins  bien  étayées  par  l'expérience,  méritent  ce- 
pendant l'attention  sérieuse  des  savants  et  des  éducateurs.  Voici  les 
principales  : 

1^  Les  papillons  corpusculeux  sont  d'autant  i^lus  malades  cl  niau- 
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vais  i*eprodocteurs  que  leurs  chrysalides  ont  été  plus  tAt  le  siège  de 
la  formation  des  corpuscules. 

'i^  La,  maladie  actuelle  a  toujoui^  existé,  tl  n'y  a  qu'exagéralioii 
d'un  état  de  choses  en  quelque  sorte  inhérent  aux  éducations  indus- 
trielles. 

3^  La  maladie  existe  au  Japon,  souvent  ti*<is-dévcloppée  dans  telles 
ou  telles  chambrées  individuelles.  Mais  tandis  qu^il  est  rare  aujour- 
d'hui de  trouver  en  France  une  chambrée  dont  tous  les  papillons  ne 
soient  pas  corpusculeux,  il  en  existe  beaucoup  de  telles  au  Japon  sur- 
tout parmi  les  chambrées  polyvoltincs,  et  dans  les  autres  le  nombre 
des  papillons  est  relativement  faible  en  général. 

4^  La  mortalité  des  chambrées  avant  Tépoque  de  la  maladie  était 
déjà  en  partie  sous  rinfhience  du  mal  actuel.  On  a  donné  des  noms 
spécifiques  à  des  maladies  qui  ne  sont  que  des  formes  et  dos  effets  de 
la  maladie  régnante. 

3»  La  mortalité  des  chambrées  à  mauvaise  graine  provient  non* 
seulement  d^une  infection  de  la  graine  par  hérédité  congéniale,  mais 
en  outre  de  Tintroductioû  dii^ccte  dans  le  corps  des  vers  de  feuilles 
salies  par  des  poussières,  des  déjections,  ou  des  débris  de  vers  morts 
très-corpusculeux. 

Un  mot  encore  en  terminant  sur  les  corpuscules  considérés  dans 
leur  mode  de  formation.  Mes  observations  de  cette  année  m'ont  forti- 
fié dans  l'opinion  que  ces  organites  ne  sont  ni  des  animalcules  ni  des 
végétaux  cryptoçamiques. 

Il  m'a  paru  que  c'est  principalement  le  tissu  cellulaire  qui  se  trans- 
forme  en  corpuscules  ou  qui  les.  produit.  Entre  les  muscles  et  le  tissu 
cellulaire  qui  les  entoure  et  les  pénètre,  on  les  yoit  quelquefois  faire 
hernie,  tant  leur  abondance  est  grande.  L'enveloppe  des  poches  plus 
ou  moins  volumineuses  dans  lesquelles,  ainsi  que  je  le  disais  Tan 
dernier,  sont  renfermés  les  corpuscules,  est  peut-être  le  plus  sou- 
vent constituée  par  le  tissu  cellulaire  propre  à  tel  ou  tel  organe* 

Les  études  auxquelles  je  me  suis  livré  cette  année  ont  exigé  un 
travail  considérable  qu'il  m'eût  été  impossible  d'accomplir  seul.  Un 
jeune  physicien  déjà  connu  par  d'importantes  recherches,  M.  Gernez, 
n'a  cessé  de  me  prêter  son  concours  le  plus  empressé  et  le  plus  intel«* 
ligent.  M.  Duclauxjeune-chimiste  fort  exercé,  a  bien  voulu  égale- 
ment passer  quelque  temps  auprès  de  moi  et  m'a  rendu  d'importants 
services.  Cest  à  eux  que  revient  une  bonne  part  des  observations  sur 
lesquelles  s'appuient  les  données  qui  précèdent.  Toutefois  leurs  fonc- 
tions universitaires  les  obligeant  ailleurs,  je  ne  dois  pas  oublier  le 
bienveillant  empressement  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
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bliquc  à  accorder  toutes  les  facilités  nécessaires  poilr  IdUt  colldbora- 
lion.  Je  suis  heureux  d'en  témoigner  ici  ma  vive  reconnaissance. Enfin 
je  ne  saurais  trop  louer  31.  Lachadessèd«,  président,  et  M.  Despeyroas, 
secrétaire  du  Comice  agricole  d-Alais,  de  leur  dévouement  sans  bor- 
nes aux  intérêts  qui  leur  sont  confiés. 

—  Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Combes  a  demandé  la 
permission  d'exprimer  à  son  illustre  confrère  sa  reconnaissance 
pour  les  beaux  travaux  qu'il  vient  d'exposer.  M.  Combes  est  sûr  d'être 
le  fidèle  interprète  des  populations  séncimles  du  midi  de  la  France 
qui  souffrent  depuis  si  longtemps  du  fiéau  dont  M.  Pastour  étudie  les 
causes,  pour  en  découvrir  le  remède.  S'il  atteint,  comme  il  y  a  lieu  de 
l'espérer,  le  but  qu'il  poui*suit  avec  la  sagacité  et  la  pei*sévérance  que 
nous  lui  connaissons,  il  ramènera  la  prospérité  dans  nos  contrées  des 
Cévennes  qui  sont  aujourd'hui  réduites  à  une  misère  déplorable.  Il 
sera  le  bienfaiteur  de  ce  pays  et  aura  acquis  la  gloire  la  plus  pure  et 
la  plus  durable  à  laquelle  un  savant  puisse  espérer. 

M.  Dumas,  qui  a  reçu,  jour  par  jour,  les  ttMnoi;^nages  de  la  recon- 
naissance respectueuse  que  le  dévouement  et  la  reconnaissance  de 
.M.  Pasteui^ont  inspirés  aux  habitants  d'Alais  et  des  Cévennes,  se 
joint  à  M.  Combes  et  prie  l'Académie  de  décider  qu'un  nombre  assez 
considérable  d'exemplaires  de  son  mémoire  soient  mis  h  la  disposition 
de  rauteut*  pour  être  distribués  dans  le  midi. 

Voici  le  moyen  que  M.  Pasteur  propose  pour  s'assttrer  si  la  graine 
sera  bonne  ou  mauvaise.  Recueillez  dans  ime  chambrée,  un  peu  par- 
tout, sans  choix,  quelques  bouquets  de  bruyère  offrant  deux  à  trois 
cents  cocons,  et  placez-les  dans  une  pièce  de  quelques  degrés,  en 
moyenne,  plus  chaude  que  la  chambre  ou  se  trouvent  les  cocons  pour 
les  faire  éclore  ;  étudiez  les  papillons  au  microscope  ;  s'ils  sont  en  ma- 
jorité privés  de  corpuscules,  la  graine  sera  lionne.  Dans  le  cas  cou* 
traire,  il  fîttit  porter  les  cocons  à  la  filature  pour  les  <^touffer. 

DIsiNMltUm  Mmariitialile  deti  nldM  de  1*  rheallie  ehryaoriiée 
mrsqtt'cille  s'éUiblIt  a«r  des  «rbren  à  fenllles  eAdaqneu  iMmneaMmt 
iiëliolées,  par  M.  Eugène  Robert.  —  Si  le  pétiole  est  court  on  que 
la  feuille  soit  sessile,  le  nid  qui  enveloppe  toute  la  feuille  ne  fait 
(lu'uu  avec  la  branohe  ;  il  faut  alors  de  toute  nécessité  couper  le  ra- 
meau pour  86  rendre  mattre  des  nids  de  chenilles  ainsi  diapoaés.  Mais 
on  rencontre  des  nids  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits  par  la 
même  espèce  de  chenilles  :  ceux-ci  n&  s*observent  que  sur  des  arbres 
dont  les  feuilles  ont  des  pétioles  très-longs  et  qui  par  cela  même  sont 
plus  exposées  à  tomber  que  les  feuilles  à  pétioles  courts»  Ces  nida, 
suspendus  par  deux  cordons  aux  rameaux  là  où  s'insèrent  les  pétioles. 
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méritent  bieu  le  nom  de  bourses,  tandis  que  les  autres  ressemblent 
plus  ou  moins  à  de  gros  cocons  allongés,  ayant  pour  grand  axe  la 
tige  sur  laquelle  ils  sont  fixés.  Les  sycomores  qui  se  trouvent  dans  le 
voisinage  d'ormes  infestés  de  chenilles  Uiberuantes,  tels  que  sont  ceux 
de  la  rue  militaire  inscrite  dans  les  fortifications  de  Paris,  présentent 
souvent  ces  sortes  de  boui^es. 

En  examinant  les  jeunes  cl^enillettes  contenues  dans  les  uns  et  l^s 
autres,  il  me  fut  facile  de  reconnaître  que  c'était  identiquement  la 
même  cbenille,  sinon  la  môme  espèce,  du  moins  le  même  gvnre  ;  s^t 
la  chrysorhée  à  cul  brun  ou  à  cul  doré.  Mais  alors  pourquoi  cette 
grande  fférenco  dans  la  construction  de  la  demeure  commune  :  des 
nids  adhérents  dans  le  premier  cas,  et  flottants  dans  le  second?  Ici 
se  manifeste  une  fois  da  plus  une  de  ces  admirables  prévisions  de  la 
nature  qu'on  ne  saurait  trop  faire  ressortir  à  l'égard  des  êtres  les  plus 
faibles.  La  chrysorhée^  qui  s'était  fourvoyée  en  venant  vivre  sur  la 
sycomore,  pouvait  très^bien  se  borner  à  faire  entrer  dans  son  nid,  en 
les  repliant  sur  eux-mêmes,  tous  les  lobes  de  la  feuiUe  longuement 
pétiolée  de  cet  arbre;  mais  que  serait-il  arrivé  à  l'époque  de  la  ehult 
(les  feuilles  si  elle  s'était  contentée  de  cela  ?  Nécessairement  les  nids 
eussent  été  entraînés^  toute  la  colonie  aurait  sombré.  Four  obvier  à 
cet  inconvénient,  la  prévoyante  chenille,  malgré  son  exiguïté,  tout  en 
(établissant  son  nid  dans  la  feuille  du  sycomore,  a  soin  de  Tamarrer 
solidement  à  la  bi*anche,  là  où  s'insère  la  feuille  par  où  elle  a  com* 
menée  son  nid,  au  moyen  de  deux  cordons  très-solides,  ordinairement 
,  fixés  sur  deux  branches  différentes  comme  si  l'une  des  deux  devait 
remplacer  celle  qui  viendrait  à  être  cassée.  Les  marins  ne  sont  pas 
plus  prudents  quand  ils  affourchent  un  navire  sur  deux  ancres 
opposées. 

A  la  sortie  de  Thiver  on  voit  des  nids  de  chenilles  qui  se  balancent 
entre  les  branches  de  l'arbre,  et  bien  en  a  pris  à  l'insecte  d*avoir  usé 
de  ces  précautions,  car  le  pétiole  de  toutes  les  feuilles  est  rompu  sur 
plusieurs  points,  ainsi  que  le  témoigne  l'un  des  bouts  qui  fait  saillie 
hors  du  nid.  Nous  connaissons  bien  des  cocons  suspendus  de  cette 
façon  aux  branches  ;  M.  Guérin  nous  en  a  montré  de  bien  curieux 
spécimens  ;  mais  ici  c'est  une  réunion  considérable  de  très-Jeunes 
chenilles  qui  semblent  s'être  donné  le  m(Jt  pour  fller  un  lien,  deux 
liens,  savatnment  combinés,  capables  de  résiâter  aux  plus  grandes 
agitations  de  l'atmosphère.  Voilà  le  merveilleux. 

Si  Tintelligence  chez  l'homme  n'est  dans  toute  sa  plénitude  ^ûe 
lorsque  ses  organes  ont  reçu  leur  complet  développement.  Il  faut 
atôuer  que  l'instinct  chez  les  êtres  les  plus  InféHeurfe  âèmblc  être 
d'autant  pluft  actif  tjulls  sont  jllus  prés  de  Tétai  embryonnaire. 
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MfNifoii  dn  cap. —  Le  Jaràin  d*Accliniatatioii  dU  bois  de  Boulogne, 
po88M,e  plusieurs  exemplaires  de  ce  mouton.  Il  se  distingue, 
comme  le  mouton  de  Guinée,  par  le  défaut  de  laine  ;  puis  par  la 
dimension  extraordinaire  de  sa  queue,  qui  est  de  nature  >çraissettse, 
et  atteint  parfois  jusqu'au  poids  de  15  livres.  Cette  graisse  est  excel- 
lente ;  dans  la  colonie  du  Cap  el  autres  contrées  voisines  où  le  beurre 
est  généralement  rare  et  à  un  prix  élevée  elle  est  précieusement  em- 
ployée pour  l'usage  de  la  cuisine.  Elle  vaut  d'ordinaire  de  i  fr.  2S  c. 
il  i  fr.  la  livre.  C'est  là  le  premier  avantage  des  montons  du  Cap.  Le 
second  consiste  en  ceci .  Dans  les  régions  brûlantes  de  l'Afrique,  la 
nature,  qui  ne  fait  rien  au  hasard,  a  exempté  les  moutons  des  exu- 
bérantes toisons  dont  elle  les  a  doués  dans  les  latitudes  tempérées  et 
froides  ;  et  la  conséquence  a  été  que  la  peau  de  ces  animaux  n'aytnt 
pas  à  livrer  passage  à  la  laine,  est  plus  compacte,  plus  mince  aussi 
que  celle  des  animaux  similaires  i\  laine;  de  là  possibilité  de  l'utiliser 
pour  des  usages  auxquels  la  peau  des  moutons  à  laine  se  refuse  abso» 
lument.  Ainsi,  et  c'est  assurément  ce  qu'on  ignore  assez  généralement, 
les  peaux  des  moutons  du  Cap  sont  surtout  employées  pour  la  con- 
fection des  gants,  et  la  plus  grande  partie  des  gants  de  chevreaux 
fabriqués  en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  est  faite  avec  des 
^peaux  fournies  par  les  moutons  du  Cap.  Voici  qu'elle  a  été  Timpor^ 
tance  de  l'exportation  de  ces  peaux  pendant  ces  deux  dernières  an- 
nées: 

En  1863,  872  497  peaux  évaluées.  1  735  750  francs. 

En  1864,  891  360  id.  1  911  325       id. 

Fabrleailom    des    eordes    de    Bambov    à    Hankeou   (Chtee), 

jHif  M.  Paul  Champion.  —  Au  moyen  d'un  couteau,  on  fend  longitu- 
dinalement  la  partie  du  bois  qui  touche  la  superficie  du  bambou,  en 
lames  d'environ  deux  à  trois  centimètres  de  largeur  sur  deux  milH- 
mètres  d'épaisseur.  La  longueur  de  ces  lames  dépend  de  celle  des 
bambous  et  atteint  en  général  de  quatre  à  cinq  mètres.  Pour  les  cordes 
communes,  on  réunit  plusieurs  de  ces  lames  ensemble  par  la  torsion, 
comme  on  le'  fait  chez  nous  pour  le  chanvre  ;  mais  pour  obtenir  des 
cordes  de  plus  grande  solidité,  on  emploie  le  procédé  suivant . 

On  plante  à  terre  quatre  gros  bambous  liés  entre  eux  par  des  tra* 
verses  ;  à  une  hauteur  d'environ  quinze  à  dix-huit  pieds ,  on  établit 
un  plancher  carré  d'environ  un  mètre  de  côté  et  surmonté  d'une  es- 
pèce de  cabane  formée  d'un  paillasson'  de  bambou  tressé,  destiné  à 
défendre  l'ouvrier  de  Tardeur  du  soleil.  L'ouvrier  se  rend  sur  ee 
plancher  en  se  servant  des  traverses  comme  d'un  escalier.  Il  place 
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a  côté  (le  liii  un  assez  granil  noinbi*c  de  lames  de  bambou  destinées  à 
fabriquer  la  corde;  il  s'en  seii; pour  faire  une  tresse  /onde  de  buit 
il  (Hk  brins^  suivant  la  grosseur  du  bambou  et  de  la  corde  ;  k  mesure 
rie  ta  fabrication.  Il  serre  les  brins  les  uns  contre  les  autres  au  moyen 
d'un  coin  de  bois  qu  il  tient  à  la  main;  puis,  lorsque  les  morcieaux  de 
bambou  arrivent  a  leur^n,  il  se  sert  de  ce  coin  pour  faire  une  ouver- 
ture dans  la  corde  et  y  introduire  une  nouvelle  lame  de  bois.  Ces 
cordes  sont  trës*roides  et  peu  flexibles.  On  commence  à  rouler  en 
miid  Textréraité  inférieure  de  la  corde  lorsqu'elle  arrrive  à  toucher 
la  terre  ;  Tenroulement  se  continue  ensuite  à  mesure  que  la  longueur 
de  la  corde  augmente.  Lorsque  la  corde  a  atteint  une  longueur  suffi- 
sante, longueur  qui  varie  avec  i*  usage  auquel  est  destinée  la  corde ,  on 
l'introduit  dans  une  chaudière  formée  d'un  grand  baquet  de  bois  ayant 
pour  fond  une  bassine  de  fonte.  Cette  espèce  de  chaudière  est  placée 
sur  un  fourneau  de  maçonnerie  que  Ton  chauffe  au  moyen  de  mor*- 
ceaux  de  bambou.  Après  Tintroduetion  de  la  corde  dans  la  chaudière, 
on  la  remplit  d'eau  dans  laquelle  on  met  des  fragments  de  chaux,  puis 
on  couvre  le  tout  avec  un  couvercle  de  bois ,  et  l'on  chauffe  pendant 
environ  cinq  ou  six  heures.  Au  bout  de  ce  temps  on  retire  la  corde 
qui  a  pris  une  couleur  brunâtre  due  à  Taction  de  la  chaux  et  qui  possède 
une  flexibilité  suffisante  pour  les  divers  usages  auxquels  elle  est  deS|- 
tinée; 

Vernis  de  Mie.  —  Si  les  vers  à  soie  parvenus  au  terme  de  leur 
croissance  ne  trouvent  pas  tout  prêts  des  rameaux  où  ils  puissent 
amarrer  leur  fil,  leur  force  vitale  s'épuise,  la  matière  de  la  soie  s'é- 
paissit dans  l'intérieur  du  corps;  ils  se  raccourcissent  et  meurent 
sans  fller  :  on  les  nomme  vulgairement  alors  verts  courts.  Les  Chinois 
dans  ce  cas,  en  font  l'objet  d'une  industrie  spéciale.  Ils  jettent  la  par- 
tie du  corps  où  se  sécrète  la  soie,  dans  de  Teau  chaude  poup  extrc^ire 
plus  facilement  la  matière  que  les  organes  contiennent.  L'opération 
terminée  on  fait  évaporer  l'eau,  et  Ton  obtient  ainsi  un  très-beau 
vernis  dont  on  recouvre  les  estampes  les  plus  délicates.  Ce  vernis, 
aussi  transparent  que  le  verre,  préserve  le  papier  de  l'humidité,  de  la 
moisissure  et  des  insectes. 

Un  se  sert  de  cette  matière  soyeuse  lorsqu'elle  est  encore  liquide  et 
contenue  dans  les  organes  où*  elle  se  produit,  pour  en  obtenir  des  fils 
beaucoup  plus  grossiers  que  ceux  qui  sont  filés  par  la  chenille,  mais 
aussi  extrêmement  résistants  et  imperméables  ou  indissolubles  par 
l'eau.  On  forme^  avec  cette  substance  une  sorte  de  gros  brin  très- 
solide,  qui  sert  pour  la  pêche  à  la  ligne  et  sur  lequel  on  monte  les 
hameçons. 
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lioB4ée.de  l'éperian  4m  îm  mer  daiift  les  flenves,  par  M.  A.  DuMI^- 
Rit.  —  L'éperlan^  salmonoïde  anadrome^  a  été  nommé  ainsi,  dit 
Rondelet,  «  pour  sa  nette  et  belle  blancheur  semblable  à  celle  de 
«  la  perle.  »  11  a  reçu  un  nom  scientifique  (Osmérusi  du  grec  ovpifxx, 
odorant)^  destiné  à  ra{)peler  qu'il  répand  de  fortes  émanations  com- 
parées le  plus  souvent  au  paifum  de  la  violetie  ou  du  thym,  et  que 
(Vautres  trouvent  plus  analogues  à  Todeur  de  la  pulpe  des  fruits  de 
l'ertaines  eucurbitacées,  des  concombres  en  particulier. 

Kichard  Pernell  dit  que  Téperlan  remonte  ieForth  en  bandes  nom^ 
breuses  au  mois  de  mars  pour  déposer  ses  œufs.  Il  se  trouve  alors'en 
immense  quantité  à  deux  milles  au-dessous  de  Stirling  Bridge,  et  bien- 
tôt chaque  pierre  est  couverte  de  ses  œufs,  dont  la  teinte  est  jaunâtre. 

En  quatre  on  cinq  mois ,  les  jeunes  animaux  arrivent  à  une  taille 
de  0"*,08  à  0™,10,  et  commencent  dès  cette  époque ,  c'est-à-dire  k 
partir  du  mois  d  août  juSqU^à  la  fin  de  Tannée,  à  descendre  à  la  mer, 
C  est  au  printemps  qu'a  lieu  son  arrivée  dans  la  Seine.  A  cette  époque, 
oji  il  est  plein  et  amené  par  le  besoin  de  frayer  dans  l'eau  douce ,  il 
est  très-abondant.  On  le  recherché  alors  à  cause  des  qualités  excel- 
lentes de  sa  chair.  A  la  fin  du  printemps  ou  au  commencement  de 
i'éié,  la  pèche  perd  de  son  importance ,  mais  Féperlan  reste  dans  la 
Seine.  Beaucoup  d'individus  sans  doute  retournent  h  la  mer  après 
avoir  déposé  et  fécondé  leurs  œufs;  et  y  descendent  en  compagnie  des 
jeunes  poissons. 


ACADEMIE    DES   SCIENCES, 

Séance'  du  Imidi  <2  mvenibre  4866. 

M.  Emile  Dormoy  demande  à  reprendre  son  mémoire  sur  les 
nombres  premiers,  dont  un  extrait  seulement  a  paru  dans  les  comptes 
rendus. 

-^  M.  Barret,  conducteur  des  ponts^-et^chaussées  à  DannemaHe, 
adresse  Ift  description  d'un  nouveau  baromètre  différentiel. 

M.  8avary,  capitaine  en  retraite^  croit  pouvoir  recommander  comme 
source  féconde  et  économique  d'électricité,  une  pile  de  son  invention 
au  sulfure  de  fer  et  au  chlorure  de  sodium^ 

—  M.  Rambosson  à  Toccasion  de  la  manœuvre  habilf>  qui  a  sauvé  un 
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transport  à  vapeur  du  naufrage  dont  il  était  menacé  par  un  ouragan  ou 
syphon  de  la  mer  des  Indes,  revient  sur  une  théorie  qu'il  a  donnée  de 
ces  terribles  tempêtes  et  des  mesures  k  prendre  pour  en  sortir  sain  et 
sauf^  dans  la  séance  du  21  avril  1864. 

«  11  est  important  de  pouvoir  connaître  à  chaque  instant  où  est  situé 
le  centre  redoutable  do  l'ouragan  ;  car,  avec  cette  connaissance^  il 
n'est  pas  im  navire  qui  ne  conclue  de  suite  la  manœuvre  h  faire  pour 
ne  pas  courir  au  devant,  du  danger. 

'  Rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  la  position  de  ce  centre,  car, 
rjuelleque  soit  la  position  d'un  cyclone  sur  sa  parabole,  quelle  que  soit 
la  latitude  où  H  se  trouve,  les  différentes  directions  du  vent  sont  toujours 
placées  de  la  même  manière  par  rapport  au  centre  du  phénomène. 

Lorsque  l'observateur  se  place  dans  la  direction  du  vent  qui  souffle, 
de  manière  à  lui  faire  face  et  à  en  être  frappé  en  plein  visage,  le  centra 
du  cyclone  est  toujours  sur  sa  gauche  à  quatre-vingt  dix  degrés  de  la 
direction  du  vent,  et  il  est  clair  qu'en  étendant  le  bras  gauche  horizon- 
talement et  parallèlement  à  la  surface  du  corps,  il  indiquera  immédia- 
Jiement  la  position  de  ce  centre.    , 

Cette  méthode  pratique  de  reconnaître  le  centre  d'un  cyclone,  et 
qui  ne  souffre  aucune  exception,  est  si  facile  à  retenir  et  à  exécuter, 
qu'il  ne  peut  plus  être  permis  à  un  marin  d'ignorer  où  se  trouve  leceil* 
ire  tatàl  qu'il  faut  fuir  a  Xovii  prix.  Il  serait  superflu  d'indiquer  aux 
marins  ce  qu*ils  onta  faire  pour  éviter  un  danger  dont  la  direction  est 
connue.  Il  est  rare  qu'en  se  conformant  k  ces  indications  un  navir»se 
trouve  gravement  endommagé,  même  par  les  plus  violents  cyclones  ; 
mais,  en  les  négligeant,  il  court  à  une  perte  presque  oertaine^  Estwi 
possible  que  nombre  de  marins  ignorent  encore  cela!  Que  la  lumière 
est  lente  à  pénétrer,  même  pour  des  choses  de  cette  importance  !  » 

—  M,  Chevreul  appelle  d'une  manière  toute  particulière  l'atten- 
tion sur  une  note  très-intéressante  de  M.  Dubrunfaut,  relative  à  son 
procédé  si  riche  d'avenir  d'extraction  du  sucre  de  betterave  par  l'os- 
mose. L'éminent  chimiste  a  habitué  l'Académie  à  ne  recevoir  de  lui 
que  des  travaux  solides  et  parfaitement  élaborés.  Sa  note  d'aujourd'hui 
est  parfaite  au  fond  comme  dans  la  forme,  et  cette  perfection  était  à  un 
certain  point  nécessaire  parce  qu'il  s'agissait  d'une  question  de  priorités 
M.  Dubrunfaut,  conmie  nous  l'avons  dit  le  premier,  avait  indiqué  et 
appliqué  Tosmose  h  la  séparation  des  sels  connus  dans  les  mêlais^ 
pour  rendre  possible  et  facile  la  crisUdlisation  du  sucre  que  les  mélasses 
contiennent  en  grande  abondance.  Le  premier  brevet  de  M.  Dobrun« 
fauta  précédé  de  huit  années  les  premiers  mémoires  sur  la  diffusion 
de  M.  Graham,  auxquels  d'ailleurs  M«  Dubrunfaut  rend  un  solennel  hom-' 
mage,  tout  en  maintenant  qu'il  opère  plutôt  par  l'osmose  et  l'endosmose 


A50  LES  MONDES. 

de  DutroChet  que  par  la  dyalise  de  Graham  comme  on  l'a  affirmé  dans 
plusieurs  publications  récentes.    ^ 

—  M.  Delenda  adresse  un  long  mémoire  sur  les  ossements  humains 
trouvés*dans  les  anciennes  constructions  mises  récemment  k  jour  sous 
les  couches  supérieures  des  produits  volcaniques  de  Ssintorin.Un  frag- 
ment de  ces  os  a  été  examiné  par  M.  Chevreul  qui  y  a  trouvé  très^peu 
de  matière  organique  complètement  altérée. 

—  M.  de  Cigala  revient  de  son  côté  sur  les  mêmes  monuments  qu'il 
considère  surtout  au  point  de  vue  archéologique. 

—  M.  Lefoy,  de  Nantes,  adresse  un  mémoire  relatif  aune  membrane 
de  Tallantoïde  des  oiseaux. 

—  M.  Meyer,  le  jeune  employé  des  télégraphes  dont  nous  avons  dc'^ 
crit  le  système  si  remarquable  de  transmissions  autograpliiques,  dépose 
un  paquet  cacheté  dans  lequel  il  a  consigné  une  importante  découveru* 
qu'il  nous  tardera  de  connaître. 

—  M.  le  docteur  Mahé  envoie  une  note  sur  un  monstre  cyclocépha- 
lique. 

—  Le  R.  P.  de  Damas,  supérieur  des  missions  de  Syrie,  sollicite  de^ 
l'Académie,  dans  une  lettre  touchante  que  M.  Chevreul  lit  de  sa  voix  la 
plus  sympathique,  le  don  de  ses  publications  pour  la  petite  bibliothèque 
du  séminaire  oriental  fondé  au  pied  du  Liban  par  les  PP.  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Ce  collège  est  le  seul  sanctuaire  ouvert  à  la  science  dans 
les  vastes  contrées  qui  s'étendent  des  bords  de  la  Méditerranée  aux 
sources  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.La  commission  administrative,  ajoute 
M.  Chevreul,  répondra  à  ce  noble  appel  avec  toute  la  générosité  qui' 
peut  lui  être  permise. 

—  M.  Allégret  adresse  de  Poitiers  une  note  sur  le  ralentissement  de 
<a  rotation  de  la  terre.  «  Si  la  lune,  par  son  action  sur  les  marées  de 
rOcéan,  augmente  peu  à  peu  la  durée  du  jour,  il  faut  admettre  aussi 
que,  par  l'effet  de  la  réaction,  la  vitesse  absolue  de  la  lune  s'accroît,en 
vertu  de  Tattraction  des  marées.  Notre  satellite  s'échapi)e  donc  cons- 
tamment par  la  tangente  et  s'éloigne  continuellement  de  nous^  tandis 
que  sa  vitesse  angulaire  diminue  de  plus  en  plus.  On  peut  dire  que 
l'augmentation  de  la  durée^de  la  révolution  sidérale  de  la  lune  est  un 
effet  corrélatif  de  l'allongement  du  jour  et  provient  de  la  même  cause. 
Un  savant  académicien,  soumettant  cette  question  au  calcul,  a  trouvé 
dans  la  séance  du  22  janvier  de  cette  année  que  cette  durée  augmente 
quatorze  fois  plus  environ  que  celle  du  jour.  Je  demanderai  maintenant 
aux  partisans  de  la  nouvelle  théorie  comment  on  peut  concevoir  qu'il 
arrivera  un  moment  où  la  durée  du  jour  sera,  égale  à  celle  de  la  révolu- 
tion sidérale  de  la  lune.  Je  ne  me  hasarderais  pas  à  soutenir  que  la 
chose  est  impossible.  Depuis  qu'on  m'a  montré  que  si  la  masse  de  la 
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lune  devenait  double,  le  ralentissement  de  la  rotation  de  la  terre  serait 
quadruple,  et  qu*ii  en  résulte  clairement  que  ce  ralentissement  est  du 
second  ordre  de  petitesse,  je  suis  devenu  circonspect  dans  mes  asser- 
tions. Je  suppose  qu'il  y  a  sans  doute  là  encore  quelque  effet  du  second 
ordre  que  je  n'ai  pas  pu  deviner.  Bien  qu'il  ait  été  dit  que  l'égalité 
précédente  aura  lieu,  quand  toutes  les  mers  du  globe  seront  gelées,  je 
pense  néanmoins  qu'il  serait  utile  d'élucider  ce  point  de  la  nouvelle 
théorie.  Je  me  borne  d'ailleurs  à  poser  le  problème  sans  chercher  à  le 
résoudre,  et  je  prie  monsieur  Amédée  Guillemin,qui  vient  d'examiner  la 
question  dans  un  article  intéressant  de  la  Revue  nationale,  de  nous 
éclairer  là-dessus.  » 

—  M.  Berthelot  communique,  toujours  par  le  fraternel  intermédiaire 
de  M.  Bertrand,  la  seconde  partie  d'un  mémoire  ayant  pour  objet  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  la  benzine  et  sur  les  carbures  analogues.  En  at- 
tendant que  nous  puissions  reproduire  ces  savantes  et  fécondes  re- 
cherches dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  nous  publions  le  court  résumé 
que  l'auteur  a  fait  lui-môme  des  faits  établis  dans  sa  première  partie  : 
«  Mes  expériences  me  conduisent  à  représenter  les  divers  carbures 
pyrogénés  qui  §e  rencontrent  ensemble  dans  le  goudron  de  houille  et 
dans  tant  d'autres  circonstances  par  les  formules  suivantes,  exprimant 
leur  étroite  parenté  et  leur  génération  au  moyen  de  la  benzine  et  de 
l'acétylène. 

Benzine  C^^H*  (H^)  ou  bien CW  [C*H*  (C*H^)] 

Styrolène  C*«H*  (C»H*) C*«H*  [C*H*  (H«)] 

Naphtaline C*«H*  [C*H«  (C*H«)] 

Phényle  G^^h*  (C«*H*) C*«H*  [C*«H*  (H«)] 

Antbracène C<«H*  [C**H*  (C*H«)] 

Chrysène G«H*  [C*^H*  (C«W)J 

—  Audébut  de  son  mémoire,  inséré  aux  derniers  comptes  rendus  sur 
la  détermination  des  valeurs  des  caractéristiques  dans  les  séries  ou 
systèmes  élémentaires  de  courbes  et  de  surfaces,  M.  E.  de  Jonquières 
ajoutait  la  note  suivante  :  «  Les  caractéristiques  [x,  v,  d'un  système  sont, 
coHune  on  sait,  deux  nombres  exprimant  combien  il  y  a  de  courbes  du 
système  qui  passent  par  un  point  quelconque,  et  combien  il  y  en  a  qui 
touchent  une  droite  quelconque.  La  caractéristique  [x,  dont  la  seule 
notion  permettait  déjà  d'aborder,  par  les  procédés  de  la  géométrie 
pure,  l'étude  des  propriétés  des  familles  de  courbes  et  de  surfaces 
assujetties  à  des  conditions  communes,  sans  que  ces  conditions  fussent 
exprimées  explicitement,  a  été  introduite  pour  la  première  fois  dans  la 
science  par  un  mémoire  que  nous  avons  publié  au  mois  d'avril  1861, 
dans  le  journal  de  M.  Liouville.  Qn'on  nous  permette  de  le  rappeler 
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ici.  »  Cette  note  était  à  l'adresse  de  M.  Chasies,  qui  repousse  longue» 
tnent  et  un  peu  vivement  cette  réclamation  de  priorité  à  laquelle  il  np 
s'attendait  pas  et  quil  est  heureux  de  n*avoir  pas  provoqué. 

---  M.  de  Quatrefages  fait  hommage  d'un  beau  volume  in-Z^"  qu'il 
vient  de  publier  à  la  librairie  Artbus  Bertrand,  sous  ce  titre  :  Le$  Pq- 
lynésiem  ai  leurs  migrations*  C'est  une  œuvre  capitale,  qui  met  fin  à 
de  grandes  contrpverses,  et  résout  de  la  manière  la  plus  péremptoirc, 
en  faveur  des  traditions  bibUquas,  un  très-difficile  problème.  Voici  les 
conclusions  générales  d'une  œuvre  que  chacun  voudra  lire;  nous 
n'avons  pas  besoin  de  djre  qu'elles  ont  une  immense  portée. 

I,  Les  Polynésiens  n'ont  pomt  été  créés  par  nation  et-  sur  place  ;  ils 
ne  sont  pas  un  produit  spontané  des  îles  sur  lesquelles  on  les  a  trouvés. 
IL  Us  ne  sont  pas  les  restes  d'une  population  préexistante  engloutie  en 
partie  par  quelque  cataclysme.  III.  Quelle  que  soit  l'origine  des  lies  où 
on  les  a  trouvés,  ils  y  sont  arrivés  par  voie  de  migration  volontaire  çt 
de  dissémination  involontaii'e,  successivement  et  en  procédant  de 
l'ouest  à  Test,  au  moins  pour  Tensemble.  IV.  Ils  sont  partis  des  archi- 
pels orientaux  de  l'Asie.  V.  On  retrouve  encore  dans  ces  derniers  la 
race  souche ^  parfaitement  reconnaissable  à  ses  caractères  physiques 
aussi  bien  qu'à  son  langage.  VI.  Les  Polynésiens  se  sont  établis  et 
constitués  d'abord  à  Samoa  et  à  Tonga;  de  là  ils  sont  passés  dans  les 
autres  archipels  de  l'immense  océan  ouvert  devant  eux.  VIL  En  abor- 
dant les  lies  qu'ils  venaient  peupler,  tantôt  les  émigrants  les  ont  trou- 
vées entièrement  désertes,  tantôt  ils  y  ont  rencontré  quelques  rares 
tribus,  de  sang  plus  ou  moins  noir,  évidemment  arrivées  là  par  cjuelques- 
uns  de  ces  accidents  de  navigation  qu'ont  pu  constater  presque  tous 
les  voyageurs  européens.  VIII.  Soit  purs,  soit  alliés  à  ces  tribus  nègrcîi 
asiatiques,  ils  ont  formé  des  centres  secondaires  d'où  sont  parties  de 
nouvelles  colonies  qui  ont  étendu  de  plus  en  plus  Taire  polynésienne. 

IX.  Aucune  de  ces  migrations  ne  remonte  au  delà  des  temps  historiques. 

X.  Quelques-unes  des  principales  or)t  eu  lieu  suit  lieu  avaut,  soit  peu 
après  rère  chrétienne;  d'autres  sont  bien  plus  récentes;  il  en  est  dt* 
tout  à  fait  modernes. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LÀ  SEMAINE. 

Vide»  »  remplir  dans  la  faeulté  de  médeelne.  —  Profondément  ai* 
triste  du  peu  de  notoriété  des  noms  mis  sur  les  rangs  pour  remplacer  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  les  illustrations  qui  les  quittent,  nous 
nous  rallierions  volontiers  au  mode  d^élection  proposé  par  M.  Jules 
Guérin.  «  Il  y  aurait  trois  présentations  :  une  par  l'Académie  des 
sciences,  une  par  TAcadémie  de  médecine,  et  une  troisième  par  le 
corps  tout  entier  des  médecins  de  Paris.  Le  ministre  aurait  le  droit  de 
choisir  sur  les  trois  listes,  Tune  considérée  comme  l'inspiration  de  la 
science  pure,  l'autre  comme  l'inspiration  de  la  science  appliquée,  la 
pratique  ;  la  dernière  comme  réalisant  pour  la  médecine  le  système  de 
suffrage  universel.  Un  pareil  système  éveillerait  à  coup  sûr  toutes  les 
ambitions^  encouragerait  toutes  les  espérances,  donnerait  au  corps  mé« 
dical  tout  entier  une  communauté  d'idées  et  de  connaissances  qui  ten- 
drait singulièrement  à  l'unification  de  la  médecine.  » 

Vers  à  soie.  --  Note  de  M.  Maistre  de  VilleneuveUe.  —  a  Depuis 
quelque  temps,  on  discute  beaucoup  sur  la  maladie  des  vers  à  soie, 
sans  pouvoir  même  trouver  les  causes  qui  lui  donnent  naissance.  Loin 
de  les  étudier  ici,  je  tiens  seulement  à  faire  connaître  certains  moyens 
qui  me  paraissent  devoir  assurer  une  assez  bonne  réussite  aux  graines 
dont  on  fait  usage  encore  aujourd'hui. 

«  11  s'agirait  simplement  de  faire  l'éducation  des  vers  à  soie  dans  les 
conditions  suivantes  :  P  Établir  des  chambrés  de  deux  à  trois  onces  au 
plus  et  surtout  installer  la  graine  dans  des  locaux  neufs  ;  2<*  chauffer 
assez  pour  mettre  les  vers  à  l'abri  des  variations  de  la  température 
extérieure,  et  empêcher  ainsi  l'éducation  de  traîner  inutilement  en  lon- 
gueur ;  3®  enfin,  donner  beaucoup  d'air  pour  éviter  les  miasmes  ou 
germes  contagieux. 

«  Aux  moyens  que  je  viens  d'énumérer,  on  pourrait  encore  ajouter 
celui  que  pratique  M.  Journet,  sériciculteur  auVigan,  et  auquel  il  doit, 
depuis  quinze  ans,  la  réussite  complète  de  toutes  ses  éducations  :  il 
consiste  à  élever  les  vers  provenant  des  meilleures  graines  de  pays, 
dans  des  locaux  ou  pièces  destinées  à  recevoir,  chaque  année,  de  la 
laine  en  suint.  Toutefois,  avant  de  croire  à  l'efficacité  de  ce  procédé, 
j'ai  tenu  à  prendre  des  renseignements  et  à  m'assurer  si  le  même  fait 
avait  été  observé  par  d'autres  éducateurs.  Voici  ce  que  m'écrit  M.  Emile 
Ortus,  de  Bagnols,  8  novembre  1866  : 

N»  \'2.  t.  XII,  3-2  novembre  1866.  ii 
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«  D'après  les  renseignements  pris  auprès  de  M.  Louis  Abeille  (d'Uzès), 
«  M.  Richard  (de  Bagnols)et  autres  éducateurs,  l'installation  des  vers  à 
«  soie  dans  des  ^bergeries  ou  locaux  contenant  des  laines  en  suint,  est 
«  une  garantie  infaiUiÊle  de  succès  complets.  » 

«  Le  même  jour  que  ces  renseignements  me  sont  parvenus,  j'apprenais 
également  d*un  éducateur  de  Brignac  (Hérault)  qu  il  réussissait  parfaite- 
ment les  éducations  faites  au^edsus  d*une  bergerie,  tandis  qu'il  voyait 
échouer,  au  contraire,  celles  établies  dans  une  magnanerie  modèle. 

«  D'où  il  faut  conclure  que  l'odeur  du  suint  exerce  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  vers,  puisqu'elle  les  préserve  de  la  maladie  qui  leur  est 
endémique.  » 

Ourairati  da  tt  sept^aibrA  tms  à  U  Guadeloupe*  —  M.  le  com- 
mandant du  génie  Schmutz  a  publié  dans  le  Bulletiti  international 
de  l'Observatoire  une  notice  très-intéressante  sur  l'ouragan  qui  a  ravagé 
la  Guadeloupe,  le  6  septembre  1865. 11  décrit  tour  à  tour  les  signes 
précurseurs  de  l'ouragan  ;  la  marche  de  l'ouragan ,  la  %0ne  atteinte^ 
les  trombes;   l'état  atmosphérique;  les-  phénomènes  électriques  et 
magnétiques  qui  l'accompagnent,  éclairs,  lumière  permanente,  globes 
de  feu,  affolement  de  l'aiguille  aimantée;  le  tremblement  de  terre  qui 
le  suit;  seseiïets  destructeurs;  l'influence  orographique,  la  force  et  la 
vitesse  du  vent;  les  victimes;  les  constructions  à  adopter  pour  résister 
à  l'ouragan;  les  précautions  à  prendre  en  cas  de  coups  de  vent,  etc. 
Mais  nous  remarquons  surtout  et  noua  reproduisons   la    note  de 
M.  Schmutz  sur  Tinvasion  du  choléra  dans  les  Ues  Saintes  :  «  Jusqu*au 
22  novembre  1865,  dans  les  lies  Samtes,  isolées  par  une  quarantaine 
sévère  de  la  Pointe-à-Pitre  et  de  la  Basse-Terre ,  lieux  infectés  par  le 
choléra,  rien  d'anormal  ne  s'était  manifesté  dans  l'état  sanitaire ,  mais 
ce  jour-là  uu  changement  brusque  et  bien  caractérisé  se  prononce. 
Â  la  Térre-d'en-Haut  vers  cinq  heures  et  demie  du  matin,  un  tel  malaise 
se  fait  sentir  chez  tout  le  monde  qu'avant  de  s'embarquer  pour  l'Ilet  à 
Cabri,  où  l'on  construit  un  lazaret,  le  capitaine  du  génie  juge  indispen- 
sable de  se  prémunir  de  rhum  pour  tous  les  travailleurs.  A  l'Ilet,  sur 
cent  vingt  ouvriers  civils,  il  en  manque  vingt  de  divers  points  de  la 
TôrreHi'eu^^Haut  et  de  divers  chantiers  ;  on  remarque*  venant  de  Marie* 
Galante  (li^dU  contaminé),  plusieurs  nuées  très-basses,  semblables , 
comme  forme  et  couleur,  à  une  fumée  d'une  teinte  un  peu  ocreuse  ; 
la  température  est  fraîche  pour  le  pays.  A  7  heures  enviroit,  pendant 
que  Tun  des  nuages  passe  sur  Tllet  et  y  détermine  une  pluie  fine,  le 
malaise  augmente,  divers  ouvriers,  mémo  des  maîtres  charpentiers  et 
des  surveillants^  déclarent  ne  plus  pouvoir  faire  leur  service.  Une  dis- 
tribution de  rhum  faite  aussitôt  relève  un  peu  le  moral  et  les  forces. 
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néanmoins  quelques  ouvriers  sont  obligés  de  quitter»  éprouvant  soit 
des  coliques,  soit  des  envies  de  vomir.  A  partir  de  cette  matinée ,  le 
22  novembre,  une  partie  des  travailleurs  et  des  surveillants  restent 
malades  plus  ou  moins  de  temps ,  quelques-uns  meurent  vers  le 
1'^  décembre  avec  tous  les  symptômes  du  choléra,  qui  n'ont  été  bien 
constatés  qu'à  cette  époque.  Il  est  digne  de  remarque  que  l'épidémie 
n'a  gagné Tansê  Mire  qu'au  bout  d'un  mois  environ,  quand,  par  suite 
de  manque  de  bois,  on  a  cessé  d'y  cuire  de  la  chaux.  Sur  ce  point, 
seize  personnes  sont  mortes  sur  soixante-quatre  ;  toutes  celles  qui, 
prises  de  vomissements  et  de  diarrhées  cholériques ,  ont  bu  un  fort 
petit-verre  de  rhum  ou  mieux  d'anti-cholérique  Raspail ,  puis  se  sont 
livrées  à  une  course  forcée,  soutenues  par  deux  hommes,  ont  été  gaé- 
ries  rapidement.  » 


PlM»tograf  Ue  pHse  snr  le  «sovpA  é*mM  iMMume  qmitie  nais  mpwèu 
am  moFi.  —  Nous  avoQs  déjà  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  les  procédés 
merveilleux  au  moyen  desquels  M.  le  docteur  Marini  préserve  de  la  putré- 
faction les  matières  organiques  les  plus  sujettes  à  se  décomposer.  Par 
ces  procédés  il  donne  à  un  cadavre  la  consistance  de  la  pierre  sans  lui 
rien  ôter  de  ses  formes,  puis  il  peut  rendre  à  ce  cadavre  durci  toute  la 
souplesse  d'un  corps  vivant.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  photographie 
qu'on  a  pu  prendre  sur  le  corps  d'un  homme  quatre  mois  après  sa 
mort,  parce  que  ce  corps  avait  été  préservé  par  les  préparations  du 
docteur  Marini.  Cette  photographie  est  le  portrait  de  Pietro  Martini, 
auteur  d'une  histoire  de  la  Sardaigne,  décédé  le  17  février  dernier.  Le 
corps  du  défunt  a  été  retiré  le  17  juin  suivant  de  la  chapelle  où  il  était 
déposé,  puis  porté  sur  une  terrasse  qui  domine  le  cimetière.  Là  le  doc- 
teur Marini  lui  a  rendu  une  souplesse  parfaite  qui  permit  de  le  poser  et 
de  l'habiller  comme  on  le  voulut,  et  le  photogn^he,  Augustin  Lay,  put 
à  son  aise  en  reproduire  les  traits  avec  ses  appardls,  en  présence  de 
plusieurs  amis  du  défunt.  L'illusion  est  complète;  on  croirait  voir  le 
portrait  d'un  homme  vivant. 

Cssai  ée  l'or.  —  Un  bon  réactif  pour  Por  et  Pai^ent  est  un  morceau 
de  nitrate  d'argent,  fixé  à  la  pointe  d'une  baguette  de  bois.  Mouillez 
légèrement  le  métal  à  essayer,  et  fîrottez-le  doucement  avec  le  n&rate. 
Si  c'est  de  Por  ou  de  Pargent,  la  marque  sera  faible,  mais  si  c'est  uu 
métal  inférieur,  elle  sera  tout  à  fait  noim.  Les  joailliers  qui  achètent  de 
vieux  objets  en  or  emploient  souvent  ce  mode  d'essai. 

Aémdttlie*  —  Une  chute  de  pierres  météoriques  bien  observée  a  eu 
lieu  le  9  juin  dernier  près  de  Knynfainya,  au^ssus  de  B^ezna,  dans  le 
comitat  d'Unghvar  en  Hongrie.  Entre  quatre  et  dnq  heures  du  soir  c^te 
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chute  a  suivi  rapparition  d'un  météore  sur  un  det  sans  nuage  ;  dans 
le  lieu  même  de  la  chute  ce  météore  s'est  montré  sous  la  forme  d'un 
nuage  de  fumée;  et  près  de  Galszecs,  à  neuf  milles  du  lieu  de  la  chute, 
sous  la  forme  d*une  boule  de  feu.  Avant  la  chute  des  pierres  il  y  a  eu 
un  bniit  très-intense  qui  a  fait  trembler  les  vitres  à  Galszecs.  On  a  en- 
suite entendu  comme  un  bruit  de  pierres  qui  s'entrechoquaient.  On  a  ra- 
massé une  pierre  aussitôt  après  la  chute;  elle  était  froide  et  répandait 
une  odeur  de  soufre.  Le  nombre  de.  pierres  tombées  a  été  très-grand  ; 
on  en  eut  bientôt  recûeiUi  près  de  60;  les  plus  grosses  s'étaient  enfon- 
cées à  un  pied  dans  la  terre;  le  morceau  le  plus  gros  qu'on  a  trouvé 
pesait  27  livres. 

Projet  d'exploration  de  l'Afrique  eentraleW  —  Nous  nous  rendons 
bien  volontiers  au  désir  qui  nous  est  exprimé  par  M.  L.  Simonin 
d'insérer  cette  lettre  signée  de  MM.  d'Avezac,  Jules  Duval^  H.  Malte- 
brun,  de  Quatrefages,  Barbie  du  Bocage,  Maunoir  : 

«La  société  de  géographie,  après  examen  du  projet  formé  par  M.  Le 
Saint,  officier  de  l'armée  française,  d'explorer  l'Afrique  équatoriale, 
entre  la  région  du  haut  Nil  et  notre  colonie  du  Gabon,  vient  d'ouvrir 
une  souscription  publique  pour  subvenir  aux  frais  de  ce  voyage.  En 
prenant  celte  détermination,  la  société  se  conforme  à  l'esprit  de  sou 
règlement  ;  elle  est  assurée  de  trouver  en  France  un  public  sympa- 
thique à  celte  entreprise,  qui  intéresse  au  même  degré  et  la  science  et 
la  civilisation.  Un  pays  découvert  aujourd'hui  a  toutes  chances  d'être, 
dans  vingt  ans,  un  pays  exploité.  Ainsi  les  considérations  pratiques 
s'ajoutent  à  celles  de  l'ordre  le  plus  élevé,  en  faveur  des  tentatives 
hardies  dont  le  but  est  de  sillonner  d'un  premier  itinéraire  des  régions 
complètement  inconnues. 

«  La  société  de  géographie  espère  qu'elle  trouvera  un  appui  efQcace 
dans  votre  concours  personnel,  et  elle  a  l'honneur  de  vous  adresser 
un  bulletin  de  souscription.  » 

I^es  travaux  de  MM.  Bunsen  et  Roseoe  sur  lu  photoehlnite.  — 

t  On  a  souvent  répété,  h  propos  de  la  découverte  de  l'analyse  spectrale, 
que  les  spectres  des  métaux  étaient  connus  biea  avant  que  MM.  Bunsen  et 
Kirchhoff  en  eussent  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale.  Rien  de  plus  vrai 
sans  doute  ;  mais  on  ne  savait  tirer  aucun  pari  i  de  ces  spectres  que  Ton 
connaissait  si  bien.  Je  dois  dire  de  même  qu'avant  MM.  Bunsen  et 
Roseoe  plusieurs  physiciens  avaient  songé  occasionnellement  à  mesurer 
l'intensité  des  radiations  chimiques  du  soleil.  C'est  M.  John  W.  Draper, 
de  New  York,  qui  a  le  premier  abordé  ce  problème  avec  quelque 
succès  vers  18il2.  M.  Draper  a  imaginé  un  instrument  qu'il  appelle 
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tithonomètrey  du  nom  du  vieil  époux  de  l'Aurore.  Le  tithonomètre  de- 
vait mesurer  Ténergie  variable  des  radiations  chimiques  par  reffet  qu'elles 
produisent  sur  un  mélange  à  volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydrogène, 
mélange  qui  se  liquéfie  en  formant  de  Tacide  cblorhydrique  lorsqu'il  est 
exposé  à  la  lumière.  L'expérience  n'est  pas  sans  danger,  car  les  deux 
gaz  se  combinent  avec  une  violente  détonation  si  la  lumière  les  frappe 
trop  brusquement;  mais,  si  on  prend  soin  de  modérer  convenablement 
l'accès  de  la  lumière,  la  combinaison  a  lieu  sans  bruit,  et  la  quantité 
d'acide  qui  se  forme  peut  faire  connaître  Tintensité  des  rayons  chimi- 
ques. Ce  procédé  repose  sur  un  raisonnement  très*plausibleet  qui  s'est 
trouvé  parfaitement  juste,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure;  mais 
il  y  a  loin  de  l'énoncé  d'un  principe  à  l'application  qui  le  réalise  com- 
plètement. M.  Draper  a  conçu  la  possibilité  de  mesurer  la  lumière  par 
la  synthèse  photochimique  de  l'acide  cbiorhydrique;  MM.  Bunsen  et 
Roscoe  ont  su  réaHser  les  mesures. 

«  Les  fondements  des  sciences  d  observation  sont  faits  de  travaux  dont 
le  mérite  est  tout  entier  dans  les  détails  minutieux  que  le  vulgaire  mé- 
prise. Il  faut  parfois^  si  l'on  veut  découvrir  la  loi  d'un  phénomène, 
s'entourer  de  précautions  infinies,  s'armer  d'une  patience  à  l'épreuve 
de  mille  échecs  et  recourir  à  des  ruses  comme  un  juge  d'instruction. 
Le  fait  dont  on  veut  s'emparer  semble  alors  se  cacher  à  plaisir  sous 
mille  déguisements  pour  vous  glisser  entre  les  doigts  comme  le  Protée 
de  la  fahie,'  dieu  infaillible  et  véridique,  mais  qu'il  faut  enchaîner  pour 
le  faire  parler.  Vous  croyez  le  tenir,  il  vous  échappe;  vous  le  tenez  et 
vous  ne  vous  en  êtes  pas  aperçu.  Ingéniez-vous  k  le  surprendre  : 

«  Quo  teneasvultas  minantem  Protea  nodo.,. 

éliminer  les  erreurs  d'observation  qui  se  glissent  partout  et  s'intro- 
duisent d'ordinaire  par  portes  et  fenêtres,  doit  être  la  constante  préoc- 
cupation de  l'expérimentateur,  surtout  lorsqu'il  aborde  un  terrain  nou- 
veau et  encore  inexploré.  C'est  à  l'oubli  de  cette  règle  élémentaire  et 
à  l'insouciance  naturelle  de  beaucoup  de  gens  pressés  de  produire  que 
nous  devons  tant  de  travaux  qui  encombrent  les  recueils  et  les  traités, 
en  attendant  qu'une  critique  sérieuse  vienne  les  balayer.  C'est  là  aussi 
qu'il  faut  chercher  la  source  de*  ces  interminables  discussions  où  les 
adversaires  ressemblent  à  deux  aveugles  armés  de  bâtons  et  frappant 
en  l'air  ;  chacun  d'eux  à  vu  ce  qu'il  a  vu,  mais  ils  ne  savent  pas  se 
rendre  compte  des  erreurs  d'observations  inhérentes  à  leurs  méthodes. 
Un  travail  de  longue  haleine  tel  que  celui  qui  a  été  publié  par  MM.  Bun- 
sen et  Roscoe  est  hérissé  des  détails  les  plus  fatigants,  parce  qu^il  faut 
assurer  chaque  pas  à  mesure  qu'on  avance,  afin  de  ne  laisser  aucune 
prise  à  l'erreur  ;  ces  détails  sont  rebutants  pour  le  lecteur  ordinaire  et 
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empêchent  souvent  des  recherches  de  ce  genre  d'être  connues  et  ap- 
préciées du  public,  mais  ils  contiennent  la  garantie  de  l'exactitude  des 
résultats  obtenus.  On  pourrait  appeler  ces  sortes  de  travaux  des  travaux 
de  fondation  ;  ce  sont  ceux  qui  restent,  qui  ne  sont  pas  emportés  par 
le  tourbillon  du  progrès.  »  (M.  Radau,  dans  la  Revue  des  Deux-MonÂes, 
du  1*'  novembre.)  Cette  charmante  page  prouve  assez  que  notre  colla- 
borateur et  ami  M.  Radau  a  pris  place  au  premier  rang  des  écrivains 
élégants  de  la  presse  scientifique. 

Faits  divers,  »  Un  citoyen  de  Columbus  aurait  inventé  un  moyen 
de  comprimer  les  feuilles  du  pin  du  Sud  en  blocs  pouvant  servir 
comme  le  bois  à  la  gravure. 

—  Les  hauts  fourneaux  du  district  de  Charleroy  ont  réalisé ,  celte 
année,  de  jolis  profits,  malgré  la  légère  augmentation  des  prix  de  la 
main-d'œuvre  et  du  charbon.  On  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  fa- 
brication de  la  fonte.  L'année  dernière  la  production  s'était  élevée  à 
plus  de  500  mille  tonnes  ;  \  0  mille  seulement  ont  été  livrées  à  l'ex- 
portation, tandis  que  le  chiffre  de  l'importation  s'est  élevé  h  25  mille 
tonnes.  Ainsi  la  fonte  belge,  qui  autrefois  servait  pour  la  plus  grande 
part  à  l'alimentation  des  hauts  fourneaux  de  France  et  d'Allemagne, 
est  aujourd'hui  presque  entièrement  consonmiée  dans  le  pays. 

—  Les  houillères  de  Nelson  commencent  à  prendre  de  l'importance 
à  Grey  River,  les  demandes  excèdent  l'approvisionnement,  parce  que 
tous  les  navires  à  vapeur  de  la  côte  ouest,  préfèrent  ce  combustible  à 
tous  les  autres  combustibles  étrangers. 

—  Les  journaux  américains  font  les  plus  grands  éloges  du  batho- 
mètre  ou  appareil  sondeur,  de  M.  Sidney  E.  Morse,  de  New  York. 
Vous  le  jetez  par-dessus  le  bord,  avec  tous  ses  appendices,  dans  TOcéan, 
là  où  la  profondeur  est  de  plusieurs  kilomètres  ;  il  descend  comme  un 
boulet,  et  dès  qu'il  a  touché  le  fond,  il  se  retourne  et  revient  à  la  sur- 
face. Vous  le  repêchez,  et  la  profondeur  véritable  de  l'eau  à  Tendroitoù 
il  a  frappé  le  fond  est  inscrite  sur  soç  échelle  où  vous  la  Usez,  comme 
on  lit  la  température  sur  l'échelle  d'un  thermomètre. 

—  On  a  calculé  que  chaque  pouce  cube  de  certains  schistes  polis, 
venus  de  Bohême,  contient  51  mille  millions  d'animalcules;  et,  comme 
le  pouce  cube  du  schiste  pèse  220  grains,  chaque  grain  contient  187 
millions  de  squelettes;  chaque  squelette,  par  conséquent,  ne  pèse  pas 
plus  d'un  à  deux  cent  millionièmes  de  grain. 

—  En  raison  des  secousses  violentes  ressenties  sur  les  plates- formes 
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des  locomotives,  il  a  été  presque  impossible  juscpi'ici  d'obtenir  qu'un 
chronomètre  marchât  assez  bien  pour  pouvoir  servir  à  ré^^ler  la  vi- 
tesse de  la  marche.  Cette  difficulté  aurait  été  levée  par  un  horloger 
très-habile,  M.  Lewis  Harlock.  Il  a  fourni  à  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  métropolitain  un  chronomètre  qui,  depuis  quinze  jours  qu'il 
est  fixé  à  la  locomotive,  marche  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

—  La  Nûuvelle-Écosse  est  admirablement  riche  en  minerais  de  toutes 
sortes.  Certaines  veines  de  houille  ont  jusqu'à  10  mètres  d'épaisseur. 
On  a  taillé  dans  les  mines  de  la  compagnie  d'Albion ,  une  colonne  de 
houille  pure  de  H  mètres  de  hauteur  et  d'un  mètre  de  diamètre. 

—  On  parle  sérieusement  de  dessécher  le  Zuyder  See,  qui  rendra  à 
lagriculture  plus  de  200,000  hectares  de  terre.  Le  seul  moyen 
de  réussir  est  de  recourir  aux  pompes  centrifuges  de  MM.  Neut  et 
Dumont. 

—  On  affirme  que,  si,  au  lieu  d'amalgamer  le  zinc  des  piles,  on  le 
recouvre  sur  toute  sa  surface  d'huile,  d'éther,  ou  d'un  hydrocarbure 
liquide,  la  durée  du  courant  est  grandement  accrue. 

—  M.  le  docteur  Kackler  a  découvert,  dans  la  blende  de  zinc,  de 
Schoenfeld,  près  Schloggenwal,  l'iridiiun  associé  à  Tétain  et  à  d'autres 
métaux  dans  des  proportions  telles  qu'on  peut,  quelquefois,  l'en  sé- 
parer sous  forme  de  grains. 

•—  Des  disques  de  liège  plongés  dans  un  mâange  de  mélasse  et 
4l'eau,  puis  comprimés  de  manière  à  diminuer  de  volume  de  moitié, 
remplacent  parfaitement  les  ressorts  en  caoutchouc,  dans  les  tampons 
des  voitures  de  chemin  de  fer.  Des  disques  de  liége  de  huit  pouces  de 
diamètre,  conservent  une  très  grande  élasticité,  jusque  sous  des  pres- 
sions de  10,000  kilogrammes. 

—  L'époque  à  laquelle  le  bois  est  coupé  a  une  grande  influence  sur 
sa  condition  physique.  On  a  soumis  à  l'épreuve  quatre  échantillons 
d'un  même  bois,  pris  sur  des  arbres  abattus  en  décembre ,  janvier, 
février  et  mars.  On  avait  dressé  sur  chaque  échantillon,  un  rebord  en 
étain,  de  manière  à  réaliser  une  cavité  close,  qu'on  remplissait  d'eau. 
L'échantillon  coupé  en  décembre,  ne  donnait  accès  à  aucune  eau  ; 
après  vingt-quatre  heures,  le  bois  coupé  en  janvier,  avait  donné  accès 
à  un  petit  nombre  de  gouttes  d'eau  ;  '  pendant  ce  même  temps,  le  bois 
coupé  en  février,  s'était  laissée  traverser  par  toute  Teau  de  la  cavité , 
que  l'arbre  coupé  en  mars  avait  absorbée  tout  entière  en  deux  heures 
et  demie.  On  sait  que  l'arbre  coupé  en  été  donne  un  bois  plus  lourd  que 
Varbre  coupé  en  hiver. 
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—  On  vient  d'essayer  à  Newcastle,  une  nouvelle  machine  à  tailler  la 
houille  ;  elle  peut  extraire  et  décharger,  HO  tonnes  de  charbon  en 
huit  heures. 

— '  Des  quartz  trouvés  dans  les  montagnes  blanches,  en  Amérique, 
contiennent  jusqu'à  pour  4  335  francs  d'or  par  tonne,  750  francs 
d'argent. 

—  On  voit  à  une  croisée  du  numéro  45,  Blackfriars  Road,  une 
petite  machine  de  la  force  d'un  demi-cheval  et  à  haute  pression,  dont 
la  vapeur  est  engendrée  par  un  foyer  à  gaz. 

-—  Le  nombre  des  collisions  en  mer,  durant  la  demi-année  qui 
vient  de  s'écouler,  a  été  de  974  ;  138  navires  à  vapeur  et  974  navires 
à  voiles;  10  navires  à  vapeur  et  82  vaisseaux  à  voiles,  ont  été  coulés 
par  le  choc.  Quand  donc  la  lumière  électrique  8era*t-elle  installée  à 
bord  des  grands  navires?  On  nous  assure  que  le  prince  Napoléon  va 
l'inaugurer  sur  son  yacht  de  grande  vitesse  le  Prince  Jérôme, 

—  Les  commissaires  chargés  de  l'enquête  sur  l'explosion  qui  a  tant 
fait  de  victimes  à  bord  du  navire  la  Cité  dt  Liverpool,  censurent  vi- 
vement la  construction  et  l'installation  du  petit  cheval  à  vapeur,  servant 
à  charger  et  à  décharger  les  marchandises.  Ils  demandent  qu'on  prohibe 
ce  genre  de  machine  à  bord  des  vaisseaux  à  voiles,- parce  que  les  marins 
sont  inhabiles  à  le  manœuvrer. 

—  La  rade  de  Calais  est  envahie,  sur  plusieurs  points,  par  des 
riden8,ùi\  amas  de  sable,  qui  occasionnent  une  très-grosse  mer,  quand* 
le  vent  bat  en  côte.  On  dit  qlie  l'administration  des  ponts  et  chaussées, 
pour  remédier  au  mal,  essayera  de  mettre  en  pratique  la  théorie  du 
commandant  Cialdi,  ofQcier  de  la  marine  pontificale,  sur  la  formation 
des  bancs  de  sable,  à  l'embouchure  des  rivières  et  à  l'entrée  des  ports. 

—  Il  résulte  d'un  rapport  fait  par  M.  Leone  Levi  sur  les  progrès, 
en  Angleterre,  de  l'adoption  du  système  métrique,  que  ce  sont  les  corps 
qui,  par  leur  position  et  leur  science,  devraient  être  les  plus  empressés 
à  suivre  les  progrès,  qui  se  sont  montrés  le  plus  opposés  au  nouvel 
ordre  de  choses. 

—  On  dit  le  plus  grand  bien  des. séries  d'expériences  de  M.  Robin, 
sur  l'imitation  et  l'explication  de  la  foudre.  On  la  voit  s'accumuler,  dit 
la  Science  pour  touSy  sur  les  deux  faces  d'un  nuage,  éclater  avec 
bruit,  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la  salle  sur  un  long  assemblage  de 
chaînes  métalliques,  etc.,  etc.  ;  malgré  cette  instantanéité  de  passage^ 
on  a  pu  la  photographie.-* 
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--  La  correspondance  de  Washington  fait  allusion  à  des  échantil- 
lons de  sel  provenant  du  district  de  Pahranagat,  dans  l'État  de  Neva- 
da^  et  arrachés  à  une  montagne  de  sel  haute  de  350  mètres,  formée 
de  couches  très-étendues.  La  transparence  de  ce  sel  est  si  grande 
qu'on  peut  lire  sans  peine  un  journal  à  travers  une  épaisseur  de 
33  centimètres. 

—  L'Ile  Petit-Aase  (Petite-Anse),  sur  les  côtes  de  la  Louisiane,  con- 
tient un  approvisionnement  inépuisable  de  sel  de  roche. 

—  L'une  des  mines  de  charbon  de  White-Haven  s'étend  sous  la  mer 
à  une  distance  de  3  200  mètres  du  rivage. 

—  La  capacité  des  navires  à  vapeur  construits  sur  les  six  principales 
rivières  d'Angleterre,  pendant  Tannée  1865,  est  de  408  205  tonneaux. 

—  Les  fils  du  télégraphe  russo -américain  s'étendent  à  1  000  kilo- 
mètres au  delà  de  New  Westminster  dans  la  Colombie  britannique. 

— •  La  chute  d'eau  d'Augusta,  récemment  achetée  par  des  industriels 
de  Rhode  Island,  est  assez  puissante  pour  faire  tourner  1  200  000 
broches. 

—  M.  A.  Wood,  accompagné  de  quatre  touristes  intrépides,  a  fait, 
le  20  août  dernier,  l'ascension  du  pic  du  mont  Hood,  le  point  le  plus 
élevé  des  États-Unis,  sinon  de  toute  l'Amérique  du  Nord.  Des  mesures 
hypsométriques  lui  ont  donné  les  hauteurs  suivantes  :  cascade  rouge 
et  pied  du  mont  Hood  proprement  dit,  4  400  pieds;  limite  des  forêts, 
,9  000  pieds;  ^dernière  limite  de  la  végétation,  11  000  pieds;  sommet 
de  la  montagne,  17  000  pieds. 

—  M.  Combe,  sous-inspecteur  des  forêts  à  Constantine,  fait  les  plus 
grands  éloges  d'une  scierie  locomobile  de  montagne,  de  M.  A.  Cochot, 
avec  bâti,  châssis  et  tablier,  sans  chariot  porteur  ni  chemin  à  cré- 
maillère. Malheureusement,  la  chaudière  à  vapeur,  débarrassée  de  ses 
accessoires,  pèse  1  200  kilogrammes.  U  est  vrai  qu'on  pourrait  rem-« 
placer  la  vapeur  par  un  manège  à  quatre  chevaux. 

Faite  de  médœlMe  et  de  chirargle.— M.  le  docteur  JossOt  proteste 
à  l'Académie  de  médecine  contre  l'allaitement  artificiel  des  enfants, 
tel  qu'il  est  pratiqué  dans  les  arrondissements  nouvellement  annexés. 
Les  vaches  qui  donnent  le  lait  sont  dans  les  plus  tristes  conditions 
hygiéniques:  encombrement,  privation  d'air  et  de  lumière,  immobilité 
presque  absolue,  alimentation  spéciale,  dirigée  vers  la  pousse  du  lait. 
Sur  cent  enfants  morts  en  nourrice  ,  l'allaitement  artificiel  figure 
pour  soixante-dix:  l'allaitement  naturel  pour  trente.  Ces  malheureux 
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petits  êtres  succombent  aux  affections  gastro-intestinales  avec  vo- 
missements et  diarrhées  incoercibles.  —  L'épuisement  est  rapide,  et 
la  mort  prend  une  physionomie  toute  particuUère  ;^  c'est  une  véritable 
décrépitude  avec  ictère,  enfoncement  des  yeux  dans  Torbite,  et  sou- 
vent cyanose,  comme  dans  le  choiera. 

—  M.  le  docteur  Follin  a  été  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine 
dans  la  section  de  pathologie  externe. 

—  M.  Demarquay  a  démontré  qu'une  substance  soluble  comme 
riodure  de  potassium  est  très-rapidement  portée  dans  le  torrent  circu- 
latoire et  éliminée  par  la  salive  lorsqu'elle  est  appliquée  sur  une  grande 
surface  du  derme  dénudé.  Les  plaies  parfaitement  organisées  absor- 
bent riodure  de  potasium  avec  une  grande  puissance  ;  cette  puissance 
d'absorption  ne  peut-elle  pas  jouer  un  rôle  dans  rinfection-purulente? 

■—  M.  Régis  d'Auterive,  Haute-Garonne,  a  guéri  un  grand  nombre 
de  catarrhes  des  bronches,  à  l'aide  de  bols  composés  de  baume  de 
tolu,  de  myrrhe,  d'essences  de  plusieurs  labiées,  de  camphre  et  d'iode, 
ayant  pour  excipient  la  cire  jaune  qui  a  la  propriété  de  conserver  sans 
altération  la  plupart  des  agents  médicamenteux  qu'on  lui  incorpore.  Ces 
bols,  placés  dans  la  bouche  jour  et  nuit,  y  conservent  leur  solidité,  et 
abandonnent  peu  à  peu  à  la  salive  et  à  l'air  leurs  principes  constituants. 

—  M.  le  docteur  Gaffe  est  nommé  médecin  du  lycée  Napoléon,  an- 
cien collège  Henri  IV,  en  remplacement  de  M.  Grisolle. 


Faits  d'agrieuiture.  —  Plus  de  80  hectares  de  terre  [seront  consa- 
crés cette  année,  en  Algérie,  à  la  culture  des  graines  oléagineuses,  du 
lin  de  Sicile,  de  l'arachide,  du  sésame  et  du  colza. 

—  Les  journaux  du  Canada  signalent  la  prospérité  des  vignobles  de 
Clair  House,  appartenant  à  l'association  vinicoîe  du  Pays.  Ils  ont  sup- 
porté sans  dommage  les  hivers  les  plus  humides,  et  par  cela  même 
les  plus  dangereux,  sans  qu  on  les  protégeât  contre  les  intempéries  de 
l'air. 

—  Depuis  longtemps  on  récolte  en  grande  abondance  des  truffes 
excellentes  dans  les  forêts  très-ombragées  du  Jura,  districts  de  Dele* 
mont  et  de  Porrentruy, 

—  Les  plantations  de  mûrier,  faites  dans  des  terrains  favorables, 
ont  parfaitement  réussi  en  Cochinchine,  et  plusieurs  magnaneries  seront 
établies,  dès  cette  année,  à  Cholen. 
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—  Une  prime  d'honneur  hors  concours  a  6Xé  décernée  à  M*"*^  la  prin- 
cesse Bacciocchi  pour  son  exploitation  de  Korn  er  Houet,  ses  travaux  de 
drainage,  d'irrigation,  de  culture,  d'élevage,  de  constructions^  de  clô- 
ture, de  chemins,  faits  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

—  La  récolte  de  1866  est  à  peine  finie  en  Angleterre;  on  vient  dé 
rentrer  ce  qui  restait  dans  les  champs  exposé  aux-  pluies  continuelles 
d'août  et  de  septembre.  De  mémoire  d'homme  on  n'avait  pas  vu  de 
pareil  désastre.  Jean  Raisin,  dit  M.  de  la  Tréhonnais,  a  depuis  long- 
temps disparu  de  l'Angleterre,  et  tout  porte  à  croire  que  Jean  Blé-mûr 
s'en  va  sussi. 

—  Le  jury  du  concours  régional  de  Saint-LÔ  a  décerné  une  médaille 
d'argent  à  M.  Garât,  mécanicien  à  Caen^,  pour  son  pressoir  à  cidre  à 
deux  vis,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

—  Les  assises  scientifiques  d'Évian,  présidées  par  M.  le  comte  d'Hé- 
ricourt,  ont  formulé  les  vœux  suivants  :  V  qu'il  soit  créé  en  Savoie 
une  fruitière  modèle  où  ne  formeraient  des  jeunes  gens  qui  seraient 
rendus  à  la  culture  ;  2°  que  les  droits  qui  pèsent  si  lourdement  sur  lo 
kirsch  soient  diminués,  afin  d'en  faciliter  l'écoulement. 

—  On  cultive,  depuis  quelques  années  en  Angleterre,  sous  le  nom  do 
cattle  melon,  une  nouvelle  espèce  de  citrouille  excellente  pour  la  nour- 
riture du  bétail  et  dont  le  rendement  moyen  est  de  100  tonnes  par 
hectare. 

—  Des  réponses  faites  par  M.  Georges  Ville  à  M.  Ch.  Feyt  nous  ti- 
rons les  conclusions  suivantes  :  Pour  obtenir  en  Egypte  114  000  kilo- 
grammes de  cannes  à  sucre  effeuillées;  par  hectare,  il  a  suffi  d'un  en- 
grais complet,  avec  50  kilogrammes  d'azote,  soit  200  kilogrammes 
de  sulfate  d'ammoniaque.  Pour  obtenir  le  même  résultat  pendant  plu- 
sieurs années,  il  faudra  employer  la  première  année  :  phosphate  acide 
de  chaux  500  kilos;  potasse  épurée  ou  raffinée,  300;  chaux  300;  nitrate 
de  soude  200.  Le  nitrate  de  potasse  remplace  avec  avantage  le  nitrate 
de  soude,  parce  qu'il  contient  à  la  fois  la  potasse  et  l'azote.  On  trouve 
le  phosphate  de  chaux  et  la  potasse  épurée  chez  M.  Bourdofi,  2,  place 
Royale.  Dans  les  colonies  on  peut  composer  ainsi  l'engrais  complet  : 
guano  du  Pérou  600  kilogrammes  ;  potasse  raffinée  200  ';  chaux 
éteinte  200  ;  il  serait  avantageux  de  remplacer  la  potasse  raffinée  parle 
nitrate  de  potasse.  La  chaux  faite  avec  des  coraux  calcinés  au  feu  peut 
très-bien  remplacer  la  chaux  éteinte.  En  Egypte  la  mélasse  paye  pres- 
que les  frais  de  culture  et  d'exploitation  ;  et  le  bénéfice  net  de  l'exploi- 
tation delà  canne  à  sucre  peut  atteindre  5  000  frimes  par  hectare. 
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—  M.  le  docteur  Geslin  aurait  inventé  un  procédé  nouveau  et  très- 
excellent  pour  extraire  du  maïs  le  sucre  ou  la  gkicose.  25  k.  36 
de  grain  produiraient,  dit-on,  11,  lit.,  355  de  sirop  de  glucose,  et 
les  résidus  utilisés  pour  Tengraissement  du  bétail  représenteraient  une 
valeur  de  Ifr.,  07. 

— M.  le  docteur  Frank  de  Stasfurth  (Prusse),énonce  en  ces  termes  les 
résultats  d'expériences  nombreuses  sur  Tamendement  des  champs  de 
betterave  par  les  sels  de  potasse.  L'application  du  sulfate  de  potasse 
impur,  non-seulement  n'élève  pas  la  proportion  des  impuretés  dans  les 
jus,  mais  augmente  beaucoup  la  quantité  de  sucre  par  hectare.  Ce 
même  sulfate  s'est  montré  dans  beaucoup  de  cas  un.  préservatif  contre 
le  ver  gris.  Dans  un  des  essais,  deux  quintaux  de  sulfate,  un  quintal  de 
superphosphate,  un  demi*quintal  de  guano  par  arpent  ont  donné  des 
betteraves  de  la  composition  moyenne  suivante  :  sucre,  97,92  ;  matières 
étrangères,  2,470  pour  100, 

—  Chez  M.  Duffié  frères,  fabricants  de  sucre  à  Braisne  (Aisne),  on 
peut  voir  chaque  jour,  sur  la  grande  route,  une  puissante  locomobile 
de  Pilter  aller  chercher  des  betteraves  chez  les  cultivateurs  et  leur  rap- 
porter des  pulpes. 

—  M.  Bodenbender  caractérise  en  ces  termes  le  procédé  d'axlraction 
du  sucre  par  diffusion,  de  M.  Robert  de  Seclov^itz. 

1®  Les  betteraves  ne  sont  point  râpées,  mais  découpées  en  lamelles 
de  2  à  3  millimètres  d'épaisseur,  au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux 
et  spécialement  construit. 

2®  Ces  lamelles,  on  les  extrait  systématiquement  au  moyen  de  l'eau 
dans  une  série  de  cylindres  ou,  diffuseurs.  L'extraction  du  sucre  est 
plus  complète  que  par  toute  autre  méthode. 

3°  La  diffusion  s'opère  à  la  température  de  50  degrés  centigrades, 
qu'on  a  trouvée  être  la  plus  favorable  aux  phénomènes  osmotiques. 

4^  A  cette  température,  aucun  gonflement  de  la  pectose  dans  les 
parois  intercellulaires  n'a  lieu;  par  suite  point  d'obstacle  a  la  solution 
du  sucre.  La  pectose  ne  se  transforme  en  substance  soluble  que  pour 
une  fraction  minime  et  seulement  là  oii  les  cellules  ont  été  véritablement 
déchirées. 

5*^  La  valeur  nutritive  des  résidus  est  relativement  plus  élevée  que 
celle  des  résidus  de  tous  les  autres  procédés  ;  en  effet,  les  substances 
azotées  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  nutrition  n'entrent  qu'en 
faible  quantité  dans  le  jus,  et  partant  restent  dans  les  résidus. 

à''  Les  jus  obtenus  sont  plus  purs  que  tous  ceux  obtenus  d'après  les 
autres  procédés.  Ils  ne  contiennent  pas  plus  de  sels  que  ceux  provenant 
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de  la  pression  simple  et  beaucoup  mqius  que  ceux  de  la  macération. 
De  même  leur  contenance  en  substances  organiques  autres  que  le  sucre 
est  moindre. 

—  M.  Duvergier  de  Hauranne,  dans  son  dernier  ouvrage,  Cuba  et  les 
AntilleSy  exprime  comme  il  suit  la  surprise  que  lui  a  causée  sa  visite  à 
Tune  des  usines  à  sucre  du  pays. 

c  Nous  allâmes  visiter  l'usine  à  sucre.  Je  voulus  suivre  la  fabrica- 
tion dans  tous  ses  détails,  depuis  la  canne  broyée  entre  les  cylindres 
jusqu'à  la  poudre  fine  qui  sèche  dans  les  greniers...  Le  jus  extrait  du 
moulin  est  recueilli  dans  un  réservoir  ;  des  pompes  à  vapeur  relèvent 
.incessamment  dans  des  chaudières  gigantesques  où  on  le  concentre  en 
le  faisant  bouillir  dans  le  vide.  L'appareil  se  compose  de  trois  immenses 
cuves  aux  parois  épaisses,  entourées  de  balcons  de  fer  et  d'escaliers. 
Des  jours  de  verre  enchâssés  dans  l'armature  permettent  de  voir  le  li- 
quide soulevé,  tourmenté  par  la  tempête  intérieure,  et  les  flots  de  va- 
peur qui  se  dégagent  en  tourbillonant.  L'un  des  trois  cylindres  est 
chauffé  seulement  par  la  vapeur  qui  sort  des  deux  autres.  Les  moteurs 
sont  de  fabrique  anglaise  et  d'une  grande  perfection.  11  y  a  une  seconde 
machine  de  rechange,  toujours  sous  vapeur,  prête  à  servir,  si  la  pre- 
mière était  endommagée.  Il  est  singulier  de  voir  ces  mécanismes 
compliqués  dirigés  par  des  coolies  à  peau  Jaune  qui  fCont  pour  tout 
vêtement  qu'un  mouclwir  noué  autour  du  ventre,  » 

Plus  loin,  M.  Duvergier  de  Hauranne  ajoute  :  «  Mon  admiration  el 
mon  étonnement  croissaient  à  chaque  pas.  Je  m'attendais  à  voir  une  de 
ces  industries  arriérées  et  barbares  où  la  multitude  des  bras  supplée  à 
l'invention  de  l'homme,  et  je  trouvais,  au  contraire,  une  merveille  de 
l'industrie  moderne.  Le  matériel  de  Fusine  vaut  plusieurs  millions. 
Aucun  travail  ne  s'y  fait  plus  à  bras  :  on  n'y  voit  que  chemins  de  fer, 
chariots  roulants  d'un  étage  à  l'autre,  treuils  mus  par  la  vapeur,  qui 
montent  et  descendent  sans  relâche.  Il  y  a  de  l'intelligence  dans  les 
moindres  détails.  Ainsi  le  feu  des  chaudières  est  entretenu  avec  la  paille 
écrasée  de  la  canne,  préalablement  séchée  au  soleil  :  cela  épargne 
l'emploi,  si  coûteux  à  pareille  distance,  du  charbon  de  terre  venu 
d'Europe  ou  des  États-Unis.  L'eau  même  est  économisée  par  un  pro- 
cédé fort  ingénieux  ;  on  en  emploie  des  quantités  si  grandes  que  le  puiis 
de  la  plantation  n'y  pourrait  suffire.  Qu'a-t-on  imaginé  pour  y  sup- 
pléer ?  On  recueille  les  eaux  échaufi*ées  dans  les  réfrigérateurs  et  on  les 
élève  à  l'aide  d'une  machine  dans  un  réservoir  d'oii  elles  se  répandent 
en  petits  ruisseaux  innombrables  sur  un  grand  échafaudage  en  raquette, 
d'où  elles  tombent  goutte  à  goutle.  Refroidie  par  l'évaporatiou  qui  ac- 
compagne la  chute,  chaque  goutte  d*oau  retourne  fraiche  au  bassin 
d'où  elle  était  puisée.  » 
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—  Les  vins  rouges  de  la  Gironde,  rangés  dans  Tordre  de  ieurmérite, 
forment  cinq  classes  :  Premiers  crus,  Ch&teau-Lafitte,  Château-Margot, 
Château-Latour,  Ghâteau-Haut-Brion,  3  830  hectolitres.  Second  crus^ 
au  nombre  de  onze,  tous  situés  dans  le  Médoc,  9  100  hectolitres. 
7r<n«tôme8crtt5)  quatorze  vignobles,  7  570  hectolitres.  Quatrièmes  eru»y 
onze  vignobles,  5  600  hectolitres.  Cinquièmes  crus^  dix^sept  vignobles, 

9  390  hectolitres.  Lorsque  les  premières  crus  valent  5  000  francs  le 
tonneau,  quatre  barriques  de  228  litres  l'une  ou  912  litres^  les 
deuxièmes  crus  valent  h  500  francs  ;  les  troisièmes,  3  600  francs;  leai 
quatrièmes,  3  000  francs  ;  les  cinquièmes,  2  400  francs.  Viennent 
ensuite  les  bons  bourgeois,  à  1  800  francs;  les  paysans,  prenûer  choix, 
à  800  francs,  et  les  petits  paysans,  de  AOO  à  600  francs. 

Les  principaux  vins  blancs  de  la  Gironde  rangés  par  ordre  de  mérite 
sont  :  SautemeSj  6  800  hectolitres,  au  premier  rang  des  Sauternes, 
Chàteau-Yquem,  qui  produit  en  moyenne  1  450  hectolitres;  Sommes, 
5  000  hectolitres;  Aaut  et  bas  Barsac%  13  650  hectolitres;  Preignac, 

10  000  hectoUtres  ;  rive  gauche  de  la  Garotme,  Châteat^Carbonnieux, 
rives  droites  de  la  Garonne,  etc. 

—  Le  cômîce  de  Reniiremonl  a  décerné  un  premier  prix  à  M.  Pellier 
de  Lude,  qui,  par  sa  culture  de  la  pomme  de  terre  et  la  création  d'une 
grande  féculerie,  a  su  mettre  en  pleine  valeur  un  domaine  de  sable 
très-maigre,  à  moitié  inculte  il  y  a  dix  ans. 

—  Voici  que  M.  Decrombecque,  le  cultivateur  progressif  par  excel-* 
lence,  propose  de  revenir  à  la  culture  en  bUlons.  Les  billons,  dit-il,  ont 
Tavantage  de  mélanger  la  terre  et  de  la  mettre  de  suite  en  fermentation, 
parce  que  tous  les  principes  atmosphériques  y  jouent  un  double  rôle. 
On  peut  avancer  les  semailles  et  les  faire  même  par  un  temps  humide, 
avant  l'hiver  comime  après  les  froids.  Des  céréales  semées  avant  Thiver 
sur  billons,  ont  été  préservées  de  la  gelée,  tandis  que  d'autres  semées 
à  plat  ont  été  détruites.  Les  betteraves  plantées  de  cette  manière  peuvent 
s'arracher  avec  la  Charrue  munie  d'un  soc  spécial. 

—  Le  tarare  cribleur  de  M.  Paul  François,  à  Vitry-le-Français,  muni 
de  quatre  grilles  et  d'un  crible,  coûte  75  francs  ;  il  peut  nettoyer  par 
jojr  de  25  à  30  hectolitres  de  blé  de  semence,  de  45  à  50  hectolitres 
de  blé  du  commerce. 

—  Des  gousses  de  vanille  de  qualité  supérieure  à  délies  du  com^ 
merce,  viennent  d^étre  récoltées  à  Bordeaux,  dans  le  jardin  public  et  le 
jardin  auxiliaire  de  Saint-Bruno. 

—  M.  le  docteur  de  Saive,  un  de  nos  plus  habiles  agriculteurs,  émet 
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l*opinioa  suivante  :  En  dehors  des  prairies  soumises  aux  inondations 
périodiques,  de  celles  qui  recouvrent  et  gazonnent  les  montagnes,  et 
les  prés  d*embouclie  qui  forment  des  exceptions,  nous  regardons 
:  comme  un  abus  la  conservation  des  prairies  permanentes  sur  des  terres 
qui,  exploitées  par  un  meilleur  système  de  culture»  en  complétant  tous 
les  fumiers  de  ferme  par  une  dose  modérée  de  guano  du  Pérou,,  don* 
neraient  d'autres  produits  avec  plus  de  béiléfice  pour  le  cultivateur. 

—  Là  chaux,  dit  M.  de  Salve,  entre  dans  la  composition  de  beaucoup 
de  plantes  ;  elle  active  la  décomposition  des  débris  de  végétaux  et  le» 
rend  propres  à  être  absorbés  ;  elle  décompose  les  corps  nuisibles  à  la 
végétation,  et  qui,  comme  l'oxyde  de  fer,  rendent  la  terre  aigre  ;  dans 
les  terres  lourdes  et  glaiseuses  elle  divise  le  sol  et  Tempêche  de  se 
durcir;  répandue  en  poudre  sur  les  récoltes  infectées  de  limaces,. elle 
les  tue. 

—  Le  journal  d*AgrictUture  pfatique  de  M.  Vianne  fait  le  plus  grand 
éloge  de  VAlmanach  agricole  de  M.  Grescent,  et  des  plus  beaux  fruits 
de  M.  Flament  d'Ârras,  abricotiers,  cerisiers,  pruniers,  péchera,  poi- 
riers, pomnûers  et  vignes. 

—  V Abeille  eauchok^  sigaale»  parmi  les  productions  végétales 
d'Yvetot,  deax  pommes  pesant  chacun  &00  grammes,  et  de  33  centi- 
mètres de  circonférence*  Dans  la  vallée  d^Envermelet  les  pommes  se 
vendent  au  prix  de  1  fr.  70  h  2  francs  rhectoUtre. 

—  Pour  pouvoir  utiliser  le  blé  germé  et  en  faire  du  pain,  il  suffit 
d'ajouter  vingt  grammes  de  sel  k  chaque  kilogranmie  de  farine. 

—  Surveillons  attentivement,  dit  M.  Fleury  Lacoste,  la  végétation  de 
nos  vignobles  ;  ne  fumons  qu'avec  prudence  et  en  petite  quantité  les 
parties  seulement  qui  en  ont  besoin  ;  dans  nos  climats  tempérés,  tant 
qu'une  vigne  basse  donne  des  sarments  d'un  mètre  au  moins  de  lon- 
gueur ,  elle  n'a  besoin  d'aucun  genre  de  fumure,  si  ce  n'est  les  sar- 
clages et  raclages  répétés  afin  d'obtenir  la  destruction  complète  des 
mauvaises  herbes,  et  surtout  l'azotage  du  sol. 
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M.  Tabbé  Soufflet,  à  IHnstitution  Saint-  Viment-^-Paul,  à  Rennes. 
—  Le  point  de  vue  le  plus  naturel,  le  plus  simple,  le  plus  évident, 
échappera-t-il  donc  toujours  à  la  curiosité  impatiente  et  volage  de 
l'esprit  humain  dans  la  recherche  de  la  vérité?  Ce  n'est  qu'après  de 
longs  détours,  je  vous  Tavoue,  qu  il  s'est  offert  à  moi  dans  deux  cas 
importants  avec  sa  bonne  et  solide  clarté. 

!•  Rotation  de  la  teti^e.  — Il  est  admis  que  les  oscillations  d*un 
pendule  libre  mettent  en  évidence  la  rotation  de  la  terre  a,u-dessous 
lui;  car  Texpérience  prouve  que  le  plan  d'oscillation  d'un  pendule, 
suspendu  au-dessus  d'un  flotteur,  n'obéit  pas  à  la  rotation  que  l'on 
peut  imprimer  doucement  à  celui-ci.  Ces  faits  rappelés,  je  démontre 
d'une  façon  très-élémentaire  le  théorème  suivant  : 

La  tare  tournant  sur  son  axe  en  vingt-quatre  lieures  sidérales,  la 
révolution  complète  de  Vhorizon  au-dessous  du  pendule  dure  le  même 
temps  divisé  par  le  sinus  de  la  latitude. 


En  cffcl,  pendant  que  la  sphère  AO  fait  sur  son  axe  PP'  un  tour  en 
vingt-quatre  heures,  le  point  A  décrit  la  circonférence  âic.AA'  et  le 
point  B  la  circonférence  Stt.BB'.  La  différence  des  chemins  de  A  et  de 
B  est  donc  pour  vingt-quatre  heures  Stt.BC  ou  2ir.  AB.  A'O,  puisque  le 
rayon  AO  étant  1,  on  a  BC=AB.AT  par  les  triangles  semblables 
ABC,AOA'.  —  Mais  2ic.AB.A'0  étant  la  différence  des  chemins  de  A 
et  de  B  pour  vingt-quatre  heures,  il  s'ensuit  que  24  divisé  par  A'O  est 
le  temps  qui  convient  à  la  différence  2?r.AB. —  Donc,  enfin,  le  point 
B  décrit  autour  de  A  la  circouférci\ce  â^.AB  dans  le  temps  24  divisé 
par  OA',  distance  de  A'  ou  A  à  Téquateur  OE,  ou  divisé  par  sinus  de 
la  latitude  AE.  —  Je  préfère  celte  théorie  à  celle  que  j'ai  donnée  en 
1866  dans  les  annales  de  Terquem,  lom.  15,  p.  241. 

IL  Parallélogramme  des  forces,  —  La  démonstration  suivante 
suppose  seulement  que  des  forces  constantes  tendent  naturellement  à 
produire  dans  le  même  temps,  chacune  dans  sa  direction,  des  effets 
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qui  leur  sont  proportionnels.  Partant  de  là,   nous  établissons  ce 
théorème  : 

Deux  forces  constantes  AB,AC  tirant  simultanément  le  mobile  A, 
ont  pour  résultante  la  diagonale  AD  du  parallélogramme  ABCD. 


Premièrement,  le  mobile  A  suit  la  diagonale  AD.  En  effet,  les  che- 
mins AE,  EE'  dus  aux  forces  AC,  AB  leur  sont  nécessairement  pro- 
portionnels et  Ton  a  AE  :  AC  :  :  ED'  :  AB  ou  CD.  Or,  cela  ne  peut  être 
qu'autant  que  le  point  D'  est  sur  la  diagonale  AD  ;  donc  le  mobile  A 
suit  celte  direction. 

Enfin,  la  diagonale  AD  est  la  résultante  des  forces  AB,AC.  En  effet, 
le  chemin  AE  doit  être  à  la  force  AC  comme  le  chemin  AD'  est  à  la 
résultante  capable  de  le  produire  ;  or,  la  figure  donne  AE  :  AC  ::  AD'  : 
AD;  donc  la  diagonale  AD  est  égale  à  la  résultante. 

M.  le  docteur  Faivre  d'Esnans,  de  Baume-les^Dames.  —  Varki.  — 
l""  Deptds  longtemps  j'ai  demandé  à  un  de  nos  élèves,  M.  Clément, 
architecte  à  Marseille,  rautorisalioQ  de  vous  faire  part  d'une  de  ses 
inventions  ;  n*en  recevant  pas  de  réponse,  je  prends  sur  moi  de  la  faire 
connaître. 

C'est  un  mastic  d'une  grande  dureté,  susceptible  de  poli,  pouvant 
être  moulé  en  ornements,  vases,  etc.  ;  il  doit  spécialement  servir  à 
sceller  le  fer  dans  la  pierre  et  recoller  les  marbres  de  couleur,  en 
remployant  à  chaud.  —  C'est  un  mélange  de  fleurs  de  soufre  et  de 
plombagine  en  poudre,  en  diverses  proportions,  parties  égales  ordi- 
nairement, fondues  ensemble  et  brossées  avec  soin  ;  on  le  coule  dans 
des  moules  en  bois  oU  tonte  antre  matière  non  métallique,  dont  il 
prend  parfaitement  les  moindres  détails. 

*»  Un  de  nos  ébénistes  a  soin,  quand  11  doit  réunir  des  pièces  de 
bois  blanc  au  moyen  de  la  colle  forte»  de  mouiller  d'avance  les  jonc« 
lions  avec  une  décoction  de  noix  de  galles,  précamion  qui  n'est  pas 
nécessaire  avec  les  bois  qui  contiennent  du  tannin. 

d^  Linhalation  de  Tammoniaque  dans  le  coryza  est  sujette  à  de 
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graves  inconvénients.  J*en  ai  vu  résulter  la  cécité  et  souvent  une  in- 
flammation assez  vive  de  la  membrane  olfactive,  c'est  avec  une  grande 
précaution  que  cette  substance  doit  être  employée. 

Un  autre  moyen  qui  est  absolument  sans  danger  contre  le  coryza, 
'est  d'appliquer  sur  le  front,  le  soir  en  se  couchant,  une  feuille  de  pa- 
pier brouillard  (non  collé),  plié  en  six  ou  huit,  et  retenu  en  place  par 
le  foulard  :  il  en  résulte  une  sueur  locale,  abondante  et  révulsive,  qui 
fait  disparaître  la  fluxion  de  la  raerabi'ane  pituitaire. 

4®  Nos  physiciens  tiennent  donc  bien  fortement  à  cette  quantité  de 
fluides  impondérables  qu'ils  ont  ima^nnés  ! 

Pour  moi  et  bien  d'autres,  il  est  difficile  de  concevoir  sur  un  mor- 
ceau de  fer  cinq  fluides  :  deux  électriques,  deux  magnétiques  et  un  ca- 
lorique faisant  ménage  ensemble,  et  tout  cela  sans  nécessité.  Je  prie- 
rais ces  messieurs  de  me  mettre  un  peu  de  calorique  en  bouteille, 
comme  on  fait  de  Télectricité,  si  c'est  un  fluide  susceptible  de  trans- 
port, etc.  Au  reste,  il  y  aurait  trop  à  dire  sur  ce  duellisrae  de  fluides. 
Si  Ton  veut  un  calorique,  pourquoi  pas  un  frigorique  ?  Ce  serait  com- 
pléter la  série.  » 

M.  E.  GouiN,  à  Marseille.'—  Trisection  de  .l'angle.  —  Bien  que  le 
problème  de  la  trisection  de  l'angle  puisse  être  rangé  parmi  les  ques- 
tions oiseuses  de  la  géométrie,  quelques-uns  de  vos  abonnés  liront  peut- 
être  avec  intérêt  la  description  d'un  instrument  fort  simple  qui  per- 
mettrait de  diviser  un  angle  quelconque  en  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
etc.,  parties  égales. 

Considérons  (fig.  1),  une  sorte  de  pantographe  XO  Y  dont  les  deux 


côtés  extérieurs  0,X,  OY  sontrelevés  par  deux  losanges  articulés  A  OBA', 
BOCB'  assemblés  eux  mêmes  avec  un  troisième  losange  A'BB'A*.  — 
Les  côtés  de  ces  trois  losanges  sont  égaux. 
Supposons  que,  pendant  qu'on  ouvre  ou  ferme  l'angle  extérieur  XO  Y. 
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on  assujettàsse  les  trois  points  O^B^Â'",  à  rester  en  ligne  droite,  condi- 
tion facile  à  réaliser,  soit  en  maintenant  lels  axes  des  articulations 
0,  B,  A*  dans  la  rainure  d'une  glissière  rectiligne  et  rigide  représentée 
en  lignes  ponctuées  sur  la  figure,  soit  par  tout  autre  moyen  ;  il  est  facile 
de  voir  que,  pour  une  valeur  quelconque  de  l'angle  variable  XO  Y,  les 
deux  losanges  ÂO  BÂ',  BO  CB',  sont  égaux;  il  en  est  de  même  de  leurs 
angles  en  0  et  des  moitiés  de  ces  angles  formés  par  les  diagonales 
OA',  OB^ 
On  a  donc  entre  ces  angles  la  relation  suivante  : 

AOA'=A'OB  =  BOB':;:  B'OC 
d'où  Ton  tire  : 

^OA'  =  4-  A0B=4  AOB'=  4  ^^^ 

It  o  l\. 

Si  Ton  veut  diviser  un  angle  en  trois  parties  égales,  on  appliquera  le 
point  0  sur  le  sommet  de  cet  angle,  on  fera  coïncider  OX  avec  l'un  des 
côtés,  puis  on  ouvrira  ou  fermera  OY  jusqu'à  ce  que  le  sommet  B' passe 
par  l'autre  côté  ;  à  ce  moment  Tangle  AOA'  représentera  le  tiers  de 
Tangle  XOB'  superposé  à  l'angle  donné. 

L'opération  de  la  trisection  est  ainsi  effectuée,  et  l'instrument  (fig.  1), 
servirait  de  la  même  manière  à  partager  un  angle  en  deux  ou  quatre 
parties  égales. 

Si  l'on  relie  OX,  OY  (fig.  2),  par  trois  losanges  articulés  au  lieu  de 


deux,  et  que  l'on  superpose  à  ces  trois  losanges  assemblés  en  0  deux 
autres  losanges  remplissant  les  intervalles  supérieurs,  si  Ton  assujettit 
en  même  temps  au  moyen  de  glissières  les  trois  points  OjBjA",  d'une 
part, les  trois  points  0,C,B%  d'autre  part,  à  rester  en  ligne  droite,  on 
verra  que,'  comme  précédemment,  tous  les  angles  AOA',  A'OB,  BOB', 
B'OC,  C0€',  C'OD  sont  égaux  entre  eux,  et  que  par  suite  ou  a,  entre 
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les  divere  angles  juxtaposés  autour  du  sommet  0,  la  relation  suivante: 

A0A'  =  4-A0B=vAOB  =  ^KOC=^KOCznl'\OD 
2  3  U  0  0 

Par  suite,  pour  diviser  un  angle  quelconque  en  cinq  parties  égales 
par  exemple,  on  fera  coïncider  Tangle  A  OC'  avec  l'angle  donné,  et  l'an- 
gle AOA'  en  représentera  la  cinquième  partie. 

Le  même  instrument  pourra  servir  à  diviser  un  angle  en  n  parties 
égales;  n  étant  égal  à  l'un  des  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  6,  ou  £l  un  pro- 
duit de  ces  nombres  groupés  d'une  manière  quelconque  conme  fac- 
teurs ;  on  peut  prendre  par  exemple  n=,3  X  i#  oul2  parties;  n = 3  X^? 
ou  15  parties;  n=  3X  5  X  ^  ^^^  90  parties.  On  voitqu'un  pareil  instru- 
ment pourrait  servir  à  diviser  un  cercle  en  degrés . 

Avec  un  losange  de  plus  au  centre  et  trois  glissières  on  obtiendrait 
la  division  en  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7, 8  parties,  etc.;  mais  on  comprend  que 
la  construction  de  llnstrument  se  compliquefelt  avec  le  nombre  des 
branches  rayonnant  du  point  0. 

La  figure  que^ron  obtient  en  superposant  ainsi  plusieurs  séries  con- 
centriques de  losanges  à  une  première  série  de  losanges  égaux  groupés 
autour  du  centre  0  (fig.  3),  jouit  de  propriétés  assez  curieuses  :  les  an- 


gles p  égaux  entre  eux  sont  doubles  des  angles  a.  Les  angles  y  sont 
triples  des  angles  a,  les  angles  $  sont  quadruples  des  angles  a,  les  an- 
gles t  en  sont  le  quintuple . 

De  plus  les  polygones  OAA'  A"  A"'  A'^  A^  OBB'  B"  B"  B'^B»  , 
OCC'(r(r'C'^C%ODD'D"D'"D^OEE'E"sont  des  fragments  de 
polygones  réguliers^dont  les  angles  au  sommet  sont  supplémoitaires  de 
l'angle  a,et  qui,  ayant  leurs  côtés  égaux  entre  eux^sont  égaux  et  superpo- 
sables.  Si  ces  polygones  étaient  inscrits  dans  une  circonférence,  ils  ne 
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se  fermeraient  que  si  Tangle  «  était  une  partie  aliqaote  de  360^^.  L'in- 
tersection de  ces  polygones  avec  les  polygones  de  sens  inverse 
OFE'D'G'''  B<'  A'  forme  autour  du  centre  0  un  guillocbit  polygo- 
nal analogue  à  celui  des  bottea  de  montre. 


MÉCANIQUE. 

Jto  théoriemécanlqaedelachaleiir,  parVL.  AcHlLLE  Gazin  (^  article). 
—  3'  principe.  Reprenons  rexpérience  que  nous  supposons  faite  avec 
le  petit  moteur  à  air  chaud.  Dans  la  disposition  décrite,  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  du  foyer  passe  dans  le  calorimètre  sans  agir  sur 
Tair  renfermé  dans  la  machine,  et  il  est  impossible  d'empêcher  cette 
dépense  inutile  de  chaleur.  Imaginons  maintenant  que  toute  perte  de 
ce  genre  soit  évitée,  et  que  la  chaleur  de  combustion  du  gas  soit  en- 
tièrement employée  h  échauffer  l'air  intérieur  ;  nous  nous  placerons 
dans  des  conditions  non  réalisables,  mais  cela  est  nécessaire  pour  l'in* 
telligence  du  second  principe  à  établir.  Dans  le  mouvement  de  la  ma- 
chine, on  peut  diviser  chaque  période  en  deux  parties  ;  dans  Tune,  la 
force  élastique  de  l'air  échauffé  s'accrott  et  soulève  le  piston  à  mesure 
que  le  volume  augmente,  la  masse  de  plâtre  est  alors  du  côté  du  ré* 
frigérant  et  le  foyer  fournit  de  la  chaleur;  dans  Tautre  partie  de  la 
période,  la  masse  de  pl&tre  est  venue  intercepter  l'arrivée  de  la  oha* 
leur^  et  la  force  élastique  diminue,  ainsi  que  le  volume»  à  mesure  que 
le  piston  descend  ;  Tair  transmet  de  la  chaleur  au  calorimètre  ;  nous 
avons  vu  qu'il  y  a  disparition  d|une  quantité  de  chaleur  proportioiH 
nelle  au  travail  produit,  c'est*à^ire  que  la  obaleur  recueillie  dans 
le  calorimètre  est  inférieure  à  la  chaleur  fournie  par  le  foyer.  Il  y  a 
donc  à  la  fois  transport  de  chaleur  du  foyer  au  calorimètre,  ou  plu$ 
généralement  aux  corps  froids  qui  environnent  la  machine,  et  produc* 
tien  de  travail  extérieur* 

On  peut  se  proposer  de  rendre  maximum  le  travail  produit  pour 
une  quantité  donnée  de  chaleur  venant  du  foyer,  par  exemple  pour 
cent  calories,  et  par  suite  minimum  le  transport  de  chaleur.  Sup- 
posons qu'on  arrive  au  nombre  cinquante  pour  la  chaleur  qui  équivaut 
au  travail  maximum,  on  dit  que  50  calories  sont  converties  en  travail 
et  que  le  coefficient  économique  de  la  machine  est  0,50. 

Le  mot  conversion  de  chaleur  en  travail  implique  sans  doute  l'idée 
d'une  hypothèse  ;  il  établit  une  relation  de  cause  &  effet  entre  la  cha- 
leur disparue  et  le  travail  produit,  dont  il  est  difficile  de  se  défendre* 
On  peut  cependant  l'accepter  pour  abréger  le  langage. 
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Remplaçons  maintenant  Tair  par  un  corps  quelconque ,  gaz  ou  va- 
peur  ;  le  deuxième  principe  nous  dit  que,  si  les  températures  extrêmes^ 
par  lesquelles  passe  le  corps  en  faisant  fonctionner  la  macbîne,  sont 
les  mêmes  que  précédemment,  il  y  a  encore  cinquante  calories  au  plus 
convertibles  en  travail  sur  cent  calories  fournies  par  le  foyer.  En 
d'autres  termes,  le  coefficient  économique  maximum  est  indépendant 
de  la  nature  du  corps  qui^ert  d'agent  intermédiaire  entre  la  chaleur 
et  le  travail,  et  Une  dépend  que  des  températures  extrêmes. 

La  vérification  immédiate  de  ce  principe  est  beaucoup  plus  difficile 
que  celle  du  précédent.  On  doit  jusqu'à  nouvel  ordre  le  regarder 
comme  un  véritable  postulatum,  qui  ne  pourra  être  accepté  comme 
une  vérité,  que  si  toutes  ses  conséquences  rationnelles  ne  sont  pas  in- 
firmées par  rexpérience.  Il  appartient  aux  physiciens  de  multiplier 
les  observations  et  de  comparer  leurs  résultats  à  la  théorie.  C'est  ainsi 
que  de  nouvelle  découvertes  sont  déjà  issues  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  et  que  d'autres  se  préparent. 

Ce  principe  est  évidemment  d'une  importance  capitale  dans  Tétude 
des  machines  à  feu  :  il  ne  suffit  pas  que  l'inventeur  ait  conçu  el 
exécuté  un  mécanisme  simple  et  ingénieux  :  il  faut  qu'il  ait  cherché 
à  se  rapprocher  le  plus  possible  du  coefficient  économique  maximum, 
et  malheureusement  les  efforts  ne  sont  pas  encore  suffisamment  dirigés 
vers  ce  but.  Aussi,  bien  que,  théoriquement,  les  machines  à  air  chaud 
soient  supérieures  à  ce  point  de  vue  à  la  machine  à  vapeur,  dans  la 
pratique,  on  n'a  pas  réussi  à  diminuer  beaucoup  la  chaleur  dépensée  pour 
obtenir  un  travail  donné. 

Voici  les  nombres  auxquels  conduit  la  théorie,  et  qui  seront  accep- 
tables, tant  qu'il  n'y  aura  pas  d'expériences  contraires  aux  deux  prin- 
cipes fondamentaux.  On  suppose  que  la  température  la  plus  basse  par 
laquelle  passe  le  corps  qui  agit  dans  la  machine  soit  zéro,  et  Ton  con- 
sidère le  maximum  du  coefficient  économique  relatif  aux  températures 
les  plus  élevées  : 


Temp.  max. 

Coefl).  éc.  Ttnax 

100» 

0,27 

300 

0,42 

300 

0,32 

400 

0,89 

SOO 

0,66 

600 

0,69 

700 

0,72 

800 

0,74 

900 

0,76 

1000 

0,78 
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Comme  il  est  difficile  de  dépasser  300^  h  cause  des  pistons  et  du 
métal  qui  constitue  la  machine,  on  peut  dire  que  la  meilleure  utilisa- 
tion actuellement  possible  de  la  chaleur  dans  les  machines  à  feu,  est 
de  cinquante  pour  cent  calories  pris  au  foyer. 

Eh  bien,  soit  à  cause  des  iny)erfections  du  foyer,  soit  à  cause  des 
opérations  que  Ton  fait  subir  au  gaz  ou  à  la  vapeur,  on  n'utilise  guère 
que  quatre  ou  cinq  calories  sur  cent  dépensées.  Le  reste  est  simplement 
transporté  dans  les  corps  qui  environnent  la  machine.  On  pourrait 
dire  que  nos  meilleurs  moteurs  sont  d'excellents  calorifères,  mais  de 
mauvais  appareils  pour  la  conversion  de  la  chaleur  en  travail.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  faille  les  abandonner  et  chercher  la  force  motrice, 
comme  on  le  faisait  autrefois,  dans  la  chute  d'eau,  dans  l'action  du  vent 
on  des  êtres  animés.  Nos  machines  leur  sont  bien  souvent  préférable^  ; 
mais  combien reste-tril  à  faire  pour  les  améliorer? 

Bien  qu  ici  nous  ne  puissions  analyser  en  détail  une  telle  question, 
il  convient  au  moins  d'indiquer  la  condition  fondamentale  du  maximum, 
telle  qu'elle  est  suggérée  par  la  théorie. 

11  faut  que  le  corps,  gaz  ou  vapeur,  qui  convertit  la  chaleur  en  tra- 
vail, ne  soit  jamais,  dans  les  divers  états  par  lesquels  il  passe,  à  une 
température  différente  de  celle  des  parois  de  l'espace  qui  le  contient  : 
que  par  exemple,  si  on  le  comprime,  ce  qui  l'échauffé  spontanément, 
il  rencontre,  en  se  déplaçant,  des  parois  convenablement  chauffées  ; 
que,  si  on  le  raréfie,  ce  qui  le  refroidit,  il  rencontre  des  parois  re- 
froidies au  même  degré.  La  chose  est  irréalisable  sans  doute  ;  mais  on 
doit  faire  tous  ses  efforts,  dans  l'agencement  d'une  machine,  pour 
s'écarter  le  moins  possible  de  cette  condition. 

Aux  inventeurs  qui  consacrent  aux  recherches  [mécaniques  leur 
temps  et  leur  fortune,  disons  donc  :  Étudiez  comment  doit  se  distribuej' 
la  chaleur,  d'après  la  nouvelle  théorie,  avant  d'entreprendre  des  es- 
sais trop  souvent  pénibles  et  infructueux. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  l'action  directe  de  la  machine  à  air 
pour  arriver  à  une  première  application  du  deuxième  principe.  Nous 
pouvons  nous  demander  ce  qu'il  devient  lorsque  la  machine  fonctionne 
en  sens  inverse  par  l'action  d'une  force  extérieure  qui  contrarie  celle 
de  la  chaleur  du  foyer.  Cette  étude  présente  un  grand  intérêt,  car  elle 
nous  rend  compte  des  moyens  que  nous  avons  à  notre  disposition  pour 
faire  de  la  chaleur  d'une  manière  continue  au  moyen  d'une  certaine 
dépense  de  travail  ;  problème  inverse  du  précédent  et  qu'il  est  néces- 
'  saire  de  traiter  avec  quelques  éclaircissements. 

Dans  la  premièi*e  partie  de  la  période,  la  masse  de  plâtre  est  du  côté 
du  réfrigérant  et  la  chaleur  arrive  du  foyer  dans  Vslr  intérieur. 

L'effort  exercé  du  dehors  sur  le  piston  comprime,  tant  que  celni-ci 
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n*est  pas  h  une- température  supérieure  k  celle  du  foyer,  cet  air  déjà 
chaud  9  et  élève  sa  température  au-dessus  de  celle  du  foyer»  de  Aorte 
que  la  chaleur  passe  de  Tair  dans  le  foyer  par  l'effet  de  la  com- 
pression. Dans  la  deuxième  partie  de  la  période,  le  piston  remonte  en 
surmontant  la  pression  atmosphérique  et  raréAant  Tair  intérieur,  qui, 
prenant  par  la  raréfaction  une  température  inférieure  à  celle  du  réfri- 
gérant, lui  enlève  de  la  chaleur.  Il  y  a  donc  dans  la  période  entière  à 
la  fois  transport  de  chaleur  du  réfrigérant  au  foyer,  et  apparition  d'une 
quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  travail  dépensé.  Si  la  machine 
est  telle  que  la  condition  du  maximum  économique  soit  satisfaite  lors- 
qu'elle fonctionne  dans  le  sens  direct,  le  rapport  de  la  chaleur  actuel*- 
loment  créée  à  la  chaleur  transportée  du  réfrigérant  au  foyer»  est  le 
même  que  celui  de  la  chaleur  disparue  à  la  chaleur  transportée  du 
foyer  au  réfrigérant;  il  y  a  seulement  inversion  dans  le  sens  des  effets. 
Voil2^  ce  qu'indique  la  théorie. 

Supposons  par  exemple  qu'on  veuille  faire  bouillir  de  l'eau  à  100^  h 
i*aide  d*une  pareille  machine  fondée  sur  la  compression  de  l'air.  Il 
faudra  imaginer  à  la  place  du  foyer  un  réservoir  contenant  Teau  à 
lOO'*,  et  alors,  en  faisant  fonctionner  la  machine  dans  le  sens  rétro* 
grade,  on  transportera,  des  corps  froids  qui  environnent  la  machine  au 
réservoir  d*eau  chaude,  soixante-trois  calories,  tandis  qu'on  en  créera 
vingt-sept  en  dépensant  un  travail  de  27  X  ^^  kilogrammètres,  les» 
quelles  seront  employés  au  même  usage.  La  chaleur  totale  donnée  à 
l'eau  chaude  sera  donc  63  +  37  c:  100  calories.  On  voit,  en  effet,  que 
ces  nombres  donnent  le  coefficient  économique  maximum  0,37  inscrit 
dans  le  tableau  précédent. 

Ainsi,  il  est  théoriquement  possible  de  dépenser  423  kilogrammètrcs 

pour  fournira  Teau  à  100®  une  quantité  de  chaleur  égale  à  «-=;=3,7  ca- 
lories. ^ 

Que  dire  alors  des  essais  tels  que  ceux  de  MM.  Beaumont  et  Hayer, 
qui  ont  réussi  à  ne  dépenser  que  423  kilogrammètrcs  pour  donner 
un  calorie  au  plus  à  l'eau  à  100®  ? 

Il  faut  bien  se  garder  de  comparer  leur  machine  à  celle  que  je  viens 
de  prendre  pour  exemple.  Utilisant  la  chaleur  développée  par  le  frot- 
tement, ils  n'ont  opéré  qu'une  simple  conversion  de  travail  en  chaleur, 
et  ils  ont  même  presque  atteint  le  maximum  possible,  comme  on  peut 
s'en,  convaincre  en  lisant  dans  les  Mondes^  de  1863,  un  article  du  sa<^ 
vaut  rédacteur  de  cette  revue,  Ds  ne  pouvaient  créer  qu'un  calorie,  en 
dépensant  43o  kilogrammètrcs  environ;  et  il  faut  reconnaître  et  admi- 
rer l'habileté  avec  laquelle  ils  ont  presque  obtenu  ce  chiffre.  Ici,  c*est 
autre  chose  :  non-«eulement  nous  créons  de  la  chaleur,  niais  encore 
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mm  en  tpansportons  me  quantité  presque  triple  de8  corps  iVoidR  en- 
vironnants dans  Teau  à  iOO'',  sans  que  ce  transport  nous  coûte  du  tra* 
vall.  Voilà  comment  nous  pouvons  nous  procurer,  ae  disons  pas  créer, 
presque  quatre  calories  par  425  kilogrammëtres  dépensés. 

Le  générateur  théorique  de  chaleur  est  aussi  irréalisable  que  le  gé- 
nérateur théorique  de  travail;  mais  c'est  en  se  guidant  sur  ces  consi- 
dérations qu'on  pourra  créer  une  nouvelle  industrie^  d'une  utilité  au 
moins  aussi  grande  que  l'industrie  des  machines  à  feu. 

On  voit  de  quelle  importance  est  l'application  de  la  nouvelle  théorie 
à  la  mécanique.  Il  est  nécessaire  aujourd'hui  de  ne  pas  séparer  cette 
science  de  la  physique,  et  de  ne  pas  la  présenter  comme  un  ensemble 
de  tl^éorèmes  géométriques,  dans  lesquels  on  fait  abstraction  des  pro- 
priétés physiques  de  la  matière.  Cette  importance  justifiera,  nous  l'es- 
pérons, la  longueur  des  raisonnements  que  nous  avons  cru  devoir  pré 
senter,  au  risque  de  fatiguer  l'attention  du  lecteur,  et  nous  avons  hâte 
d'appliquer  nos  deux  principes,  sans  chercher  à  leur  donner  une  forme 
plus  générale. 

Ne  pouvant  montrer  ici  de  quel  enchatnement  mathématique  sont 
susceptibles  les  effets  de  la  chaleur,  lorsqu'on  a  recours  aux  deux 
principes  fondamentaux^  nous  présenterons  seulement,  sous  un  point 
de  vue  conforme  à  ces  principes,  quelques-uns  des  faits  les  plus  re- 
marquables qui  ont  été  Tobjet  d'études  récentes. 


ELECTRICITE. 


Lm  cftpsiile*  éiectriqvM,  de  M.  Emile  DucHEMiif .  —  «  Pour  obte* 
nir  rexplo«ion  des  mines  sous-marines  dans  les  travaux  du  port  de 
Fécamp,  on  utilise  actuellement  avec  avantage  de  nouveUefi  fusées 
électriques  dont  je  suis  l'auteur  et  qui,  par  leur  emploi,  permettent  de 
réaliser  une  économie  d'au  moins  95  pour  100  sur  les  anciennes 
fusées  qui  sont  payées  par  l'administration  des  ponts^et-càaussées,  h 
raison  de  50  c.  chacune, 

La  construction  de  ces  capsules  est  des  plus  simples.  La  voici  telle 
que  je  l'ai  communiquée  è  l'Académie  des  adenoes,  dans  sa  séance  du 
6  aoÂt  dernier. 
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ii  Deux  fils  de  cuivre  AB,  A'R',  d'un  très-petit  diamètre,  fig.  18,  couverts 
de  gutta-percha,  tordus  à  Tune  de  leurs  extrémités  et  dont  les  deux 


parties  sont  ensuite  alignées  par.  un  simple  coup  de  ciseau,  permettent 
aux  deux  courants  d'une  bobine  de  RuhmkoriT  d'arriver  au  bout  de  ces 
deux  fils  en  A'B'  et  d'y  former  une  étincelle  électrique. 

Si  la  partie  extrême  des  deux  fils  où  doit  apparaître  lëlectricitê 
plonge  maintenant  dans  un  petit  récipient  C  fait  d'une  feuille  de  plomb 
roulée,  et  dans  lequel.se  trouve  une^simple  pincée  d'une  composition 
spéciale,  l'explosion  au  moyen  de  la  plus  faible  étincelle  sera  immé- 
diate. Le  récipient  de  plomb  est  fixé  aux  fils  de  cuivre  recouverts  de 
gutta-percha  au  moyen  d'un  vernis  à  la  gomme  laque  très-épais. 

La  matière  explosible  consiste  en  :  poudre  de  chasse  ordinaire, 
10  grammes;  bois  de  fusain  réduit  en  charbon,  1  gramme. 

11  faut  broyer  suffisamment  le  tout  au  moyen  de  deux  marbres  et  en 
mouillant  avec  du  coUodion  ordinaire. 

C'^st  par  ce  procédé,  et  en  n^utilisant  même  que  la  très-^petile 
bobine  joujou  de  M.  Gaiffe,  représentée  dans  la  figure  ci-jointe,  à 
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réclielle  de  1/3  environ,  qu'on  oblient  maintenant  à  Fécamp  l'explo- 
sion des  mines  sous-marines  à  des  distances  considérables. 


Ainsi,  réduction  dans  le  prix  des  fusées  électriques  qui  maintenant 
peuvent  être  fabriquées  par  le  premier  employé  venu.  » 

M.  Duchemin  a  bien  voulu  mettre  aussi  à  notre  disposition,  et  nous 
l'en  remercions,  un  cliché  inédit  de  sa  bouée  électrique  expérimentée 
avec  tant  de  succès  :  a,  vis  du  pôle  positif;  b,  vue  du  pôle  négatif; 


c,  support  servant  à  fixer  la  bouée  électrique  ;  d^  gutta-percha  ;  e^  vi- 
rolle  en  plomb  servant  à  maintenir  le  charbon;  /",  cylindre  de  charbon; 
$r,  zinc.  11  peut  y  avoir  avantage  dans  certains  cas,  à  remplacer  le  zinc 
par  un  charbon,  et  le  cylindre  de  charbon  par  un  cylindre  de  zinc.  ÏÇS 
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Nonv^fiv  géméwmMmmr  éU9twUÊm^  on  éUetvopliove  «omteii,  de 

M.  Bertsgh,  -*-  «  La  nmcbiae  électrique  de  M,  Holto  ne  me  parais* 
sant  quune  solution  compliquée  du  problème  que  je  me  suis  proposé 
de  résoudre,  j'ai  surtout  cherché  y  dans  la  construction  de  ce  nouvel 
appareil,  à  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  l'action  de  chacun  de 
ses  organes,  afin  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  l'origine  de  ses 
effets.  Aussi,  malgré  quelques  analogies  dans  la  forme,  verra-t-on 
que  ce  générateur  est  bien  différent  de  celui  dont  Je  viens  de  parler . 

Il  se  compose  non  de  deux  disques,  mais  d'an  seul,  en*sorte  qu'on 
ne  pourra  plus  invoquer  le  rôle  d'une  lame  d'air  interposée  dans  la 
production  des  phénomènes. 

Ce  disque^  formé  d'une  feuille  mince  de  matière  isolante^  est  monté 
sur  un  arbre  de  même  nature,  et  peut,  au  moyen  d'une  manivelle  ou 
d'une  pédale^  tourner  avec  une  vitesse  de  di^^  i  quinze  tours  par 
seconde.  Deux  collecteurs  à  pointes  métalliques^  sans  communication 
entre  eux,  placés  perpendiculairement  au  plan  du  plateau  et  aux 
extrémités  opposées  de  son  diamètre,  servent  d*origine  à  la  manifes- 
tation du  double  courant  engendré.  Chacun  de  ces  collecteurs  est  muni 
dune  branche  de  compas  servant  d'électrode,  terminée  chacune  par  une 
boule i  pouvant  s'écarter  l'une  de  l'autre  &  angle  droit  et  se  rappro* 
cher  jusqu'au  contact. 

Un  conducteur  à  grande  surface  est  relié  à  l'un  de  ces  organes  pour 
augmenter  la  tension.  En  arrière  du  plateau  et  parallèlement  à  son 
plan,  peuvent  être  placés  à  volonté  un  ou  plusieurs  secteurs  ou  lames 
minces  de  matière  isolante  sans  contact  avec  ce  dernier,  mais  à  petite 
distance.  Ces  secteurs  mobUea  peuvent  agir  seuls  ou  superposés  les 
uns  aux  autres.  Ce  sont  des  portions  de  disque  d'une  ouverture  de 
60  degrés  environ  et  de  forme  triangulaire*  Ils  servent  déléments 
inducteurs. 

Pour  armer  la  machine,  il  suffit  de  frictionner  légèrement  l'un  de 
ces  secteurs  avec  la  main  qui  en  électrise  les  surfaces  et  de  le  placer 
dans  la  position  indiquée, 

La  roue  mise  en  mouvement,  une  série  d'étincelles  jaillit  sans  inter- 
ruption entre  les  deux  électrodes.  Que  Ton  interrompe  ou  non  le 
mouvement  de  la  roue,  l'appareil  reste  chargé  xîomme  l'électrophore 
ordinaire.  Dans  une  atmosphère  bien  sèche,  le  flux  d'électricité  peut 
donner  sans  perte  bien  sensible  pendant  plusieurs  heures,  et  tout  port« 
h  croire  que,  théoriquement,  il  en  serait  ainsi  indéfiniment  si  l'air  iso- 
lait d'une  manière  absolue. 

Si,  derrière  le  premier,  on  ajoute  un  second  secteur  également 
électrise  par  le  frottement,  la  quantité  d'électricité  induite  devient 
sensiblement  double  sans  que  néanmoins  la  tension  augmente,  par  la 
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raison  que  la  surface  du  conducteur  reste  la  inéuie.  Un  troi- 
sième et  un  quatiième  seeteur»  soperpoeës  aux  premiers  sont  autant 
de  nouveaux  éléments  inducteurs  venant  encore  augmenter  la  quan- 
tité qui  n^est  limitée  que  par  la  distance  des  surfaces  électrisées^  le 
diamètre  et  la  vitesse  de  la  roue,  et  enfin  la  rapidité  avec  laquelle 
peut  incessamment  se  reconstituer  l'équilibre  par  les  électrodes. 

Avec  un  di^ue  de  50  centimètres,  un  mouvement  de  dix  tours  par 
seconde  et  deux  secteurs,  on  peut  obtenir  presque  sans  interruption 
(  5  à  10  par  seconde)  des  étincelles  de  10  à  Ifi  centimètres  ayant  une 
tension  suffisante  pour  percer  une  glace  d'une  épaisseur  d'un  centi- 
mètre, pour  éclairer  d'une  manière  continue  plus  d'un  mètre  de  tubes 
à  gaz  raréfié,  et  pour  mettre  à  distance  le  feu  aux  matières  combus- 
tibles. 

Ce  plateau  peut  charger  en  30  ou  40  secondes  une  batterie  de  deut 
mètres  de  surface  intérieure  qui  volatilise  une  feuille  d'or  et  brûle  un 
mètre  de  fil  de  fer  employé  en  télégiuiphie  pour  les  paratonnerres. 

En  résumé,  par  la  simplicité. de  sa  construction,  cet  appareil  ui^ 
semble  réaliser  d'une  manière  pratique  l'Idée  de  l'électroptaore  continu, 
source  commode  et  permanente  d*  électricité.  Par  les  effets  relative- 
ment considérables  qu'il  donne  et  les  questions  encore  douteuses  sur 
Tinduction  électro-statique  qu'il  peut  aider  à  résoudre,  il  me  semble 
devoir  présenter  de  rintérêt. 


MËÏËOUOLOGiË. 

I  pwlmtkpmlem  e*«9e«  qui  aaiéiieiii  mpUIttateni  Um  ettiix  |^«vl«« 
les  dans  les  afllnenta  des  rivières  et  des  fleavesea  teiM^  d'iami* 
dation,  jparM.  Becquehel.— -«  Occupé  depuis  le  milieu  de  Tanaée  der- 
nière, conjointement  avec  mon  fils  Edmond,  d'observations  tbermomé- 
triques  et  udométriquès  sous  bois,  et  en  plaine  non  boisée,  dans  plu- 
sieurs stations  de  l'arrondissement  de  Montargis  (Loiret),  dans  le  but 
de  connaître,  s'il  était  possible,  de  trouver  Tinfluence  qu'exercent  les 
bois  sur  la  température  de  l'air  et  la  quantité  d'eau  pluviale  tombée  sur 
le  sol,  observations  dont  nous  entretiendrons  prochainement  l'Acadé- 
mie, j*ai  été  à  même  d'observer  récemment  dans  plusieurs  vallées  su- 
jettes à  des  inondations,les  principales  causes  qui  amènent  suUtement 
de  grandes  masses  d'eau. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  l'hydrologie,  consiste  à 
établir  les  conditions  générales  de  l'écoulement  des  eaux  pluviales  à  kl 
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surface  du  sol.  M.  Collin,  ingénieur,  chargé  du  service  de  la  Loire,  a 
envisagé  la  question  sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  puisqu'il  a 
cherché  la  relation  qui  unit  Tévaporation  aux  quantités  d*eau  pluviale 
t(Mnbant  annuellement  sur  les  terres,  aux  quantités  d*eauqui  8*écoulent 
et  s'infiltrent  dans  ia  terre. 

Sans  parler  des  causes  diverses  qui  influent  sur  les  quantités  de 
pluie  tombée,  sur  celles  d'eau  évaporée  dans  une  localité,  on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  l'écoulement  des  eaux  vers  les  vallées  ne  varie 
avec  l'intensité  et  la  durée  des  pluies,  l'inclinaison  des  versants,  la 
nature  du  sol  et  du  sous-sol,  et  celle  des  cultures;  ce  sont  là  des  faits 
généraux  dont  personne  ne  disconvient. 

J'admets  avec  M.  Collin  que  l'eau  pluviale,  en  tombant,  se  divise 
comme  il  suit  :  une  partie  s'écoule  à  la  surface  du  sol,  quand  le  ter- 
rain est  complètement  ou  incomplètement  imperméable,  et  qu'il  est  lé- 
gèrement incliné  ;  la  seconde  le  pénètre  ;  la  troisième  est  retenue  par 
la  terre  ;  la  quatrième  s'évapore  ;  la  cinquième  est  absorbée  par  la 
végétation.  Ce  savant  ingénieur  a  abordé  ces  diverses  questions,  en 
cherchant  la  part  de  chacune  de  ces  causes.  Enfin,  comme  causes  géné- 
rales auxquelles  il  faut  attribuer  les  inondations,  il  range  les  travaux 
hydrauliques  agricoles,  tels  que  curages  et  rectification  dés  fossés  et 
ruisseaux,  lesquels  accélèrent  Técoulement  des  eaux  pluviales  dans  les 
talwegs.  La  question  des  masses  d-eau  pluviale  transportées  dans  les 
rivières  et  qui  causent  des  inondations  est  donc  très-complexe  et  ne 
peut  être  traitée  à  priori,  ou  en  se  bornant  à  des  généralités,  comme  on 
est  enclin  à  le  faire,  quand  les  données  fournies  par  Texpérience  man- 
quent. Ne  pouvant  la  reprendre  dans  ses  détails,  j'ai  écarté  toutes  les 
causes  qui  exercent  plus  ou  moins  d'influence  sur  l'eau  enlevée  aux 
terres,  en  me  bornant  à  envisager  le  cas  où  les  terres  ayant  un  sous- 
sol  imperméable,  ou  à  peu  près  imperméable  reçoivent  subitement  des 
pluies  torrentielles,  quand  elles  sont  déjà  imbibées  ;  pluies  qui  ne  don- 
nent rien  au  sol  par  cela  même  qu'il  est  saturé  d'eau  ;  rien  par  l'éva- 
poration  à  l'air  qui  est  au'^maximum  d'humidité  ;  et  rien  aux  végétaux 
qui  en  sont  saturés.  Je  considère  donc  le  cas  qui  se  présente  dans  les 
grandes  inondations,  après  plusieurs  jours  de  pluie.  I^  but  que  je  me 
suis  proposé  est  donc  bien  défini. 

Les  grandes  inondations  causées  par  le  débordement  des  fleuves 
sont  dues,  comme  on  le  sait,  soit  à  la  fonte  subite  de  grandes  quantités 
de  neige  tombées  pendant  un  hiver  prolongé,  soit  à  des  pluies  torren- 
tielles, soit  à  des  pluies  arrivant  quand  la  terre  est  déjà  saturée  d'eau, 
d'où  résultent  des  masses  d'eau  considérables  se  rendant  rapidement 
d'abord  dans  les  ruisseaux  puis  dans  les  rivières  et  les  fleuves,  avant 
de  parvenir  à  la  mer  qui  est  leur  réceptacle. 
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Telles  sont  les  données  générales  que  nous  possédons  sur  Torigine 
des  eaux  qui  produisent  les  inondations.  J'aborde  maintenant  la 
question. 

La  France  est  sillonnée  en  tous  sens  de  routes  impériales  et  dépar- 
tementales^ de  chemins  de  grande  et  de  moyenne  communication  bor- 
dés de  fossés  entretenus  avec  soin  pour  donner  écoulement  aux  eaux 
venant  des  plateaux  et  des  plaines,  vers  les  vallées,  lieux  de  déchar- 
ges, d'où  elles  se  rendent  dans  les  grands  cours  d'eau,  qu'elles  gros- 
sissent dans  les  temps  d'orage,  ou  biea  lorsque  les  terres  étant  déjà 
imbibées,  il  tombe  des  pluies  ayant  quelque  durée.  Ces  fossés  sont  en 
outre,  en  rapport  avec  les  fossés  établis  par  les  particuliers  pour  Tas- 
sainissement  de  leurs  terres.  Joignez  à  cela  qu'il  existe  sur  toutes  les 
grandes  voies  de  communication  des  ponts  des  ponceaux^  des  cassis» 
qui  permettent  aux  eaux  de  passer  d'un  côté  de  la  route  à  l'autre,  pour 
gagner  les  vallées  où  on  les  dirige,  pour  s'en  défaire  le  plutôt  possible 
dans  l'intérêt  des  routes  et  des  terres  cultivées.  L'état  de  choses  actuel 
relativement  au  grandes  voies  publiques  tend  donc  à  accélérer  l'arrivée 
des  eaux  pluviales  dans  les  vallées,  c'est  là  un  fait  incontestable. 

Quant  aux  eaux  de  drainage,  elles  contribuent  pour  peu  de  chose 
à  celles  qui  grossissent  rapidement  les  rivières,  attendu  qu'elles  arri- 
vent lentement  dans  les  fossés  de  décharge,  même  après  les  grandes 
ondées,  les  infiltrations  exigeant  un  certain  temps  pour  s'effectuer. 
Les  eaux  des  terres  drainées  qui  du  reste  sont  encore  en  faible  propor- 
tions en  France  contribuent  seulement  à  entretenir  les  ruisseaux. 

La  supression,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  de  la  plus  grande  par- 
tie des  innombrables  étangs  qui  couvraient  jadis  le  sol  de  la  France, 
en  rendant  à  l'agriculture  des  terres  d'une  grande  fertilité,  en  même 
temps  que  le  pays  est  devenu  plus  sain,  a  augmenté  successive- 
ment la  masse  d'eau  qui  se  rend  dans  les  vallées.  Ces  étangs  recueil- 
laient les  eaux  des  terres  environnantes  et  les  tenaient  emçQagasinées, 
de  sorte  qu'elles  ne  concouraient  pas  aux  inondations. 

Il  n'est  guère  possible  d'empêcher  un  tel  état  de  choses,  qui  résulte 
des  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'agriculture,  état  de  choses  qui  ne 
peut  que  s'accroître  avec  le  temps,  car  rien  ne  peut  entraver  ce^  pro- 


J'ai  été  témoin  des  effets  dont  je  viens  de  parler  à  la  suite  des  pluies 
torrentielles  des  22  et  23  septembre  dernier,  qui  ont  duré  trente-six 
heures,  dans  plusieurs  vallées  et  notamment  dans  celle  du  Milleron 
(canton  de  Châtillon-sur-Loing,  département  du  Loiret),  un  des  affluents 
du  Loing,  rivière  qui  se  jette  à  Saint-Mamès,  près  de  Moret  et  qui  est 
sujette  à  des  inondations.  Cette  vallée  est  située  entre  deux  plateaux 
qui  aboutissent  à  des  versants  assez  inclinés;  sur  l'un  de  ces  plateaux, 
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près  de  la  déclivité,  se  trouve  un  chemin  de  grande  communlcatioD 
bordé  de  fossés  qui  déversent  leurs  eaux  venant  des  fdiateaux  dans  le 
Milleron;  ces  eaux  s'y  rendent  souvent  avec  une  telle  rapidité  que  les 
côtés  des  fossés  sont  ravinés.  Qu'en  résulte-t-il?  Lors  des  dernières 
pluies  torrentielles,  la  vallée  a  été  promptement  inondée  avant  même 
la  cessation  de  la  pluie.  L'écoulement  de  Teau  a  été  si  rapide  que,  deux 
jours  après,  les  fossés  étaient  secs. 

Les  eaux  du  Milleron,  en  se  déversant  dans  le  Loing,  avec  celles  de 
plusieurs  autres  affluents  aussi  actifs,  ont  contribué  à  produire  une 
inondation  qui  a  occasionné  des  désastres  sur  plusieurs  points  de  la 
vallée. 

Voilà  ce  qui  a  lieu  quand  les  plaines  et  les  plateaux  sont  dénudés  ; 
Voyons  ce  qui  arrive  quand  ils  sont  boisés. 

Dans  deux  des  stations  de  l'arrondissement  de  Montargis,  dont  il  a 
été  question  précédemment,  on  a  recueilli  les  quantités  suivantes  d'eau 
tombée,  depuis  un  an,  dans  le  mois  de  septembre  et  les  21  et  22  sep- 
tembre, sous  bois  et  hors  du  bois. 

L*  SirivioanléM.  ftuaiitlté  â'eM  t4milié«* 

en  plaine  sous  bois 

du  l*'  septembre  1865  au  !•'  septembre  1866    7i6»«",1 7  581,4 

mois  de  septembre  1866 19&,     6  90,3 

les  23  et  23  septembre  1866 84,  49, 

L«  Jacqaentiiilère.  i^uantlté  d*eaii  tombée. 

en  plaine         sous  bois 

du  1"  septembre  1865, au  1"  septembre  1866    741'"™,7       424,5 

mois  de  septembre  1866 152,     3         52,1 

les  22  et  23*septembçe  1866 82,  41 , 

Du  1"  septembre  1865,  au  !•'  septembre  1866,  pour  les  deux  loca- 
lités le  rapport  des  quantités  d'eau  tombée  en  plaine  et  sous  bois  a 

été  de 1:0,67 

pendant  le  mois  de  septembre  de 1  :  0,5 

pendant  les  iî  et  23  septembre  de 1  :  0,6 

Ces  résultats  conduisent  à  la  conséquence  suivante  :  Soua  bois  il 
tombe  environ  en  moyenne,  soit  annuellement,  soit  pendant  des  pluies 
torrentielles  les  0,6  de  la  quantité  d'eau  pluviale  tombée  hors  du  bois. 

Si  les  plateaux  situés  de  chaque  côté  de  la  vallée  du  Milleron,  ainsi 
que  les  coteaux  adjacents^  eussent  été  boisés,  il  serait  tombé  dans  les 
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journées  du  22  et  23  septembre  environ  six  dixièmes  moins  d'eau  sur  le 
sol  ;  cette  eau  aurait  été  arrêtée  continuellement  dans  sa  marche  parmille 
obstacles,  et  l'inondation  eut  été  beaucoup  moins  forte,  si  elle  eut  eu 
lieu.  A  Dieu  ne  plaise  qjie  je  blàme  d*une  manière  absolue  le  déboise- 
ment, telle  n'a  jamais  été  ma  pensée  :  dans  mes  mémoires  antérieurs 
sur  les  forêts,  les  déboisements  sont  la  conséquence  nécessaire  de 
raccroissement  de  population,  des  progrès  de  Tagriculture  et  des  be- 
soins des  habitants  qui  sont  naturellement  portés  à  transformer  des 
terrains  boisés  en  terres  arables  quand  le  produit  est  plus  avantageux, 
il  y  a  loin  de  là  aux  défrichements  en  masse  de  terres  boisées  dont  le 
fond  est  de  peu  de  valeur  et  qui  ne  sont  pas  ilécessités  par  les  besoins 
des  populations. 

Je  citerai  à  Tappui  des  faits  que  je  viens  de  rapporter  d'autres  exem- 
ples remarquables. 

Dans  la  vallée  de  Loysans  (Alpes  dauphinoises)  il  existe  des  monta- 
gnes dressées  sur  des  talus  très-rapides,  couvertes  de  végétation  et 
qui  sont  à  peu  près  boisées  ;  dans  les  temps  d'orage,  à  peine  si  elles 
sont  sillonnées  par  de  minces  filets  d'eau;  tandis  que  dans  l'Embni- 
nois,  aussitôt  que  les  forêts  ont  disparu  des  flancs  des  montagnes,  et 
tant  que  la  végétation  ne  s'en  est  pas  emparée,  le  sol  est  raviné. 

J'ai  exposé  dans  mon  traité  des  climats  publié  en  1851,  les  principes 
sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  pour  expliquer  les  effets  du  déboisement 
sur  le  régime  des  eaux  pluviales  ;  je  n'y  reviendrai  pas  ici.  Je  me  bor- 
nerai à  dire  que  l'effet  de  la  végétation  dans  les  pays  de  montagnes  est 
de  donner  plus  de  solidité  au  sol  et  de  diviser  les  eaux  sur  toute  la 
surface,  de  manière  à  empêcher  (|u'elles  ne  se  portent  en  masse  dans 
les  vallées,  comme  cela  arrive  quand  il  est  dénudé. 

L'administration  en  a  tellement  bien  senti  l'importance  qu'elle  s'oc- 
cupe particulièrement,  dans  ses  travaux  de  reboisement,  de  celui  des 
montagnes,  non-seulement  en  vue  de  leur  conservation,  mais  encore 
pour  diminuer  la  vitesse  des  eaux  le  long  des  pentes  et  en  faire  ab- 
sorber une  partie  par  le  sol. 

L'exposé  que  je  viens  de  présenter  des  principales  causes  qui  four- 
nissent de  grandes  masses  d'eau  aux  rivières  et  aux  fleuves  sujets  aux 
inondations,  montre  qu'il  faut  classer  ces  causes  comme  il  suit  : 

\^  Les  pluies  torrentielles  ou  d'orage,  et  les  pluies  continues,  quand 
la  terre  est  déjà  imbibée  et  que  le  sous-sol  est  imperméable  ; 

2^  Les  innombrables  fossés  d'écoulement  bordant  les  voies  de  com- 
munication qui  sillonnent  la  France  dans  tous  les  sens  depuis  une  qua- 
rantaine d'années,  et  dont  le  développement  tend  sans  cesse  à  aug- 
menter ;  voies  de  communication  dans  lesquelles  viennent  déboucher 
les  fossés  des  particuliers  pour  l'assainissement  de  leurs  terres; 

3i 
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3®  Le  déboisement  des  montagnes,  des  coteaux  et  des  plateaux  ; 

b?  Le  dessèchement  de  la  plupart  des  étangs,  depuis  le  commence* 
ment  du  siècle,  et  qui  continue  encore. 

Quand  je  parle  des  causes  premières  qui  produisent  les  inondations 
et  qui  sont  relatives  aux  grandes  masses  d*eau  fournies  aux  rivières  et 
aux  fleuves,  je  n*ai  nullement  Tintention  de  traiter  des  inondations  en 
elles-mêmes,  lesquelles  dépendent  de  la  configuration  des  bassins,  des 
digues,  du  débit  des  eaux  sous  les  ponts,  etc.,  etc.,  questions  très- 
complexes  qui  sont  du  domaine  de  Tingénieur. 

Toutes  ces  causes  sont  inévitables  ;  elles^^sont,  je  le  répète,  la  con- 
séquence toute  naturelle  des  progrès  incessants  de  la  civilisation  et  de 
l'agriculture,  qui  tendent  au  défiric&ement  des  terrains  boisés  propres 
à  la  culture,  et  à  multiplier  les  voies  de  communication  entre  tous  les 
centres  de  population  grands  et  petits.  On  serait  porté  à  croire,  d*après 
cela,  que  les  masses  d'eau  arrivant  dans  les  vallées,  à  la  suite  d'orages 
et  de  plaies  torrentielles,  doivent  tendre  à  augmenter.  Pour  avoir 
quelques  données  à  cet  égard,  j'ai  prié  M.  CoUin  de  vouloir  bien  me 
procurer  les  hauteurs  de  la  Loire  au-dessus  de  Tétiage  dans  {dosieurs 
viQes;  Q  a  bien  voulu  se  rendre  à  mon  désir,  et  je  joins  id  ces  hau> 
teurs.  A  Gien,  Orléans,  Blois,  Tours,  lors  des  inondations  de  1825, 
1846, 1856, 1866  ;  et  à  Saumur,  lors  des  inondations  de  1825, 184S, 
184&>  18&6, 1856,  1866.  On  tire  les  conséquences  suivantes  : 

Si  Ton  compare  les  hauteurs  de  la  Loire  dans  chacune  de  ces  villes 
en  1825  et  1866,  on  trouve  : 

A  Gien. . . .  6°*,02  :  7'»,19,  ou  1 :  1*194. 

A  Orléans. .  5'»,98  :  7»,10,  ou  1 :  1,187. 

A  Blois. . . .  6",05  :  6°^,70,  ou  1 : 1,105. 

A  Tours . . .  6"',20  :  6«,50,  ou  1 :  1,048. 

A  Saumur..  5»,15:  6'»,88,  ou  1 :  1,141. 

L*augmentation  est  bien  évidente  ici  ;  elle  est  en  moyenne  de  0,15 
dans  l'espace  de  quarante  et  un  ans,  depuis  que  la  France  a  commencé 
à  être  dotée  de  ses  routes  départementales,  chemins  de  grande  et  de 
moyenne  communications. 

0  est  à  remarc(uer  toutefois  que  les  hauteurs  de  l'eau  à  Tétiage  ne 
donnent  pas  les  mesures  exactes  des  quantités  d^eau  versées  dans  la 
LcMre  par  les  affluents,  attendu  que  ces  hauteurs  ne  sont  en  rapport 
non-seulement  avec  ces  quantités,  mais  encore  avec  les  débits  de  l'eau, 
sous  les  ponts,  lesquels  dépendent  des  endiguements,  des  obstacles  à 
l'écoulement  des  eaux,  en  amont  et  en  aval,  des  attérissements  à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  etc.  Néanmoins  cet  accroissement  moyen  de  0,1 5  en 
quarante  et  un  ans,  quand  on  le  rapproche  de  l'augmentation  des  eaox 
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qui  arrivent  plus  rapidement  dans  les  vallées  parles  causes  signalées 
plus  haut,  est  digne  de  fixer  l'attention. 

n  n*est  pas  dit  pour  cela  qu'il  n'y  ait  pas  eu  antérieurement  des  crues 
plus  coQ^érables  que  les  précédentes,  car  les  historiens  en  signalent 
de  très-grandes  dans  les  siècles  passés  ;  je  citerai  seulement  les  crues 
de  1733  et  de  1790  à  Orléans,  qui  ont  été  supérieures  à  celle  de  18&6  ; 
la  crue  de  1737^  supérieure  à  Amboise  et  à  Tours,  etc. 

Ce  sont  là  des  crues  extraordinaires,  dues  non-seulement  k  de  grandes 
intempéries,  mais  encore  à  des  causes  locales.  En  effet,  si  les  Jbivers  se 
prolongent,  que  les  neiges  soient  abondantes,  et  que  le  dégel  soit  subit; 
ou  bien  s'il  survient  des  p)uies  diluviennes;  pendant  plusieurs  jours, 
les  terres  sont  alors  tellement  sursaturées  .d*eauque  les  eaux  qui  sont  à 
la  surface  s'écoulent  rapidement  dans  les  vallées,  lors  mAme  qu'il  n'y  a 
*  pas  de  fossés  pour  les  rassembler. 

Enfin  les  crues  extraordinaires  ne  se  manifestant  pas  sur  tous  les 
points,  c'est  une  preuve  que  la  fonte  subite  des  neiges  ou  les  pluies 
diluviennes  3ont  souvent  locales. 

J'ai  joint  encore  au  mémoire  le  tableau  des  hauteurs  totales  de  pluies 
tombées  pendant  le  mois  de  septembre  dans  un  certain  nombre  de 
stations  des  bassins  du  Cher,  de  Tlndre,  de  la  Creuse,  de  la  Vienne»  de 
la  Loire  et  de  Haute-Loire,  en  amont  du  bec  d'Allier»  tableau  que  je 
dois  également  à  l'obligeance  de  M.  Collin. 

Je  me  bornerai  pour  l'instant  à  dire  que  les  chiffres  les  plus  élevés 
se  trouvent  dans  le  bassin  de  la  Haute-Loire.  Les  moyennes  ont  été  : 

Pour  le  bassin  de  la  Haute-Loire .....  1  S3'»»,65 .   . 

id.        id.        du  Cher 126»",19. 

id.       id.       de  la  Creuse 122'»", 50. 

id.       id.        de  la  Vienne 115"",13. 

id.        id.        de  la  Loire 105"'",6. 

id.        id.        derindre 104"",8. 

On  voit  que  c*est  dans  la  Haute-Loire  où  il  est  tombé  le  plus  d'eau» 
et  dans  l'hidre  où  il  en  est  tombé  le  moins»  en  admettant  que  les  udo- 
mètres  soient  placés,  dans  chaque  bassin,  sur  des  pofaits  où  la  moyenne 
des  observations  météorologiques  représente  la  moyenne  de  celles  du 
bassin. 

Je  reviendrai  sur  les  observations  udométriques  faites  dans  les  bas* 
sins  précités»  quand  je  connaîtrai  mieux  les  stations  où  sont  placés  les 
instruments  et  leur  proximité  de  terrains  boisés  plus  ou  moins  étendus, 
éléments  importants  à  connaître  pour  l'étude  de  la  question  dont  je 
viens  d'avoir  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  dans  cette  communi- 
cation. ]> 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  19  novembi'e  1866. 


M.  Coulvier-Gravier  rend  compte  en  ces  termes  du  phénomène  des 
étoiles  filantes  du  13  novembre  : 

<t  Ce  phénomène,  comme  on  le  conçoit  facilement,  devait,  cette  an- 
née, attirer  plus  spécialement  Tattention  des  observateurs,  car  de  toas 
côtés^  on  se  plaisait  à  dire  qu  on  allait  revoir  la  grande  apparition  de 
1833  ;  n'en  fallait-il  pas  davantage  pour  tenir  en  haleine  tous  les 
amateurs  du  merveilleux  qui  n'ont  pas  réfléchi  que  le  premier  grand 
maximum  constaté  ayant  eu  lieu  en  1799  et  le  second  en  1833,  ce 
n'est  pas  une  période  de  33  ans 'qui  les  sépare,  mais  bien  une  période 
de  24  ans.  Quant  à  nous,  fidèles  historiens  des  produits  météoriques 
qui  se  passent  au  sein  de  l'atmosphère,  nous  dirons  à  l'Académie,  qui 
connaît  nos  moyens  d'opérations,  que  cette  année,  le  nombre  horaire 
moyen  de  nos  cinq  heures  et  demie  d'observations,  ramené  à  minuit 
par  un  ciel  serein  a  été  de  94  étoiles  filantes.  De  plus,  pour  que 
l'Académie  puisse  se  faire  une  idée  exacte  de  la  position  du  phénomène, 
nous  mettons  également  sous  ses  yeux  une  courbe  représentant  sa 
marche  ascendante  et  descendante.  Par  l'examen  de  cette  courbe,  on 
voit  qu'en  1833,  époque  du  grand  maximum,  le  nombre  horaire 
moyen,  à  minuit,  atteignait  130  étoiles.  Depuis,  ce  nombre  a  diminué 
progressivement  jusqu'en  1860,  véritable  minimum,  le  nombre  horaire 
étant  descendu  à  10  ;  mais  à  partir  de  cette  époque,  il  a  repris  sa 
marche  ascendante  ;  nous  le  voyons  en  effet  à  37  en  1863,  à  80  eu 
1865,  et  enfin  à  94  en  1866. 

L'Académie  se  souvient  sans  doute  que  nous  avons  toujours  dit 
qu'aucun  grand  maximum  ne  se  produisait  sans  être  annoncé  à  Tar 
vance  ;  c'est  ee  qui  arrive  en  effet  cette  année,  il  faut  donc  attendre 
patiemment  1867,  'époque  indiquée  par  Olbers,  qui  suivant  toute  pro* 
habilité,  nous  paraît  être  dans  le  vrai. 

Sans  revenir  sur  les  exagérations  données  à  cette  apparition  de  1833, 
que  nous  avons  discutée  et  réduite  à  sa  juste  valeur,  nous  ûivons  ce- 
pendant,dans  l'intérêt  de  la  science,  qu'il  est  regrettable  que  ainsi  qu'à 
l'étranger,  quelques  observateur^  français  persistent  à  nier  l'appari- 
tion des  étoiles  filantes  avant  minuit  durant  les  nuits  des  12  et  13  no- 
vembre, et  cela  en  vue  de  théories  préconçues.  La  preuve  la  plus 
évidente  de  cette  erreur,  c'est  que  durant  cette  première  partie  de  là 
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nuit,  nous  avions  déjà  un  nombre  horaire  moyen  de  près  de  50  étoiles 
filantes.  Nous  espérons  que  les  vrais  amis  de  la  science,  nous  sauront 
gi'é  de  ne  les  avoir  pas  supprimées. 

Nous  avons  enc(u»e  constaté  un  fait  important,  c'est  que,'  comme 
aux  époques  ordinaires,  la  résultante  des  diverses  directions  affectées 
par  les  météores,  a  marché  du  nord  au  sud,  par  TE  du  soir  au  matiu. 

Nous  terminerons  en  disant  à  l'Académie  que  le  maximum  du  mois 
d'octobre  s'est  produit  le  20  de  ce  mois,  et  a  donné  pour  nombre 
horaire  moyen  48  étoiles  filantes  8  dixièmes. 

—  L'Académie  reçoit  un  grand  nombire  d'autres  communications 
sur  les  étoiles  filantes  ;  nous  les  résumerons  une  autre  fois  dans  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel. 

—  M.  de  Jonquières,  et  noUs  le  regrettons  vivement, répond  aux  re- 
marques critiques  de  M.  Chasles. 

—  M.  Turganfait  hommage  d'un  nouveau  volume  de  Ses  grandes 
usi7ies  de  France^  magnifique  publication  qui  poursuit  son  cours  ma 
jestueux  :  ce  volume  comprend  l'usine  du  Creuzot  ;  les  ardoisières 
d'Angers  ;  les  eaux-de-vie  de  Cognac;  la  filature  de  soie  de  M.  Blan- 
chon  ;  la  tuilerie  de  Montchenu  ;  l'acier  de  Krupp  ;  les  forges  impé- 
riales de  la  marine  ;  les  dentelles  du  Puy  ;  une  fabrique  d'aiguilles  ; 
les  caves  de  Roquefort  ;  la  fabrication  de  Taluminium  et  du  bronze 
d'aluminium  ;  etc. 

—  M.  Faye  rend  compte  en  quelques  mots  de  son  observation  pas- 
sagère des  étoiles  filantes  dans  la  nuit  du  12  au  13,  et  revient  sur  les 
données  astronomiques  principales  des  grands  anneaux  d'astéroïdes 
qui  donnent  naissance  aux  apparitions  du  2-3  janvier,  du  20  avril,  du 
10  août,  du  19-20  octobre,  du  13  novembre,  du  12  décembre;  il 
constate  que  les  plans  de  ces  anneaux  forment  deux  séries  très-dis- 
tinctes, et  telles  que  les  plans  moyens  de  chaque  série  sont  perpendi- 
ciîlaires  entre  eux. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  communique  une  observation  ca« 
pitale  de  thérapeutique  expérimentale  et  de  guérison  du  choléra  par 
M.  le  docteur  P.  Lorain,  professeur  agrégé  à  TAcadémië  de  médecine.  / 

«  Une  série  de  recherches  entreprises  d'après  la  méthode  expéri- 
mentale, sur  la  physiologie  pathologique,  m'a  permis  de  traduire  en 
chiffres  et  de  représenter,  sous  forme  de  courbes,  quelques-uns  des 
troubles  fonctionnels  qui  surviennent  dans  l'organisme  humain.  Je  dé- 
tache de  ce  travail  général,  encore  inédit,  la  présente  noie,  qui  se  rap- 
porte à  un  fait  spécial  de  thérapeutique  expérimentale  que  j'ai  ou 
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l'occasion  d'étudier  dans  mon  service  de  cholériques  à  Thôpital  Saint- 
Antoine. 

La  transfusion  du  sang  a  été  pratiquée  plusieurs  fois,  principalement 
en  Allemagne,  dans  des  cas  de  choléra.  Les  résultats  de  cette  pratique 
u*ont  pas  toujours  été  heureux.  On  a  proposé  é^lement  d'injecter 
dans  les  veines  des  cholériques  des  liquides  doués  de  propriétés  chi- 
miques actives,  par  exemple,  des  liquides  alcalins.  Ces  tentatives,  fon- 
dées sur  des  théories  chimiques  insuffisamment  justifiées,  ne  semblent 
pas  avoir  été  suivies  de  succès.  Je  tentai  une  opération  analogue,  mais 
conçue  d'après  des  données  différentes  ;  je  me  proposai  d'introduire 
une  substance  liquide  dans  la  circulation  d'un  homme,  pour  opArer, 
non  pas  une  action  chimique,  maisaeulement  une  action  mécanique  ; 
solliciter  l'activité  du  cœur  et  ranimer  peut-être  la  circulation  prête  a 
s*arréter  faute  de  liquide.  En  effet,  le  sang  paraît  ici  faire  défaut  aux 
artères,  le  pouls  est  nul,  et  le  cœur  semble  battre  à  vide.  Je  me  dé- 
cidai donc  à  injecter  de  l'eau  pure,  suivant  en  cela  l'exemple  d'une 
opération  analogue  faite  par  un  illustra  physiologiste,  Magendie,  dans 
un  cas  de  rage. 

Je  fis  d'abord  l'essai  de  cette  opération  sur  un  lapin  i  que  je  saignai 
et  auquel  j*injectai  dans  la  veine  crurale  une  assez  grande  quantité 
d*eau  tiède.  L'animal  continua  à  vivre  et  ne  parut  pas  incommodé.  1*9^ 
tendis  ponr  tenter  sur  l'homme  l'opération  qu'on  m'amen&t  un  cbolè<- 
rique  dont  l'état  parût  désespéré.  —  Le  39  septembre  1866  un  homme 
vigoureux  et  bien  constitué  fut  amené  dans  ma  salle  à  rh(ypital  Sainlr 
Antoine.  Il  avait  eu  la  veille  douze  selles  riziformes  et  des  vomisse- 
ments. Le  29,  à  8  h.  1/2  du  matin,  il  présentait  tous  les  signes  du  cho- 
iera algide  à  la  première  période,  qui  est  la  plus  périlleuse  :  crampe, 
refroidissement,  cyanose  généralisée,  suppression  complète  de  l'urine, 
voit  éteinte,  pouls  nul,  dyspnée  excessive,  prostration  profonde.  A  ce 
moment,  les  mesures  de  la  température  et  du  poids  tant  de  l'homme 
tout  entier  que  des  excréta^  nous  donnaient  les  chiffres  suivants  : 

Température  de  la  bouche  :    32.    centigrade,  * . 

—  aisselle:     34.         — 

—  rectum:'     37,6       — 

Le  poids  de  l'homme  était  de  71  kilogrammes^  Le  poids  dea  matièiw 
rendues  depuis  une  heure  du  matin  était  de  700  grammes.  Les  urines 
étaient  nulles.  Le  29  au  soir,  à  5  h.  V^i  ^*^^^  ^^  malade  avait  empiré. 
Il  était  tout  à  fait  algide,  incapable  de  se  mouvoir  ni  de  parler  ;  ses 
pupilles  dilatées  ne  se  contractaient  pas  au  voisinage  d'une  lumière  ; 
il  était  tout  à  fait  insensible,  et  lorsqu'on  le  porta  sur  le  lit  d'opération, 
il  avait  la  souplesse  et  l'apparence  d'un  cadavre.  Il  n'eut  pas  la  force 
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de  ramener  vers  le  milieu  du:  lit  sa  tête,  qui  était  pendante  en  dehors 
de  l'oreiller  ;  enfin  il  supporta  sans  eu  avoir  conscience  la  dissection, 
que  je  fis  d'une  veine  sur  son  avant-bras;  il  ne  retira  pas  son  bras,  et 
j'opérai  comme  sur  un  cadavre.  Ayant  mis  à  nu  une  veine  superflcielle, 
j'y  introduisis  un  trocart,  dont  la  canule  fut  laissée  en  place  et  fixée 
dans  la  veine  par  une  ligature.  Quatre  cents  grammes  d'eau  à  40  de- 
grés centigrades  furent  injectés  à  l'aide  d'une  pompe  en  verre  aspirante 
et  foulante,  dont  les  orifices  étaient  munis  de  valvules  ou  soupapes 
disposées  de  façon  à  ne  pas  laisser  pénéti*er  l'air  dans  l'instrument. 
L^opératlon  fut  faite  sans  difficulté  ;  le  cœur  battit  plus  fort,  tel  fut  le 
premier  résultat  cohstaté  ;  le  pouls  ne  devint  pas  encore  sensible.  Le 
second  résultat  constaté  fut  le  suivant  :  U  respiration  devint  plus  ample 
et  moins  gênée;  le  troisième  fut  l'élévation  de  la  température  :  un  ther^ 
momètre  maintenu  dans  la  bouche  marquait  avant  l'opération  96,8,  et 
après  celle-ci,  c'est<à<-dipe  au  bout  de  dix  minutes,  il  monta  et  se  maintint 
à  30 degrés. — Enfin,  aussitôt  après  l'opération,  le  malade  dit, d'une  voix 
faible,  qu'il  avait  soif.  A  8  heures  il  était  endormi  et  respirait  librement  ; 
sa  peau  était  moite  et  se  réchauffait.  A  11  heures,  le  thermomètre, 
qui  n'avait  aoousé  que  38,8  dans  l'aisselle  au  moment  de  l'opération^ 
marquait  34,8  ;  le  malade  était  agité  et  vomissait  abondamment. 

Le  30  septembre,  au  matin,  il  était  assez  fort  pour  se  lever  seul  et 
se  tenir  assis  sur  une  chaise  ;  sa  voix  était  moins  faible^  il  ne  souffrait 
plus.  Les  urines  n'avaient  pas  encore  reparu»  et  le  pouls  était  insen- 
sible ;  le  thermomètre  ;narquait  : 

Dans  la  bouche,  8K,9 
Dans  l'aisselle,  '  34,6 
Dans  le  rectum,    37,8 

Le  poids  du  malade  avait  augmenté  de  480  grammes,  fait  ordintire 
et  qui  s'explique  parce  qu'il  buvait  plus  qu'il  n'excrétait.  Le  malade 
alla  de  mieux  eu  mieux  ;  le  2  octobre  il  rendait  1  litre  d'urine,  sa 
température  étant  de  : 

36,8  dans  la  bouche, 
36.    dans  l'aisselle, 
37,2  dans  le  rectum« 

Le  pouls  donnait,  au  sphygmographe,  un  tracé  régulier*indiquant 
une  tension  forte  et  une  impulsion  normale.  Nous  ne  transcrivons  pas 
ici  le  détail  des  observations  recueillies  plusieurs  fois  par  jour  d'après 
la  méthode  des  tracés  mécaniques  et  des  courbes,  qui  seule  donne  des 
indications  positives.  Le  malade  passa  par  les  diverses  phases  du  choléra 
régulier  et  en  voie  de  guérison  ;  il  devînt,  dans  les  délais  voulus,  polyu- 
rique,  et  accomplit  la  courbe  normale  du  choléra  type,  ainsi  que  nous 
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espérons  le  'montrer  dans  un  antre  travail.  Il  quitta  l'hôpital  le  8  oc- 
tobre en  pleine  convalescence.  Le  17  octobre  et  le  2  novembre  il  s'est 
de  nouveau  présenté  à  nous;  sa  guérison  est  définitive. 

Nous  ne  rapportons  ce  fait  qu'à  titre  de  document  poui'  servir  à 
l'histoire  de  la  physiologie  pathologique  du  choléra.  Je  crois  devoir 
ajouter  que  je  n'ai  entrepris  cette  opération  qu'après  avoir  acquis  la 
conviction  partagée  par-  plusieurs  médecins,  qui  étaient  présents,  que 
ce  malade  offrait  tous  les  signes  d'une  mort  très-prochaine. 

—  M.  Henri  de  Parville  adresse  à  l'Académie  la  réclamation  sui- 
vante : 

Dans  les  comptes  rendus  du  S  novembre  1866,  M.  Bertsch  donne 
la  description  d'un  nouveau  générateur  à  électricité  ou  éleetrophore 
continu. 

J'ai  moi-même  décrit  un  appareil  qui  me  paraît  identique  à  celui  de 
M.  Bertsch,  le  31  janvier  dernier  dans  le  ConstittUionneîj  dans  la 
Patrie,  dans  mes  Causeries  Scientifiques  (tomeV.).L'in,venteurM.A. 
Piche  à  inséré  une  note  à  ce  sujet  dans  la  Presse  Scientifique  de 
M.  Barrai  (mai  1866),  avec  figure  à  l'appui.  J*jii  l'honneur  de  mettre  ce 
dessin  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

M.  Bertsch  a  été  conduit  à  son  générateur  en  voulant  simplifier 
l'appareil  de  M.  Holtz.  M.  Piche  m'écrivait  à  la  fin  de  décembre  1865. 
<  Le  générateur  Holtz  vient  de  me  faire  imaginer  un  éleetrophore  à 
rotation  que  je  crois  aussi  simple  que  nouveau  et  qui  dans  tous  les 
cas  est  à  la  porté  de  tout  le  monde.  »  Voici  brièvement  cet  appareil: 
Un  seul  disque  en  fort  papier  de  30  centimètres  de  diamètre  est 
monté  sur  un  arbre  de  matière  isolante,  un  tube  de  verre,  par  exemple, 
que  l'on  fait  tourner  entre  des  supports  convenables  à  l'aide  d'une 
manivelle  et  de  deux  poulies  reliées  par  une  courroie  sans  fin.  Eu 
avant  du  disque,  M.  Piche  installe  deux  collecteurs  à  pointe  métal- 
lique symétriquement  placés  par  rapport  au  centre;  ce»  ti^ es  métal- 
liques en  cuivre  perpendiculaires  d'abord  auj)lan  du  disque,  se  recour- 
bent ensuite  verticalement,  l'une  vers  le  haut,  l'autre  vers  le  bas  de 
manière  à  se  rapprocher  et  se  terminent  par  des  boules  dont  on  peut 
à  volonté.régler  Técartement. 

Pour  charger  l'appareil,  on  prend  une  feuille  de  papier  bien  séchée 
au  feu  et  brossée,  et  on  la  dispose  à  la  hauteur  de  l'un  des  collecteurs 
sur  la  face  opposée  du  disque.  Si  maintenant  ou  imprime  un  mouve- 
ment de  rotation  au  disque,  on  voit  jaillir  entre  les  deux  boules  un 
jet  lumineux.  Les  étincelles  sont  continues  avec  dégagement  d'ozone. 

En  recouvrant  le  disque  de  papier  de  gomme  laque,  et  en  plaçant  en 
face  du  second  collecteur  une  autre  feuille  do  papier  chargée  d'élee- 
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tricité  contraire  à  la  première,  le  phénomène  prend  plus  d'intensité  et 
dure  plus  longtemps.  On  obtient  avec  cet  appareil  rudimentaire  des 
étincelles  qui  atteignent  cinq  centimètres  de  longueur,  quand  Texpé- 
rience  est  bien  conduite.  Si  Ton  fait  communiquer  les  deux  boules 
avec  les  armatures  d'une  bouteille  de  Leyde,  la  bouteille  se  charge 
rapidement,  et  si  Ion  recourbe  la  tige  de  cuivre  de  manière  que  la 
bouteille  se  décharge  d'elle-même,  on  obtient  jusqu'à  quarante  dé- 
charges sans  rebrosser  la  feuille  de  papier. 

Il  suffit  de  comparer  cette  courte  description  au  texte  de  M.  Bertscfi, 
pour  conclure,  qu'il  y  a  similitude  complète  entre  les  deux  appareils: 
même  principe,  même  réalisation. 

M.  Bertsch  écrit  en  effet  :  «  Un  disqjie  formé  d'une  feuille  de 
matière  isolante  est  monté  sur  un  arbre  de  même  nature  et  peut^  au 
moyen  d'une  manivelle  ou  d'une  pédale,  tourner  avec  une  vitesse  de 
dix  à  quinze  toufs  par  seconde.  Deux  collecteurs  à  pointes  métalliques, 
sans  communication  entre  eux  et  placés  perpendiculairement  au  plan 
du  plateau  servent  d'origine  à  la 'manifestation  du  double  courant 
engendré,  etc.  »  —  Et  plus  loin  :  «  En  arrière  du  plateau  et  paral- 
lèlement à  son  plan,  peuvent  être  placés  à  volonté  un  ou  plusieurs 
secteurs  ou  lames  minces  de  nature  isolante^  sans  contact  avec  ce 
dernier,  mais  à  petite  distance,  etc..  Pour  armer  la  machine,  il  suffit 
de  frictionner  légèrement  l'un  de  ces  secteurs  avec  la  main  qui  en 
électrise  la  surface  et  de  le  placer  dans  la  position  indiquée  ;  la  roue 
mise  en  mouvement,  une  série  d* étincelles  jaillit  sans  interruption 
entre  les  deux  électrodes,  etc..  » 

M.  Piche  n  a  jamais  construit  sa  machine  que  pour  quelques  cen- 
times avec  du  papier,  des  tubes  de  verre,  des  bouchons  et  des  tiges 
de  cuivre  M.  Bertsch  a  fait  un  véritable  instrument  scientifique;  mais 
il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt,  ni  même  sans  importance 
d'entrer  dans  ces  quelques  détails  pour  l'histoire  de  cette  partie  de  la 
science. 

—  M.  Chevreul  communique  une  note  de  M.  Matteucci,  sur  les  cou- 
rants terrestres,  nés  dans  le  fil  métallique  qui  sépare  deux  points  du 
sol  pris  à  des  hauteurs  différentes. 

—  M.  le  docteur  Jules  Cloquet,  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire 
ayant  pour  objet  la  description  de  quelques  nouveaux  instruments 
d'optique  oculaire,  inventés  par  M.  Robert  Houdin  ;  le  pupilloscope, 
le  pupillomètre,  le  rétinomètre,  ledioptomètre. 

—  M.  Duchartre  à  l'occasion  du  grand  travail  de  M,  Boussingault, 
sur  les  fonctions  des  feuill''s,  rai>pelle  les  résultats  de  quelques  obser- 
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vatious  faites  autrefois  par  lui  sur  la  respiration  des  plantes  pour* 
vues  de  stomates,  résultats  qui  s'accordent  avec  ceux  de  M.  Bous- 
singault. 

— Dans  la  dernière  séance,  M.  Gernez  avait  indiqué  un  très-curieux 
moyen  de  séparer  les  tartrates  gauches  des  tartrates  droits.  Il  avait 
reconnu  qu'une  solution  saturée  de  tartrate  double  de  soude  et 
d'ammoniaque  gauche  ne  cristallise  pas  au  contact  d'un  fragment  du 
même  sel  hémièdre  à  droite  ;  et  vice  versa,  la  solution  sursaturée  du 
sel  droit  n'abandonne  pas  de  cristaux,  quand  on  la  touche  avec  un  sel 
gauche.  Le  fait  l'avait  conduit  à  étudier  la  solution  inactive  de  racé- 
mate  double  de  soude  et  d'ammoniaque.  Avec  l'acide  racémique  il  a  fait 
une  solution  saturée  de  ce  sel.  Touchée  par  une  parcelle  de  sel  droit, 
elle  n*a  abandonné  que  des  cristaux  droits  ;  une  portion  du  m^nie  li- 
quide au  contact  du  cristal  gauche^  a  produit  un  dépôt  de  sel  gauche. 
Voilà  donc  un  moyen  simple  de  séparer  à  volonté,  du  racémate  double 
de  soude  et  d'ammoniaque,  l'un  ou  l'autre  des  deux  sels  qui  le 
constituent. 

—  Dans  une  seconde  lettre  à  M.  Pasteur,  lue  aujourd'hui,  M.  Cer- 
nez étend  aux  solutions  gazeuses  sursaturées,  eaux  gazeuses,  vin  de 
Champagne  etc.,  les  faits  si  curieux  relatifs  aux  solutions  liquides 
sursaturées.  Il  montre  que  pour  que  le  gaz  en  saturation  se  dégage 
spontanément,  il  faut  qu'une  bulle  d'air  ou  de  gaz  libre  arrive  au  cou- 
tact  du  liquide.  Si  dans  de  l'eau  de  seltz  vous  plongez  une  tige  de  fer 
ou  de  platine  à  l'état  ordinaire,  enveloppée  de  la  couche  d'air  qui  ne 
la  quitte  pas,  elle  fera  mousser  le  liquide  tout  autour  d'elle  ;  mais  si 
vous  chauffez  la  tigç  avant  de  la  plonger  dans  le  liquide,  de  manière  à 
dissiper  la  couche  gazeuse  adhérente  à  sa' surface,  le  dégagement  de 
gaz  n'aura  pas  lieu.  M.  Gernez  explique  par  l'action  de  l'air  les  déga- 
gements abondants  de  bulles  produits  par  Tintroduction  dans  le  li- 
quide sursaturé  de  gaz,  d'un  raisin^  d'un  morceau  de  mie  de  pain,  ou 
de  sucre,  etc.  Il  aurait  pu  étendre  son  explication  à  ce  fait  vraiment 
curieux  que  le  dégagement  des  bulles  dans  un  verre  de, Champagne, 
n'a  jamais  lieu  au  sein  du  liquide,  mais  seulement  au  contact  des  pa- 
rois ;  il  serait  curieux  de  voir  qu'après  avoir  chauffé  l'intérieur  du 
verre  pour  le  nettoyer  complètement  de  l'air  adhérent,  les  bulles  ces- 
sassent de  se  dégager.  Après  avoir  constaté  que  l'eau  oxygénée  se  com- 
porte absolument,* au  point  de  vue  du  dégagement  de  Toxygène, 
comme  les  liquides  gazeux  sursaturés,  H.  Gernez  est  conduit  à  conjec- 
turer que  l'eau  oxygénée  est  moins  une  combinaison  qu*unc  sui'satu- 
ration.  Cette  conjecture  est  vivement  appuyée  par  M.  Chevreui  et 
Henri  Sainte-Clàirc-Deville.  Nous  reviendrons  prochainement  sur 
cette  si  intéressante  communication. 
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—  Dans  sa  note  sur  la  prétendue  transformation  du'sanglier  en 
cochon,  présentée  dans  la  dernière  séance,  après  avoir  constaté  q\xé 
les  caractères  du  sanglier  de  la  période  antihistorique,  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  ceux  du  sanglier  actuel  et  très-distincts  de  ceux 
du  cochon  ;  après  avoir  établi  ainsi  que  le  sanglier  et  le  porc  n'ont 
aucun  degré  de  parenté  ;  M.  Sanson  ajoute  ce  fait  complètement  pé- 
remptoire  et  qui  aurait  échappé  à  Cuvier  :  le  sanglier  n'a  que  cinq  ver- 
tèbres lombaires^  tandis  que  le  porc  en  a  toujours  dix.  M.  Sanson  a  eu 
un  bonheur  plus  grand  encore  ;  il  a  découvert  le  premier  ;  que  le 
cheval  arabe  ou  d'Orient,  n'a  aussi  que  cincf  vertèbres,  tandis  que  dans 
toutes  les  races  chevalines  de  l'Europe  occidentale,  les  vertèbres  lom- 
baires sont  toujours  au  nombre  de  six.  M.  Sanson  affirme  donc,  plus 
que  jamais,  non  seulement  la  persistance  des  espèces,  mais  la  persis- 
tance des  races.  —  F.  Moigno. 


MÉTÉOROLOGIE. 

Pluie  de  météores.  ~  Museum  House^  Oxford^  H  novembre  y  à 
9  h.  du  matin.  —  «  Notre  danse  de  fusées  du  del  a  commencé  à  être 
intéressante,  vers  11  h.  30  m.  du  soir  ;  elle  est  devenue  brillante  vers 
minuit,  et  folle  vers  0  h.  30  m.  du  matin.  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
2  heures,  des  décharges  incessantes  ont  été  faites  par  la  batterie  cou- 
verte du  Lion,  tantôt  visant  la  tète  ou  la  queue  de  la  Grande-Ourse, 
tantôt  traversant  le  baudrier  d'Orion,  quelquefois  filant  par-dessus  nos 
têtes  et,  à  mesure  que  les  heures  s'écoulaient,  balayant  les  parties  oc- 
cidentales de  l'horizon.  Il  était  aisé  de  reconnaître  que  de  ces  centaines, 
et  même  de  ces  milliers  de  bombes  qui  partaient,  ou  divergeaient  de 
Test,  ou  qui  ne  parcouraient  qu'un  tout  petit  arc  ,  ou  même  qui  ne 
traçaient  point  du  tout  un  arc,  mais  apparaissaient  simplement  comme 
un  globe  de  lumière ,  il  n'y  en  avait  que  très-peu  et  môme  pas  du  tout 
qui  parussent  lancées  d'un  centre  de  décharge  autre  que  celui  du  Lion. 
En  effet,  dès  le  commencement,  vers  minuit,  le  point  de  rayonnement 
était  certainement  bien  marqué,  pendant  quelques  temps,  entre  les 
Lévriers  et  les  étoiles  du  Lion,  qui  se  trouvaient  alors  tout  juste  au- 
dessus  de  rhorizon;  et  plus  tard,  à  2  h.  30  m.,  lorsque  l'averse 
d'étoiles  était  passée,  et^que  le  Lion  était  à  40°  au-dessus  de  l'horizon, 
on  en  voyait  quelques-unes  assez  près  du  Lion,  pour  qu'on  pût 
certainement  les  rapporter  à  ce  centre. 

La  forme  générale  des  météores  était  celle  d'une  fusée,  se  terminant 
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en  un  globe  de  luimère  rougeâtre,  avec  une  longue  tratnée  d'une  lu- 
mière bleuâtre,  qui  semblait  se  éteindre  ou  se  réduw^i  de  telle  sorte 
que  cette  traînée  constituait  une  très  longue  masse  brillante  en  forme  de 
lance,  très-souvent  séparée  du  globe  de  lumière  qui  la  précédait  da 
cette  manière  : 


Le  globe  a  paru  une  fois  se  partager,  par  exemple  à  12  h.  42  m.  10  s. 
au  nord;  souvent  il  grossissait  comme  Textrémité  d'un  fil  de  fer  chauffé 
dans  le  gaz  oxygène  ;  sa  grandeur  surpassait  souvent  de  beaucoup  celle  de 
tous  les  astres  qui  brillaient  alors  dans  le  ciel,  comme  Sirius;  bien  des  fois 
il  était  plus  brillant  et  plus  grand  que  Mars  ;  plus  grand  et  plus  brillant 
que  Jupiter  lorsqu'il  Test  le  plus  ;  il  paraissait  plus  grand  et  considéra- 
blement plus  brillant  que  la  lampe  des  comnûssionnaires  des  rues 
d*Oxford,  à  la  distance  de  quatre-vingts  yards  (73  mètres). 

Rarement  la  traînée  était,  non  pas  uniformément  courbe  ous'écartant 
de  la  ligne  droite,  mais  serpentante  en  apparence  ;  c'était  probablement 
en  réalité  une  longue  spirale.  La  longueur  de  beaucoup  de  traînées 
était  de  30°,  plusieurs  avaient  60**.  Celles  qui  passaient  sur  nos  têtes, 
traversant  le  zénith^  avaient  une  direction  exactement  à  angle  droit  avec 
le  méridien.  La  durée  de  la  course  ne  dépassait  pas  une  seconde  ;  celle 
de  la  traînée  qui  restait,  n'était  pas  de  plus  de  deux  secondes.  Dans 
deux  ou  trois  cas,  une  fois  à  1  h.  2  m.  au  nord,  il  y  a  eu  un  dédouble- 
ment de  l'apparence  globulaire,  et  une  double  trainée,  de  cette 
manière  : 


Deux  ou  trois  fois  do  grands  globes  ont  n»pandu  une  telle  lumière 
qu'un  observateur  qui  ne  voyait  pas  les  météores,  a  cru  que  c'était  des 
éclairs;  par  exemple,  a  12  h.  30  m.,  et  à  i  h.  3  m.  Nous  n'avons  pas 
vu  les  météores  à  travers  de  petits  nuages,  quand  ceux-ci  sont  inter- 
venus. Ces  faits  remarquables  et  plusieurs  autres  encore  ont  été 
observés  parVnesamis,  le  professeur  H.  T.  Smith,  le  professeur  Rogers, 
M.  Chase,  moi-même  et  mon  domestique,  et  je  vous  les  transmets  sans 
retard.  Vàleant  quantum.  —  John  Phillips.  (Tfc^ylfft^?i(BMW,  17  no- 
vembre 1866.) 

J.     RoTDscHiLD  I    Clicliy.  —  Impr.  de  Maurice  Loigror  et  Cie 
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ProteoUon  des  uiiiiAax.  —  Extrait  d'une  allocution  prononcée 
par  son  Éminence  Monseigneur  le  cardinal  Bonnet,  à  Saint-Savin^ 
le  3  septembre  1866. —  Le  gouvernement  des  animaux  impose  à 
Thomme  deux  devoirs  :  celui  de  les  soigner  dans  les  services  qu'il  en 
reçoit,  et  de  leur  épargner  toute  souffrance  inutile.  Là  où  le  bœuf 
trace  sou  sillon,  il  est  juste  de  lui  ménager  la  paille  de  la  litière  et  le 
foin  de  la  crèche,  comme  il  est  inique  de  Texténuer  par  le  refus  ou 
la  parcimonie  de  la  nourriture  :  non  alligabis  os  bovi  trituranti. 

Telle  serait  l'injustice  du  propriétaire  visant  à  une  absurde  écono- 
mie dans  fentretien  de  son  troupeau  ou  de  ses  altelages,  spéculant 
sur  les  profits  de  vente  par  des  procédés  d'engraissage  nuisibles  à  la 
santé  animale,  abandonnant  sans  surveillance  le  soin  de  ses  fermes 
aux  serviteurs  à  gage;  telle  serait  l'injustice  de  ceux-ci,  laissant  dété- 
riorer par  leur  négligence  le  grain  ou  Therbc,  spéculant  à  leur  tour, 
par  des  spéculations  frauduleuses,  sur  ces  pauvres  serviteurs  impuis* 
sanls  à  dénoncer  aux  maîtres  les  maniœuvres  déloyales  et  cruelles  de 
leui*s  tyrans  salariés;  les  livrant  sans  pitié  à  Tintempérie  des  saisons, 
les  abandonnant  pendant  de  longues  nuits  sur  une  litière  malsaine, 
leur  refusant  ces  précautions  faciles  qui  écartent  les  maladies,  pré- 
viennent les  blessures  et  conservent  à  la  fois  la  force  et  la  santé... 

Le  second  devoir  imposé  à  l'homme  envers  les  animaux  c'est  celui 
qui  est  renfermé  dans  ce  mot  d'une  si  vaste  application  :  humanité. 
L'animal  :i  a  qu'une  mesure  de  force,  et  son  activité  est  restreinte  ; 
ces  linâiles,  l'âge  etlesinfirmitésles  circonscrivent;  elles  varient  d'après 
le  climat  et  le  tempérament.  Tant  que  l'on  respecte  ces  limites  pen- 
dant une  période  de  temps,  les  forces  gagnent,  la  vie  se  dilate  et  le 
corps  acquiert  plus  de  valeur  parce  qu'il  rend  plus  de  services.  Mai» 
si  vous  dépassez  les  bornes,  vous  tentez  le  Créateur  ;  vous  dénaturez 
son  plan  providentiel.  De  là  cet  axiome  révélé  par  la  sagesse  divine  : 
Omnia  in  numéro,  rnensura^  pondère  disposuit  Dominus.  Dieu  a  tout 
ordonné  avec  nombre,  poids  et  mesure... 

A  chaque  animal  il  faut  mesurer  Tespace  à  parcourir;  la  charge 
qu'il  porte  ne  doit  pas  excéder  un  certain  poids  ;  il  n'est  aj)te  au  travail 
qu'un  certain  -nombre  d'heures  dans  la  journée  et  de  jours  dans  la 
semaine.  Loi  universelle  des  êtres.  Divine  économie  I  On  ne  la  traûs- 
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gresse  jamais  impunément.  Les  champs  s'épuisent  s'ils  ne  sont  renou- 
velés par  le  repos.  Les  couvrir  indiscrètement  de  semence,  c'est 
tarir  leur  fécondité  ;  les  remuer  démesurément,  c*est  faire  évaporer 
leurs  sues  nourriciers.  L'agriculture  prospère  par  la  loi  du  i*epos 
comme  par  la  loi  du  travail.  Comment  les  races  animales  ne  seraient- 
elles  pas  soumises  aux  mêmes  conditions  de  vie  ou  de  mort,  de  mort 
ou  d'amoindrissement,  selon  qu'on  respecte  ou  qu'on' viole  à  lear 
égard  l'adage  déjà  cité  :  Omnia  in  mensura,  numéro  et  pondère  dispo^ 
suit  Dominus... 
• 

L'Aqaapium  dn  boulevard  Montmartre.  —  Les  spectacles  scienti- 
fiques obtiennent  de  jour  en  jour  un  plus  grand  succès.  Il  est  vrai 
que  la  science  fait  aux  Parisiens  toutes  les  avances  imaginables,  et 
pousse  la  bonté  jusqu'à  revêtir  à  leur  intention  le  costume  pailleté  da 
théâtre. 

Paris  possédait  déjà  un  aquarium,  mais  il  fallait  aller  le  chercher 
au  delà  des  foilifications  ;  aujourd'hui  les  promeneurs  du  boulevard 
ont  la  mer  à  côté  d'eux.  Ils  n'ont  qu'à  franchir  le  tourniquet  du  grand 
aquarium  pour  contempler  la  faune  marine,  revue  et  corrigée. 

Les  aquaria  (puisque  ce  pluriel,  contraire  au  génie  de  notre  langue, 
y  a  été  introduit  de  vive  force)  et  les  établissements  de  pisciculture 
nous  ont  les  premiers  appris  quelque  chose  sur  les  mœurs  des  êtres 
aquatiques,  ceux-ci  vivant  dan^  un  milieu  inaccessible  à  l'homme. 
Bien  plus,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  des  couleurs  et  de  la 
beauté  des  espèces  marines  qu'en  les  voyant  vivantes  ;  la  mort  les 
décolore,  et  les  individus  conservés  dans  les  collections  ne  présentent 
plus  qu'une  laide  nuance  jaune  enfumée,  uniforme  pour  tous.  L* aqua- 
rium est  donc  éminemment  un  spectacle  scientifique,  mais  avant  tout, 
c'est  un  spectacle  de  curiosité. 

Le  vestibule  a  été  transformé  en  une  grotte,  d'où  tombe  une  cas- 
cad/e  d'eau  de  mer,  réduite  à  la  vérité  à  un  suintement  de  quelques 
gouttes,  qu'éclaire  une  mystérieuse  lueur,  filtrant  à  travers  sept  pe- 
tits réservoirs  lumineux  où  *nagent  des  poissons.  Des  globes  bleus, 
constamment  allumés,  projettent  leur  lumière  dans  les  couloirs  bontés 
des  deux  côtés  par  les  grands  aquaria  maritimes,  au  nombre  de 
treize,  contenant  ensemble  100  mètres  cubes  d'eau  de  mer,  et  dont 
le  plus  grand,  a  une  capacité  de  10  000  litres.  Comme  comparaison, 
on  peut  se  rappeler  que  les  réservoirs  de  l'aquarium  du  Jardin  d'ac- 
climatation contiennent  900  litres  d'eau.  Aussi,  au  boulevard  Mont- 
martre, la  grandeur  des  réservoirs  a-t-elle  permis  d'y  introduire  des 
animaux  d'une  taille  ordinaire,  arrivés  à  leur  complet  développe- 
ment, tandis  que,  ailleurs,  on  est  obligé  de  se  contenter  de  très- 
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jeunes  sujets  qui  ne  donnent  qu'une  idi^e  fort  imparfaite  des  espèces 
dont  ils  sont  les  représentants. 

II  faut  bien  avouer  que  ces  réservoirs,  remplis  de  langoustes,  de 
homards  et  de  poissons  comestibles,  ressemblent  un  peu  trop,  pendant 
le  jour,  à  la  devanture  d'un  restaurateur  ;  mais,  à  la  nuit,  ces  aquaria 
sont  éclairés  par  de  nombreux  becs  de  gaz  à  cheminées  blanches, 
rouges  ou  vertes;  ces  dernières  teignent  l'eau  et  les  êtres  qui  l'habitent 
de  reflets  vermeils  ou  livides  qui  produisent  un  effet  saisissant.  Mal- 
heureusement, cette  vie  de  noctambule  est  très-défavorable  à  la 
santé  des  animaux  soumis  à  un  pareil  régime.  Les  pauvres  bétes  meu- 
rent en  masse,  il  faut  les  renouveler  constamment,  et  cela  est  à  la 
fois  cruel  et  coûteux.  La  p^rle  la  plus  regrettable  est  celle  d'un  jeune 
phoque  qui  aurait  fait  les  délices  du  public. 

La  circulation  de  l'eau  de  mer  et  son  aération  s'obtiennent  à  l'aide 
d'une  machine  Lenoir. 

Sept  autres  aquaria  sont  réservés  aux  espèces  fluviatiles. 

Enfin,  au  fond  de  l'établissement,  on  a  construit  une  grotte  avec  une 
cascade  d'eau  douce  consommant  500  mètres  cubes  d*eau  par  jour. 
Dans  son  bassin  s'ébattent  quelques  oiseaux  aquatiques.  Les  stalac- 
tites et  la  nappe  liquide  sont  éclairées  par  derrière  à  l'aide  de  lumières 
colorées  qui  donnent  à  la  grotte  l'aspect  d'un  décor  de  féerie,  dont  le 
seul  tort  est  de  né  jamais  changer. 

Ch.  Boissaye. 

l.a  Céte  anloniatiqne  et  le  Musée  français.  —^  Ce  que  nOUS  disions 
de  la  science  au  commencement  de  Tarticle  précédent  pourrait  encore 
s'appliquer  à  ce  musée  créé  par  M.  Talrich.  Cette  collection  est  pour 
Paris  ce  qu'est  pour  Londres  celle  de  M'"*Tussaud.  La  collection  Tal- 
rich comble  amsi  une  véritable  lacune,  tout  en  se  distinguant  de  son 
aînée  par  le  goût  vraiment  français  avec  lequel  on  en  a  écarté  les  sujets 
grossiers. 

La  nature  de  ce  journal  ne  nous  permet  pas  de  décrire  les  curieux 
groupes  en  cire  dont  les  sujets,  sans  aucun  rapport  avec  la  science, 
sont  même,  pour  quelques-uns,  plus  ou  mcHns  anacréonliques  ;  mais 
nous  pouvons,  dans  tes  Mondes^  féliciter  l'habile  modeleur  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  sur  son  remarquable  écorché  qui  apprend  mieux 
l'anatomie  au  visiteur  que  ne  le  ferait  la  plus  exacte  description. 

M.  Talrich  vient  encore  d'augmenter  l'intérêt  de  son  musée  en  s'en- 
tendant  avecM.Lynn  pour  qu'il  y  fasse  voir  ce  merveilleux  automate, 
surnommé  le  décapité  parlant,  dont  Les  Mondes  ont  les  premiers 
parlé  en  France,  et  qui  excite  aujourd'hui  la  curiosité  de  tout  le  monde. 
Nous  devons  dire  cependant  que  le  succès  ne  deviendra  populaire  et 
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général  que  lorsque  la  tête,  ou  pour  mieux  dire  l'opérateur,  saura  s'ex- 
primer eu  français  ;  et  à  ce  propos  nous  nous  permettrons  d'engager 
M.  Talrich  à  ne  pas  répéter  qu'il  fait  construire  à  M.  Lynn  une  tête 
nouvelle  parlant  notre  langue,  car  Ton  sait  parfaitement  que  ce  n*est 
pas  le  mécanisme  qui  parle,  et  Ton  ne  peut  que  perdre  à  essayer 
d'en  faire  accroire  au  Parisien  : 

Le  moins  crédule  eofaot  de  ce  siècle  s«ns  foi. 

Ch.  Boissaye. 


Bouchage  Becker  à  pression  multiple  et  eombinée.  —  On  a  in-- 
venté  mille  sortes  de  bouchages,  sans  qu'aucun  jusqu'ici  ait  répondu 
aux  espérances  qu'il  faisait  concevoir. 

Parmi  les  millions  de  bouteilles  d'eau-de-vie  ou  de  liqueurs,  de  vins 
fins  ou  mousseux,  de  bières  ou  d'eaux  gazeuses,  expédiées  chaque  an- 
née, on  compte  des  milliers  de  couleuses,  et  le  coulage  sur  une  si 
grande  proportion  est  une  véritable  calamité  qui  s'escompte  par  plu- 
sieurs centaines  de  mille  francs. 

Venu  le  dernier,  éclairé  par  les  études,  ou  mieux  par  les  écoles  de 
ses  prédécesseurs,  M.  J.-H.-D.  Becker,  de  Bordeaux,  a  enfin  inventé  une 
combinaison  à  pression  multiple  qui  constitue  le  bouchage  absolument 
hermétique  tant  cherché. 
Voici  comment  il  apère  : 

La  bouteille  est  fermée  d'abord  par  un  fragment  de  bouchon  sain 
jrdinaire,  un  tiers  de  bouchon  pour  les  vins  fins  ou  mousseux,  pour  les 
eaux  gazeuses  de  prix  J  un  sixième  de  bouchon  pour  les  autres  liquides  ; 
ce  fragment  de  bouchon  est  enfoncé  sous  une  très-forte  pression  et 
surplombe  de  quelques  millimètres  ;  on  arrondit  et  l'on  aplatit  le  bou- 
chon, surtout  sur  les  bords;  sur  ce  bouchon  aplati,  ou  installe  une  ron- 
delle plate  en  caoutchouc  rouge  appelé  caoutchouc  minéralisé  :  sur 
celte  rondelle,  on  applique  une  capsule  de  métal  mobile  et  à  re- 
bord en  tôle  de  fer  galvanisée  ou  de  fer  blanc. 

On  prend  alors  deux  demi-viroles  circulaires  en  tôle,  à  double  rebord 
recourbé  perpendiculairement,  de  forme  un  peu  conique,  ou  allant 
en  diminuant  légèrement  de  diamètre  vers  le  haut.  On  entoure 
de  ces  deux  viroles  le  goulot  de  la  bouteille,  et  on  les  serre 
avec  une  machine  analogue  aux  machines  à  boucher  actuelles,  jus- 
qu'à ce  que  le  rebord  inférieur  presse  de  bas  en  haut  contre  la  surface 
inférieure  du  filet  de  la  bouteille  et  le  rebord  supérieur  de  haut  en  bas, 
contre  les  bords  extérieurs  du  goulot  de  la  bouteille.  Quand  les  deux 
viroles  sont  parfaitement  en  place,  on  fait  descendre  le  long  de  leur 
surface  conique  une  bague  aussi  en  tôle  de  fer  galvanisé  ou  en  fer- 
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blanc,  qui  les  maintient  appuyées  Tune  contre  Tautre.  Le  bouchage  est 
alors  complet,  et  de  nombreuses  expériences  ont  prouvé  qu'il  pouvait 
résister  à  des  pressions  intérieures  de  trente  ou  même  de  cent  atmo- 
sphères. 

Les  avantages  du  bouchage  Becker,  à  fermeture  multiple  et  combinée 
sont  aussi  nombreux  que  réels  et  évidents. 

1^  La  fermeture  est  absolument  hermétique  pour  toutes  les  pressions 
et  les  élévations  de  température  qui  peuvent  survenir. 

2*  La  dépense  est  beaucoup  moindre.  S'il  s'agit,  en  effet,  du  Cham- 
pagne, il  suffit  d'un  tiers  de  bouchon  à  40  ou  50  francs  le  mille ,  au  lieu 
d*un  bouchon  entier  à  150  ou  160  francs  le  mille.  Le  prix  du  bouchon 
épargné  compense  d'ailleurs,  et  bien  au  delà,  la  dépense  occasionnée 
par  les  divers  éléments  du  nouveau  système  i  rondelles  en  caoutchouc, 
viroles,  bagues,  etc.  En  outre,  ces  éléments  divers,  le  tiers  ou  sixième 
de  bouchon  excepté,  peuvent  servir  plusieurs  fois. 

3**  L'économie  de  main-d'œuvre  est  plus  notable  encore  ;  le  même 
ouvrier  qui  enfonce  aujourd'hui  le  bouchon  peut  tout  mettre  en  place: 
rondeJUes,  capsules,  viroles,  bagues,  et  compléter  à  lui  seul  le  bou- 
chage. 

b?  Plus  de  fils  de  fer  à  briser,  de  ficelles  à  couper;  une  simple  bague 
à  faire  remonter  par  un  frottement  doux  ou  à.  l'aide  d'un  instrument 
facile;  une  petite  épaisseur  de  bouchon  à  enlever  s'il  est  néces- 
saire, etc. 

5®  Enfin,  aspect  extérieur  propre,  agréable,  élégant  même,  sans  rien 
d'inégal  et  d'anguleux.  —  F.  Moigno. 

Chimie  expérimenuiie.  ^  Cufieuses  expériences  faites  dans  le 
laboratoire  du  frère  Sophronius,  à  Passy,  et  décrites  par  M.  P.  Re- 
GNADT,  dans  la  presse  scientifique  des  Deux -Mondes.  —  Dans  une 
capsule  en  porcelaine-,  on  mélange  de  l'hypermanganate  de  potasse 
cristallisé  et  finement  pulvérisé  avec  de  l'acide  sulfurique  pur  et  de 
1,85  de  densité,  dans  le  rapport  de  2  à  3  :  soit  4  grammes  du 
sel  pour  6  de  Tacide.  On  remue  avec  un  agitateur;  puis ,  saisissant  la 
capsule,  on  en  verse  le  contenu  dans  un  verre  à  pied  ordinaire ,  où 
Ton  a  mis  préalablement  quelques  gramnies  d'essence  de  térébenthine 
rectifiée.  Une  violente  explosion  se  fait  entendre  aussitôt ,  et  ordinai- 
rement le  verre  est  brisé.  Pour  se  mettre  à  Fabri  de  tout  accident ,  on 
peut,  comme  le  frère  Sophronius,-  placer  le  verre  dans  un  cylindre  en 
zinc  d'un  élément  de  Bunsen. 

En  expérimentant  avec  l'esprit  de  bois  (alcool  méthylique),  un  effet 
identique  aura  lieu  ;  c'est  comme  la  décharge  d'une  arme  à  feu.  Le 
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même  mélange  répandu  sur  de  Tessence  de  girofle  occasionne  d*abord 
une  sorte  de  bouillonnement ,  puis  l'iaflammation.  On  voit  alors  des 
flocons  bruns  de  sesquioxyde  de  manganèse  s'élever  dans  l'espace,  puis 
retomber  à  la  manière  des  filaments  d'oxyde  de  zinc  formés  lorsqu'on 
chaufie  convenablement  ce  métal  en  présence  de  l'air. 

Nous  avons  vu  le  papier,  le  linge,  le  coton,  le  bois  s'enflammer 
rapidement  par  le  simple  contact  avec  le  mélange  indiqué  ci-dessus  ; 
la  poudre  y  brûle  avec  déflagration,  et  il  suffit  d'en  imbiber  la  mèche 
d'une  pièce  d'artifice  quelconque  pour  que  la  combustion  se  continue 
aussitôt. 

Mais  il  est  une  substance  organique  dont  l'effet  est  surtout  d'une 
prodigieuse  rapidité.  Le  lycopode.,  soit  seul ,  soit  mélangé  avec  du 
soufre  pulvérisé,  produit  une  flamme  vive,  éblouissants,  que  l'œil  ne 
peut  fixer.  Dans  l'obscurité,  on  dirait*  l'apparition  subite  d'un  éclair. 
La  cire  jetée  en  petits  fragments  décrépite  ;  la  napthalme  prend  feu 
rapidement;  des  raclures  de  savon  brûlent  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse ;  les  essences,  l'eau  de  Cologne ,  l'alcool ,  le  sulfure  de  carbone, 
etc.,  donnent  des  flammes  aux  aspects  variés. 

On  peut  mettre  ce  résultat  en  évidence  d'une  manière  bien  attrayante. 
Après  avoir  disposé  une  série  de  verres  à  pied  de  même  grandeur,  on 
verse  dans  chacun  quelques  gouttes  d'une  essence  ;  prenant  ensuite 
un  agitateur  en  verre,  on  en  plonge  l'extrémité  dans  le  mélange  de 
permanganate  et  d'acide  sulfurique  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  toucher  suc- 
cessivement le  liquide  de  chaque  verre  avec  la  baguette  pour  obtenir  en 
un  instant  autant  de  flammes  différentes  qu'on  a  employé  d'essences. 

Falto  divers.  —  La  population  actuelle  des  États-Unis  est  estimée, 
par  le  bureau  du  recensement,  à  35  millions  d'habitants. 

—  Du  permanganate  de  potasse,  versé  ou  répandu  à  la  surface  du 
bois  de  poirier  ou  de  cerisier,  laisse  une  couleur  brun  foncé  qui 
passe  au  rouge  après  qu'on  a  lavé,  séché  et  huilé. 

—  M,  Memoi^sky  et  AI.  le  professeur  Brucke,  de  Vienne,  ont  dé- 
montré que  la  lumière  diffuse  du  jour  est  fortement  rouge,  de  même 
que  la  lumière  des  lampes  et  du  gaz  est  jaune.  La  seule  lumière  par- 
faitement blanche  est  la  lumière  électrique  des  pointes  de  charbon.  La 
lumière  du  magnésium  et  celle  du  phosphore  brûlant  dans  l'oxygène 
sout  violettes. 

—  L'Afrique  est  unie  à  l'Europe  par  deux  lignes  télégraphiques. 
L'Egypte  et  l'Inde  ont  aussi  deux  routes*  L'Inde  possède  cent  soixante- 
une  stations  ;  il  y  en  a  quatre  de  plus  pour  l'tie  de  Ceylan.  Les  de- 
péohes  de  Chine  passent  à  travers  la'Russie,  vont  aux  villes  frontières 
de  la  Tartarie,  où  el(es  sont  prises  par  des  courriers  à  cheval  pour  être 
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distribuées  par  tout  rempiré,  et  atteindre  enfin  Pékin.  Le  gouverne- 
ment indien  possède  vingt  mille  kilomètres  de  lignes  télégraphiques, 
qui  ont  coûté  33  millions  de  francs.  Il  existe  en  outre  dans  Tlnde  huit 
compagnies  de  chemins  de  fer  qui  ont  aussi  leurs  lignes  télégraphiques, 
dont  ia  longueur  totale  est  de  près  de  cinq  mille  kilomètres. 

—  MM.  Easton  et  Âmos  ont  vidé  le  dock  n®  11  de  Portsmouth  en 
deux  heures  trente-cinq  minutes  ;  sa  longueur  est  de  130  mètres;  sa 
largeur  de  30  mètres  ;  la  profondeur  d'eau  de  25  mètres. 

—  L'empereur  de  Russie  a  fait  don  d'une  boussole  en  or,  enrichie 
de  diamants,  à  M.  Àrchibald  Smith,  en  reconnaissance  de  la  valeur 
de  ses  recherches  mathématiques  relatives  aux  déviations  des  aiguilles 
des  boussoles  sur  les  navires  en  fer.  Ces  mêmes  recherches  avaient  été 
déjà  récompensées  de  la  même  manière 'par  TArairauté  anglaise. 

—  On  écrit  d'Odessa  que  l'année  1866  peut  être  considérée  comme 
une  de  celles  qui  marqueront  le  plus  dans  les  annales  de  l'agriculture 
en  Russie.  Jamais  la  récolte  n'avait  été  si  abondante.  L'exportation 
pourra  dépasser  six  millions  d'hectolitres. 

—  On  vient  de  fondre  d'une  seule  coulée,  à  Pittsbourg,  en  Amérique, 
un  canon  formidable  destiné  à  armer  la  tourelle  du  Puritan  ;  sa  lon-- 
gueur  est  de  5°"  994  ;  son  diamètre ,  1"  704  ;  l'épaisseur  du  métal, 
O'^SSS;  sa  densité,  7,23;  le  poids  total,  40  8:^  kilogrammes.  Le 
projectile  pèsera  492,88  kilogrammes  ;  la  charge  de  poudre  d'épreuve 
atteindra  45  kilogrammes. 

—  On  estime  que  le  tunnel  du  mont  Cenis  aura  coûté  plus  de 
4  000  francs  par  mètre  linéaire.  Avant  que  ce  travail  gigantesque  soit 
terminé,  il  faudra  avoir  percé  1  600  000  trous,  par  13  milliai*ds  de 
coups  du  perforateur.  La  profondeur  totale  de  ces  trous,  mis  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  serait  de  plus  d*un  million  de  mètres,  près  de  cent  fois 
la  longueur  du  tunnel.  Le  tunnel  est  aujourd'hui  percé  à  moitié. 

—  La  distillation  des  nèfles  produit  un  alcool  d* aussi  bon  goût  que 
le  kirsch  et  d'un  arôme  très-fin. 

—  En  Prusse,  le  nombre  des  suicidés  par  chaque  million  d'habitants 
est  de  153  protestants,  51  juifs  et  47  catholiques.  L'Angleterre  est  au 
dernier  rang  pour  la  proportion  des  suicides  ;  le  Danemark  et  l'Alle- 
magne du  nord  sont  au  premier  rang  ;  la  France  est  dans  une  situation 
moyenne. 

—  Pour  découvrir  la  présence  deTacide  sulfurique  dans  le  vinaigre, 
faites  bouillir  environ  cinquante  centimètres  cubes  du  vinaigre  suspect 
avec  une  petite  quantité  d'amidon,  jusqu'à  ce  que  la  moitié  du  liquide 
soit  évaporée  ;  laissez  refroidir  et  ajoutez  quelques  gouttes  de  teinture  ' 
d'iode  :  si  dans  ces  circonstances  il  y  a  production  d'une  belle  colo* 
ration  bleue,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  d'acide  sulfurique. 


504  LES  MONDES.  . 

—  Dans  l'Afrique  occidentale,  les  fourmis  remplissent  des  fonctions 
hygiéniques  tout  à  fait  providentielles,  en  dévorant  complètement  toutes 
les  matières  animales  dont  la  décomposition,  dans  ces  climats  si  chauds, 
donnerait  des  résultats  désastreux.  Leur  nombre  et  leur  voracité  sont 
vraiment  étonnants.  On  peut  se  demander  si  l'Afrique  serait  habitable 
sans  les  bons  offices  de  ces  petits  insectes.  Dans  la  Libérie,  elles  se 
construisent  des  demeures  plus  élevées  que  celles  des  nègres  :  de  dix 
mètres  quelquefois  de  hauteur  sur  trois  mètres  de  diamètre. 

—  Les  espérances  du  commerce  de  Tétain,  fort  peu  encourageantes 
il  y  a  quelques  semaines,  sont  aujourd'hui  très-grandes. 

—  Le  gouvernement  prussien  a  acheté  huit  millions  l'énorme  bé- 
lier cuirassé  américain  le  Duiiderberg. 

—  L'Observatoire  de  Kew  va  être  agrandi  pour  devenir  l'obser- 
vatoire météorologique  central  des  trois  royaumes  unis. 

—  Les  recettes  du  câble  atlantique  sont  assez  fortes  pour  payer  un 
dividende  de  25  pour  cent  aux  actionnaires  de  la  compagnie  anglo- 
américaine. 

—  On  vient  de  découvrir  au  sein  d'une  montagne,  près  Long-Owil, 
à  peu  de  distance  du  Midland  Great  Western  Railway,  un  minerai  de 
fer  dont  les  essais  ont  donné  des  résultats  très-encourageants. 

—  On  dit  que  M.  Cyrus  Field  vient  en  Angleterre  avec  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  amener  à  bonne  fin  la  pose  d*un  câble  de 
Placentia  à  Halifax  ou  Boston. 

—  La  quantité  totale  de  marchandises  importées  dans  les  royau- 
mes unis,  en  1865,  s'élève  à  272  millions  de  livres  sterling  :  la  somme 
résultant  de  l'exportation  des  produits  du  sol  et  des  manufactures  de 
la  Grande-Bretagne  a  atteint  le  chiffre  de  165  millions. 

— La  tourbe  comprimée  ne  servira  pas  seulement  de  combustible; 
on  a  pris  récemment  une  patente  pour  la  confection,  au  moyen  de  la 
tourbe  unie  à  de  la  poussière  d'os,  au  caoutchouc,  à  la  gutta-percha , 
de  cadres  de  tableaux,  du  papier  pour  dos  de  livres,  de  carton,  de 
moulures,  etc.,  etc. 

—  M.  James  Donnatt,  de  Snnderland,  aurait  trouvé  un  moyen  ab- 
solument efficace  d'empêcher  la  pourriture  de  Tintérieur  des  coques 
des  navires  en  fer. 

—  Le  Mining  Journal  signale  l'invention  d'un  procédé  économi- 
que de  fusion  de  minerai  de  fer  titanifère,  qui  avait  défié  jusqu'ici 
tous  les  maîtres  de  forge  et  les  savants.  On  sait  que  le  fer  extrait  de 
ce  minerai  a  des  qualités  exceptionelles  de  dureté  et  de  résistance  à  la 
traction. 

—  Un  mélange  d*amidon  réduit  en  pâte  et  de  chlorate  concentré 
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de  zinc  forme  on  ciment  temporaire  excellent,  qui,  darcit  rapidement 
dansTair,  reste  mon  dans  Tean,  et  peut  durer  au  moin^une  année. 

—  La  collection  si  ymportante  et  si  nombreuse  d'algues ,  connues 
sous  le  nom  technique  de  diatomacées^  formée  par  feu  le  docteur 
Gréville,  vient  d'être  acquise  parle  département  botaniciue  du  Brilish 
muséum.  Elle  contient  tous  les  échantillcîns  types,  décrits  et  figurés 
par  Gréville  dans  les  transactions  delà  société  microscopique  et  autres 
journaux,  comme  aussi  les  espèces  plus  rares' et  plus  indéterminées 
reproduites  par  M.  le  professeur  Gregory. 

—  Le  grand  ouvrage  sur  les  produits  textiles  manufacturés  et  les 
costumes  des  peuples  de  Tlnde ,  rédigé  par  ordre  du  Secrétaire  d'Etat 
pour  l'Inde,  est  sur  le  point  d'être  publié. 

—  M.  le  professeur  Agassiz  a  fait  aux  États-Unis  deux  lectures  ou 
conférences  sur  les  traits  physiques  de  la  rivière  des  Amazones  ré- 
cemment explorée  par  lui,  aux  frais  de  M.  Spencer.  Il  affirme  qu'elle 
est  navigable,  ainsi  que  ses  tributaires  ou  ses  affluents,  sans  difficulté 
aucune,  pour  les  bateaux  à  vapeur.  Le  climat  des  régions  qu'elle 
ti*averse  est  délicieux.  Les  nuits  sont  froides,  parce  que  1* Amazone 
coule  de  l'ouest  à  l'est,  faisant  face  aux  vents  alises,  ce  qui  fait  que 
des  brises  fraîches  soufflent  sans  cesse  à  sa  surface.  Les  steamers  de 
la  compagnie  de  navigation  à  vapeur  de  l'Amazone  sont  si  conforta- 
bles et  si  bien  aménagés,  qu'uqe  excursion  à  leur  bord  jusqu'aux 
pieds  des  Andes  est  aussi  agréable  qu'une  excursion  sur  le  Rbin. 

—  M.  J.-S.  Burt  propose,  dans  le  journal  de  la  société  des  arts, 
pour  dépouiller  la  fumée  de  toutes  ses  qualités  nuisibles,  couleur, 
odeur,  etc.,  de  la  faire  passer  à  travers  an  tamis  chargé  de  ctiaux 
sèche  non  tassée. 

—  Dans  une  lutte  télégraphique  entre  M.  Burns,  de  Worcester, 
et  M.  Kettley,  de  Fall-River,  sur  la  ligne  de  New  York  à  Boston,  il  a 
été  constaté  que  M.  Burns  avait  télégraphié  270  mots,  en  6  m.  7  s.  ; 
et  M.  Kettley  le  même  nombre  de  mots,  en  6  m.  âl  s. 

—  Le  prix  de  l'envoi  d'une  dépêche  de  vingt  mots  h  travers  le 
câble  transatlantique  est  réduit  à  10  livres,  250  francs.  Les  deux  câ- 
bles réunis  peuvent  transmettre  1  500  messages  par  jour.  Chaque 
câble  peut  transmettre  de  15  à  20  mots  par  minute.  On  se  sert  de  20 
éléments  de  Daniell  ;  il  en  fallait  de  50  à  500  pour  faire  parler  le  câble 
de  j858. 

—  Les  autorités  de  Milan  viennent  de  décider  que  quarante-cinq 
tables  eommémoratives ,  portant  chacune  le  nom  d'une  grande  illus- 
tration italienne,  avec  Fénumération  des  principaux  actes  de  sa  vie, 
seraient  appendues  dans  les  rues  de  la  ville. 
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Faits  de  médeelneet  d%  ehlrar^to.  —  MM..  Robert  6t  Colin  ODt 
construit  un  appareil  nouveau  en  caoutchouc  durd,  dit  ophthalmo- 
fantôme,  pour  exercer  les  élèves  à  faire  des  opérations  sur  les  yeux.  Us 
Font  pourvu  de  paupières  en  caoutchouc,  ferâiées  à  l'état  de  repos, 
qu*on  doit  relever  et  maintenir  ouvertes  au  moyen  des  ophthasmostats 
avant  de  se  livrer  aux  manœuvres  opératoires  sur  les  yeux  d'ani- 
maux. 

—  M.  Mathieu  a  présenté  à  TAcadémie  de  médecine  un  instrument 
grandement  perfectionné  pour  la  transfusion  du  sang.  Le  mécanisme 
et  le  manuel  opératoire  sont  infiniment  simplifiés,  et  la  pénétration  de 
Tair  est  rendu  complètement  impossible. 

—  D'une  enquête  faite  par  eux  sur  des  faits  de  syphilis  vaccinale  ob- 
servés sur  plus  de  cent  enfants,  MM.  Depaul  et  Royer  tirent  les  conclu- 
sions suivantes  :  1*^  Plusieurs  des  enfants  soumis  à  notre  examen 
étaient  bien  réellement  atteints  de  syphilis  secondaire;  2"*  il  nous  parait 
impossible  d'expliquer  leur  contamination  autrement  que  par  la  vacci- 
nation, et  ce  sont  bien  des  cas  de  syphilis  vaccinale  que  nous  avons  eu 
sous  les  yeux  ;  3""  quant  à  lorigine  du  virus  syphilitique,  il  nous  parait 
très-probable  que  c'est  dans  le  liquide  vaccinal  envoyé  par  la  préfec- 
ture de  Vannes  qu'il  faut  le  placer. 

—  M.  Natalis  Guillot,  né  à  Paris  en  180&,  professeur  de  chimie  mé- 
dicale à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  mort  à  Nice  le  9  novem- 
bre 1866,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Il  était  lié  par  les  liens  d'une 
étroite  amitié  à  son  maître,  M.  Rostan,  qui  Ta  précédé  de  quelques 
jours  dans  la  tombe. 

—  M.  Robinet  a  été  nommé  vice-président  de  la  commisâon  des 
logements  insalubres,  en  remplacement  de  M.  le  docteur  Mellier. 

—  M.  le  docteur  Macario  termine  comme  il  suit  un  très-long  mémoire 
sur  la  diathèse  rhumatismale  et  son  traitement  :  «  Je  pourrais  rapporter 
un  bien  plus  grand  nombre  d'observations  qui  prouveraient  l'efficacité 
des  bains  de  vapeur  térébenthinée,  soit  seuls,  soit  associés  à  l'hydro- 
thérapie ;  car,  depuis  dix  ans,  je  ne  traite  pas  autrement  le  rhumatisme 
articulaire  chronique  ;  mais  celles  que  j'ai  relatées  dans  ce  mémoire 
suffisent  pour  atteindre  mon  but.  Puisse  la  nouvelle  méthode  se  géné- 
raliser promptement  dans  l'intérêt  de  Thumanité  !  M.  le  docteur  Che- 
vandier  vient  de  la  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses;  les  bains  de 
vapeur  térébenthinée  peuvent  désormais  être  pris  à  domicile,  chez  soi 
et  à  très-peu  de  frais.  *  (Galette  médicale.) 

—  Le  papier  buvard,  dit  papier  de  soie,  employé  avec  beaucoup  de 
succès  par  les  chirurgiens  devienne  (Autriche),  a  tous  les  avantages  de 
la  charpie  :  il  ne  s*altère  pas  au  contact  de  l'eau;  mauvais  conducteur 
de  la  clialeur,  il  préserve  les  blessures  de  l'influence  atmosphérique  ; 
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par  sa  nature  absorbante,  il,  pompe  le  pus  et  maintient  les  blessures 
dans  un  état  de  sécheresse  propre  à  la  cicatrisation  ;  on  peut  l'em- 
ployer comme  tampon  dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

—  M.  N.  G.,  dans  VUni&n  médicakj  affirme  que  le  Traité  de  la  gra- 
velle  et  des  calculs  urinaires  de  M.  Leroy  d'ËtioUes,  publié  par  la  li- 
brairie J.-B.  BaiUière  et  fils,  est  avant  tout  un  ouvrage  pratique  rempli 
de  faits  recueillis  avec  soin,  présentés  avec  clarté,  et  qui,  à  ce  titre, 
servira  avantageusement  de  guide  aux  médecins  dans  tous  les  cas 
d*aifections  calculeuses  soumis  à  leur  observation. 

—  D*une  étude  très-approfondie  sur  le  recrutement  du  Pas-de-Ca- 
lais, M.  Costa,  médecin-major  de  deuxième  classe,  tire  les  conclusions 
suivantes:  L'aptitude  militaire  du  Pas-de-Calais  a  fait  de  très-grands 
progrès  dans  ces  dernières  années.  Ce  progrès  consiste  principalement 
dans  la  diminution  des  exemptions  pour  infirmités.  Les  exemptions 
pour  défaut  de  taille  sont  loin  d*avoir  diminué  dans  la  même  proportion 
que  les  exemptions  pour  infirmités.  Pour  les  races  bumaines,  comme 
pour  les  animaux  domestiques,  les  modificateurs  sont  toujoui*s  les  cir- 
constances locales,  notamment  Thabiuiion,  le  genre  de  vie  et  le  ré- 
gime diététique  ;  les  effets  de  ces  modificateurs  sont  des  variations, 
d'abord  dans  la  taiUe  et  la  couleur,  puis  dans  la  proportion  et  la  forme 
des  organed. 

—  De  son  côté,  M.  Péruy,  médecin-major  de  première  classe,  qui  a 
donné  son  concours  au  conseil  de  révision  du  département  de  l'Aude, 
est  amené  à  remarquer  que  certains  cantons  et  certains  départements 
sont  inégalement  traités  par  la  loi  actuelle  du  recrutement,  avec  cette 
circonstance  aggravante,  que  ce  sont  précisément  les  moins  favorisés 
parla  nature,  les  plus  pauvres,  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  des  efforts 
individuels  de  la  jeunesse  valide,  qui  payent  Timpôt  le  plus  lourd  et 
conservent  le  moins  de  jeunes  gens  propres  à  un  travail  continu,  à  la 
multiplication  d'une  race  sainement  organisée.  U  croit  que  les  conseils 
de  révision  devraient  opérer  sur  tous  les  hommes  ayant  atteint  Tâge 
requis  par  la  loi,  et  procéder  ensuite  à  la  répartition  du  contingent  qui 
se  ferait  ainsi  proportionnellement  aux  forces  vives  du  pays  {Reetieil 
de  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaire.  Septembre  1866). 

—  M.  Luc,  médecin-major  au  10""  régiment  de  chasseurs^  a  employé 
avec  le  plus  grand  succès  les  injections  amylacées  dans  le  traitement  de 
IHiréthrite.  11  suffit  de  réduire  l'amidon  en  poudre  impalpable  dans  un 
mortier,  et  de  le  mélanger  à  assez  d'eau  pour  en  former  une  bouillie  qui 
puisse-  passer  par  le  bec  d'une  seringue.  D  un  prbc  insignifiant,  d'une 
préparation  facile  à  faire  partout,  ces  injections  ne  causeqt  ni  douleurs, 
ni  rétrécissements,  et  sont  au  moins  aussi  efficaces  que  celles  au  nitrate 
debifimuth. 
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—  Il  semble  se  confirmer  que  ^l'acide. acétique  dilué  est  un  bon 
traitement,  du  moins  palliatif,  sinon  curatif,  du  cancer.  It  est  préférable 
au  bistouri  et  aux  caustiques,  parce  que,  peu  douloureux  et  peu 
dangereux,  il  atteint  plus  sûrement  les  limites  du  mal,  et  parce  que, 
dans  certains  cas  où  la  peau  est  intacte  et  mobile  sur  une  tumeur  de 
mauvaise  nature,  on  peut  obtenir,  sans  perte  de  substance  extérieure, 
l'absorption  partielle  et  complète  du  tissu  pathologique. 

—  M.  le  docteur  Brochin  croit  pouvoir  conclure  de  nombreuses  ob- 
servations qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  lui  de  préférer  le  vaccin  animal  au 
vaccin  de  bras  à  bras. 

Faits  d'agrieaitare.  —  M.  le  baron  Koppy,  à  Khrain,  en  Sîlésic, 
est  parvenu,  à  force  d'une  culture  suivie  et  rationnelle,  à  obtenir  une 
race  de  betteraves  d'une  richesse  saccharine  très-remarquable  et  très- 
constante.  De  nombreuses  analyses  faites  par  M.  Stammer  assigne- 
raient au  jus  une  richesse  saccharine  moyenne  de  89  pour  cent.  La 
grame  de  M.  Koppy  coûte  21  thalere  les  100  kilogrammes. 

—  Dans  un  intervalle  d'environ  six  semaines,  il  a  été  justifié  devant 
la  commission  spéciale  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  de  la 
destruction  de  157  000  kilogrammes  de  vers  blancs  de  hannetons,  ce 
qui  a  donné  lieu  au  payement  de  15  692  francs  de  prime  sur  les  fonds 
départementaux.  Ces  chiffres  disent  mieux  que  tous  les  commentaires 
l'efficacité  des  sacrifices  faits  par  l'administration  dans  l'intérêt  de  Ta- 
griculture. 

—  Pour  conserver  économiquement  et  parfaitement  les  fruits  à  pé- 
pins et  les  pommes  de  terre,  on  choisit  un  endroit  sain  et  sec,  autant 
que  possible  au  rez-de-chaussée  ;  on  place  sur  le  sol  une  couche  de 
10  centimètres  de  paille  de  seigle  ;  on  dispose  sur  cette  paille  un  lit 
de  fruits  de  10  centimètres  ;  on  saupoudre  avec  du  plâtre  ;  on  ajoute 
une  nouvelle  couche  de  paille  de  seigle  et  de  fruits  ;  on  saupoadrc  en- 
core avec  du  plâtre,  et  ainsi  de  suite,  de  manière  à  former  cinq  à  six 
lits  successifs  de  paille,  de  fruits  et  de  plâtre.  Ainsi  disposées,  les 
pommes  de  terre  conservent  leur  fraîcheur  ;  elles  ne  poussent  pas  les 
longs  jets  blancs  qui  nuisent  à  leur  qualité  nutritive  et  les  rendent  im- 
propres à  la  plantation. 

Faits  é^  la  narine  et  des  eoloales.  —  MM.  Mage  et  QuLDtln,  de 
retour  de  leur  excursion  de  trois  ans  dans  le  Soudan  occidental,  ap- 
portent des  renseignements  certains  sur  les  événements  qui  se  passent 
aujourd'hui  dans  le  bassin  du  haut  Niger,  et  qui  se  résument  dans  les 
progrès  déjà  constatés  et  remarqués  des  Pouls,  en  voie  d'asservir  tonl 
le  centre  de  l'Afrique,  au  nom  du  coran.  Le  succès  des  derni»^ 
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voyages  d'exploration  de  MU.  Vincent,  Bourrel,  Bon  el  Moghdad, 
Mage,  Lambert,  Braouzec,  Pascal,  Alioun  Sai,  Mage  et  Quintin,  dans 
ces  contrées  d*où,  auparavant,  il  ne  revenait  pas  un  voyageur  sur  dix, 
prouve  combien  Tinfluence  de  la  France  s* est  sérieusement  établie  dans 
cette  partie  de  TÂfrique. 

—  Dans  les  expériences  de  tir  contre  des  plaques,  de  cuirasse,  à 
Sbœburyness,  le  13  septembre,  les  projectiles  Pailizer,  obus  et  bou- 
lets en  fonte  trempée,  ont  percé  et  démoli  des  massifs  plus  forts  que 
la  muraille  d* aucun  navire  de  la  flotte.  Quelle  que  soit  la  force  des  na* 
vires  cuirassés,  nous  sommes  donc,  dit  le  Times,  en  possession  de  pro-* 
jectiles  qui  peuvent  les  cribler  de  trous,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
fabriquer  des  canons  plus  gros  que  ceux  de  9  pouces  (0°"  228),  puisque 
ces  canons  peuvent  percer  les  plus  épaisses  cuirasses.  S*ilcn  est  ainsi, 
n* est-il  pas  temps  de  songer  à  revenir  aux  bâtiments  en  ?)ois  ? 

—  Sur  treize  stations  de  canots  de  sauvetage  en  cours  dViablisse- 
ment  sur  les  c6tes  de  la  France,  onze  pourront  être  installées  pro- 
chainement. Sa  Majesté  l'imp^atiice  a  fait  don  à  la  société  centrale 
d'un  second  canot  destiné  à  l'tle  de  Groix.  Il  existe  actuellement  dix 
postes  de  flèches-porte-amarres  :  Gravelines,  Fécarap,  Camaret,  pointe 
de  la  Cloudre,  entrée  dé  TAdour,  Saint-Jean-de-Luz,  Biarritz,  Celte, 
Adgc  et  la  Nouvelle. 

—  Quant  aux  porte-amarres  à  grande  portée,  un  canon  en  acier 
ayant  un  poids  de  34  kilos  et  un  diamètre  d'âme  de  30  millimètres,  a 
lancé  régulièrement,  k  des  distances  variant  entre  150  et  200  mètres, 
une  flèche  de  3*  500  à  4^  300,  entraînant  une  ligne  de  5"*"  5.  Un  obu- 
sier  du  poids  de  80  kilogrammes,  à  âme  très-courte,  de  50"™  de  dia-^ 
mètre,  avec  un  projectile  pesant  8  kilogrammes  et  une  ligne  de  5"*"*  5, 
a  donné  des  portées  régulières  de  âol)  à  280  mètres. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

Le  R.  P.  Seeehi  Varia.  —  Je  VOUS  remercie  de  voire  bon  accueil  à 
mes  recherches  spectrales  siir  les  étoiles  ;  mais  comme  elles  sont  très- 
délicates,  il  importe  que  les  figures  soient  bien  représentées.  Celle 
que  vous  avez  reproduite  dans  votre  numéro  du  15  octobre,  page  352, 
est  inexacte.  Les  lignes  noires  et  larges  qui  s'y  trouvent -n'existaient 
pas  dans  l'original.  La  place  qu  elles  occupent  est  parfaitement  blanche; 
elle  reçoit  la  lumière  réfléchie  par  la  colonne,  dont  le  spectre  de  a  d'Her- 
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cule  parait  former  une  série.  Je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  fallait.  Je  crois  qu'il  suffira  d'enlever  la  ligne 
noire  du  bois  pour  rendre  à  la  figure  sa  physionomie  véritable. 

Les  étoiles  filantes  du  13  courant  m'ont  fait  défaut.  Le  6,  j*obsei^ 
vais  le  ciel  pqur  m'assurer  s'il  y  aurait  augmentation  diurne  à 
l'approche  du  13;  j'ai  trouvé  le  contraire.  La  moyenne  horaire  des  ob- 
servations faites  le  6  et  le  7  courant,  entre  2  et  &  heures  du  matin,  a 
été  de  huit  à  neuf  étoiles.  Les  jours  suivants,  ce  nombre  est  allé  en  di- 
minuant. Dans  la  crainte  du  mauvais  temps,  j'ai  pris  le  parti  de  quitter 
Rome  et  d'aller  dans  les  montagnes  voisines,  à  Monticelli,  poui-  yt»n- 
tinuer  mes  observations  que  j'ai  cru  favoriser  en  employant  cette  pré- 
caution. En  eflet,  le  13  au  matin,  le  ciel,  à  Rome,  était  brumeux,  mais 
de  1  heure  à  3  heures  et  demie  il  était  serein  sur  les  montagnes,  et  ce 
temps  ne  m'a  permis  d'observer  sûrement  que  sept  étoiles  :  deux  sont 
restées  l'objet  d'un  doute  ;  elles  se  dirigeaient  en  tous  sens  dans  l'es- 
pace, au  lieu  de  présenter  cette  divergence  magnifique  et  unique  que 
j'avais  remarquée  l'an  dernier.  On  aurait  pu  se  représenter  un  point  de 
départ  ou  point  radiant  ;  mais  c'eût  été  bien  difficile  à  établir  sur 
un  si  petit  nombre  d'étoiles.'  Le  lendemain  le  ciel,  à  Rome^  était  cou- 
vert dès  le  matin;  il  était  aussi  couvert  sur  les  montagnes,  d'après  les 
renseignements  que  l'on  m'a  adressés.  C'est  pourquoi  la  fameuse  appa- 
rition est  restée  pour  nous  invisible  ;  je  dis  pour  nous,  car  il  est  cer- 
tain qu'elle  paraît  avoir  été  toujours  assez  concentrée. 

J'ai  profité  de  l'occasion  de  mon  voyage  pour  examiner  les  décou- 
vertes de  l'abbé  Rusconi,  de  Monticelli,  ses  appréciations  sur  les  fos- 
siles, sur  des  débris  de  pierres  qui  ont  servi  à  l'industrie  d'un  autre 
âge,  et  qu'il  a  trouvés  dans  la  campagn3  romaine,  à  la  Femita  Invio- 
latella.  Cette  découverte,  extrêmement  intéressante,  a  été  soumise  à 
M.  le  professeur  Ponzi,  qui  en  donnera  un  compte  rendu  à  la  science. 

Ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui,  c'est  qu'une  couche  de  sable 
blanc  et  d'alluvion  recou\Te  des  fossiles  d'éléphants,  de  rhinocéros,  de 
bœufs  des  premiers  âges,  et  quelques  autres  animaux  dont  l'espèce 
n'est  pas  encore  bien  déterminée,  le  tout  mêlé  à  des  éclats  irrégidiers 
de  silex  grossièrement  travaillé.  Parmi  ces  débris,  nous  avons  recueilU 
une  pointe  de  flèche,  un  grattoir  ou  couteau  bien  conservé,  et  dont  la 
'  forme  ressemble  à  C3ux  que.  l'on  a  trouvés  à  Ponte-Molle.  Les  côtés 
tranchants  ou  arêtes  témoignent  qu'ils  n'ont  pas  été  amenés  de  loin, 
et  qu'ils  ont  appartenu  à  des  peuplades  encore  aujourd'hui  peu  éloignées 
de  leur  berceau,  où  les  eaux  les  ont  réunis.  Comme  je  l'ai  dit,  c'est 
bien  sous  une  couche  de  sable  et  non  à  la  surface,  que  nous  avons 
trouvé  ces  restes  précieux.  L'épaisseur  qui  les  recouvre  n'a  guère  que 
50  centimètres,  et  repose  sur  des  tufs  volcaniques,  et  la  charrue  a 


LES  MONDES,  511 

suffi  pour  en  donner  les  premiers  indices.  Cest  une  espèce  de  pro- 
montoire qui  s'arance  sur  le  bord  d*un  Ht  desséché,  qui  appartient  à 
rage  quaternaire.  Sa  superficie  est  peu  étendue  ;  mais  peut-être  que  le 
temps  amènera  d'autres  découvertes  de  ce  genre.  Ce  qui  donne  de 
l'importance  à  celle-ci,  c'est  sa  position  élevée  sur  le  fond  des  ravins 
actuels,  position  qui  prouve  évidemment  que  les  alluvions  des  grands 
cours  d'eau,  aujourd'hui  presque  à  sec  et  réduits  à  l'état  de  miniature 
s'élevaient  à  une  hauteur  prodigieuse,  avec  une  force  capable  de  rouler 
ces  débris.  La  campagne  romaine  n'offre  plus  aujourd'hui  que  les  filets 
de  ces  grands  fleuves,  de  ces  énormes  courants  qui  Tont  sillonnée  au- 
trefois. 

M.  l'abbé  Rusconi  prétend  que  Thomme  était  le  contemporain  de  ces 
phénomènes  ;  mais  nous  ne  pouvons  invoquer  à  l'appui  aucune  preuve 
sérieuse,  ni  le  remaniement,  ni  le  transport  des  terrains  ;  car  partout 
on  rencontre  une  couche  de  sable  recouvrant  des  tufs  volcaniques  en- 
tamés par  l'érosion  des  rivières  de  cette  époque  ;  et  quelque  soit  l'hy- 
pothèse que  la  science  adopte  pour  expliquer  la  présence  des  fossiles 
d'animaux,  on  est  obligé  d'admettre  que  Talluvion  est  arrivée  jusque  là. 
Comme  le  courant  qui  dominait  cette  région  là  est  relié  avec  le  grand 
courant  de  VAniesse,  et  celui-ci  avec  le  courant  du  Tibre  de  cette 
époque,  vous  voyez  quel  vaste  horizon  vient  d'ouvrir  cette  décou- 
verte ;  mais  je  laisse  aax  géologues  le  soin  de  Texplorer. 

M.  Leroux,  à  Paris. —  Creux  et  Relief.  —  A  propos  des  pseudosco- 
pies  de  relief  ou  de  creux  auxquelles  donne  lieu  le  disque  de  la  lune,  et 
dont  il  est  question  dans  le  dernier  numéro  de  vos  Mondes,  permettez- 
moi  d'entretenir  vos  lecteurs  d'expériences  sur  ce  sujet  qui  mo  sont 
personnelles. 

Voici  quinze  ans  que  je  fais  les  observations  suivantes  et  que  je  les 
recommande  à  quiconque ,  à  ma  connaissance  ,  met  Tœil  à  une  lunette 
pour  regarder  le  satellite  de  notre  globe. 

Quand  j'observe  l'astre  avec  une  lunette  d'un  assez  fort  grossisse- 
ment, si  j'incline  la  tête,  de  façon  par  exemple  que  mon  œil  droit  étant 
9  l'oculaire,  mon  œil  gauche  soit  placé  le  plus  bas  possible  et  dessous, 
puis,  qu'après  avoir  porté  mon  attention  sur  une  région  circonscrite  de  la 
lune,  j'aie  vu  telle  série  de  cratères  en  creux ,  et  que  je  vienne  à  tour- 
ner la  tête  en  sens  inverse  de  façon  que  mon  œil  gauche  passe  au- 
dessus  de  l'œil  droit  par  lequel  je  continue  à  observer,  les  apparences 
de  creux  se  sont  transformées  en  apparences  de  relief,  et  vice  versa. 
La  condition  essentielle  de  cet  effet  est  que  la  Ugne  des  yeux  ait  fait, 
d'une  contemplation  à  l'autre,  une  rotation  comprise  entre  90  et  180. 
degrés. 
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Cet  effet  ne  m'est  pas  personnel,  il  se  produit  généralement  pour 
toute  personne,  habituée  ou  étrangère  aux  observations,  pourvu  toute- 
fois que  cette  personne  ait  l'esprit  assez  cultivé  pour  savoir  définir  ce 
qu'elle  voit. 

Je  n'ai  pas  trouvé  que,  pour  un  même  observateur,  la  sensation  pri- 
mitive fût  nécessairement  déterminée  et  dépendante  de  l'inclinaison  de 
la  tète  ;  mais  quelle  qu'elle  soit,  Tinversion  a  lieu  avec  le  renversement 
de  la  ligne  des  yeux. 

L'explication  de  cette  variation  dans  les  apparences  me  semble  assez 
simple.  Étant  donnée  une  ombre,  si  elle  n'occupe  qu'une  portion  très* 
restreinte  du  champ  de  la  vision  ,  et  si  en  môme  temps  ses  CQntours 
ne  sont  pas  nettement  définis,  de  manière  à  nous  rappeler  celles  d'ob- 
jets qui  nous  sont  familiers,  nous  pouvons  avec  autant  de  raison  la 
regarder  comme  l'ombre  d'un  certain  corps  saillant ,  la  lumière  étant 
supposée  venir  de  droite,  ou  d'un  autre  corps  saillant,  la  lumière  étant 
supposée  venir  de  gauche ,  lorsque  nous  n'avons  aucune  notion  sur  le 
côté  d'où  elle  vient.  Si  nous  voyons  les  ombres  d'un  ou  de  plusieurs 
gradins ,  suivant  que  nous  supposons  la  lumière  venir  de  droite  ou  de 
gauche  nous  Jugerons  que  ces  gradins  montent  à  droite  ou  à  gauche. 

Des  illusions  de  ce  genre  sont  produites  par  les  imitations  que  fmt 
la  peinture  des  lettres  creuses  ou  en  relief;  suivant  que  les  ombres 
imitées  s'accordent  ou  non  avec  la  direction  de  la  lumière  réelle ,  et 
que  des  raisons  spéciales  ne  nous  font  pas  préjuger  de  la  nature  de  ces 
lettres,  nous  les  croyons  en  relief  ou  en  creux. 

Pour  les  objets  qui  nous  sont  accessibles  ou  familiers  -,  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  la  direction  d'où  vient  la  lumière  ne  nous 
permet  pas  de  nous  tromper  ;  il  se  fait  dans  notre  esprit  un  travail 
instinctif  qui  détermine  les  éléments  de  notre  conviction.  Quand  il 
s'agit  d'objets  célestes ,  une  partie  de  ces  éléments  vient  à  nous  man- 
quer, mais  notre  esprit  ou  plutôt  notre  instinct  a  tellement  pris  l'habi- 
tude d'être  en  présence  de  problèmes  complètement  déterminés  sur  ce 
point,  qu'il  préjuge  immédiatement  dé  la  direction  de  la  lumière. 

Celte  direction ,  nous  la  rapportons  évidemment  à  l'ensemble  de 
noti*e  individu  supposé  dans  ses  conditions  habituelles  d'attitude  ;  c'est- 
à-dire  la  ligne  des  yeux  étant  perpendiculaire  à  l'axe  de  notre  corps. 
L'inclinaison  de  cette  ligne  des  yeux  sur  l'axe  de  nôtre  corps  étant  un 
fait  accidentel ,  notre  jugement  instinctif  la  néglige  ,  de  telle  sorte  que 
lorsque  cette  condition  vient  à  changer  (  quand  nous  renversons  la  tète 
de  l'autre  côlé  ) ,  nous  attribuons  à  un  changement  dans  les  conditions 
de  l'objet  contemplé  l'inversion  qui  se  produit,  dans  les  impressions  que 
reçoit  notre  rétine  ;  et  comme  dans  l'usage  habituel  que  nous  faisons 
de  nos  yeux ,  l'inconnue  la  plus  indéterminée  est  l'état  de  creux  ou  de 
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relief,  c'est  à  elle  que'  notre  jugement  reporte  les  conséquences  de  ce 
changement. 

J'ajouterai  à  ce  propos,  qu'il  y  aurait  probablement  line  source  nou- 
velle d'effets  pseudoscopiques  inattendus  dans  réclaifage  intermittent 
de  certains  objets,  avec  de  la. lumière  changeant  de  direction  à  Tinsu 
du  spectateur. 

Telle  est,  monsieur  Tabbé,  mon  explication  de  ces  phénomènes  ;  elle 
est  toute  psychologique ,  mais  je  ne  l'en  crois  pas  moins  vraie.  En 
approfondissant  les  raisons  déterminantes  de  nos  appréciations,  nous 
voyons  qu'elles  comportent  l'admission  de  certaines  conditions  que 
nous  avons  Thabitude  de  trouver  réalisées  ,  nous  concluons  constam- 
ment du  général  au  particulier ,  et  c'est  le  plus  souvent  de  la  que  dé- 
coule la  fausseté  de  nos  jugements.  Quant  à  ces  jugements  instinctifs 
qui  nous  font  tenir  compte,  sans  aucun  travail  appréciable,  de  certaines 
circonstances  une  fois  qu'elles  soçt  connues,  nous  en  avons  mille 
exemples  :  quand  on  s'est  habitué  à  regarder  sous  le  microscope,  on 
n'a  plus  besoin  de  penser  que  pour  faire  marcher  l'image  dans  le  champ 
de  droite  à  gauche  il  faut  pousser  l'objet  de  gauche  à  droite,  et  pourtant 
c'est  une  manœuvre  inverse  de  celle  que  nous  opérons  lorsque  nous 
regardons  à  l'œil  nu.  Et  sans  aller  si  loin ,  pourrait-on  sans  se  couper 
le  cou  se  faire  la  barbe  devant  un  miroir,  s'il  fallait  à  chaque  instant 
se  rappeler  qu'on  regarde  l'image  virtuelle  de  l'objet  sur  lequel  on 
opère. 

Pour  en  revenir  à  la  lune ,  j'ajouterai  que,  pour  moi  au  moins ,  l'im- 
pression initiale  parait  éire  sensiblement  indépendante  de  la  position 
de  la  tète ,  mais  qu'elle  est  le  plus  souvent  conforme  à  ce  que,  par 
assimilation,  nous  jugeons  devoir  être  la  vérité,  à  savoir  l'existence  de 
larges  surfaces  déprimées,  au  lieu  de  larges  surfaces  soulevées,  autre- 
ment dit  la  sensation  du  creux  au  lieu  de  celle  du  relief. 

J'ai  aussi  remarqué  qu'on  passait  plus  facilement ,  sans  doute  par 
la  même  raison,  de  la  première  à  la  seconde,  que  vice  versa,  et  enfin 
que  ce  changement  pouvait  quelquefois  s'opérer  sans  bouger  la  tète 
par  suite  de  certaines  contorsions  indéfinissables  des  muscles  du  fron 
et  des  yeux.  > 

M.  RÉROLLE,  à  Semur  :  Sar  le  Postatatum  d'Eaellde,  {complément 
de  la  note  insérée  dans  la  livraison  des  Mondes  du  10  mai  1866).  —- 
€  Je  prends  pour  point  de  départ  ces  deux  propriétés  très^simptes  : 
Deax  droites  dont  l'une  a  deux  de  ses  points  à  égale  distance  de  l'autre 
sont  parallèles,  puisqu'elles  sont  perpendiculaires  à  une  même  droite. 
Toute*  perpendiculaire  à"  une  droite  est  en  même  temps  perpendiculaire 
à  sa  parallèle  puisqu'elles  sont  perpendiculaires  sur  une  même  droite. 
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Cette  démonstration  appuyée  uniquenùètot  sur  leà  propriétés  des 
•ngles,  des  perpendiculaires  et  des  obUques,  est  aussi  simple  que 
possible  et  parait  pouvoir  èlro  placée  dans  tous  les  éléments  de 

géométrie.  

Nota.  On  adopte  la  définition  des  paraH«e8  tpie  lun  trouve  dans 

îous  les  livres  élémentaires.  On  en  déduit  :  . 
1.  Deux  droites  AB,  CD,  perpendiculaires  sur  une  même  droite  mtij 

jont  parallèles. 


2  Deux  droites  AB,  CD,  dont  l'une  CD  a  deux  points  c  et  d  situés 
d'un  même  côté,  à  égale  dis'.ance  de  l'autre  AB  sont  parallèles. 

Les  deux  points  c  et  d  de  la  droite  CD  sont  à  égale  distance  delà 
droite  AB;  les  deux  droites  ca,  db,  sont  perpendiculaires  sur  la  droite 
AB  et  égales;  la  perpendiculaire  mn  menée  sur  AB  pftr  le  point  m  mi- 
lieu de  ab,  qui  ne  peut  rencontrer  ni  «c,  ni  bd,  perp«ndicdaires  sur  la 
même  droite  AB  (1),  rencontre  la  droite  CD  en  un  point  «  en^  1^ 
deux  points  c  et  d,  en  formant  en  n  deux  angles  «"Pf  ■»««^^'  « 
en  faisant  tourner  la  figure  mnca  autour  de  mn  pour  1  amener  sur 
mhdb  ma  prend  la  direction  de  mb,  et  le  point  a  vient  en  i,  ae  prend 
bdiri  de  bd  et  le  point  c  vient  en  rf.  les  deux  droites  ne,  nd, 
viennent  l'une  sur  l'autre,  et  les  deux  figures  coïncident  dans  toutes 
leurs  parties;  les  angles  en  «  sont  égaux  ;  la  droite  mn  P^n^icu- 
laire  sur  AB  est  aussi  perpendiculaire  sur  CD  ;  les  deux  droites  AB,CD, 
sont  parallèles  (1). 
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S.  Toote  droite  ea  perpendiculaire  sur  la  droite  AB  est  aussi  perpen- 
diculaire sur  la  droite  CD,  parallèles  à  AB. 

La  droite  CD  est  parallèle  à  AB  ;  eBe  peut  être  regardée  cooune 
menée  par  les  extrémités  c  et  d  de  deux  droites  égales  aCy  bd^  perpen- 
diculaires sur  la  droite  AB  (3).         ^ 

Les  deux  droites  arf,  hc^  peuvent  être  prises  pour  deux  obliques 
partant  du  même  point,  et  dont  les  pieds  s'écartent  également  du  pied 
de  la  perpendiculaire;  elles  sont  égales  ainsi  que  les  angles  abc  et  bad 
et  les  angles  abc  et  bda  ;  les  angles  end  et  ebd  sont  égaux. 

Les  figures  acO,  biOy  peuvent  co&idder  en  plaçant  bd  sur  a  ;  les 
droites  égales  ad,  bCy  se  coupent  en  parties  égales  au  point  0. 

Les  figures  aOCy  bOd,  tournant  autour  des  bissectrices  de  l'angle  0 
donnent  Tangle  Oac  égal  à  Oca,  et  Tangle  Obd  égal  à  Odb;  les  figures 
aOb,  eOd  peuvent  coïncider  et  donnent  Fangle  Ocd  égal  à  Oab,  et 
Tangle  Ode  égal  Oab; 

L'angle  acdy  formé  des  deux  angles  caO  et  Ocd,  est  égal  à  l'angle  cab^ 
formé  des  deux  angles  eaO  et  Oab  ;  Pangle  acd  est  droit  ; 

La  droite  ac  perpendiculaire  sur  AB  est  aussi  perpendiculaire  sur  la 
droite  CD  parallèle *à  AB;  il  en  est  de  même  de  bd. 

Les  deux  parallèles  AB,  CD,  ont  toutes  leurs  perpendiculaires  com- 
munes. 

4.  Par  un  point  c  on  ne  peut  mener  qu'une  seule  parallèle  CcD,  à  la 
droite  AB. 

La  droite  CcD  est  parallèle  à  la  droite  AB;  la  perpendiculaire  ca 
menée  par  le  point  e  de  CcD  sur  la  drcHte  AB,  est  en  même  temps 
perpendiailaire  sur  CcD  (3)  ;  et  comme  par  le  point  c  on  ne  peut  mener 
qu'une  seule  perpendiculaire  CcD  sur  ca;  on  ne  peut  mener  par  le 
point  c  qu'une  seule  parallèle  CcD  à  la  drcnte  AB. 

5.  Une  droile  ad  oblique  à  la  droite  ac  rencontre  toujours  la  perpen- 
diculaire D,  menée  sur  la  même  droite  ac,     - 

La  droite  ad  est  oblique  à  la  droite  oc;  elle  diffère  de  la  perpendi- 
culaire AaB  menée  par  le  point  a  sur  ac;  la  droite  AaB  est  parallèle  à 
CD  perpendiculaire  sur  ac  (3);  et  la  seule  parallèle  que  l'on  puisse 
mener  par  le  poiut  a  à  la  droite  CD  (&)  ;  l'oblique  ad  ne  peut  être 
parallèle  à  CD,  et  doit  la  rencontrer  en  la  prolongeant  suffisamment. 

M.  Rérolle  nous  permettra  de  lui  dire  qu'il  n'a  pas  tranché  le  nœud 
gordien.  Pour  réussir,  il  faut  absolument  partir  soit  de  l'idée  première 
de  la  direction  d'une  droite,  du  principe  évident  que  par  un  point  on  ne 
peut  mener  qu'une  droite  de  direction  donnée  ;  soit  de  ce  lemme  évi- 
dent aussi  :  la  ligne  dont  tous  les  points  sont. a  égale  distance  d'une 
droite  donnée,  est  une  ligne  droite. 
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Vm,  YarlaKle  de  la  C^vronne.*  —  M.  Julius  Sçlimidt  écrit  (i'Atbèoes 
à  M.  Peters,  que  Tétoile  var^ble  qiii  a  été  découverte  au  mois  de  mai 
dernier,  et  qui  était  déjà  tombée  à  la  dixièine  grandeur,  redevieol  plus 
brillante  ;  le  3  octobreelle  approcliaitdéjà  de  la  septième  grandeur.  Dafis 
une  lettre  de  U.  Lynn^  de.  Fobservatoire  de  Graenwich,  on  trouve  en 
outre  quelques  détails  piquants  sur  la  découverte  de  cette  varial^e. 
M.  Schtnidt  insiste  plus  que  jamais  sur  Timpossibilité  de  Tobservation 
de  M.  Barker,  d'après  Inquellcf  celte  étoile  aurait  égalé  en  éclat  la 
Perle  de  la  Couronne  dans  la  soirée  du  10  mai  ;  le  12  mai,  à  dix  heures 
du  soir,  elle  n'avait  ceriiainement  pas  même  la  grandeur  o.  Dans  la 
lettre  de  M.  Barker,  imprimée  dans  le  London  Free  Pres$,  journal 
Canadien,  du  16  mai,  il  n*est  point  question  d'une  étoile  découverte 
le  4  mai,  mais  bien  d'une  étoile  observée  le  14  mai.  Ce  n*est  qu'un 
mois  plus  tard  que  M.  Barker  a  donné  le  4  mai.  comme  date  de  spn 
observation. 

Cadran  solaire  de  poeiie.  —  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  avec 
bruit  un  instrument  appelé  pompeusement  :  Cadran  solaire  de  poche^ 
et  qui  a  pour  auteur  M.  Cicile  Larbre,  de  Reims.  L*organe  essentiel 
de  ce  joujou  est  une  tige  verticale  dont  la  longueur  dépend  du  jour  de 
Tannée  et  qui  projette  son  ombre  sur  une  règle  horizontale  muaie 
d'une  division  horaire.  Il  est  facile  de  voir  qu'un  pareil  instrument  ne 
saurait  donner  Theure,  même  approchée.  En  effet,  la  longueur  de 
l'ombre  de  la  tige  est  égale  à  la  longueur  de  la  tige  divisée  par  la  tan- 
gente de  la  hauteur  h  du  soleil.  L'ombre. méridienne  devant  toujours 
tomber  sur  la  division  12  h.,  sa  longueur  est  constante,  et  en  la  pre- 
nant pcmr  unité,  on  voit  que  la  longueur  de  la  tige  doit  être  égale  à  la 
tangente  de  la  hauteur  méridienne  H  du  soleil.  Par  conséquent,  la 

longueurde  l'ombre  est,  en  général,  égale  à— ^.  Or,  ce  rapport  n'est 

tang  n 

pas  indépendar    du  jour  de  l'année  ;  on  ne  saurait  donc  marquer  la 

longueur  de  l'ombre,  une  fois  pour  toutes,  sur  la  règle  horizontale.  A 

Paris,  on  aurait,  par  exemple,  le  19  février,  H =30**  à  midi  etfe=:  1*,2 

à  cinq  heures  du  soir  ;  le  IS  mai,  aux  mêmes  heures,  on  aurait  H=60* 

et  A =22^.  La  longueur  de  l'ombre  de  la  tige  serait  donc,  à  cinq 

heures,  4,3  et  27,  1'  respectivement,  en  donnant  à  cette  tige,  pour 

chacune  des  deux  dates,  la  longueur  voulue,  pour  que  son  ombre  m&- 


LÉS  MONDES.  5(7 

ridieune /ftttoujoars  égale  à' l'ourdie.  Où  faud>aft-iï  maiiiienant  mar- 
quer cinq  heures  sur  la  règle  T  '  ' 

Le  Cadran  iiolaire  est  muni  d'une  boussole,  d'une  loupe,  d'un  ni- 
veau^. <)?ua  décwaèue  dtviséi  Qto.»  et  ee  v^eyad  de  4  à  .i2  f;aacs  ;  il  suf- 
Qfaitide  supprimer,  le! eiidran,  qui  9iBrait  utilement  remplacé  par  un 
tiin4»oiichoa^  oa  evrHIieiH  oi^  qm  UfO^!  à  ongles;  sons  ce^te  forme, 
rinatriupieiit  pourraili  rendre  des  sei«viQe^»  .  •  .  .* 

«outHiiMiib  iiq«l«ft«  te  mkM,  ^^'  M..  SpQBRER.  —  Il  y  a  quelque 
temps,  M.  Spœrer,  d' Anclam,  Tun  des  astronomes  qui  observent  arec 
le  plus  d'assiduité  les  taches  solaii*es,  avait  tiré  de  la  discussion  de  ses 
mesures  ^i^eljgtues  arguments  ^ssez  spécieux  contre  la  théorie  de 
M^  .Faye  ,i^ur  [sl^  parallaxe  de  profondeur^  qui  doit  dimiiuier  l'a  lon- 
gitude d^  taches.  II.  revient  aujourd'hui  sur  le.  même  sujet  (Astron. 
Nachr.^  1612)  en  s'appuyant  principalement  les  belles,  observations 
qui  ont  été  publiées  par  le  P.  Secchi.  L'arrangement  de  ces  observa- 
tiojis  paraît  très-propre  à  éliminer  les  erreurs  de  position  qui  pour- 
raient dépendue  de.  la  profondeur  des  taches,  car  le  P.  Secchi  a  ima-. 
giné  d'observer  les  bords  de  la  pénombre,  au  lieu  de  pointer  sur  le 
centre  du  noyau  obscur.  C'est  surtout  une  tache  observée  parle  P.  Sec- 
chi, par  M,  Romberg  et  par  M.  Spœrer  lui-môme,  au  mois  de  juin  1866,  ^ 
qui  devient  importante  pour  la  théorie  du  soleil.  M.  Spœrer,  a  comparé 
ses  propres  observations  du  noyau,  avec  les  moyennes  des  observations 
des  t»,ords,  données  par  le  P.  Secchi,  et  lé  résultat  de  celte  comparaison 
semble  encore  contraire  à  l'hypothèse  de  Wilson,  d'après  laquelle,  les 
taches  sont  des  caviti^s.  Bf.  Spoèrer  penche  donc  pour  l'hypothèse  de 
M.  Kirchhoff,  qui  voit  (Jans  les  pénombres,  des  nuages  plus  élevés  que 
les  nuages  qui  forment  le  noyau  des  taches.  Cette  tache  remplit  d'ail- 
leurs, comme  une  autre  tache  observée  en  1861,  une  condition  que 
Ton  rencontre  rarement  et  qui  semble  à  M.  Spœrer  indispensable  pour 
garantir  l'exactitude  des  éléments  du  soleil  qui  se  déduisent  de  deux 
apparitions  successives  d'une  tache  :  les  latitudes  héliocentriques  qui 
correspondent  à  des  longitudes  héliocentriques  égales,  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  apparitions*  En  oonséquence,  M.  Spœrer  s'est  servi  de 
cette  tache  pour  déterminer  à  nouveau  les  éléments  du  soleil.  Le  ré- 
sultat de  ce  calcul  ne  diffère  que  bien  peu  de  celuiqui  avait  été  ob- 
tenu en  1861,  et  la  moyenne  des  deux  déterminations  fournit  lei§ 
éléments  suivants  : 

Longitude  du  nœud  de  Téquateur. .     li^  36' 

Inclinaison. 6<»  57' 

Rotation  diurne 14*,  2664 

Teiàps  d'une  rotation .  s ....  ^ .... .      2K,  1840  jews 
— '—  .=i.25j.  8h.  â7il»;  : 
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.L0  temps  de  rotation  trouvé  en  1861  était  de  2S  j.  6  h.  13  m.,  celui 
qUe  donnent  les  observations  de  1866  seules  est  de  25  j.  4  h.  24  m. 

iiéroiitiie  koni^ois.—  L*aérolithe  tombé  te  9  juin  prte  de  Knya* 
lM>nga  en  Hongrie  est  actuellement  dans  le  cabinet  de  minéralogie  de 
la  Gour^  à  Vienne.  Il  pèse  560  livres  autrichiennes,  et  ap()artient  aux 
météorites  très-riches  en  fer  ;  sa  forme  est  plutôt  triangulaire  quesphé*. 
riqùe;  il  a  fait  vraisemblablement  exploskm  en  pésétrant  dans  Tatmo-^ 


Asironomiseiie  iXaciiriehteii,  n^  15U.  —  Sur  les  triangles  prind- 
paux  de  la  triangulation  prussienne,  par  M.  Baeyer.  — Le  lieutenant*^ 
général  Baeyer  se'p'aint  de  ce  i]ue  le  bureau  de  la  triangulation  prus* 
sienne,  dont  la  direction  suprême  lui  avait  été  confiée,  ait  publié  les 
calculs  de  la  triangulation  supplémentaire  sans  Tavertir  et  sans  corriger 
les  fautes  qu'il  y  avait  signalées.  Les  résultats  de  ce  travail  ne  s'accor- 
dent pas,  sur  plusieurs  points,  avec  les  résultats  de  Tanciènne  triangu- 
lation de  Bessel,  et  les  personnes  qui  l'ont  publié  ont  osé  s'attaquer  à 
l'exactitude  de  cette  dernière  triangulation,  mais  M.  B..eyer,  l'ancien  col- 
laborateur de  Bessel,  prouve  que  les  erreurs  doivent  être  cherchées 
dans  le  nouveau  travail  et  non  dans  l'ancien.  —  Observations  d'étoiles 
doubles  binaires  faites  de  1864-1866,  parle  R.  P.  Secchi.  —  Détermi- 
nation de  l'orbite  de  la  planète  67*  Asia^  par  M.  Frischauff.  —  Sur  la 
comète  de  1558  observée  à  Vienne  par  Paul  Fabricius.  —  M.  Hoek 
signale  l'existence  dans  la  bibliothèque  royale  de  la  Haye  d'un  opuscule 
intitulé:  Desmptio  cometœ  qvœ  flagravitannoDominiMDLVïlLmense 
Augmto,  Auctore  Paulo  Fàbricio.  L'orbite  résultant  des  observatirns 
de  Fabricius  serait  : 

ir=94"30'  j 

0  =  335,3  I  équ.  moyen  de  1558. 
1=110,53) 
T=  13,56  sept.  1858.  T.  M.  de  Vienne. 

Cette  orbite  ne  s'accorde  point  avec  ceUe  qui  a  été  obtenue  par  Olbers 
au  moyen  d'une  autre  série  d'observations,  les  seules  connues  de  lui. 
M.  Hoek  invite  les  astronomes  à  chercher  dans  les  bibliothèques  qui 
seraient  à  leur  disposition  d'autres  renseignements  sur  cette  comète 
intéressante  et  à  lui  adresser  ce  qu'ils  pourront  découvrir  à  cet  égard. 

I^ngUa*»  4#  U  eète  orieatal^  de  l'AfliJrlqae  da  and,  par  M.   E. 

MouGuss»  eapitaine  de  frégate.  —  La  longitude  de  la  côte  orientale  de 
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TAmérique  du  sud  a  été  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  l'objet  de  nom- 
breux travaux  ;  mais  !e  manque  d*bbservatoire  permanent  sur  toute 
cette  côte,  la  multiplicité  et  le  peu  d*accords  de  résultats  obtenus  par 
les  méthodes  les  plus  diverses,  enfin  le  défaut  d'une  discussion  com- 
plète de  ces  travaux,  avaient  laissé  subsister  jusqu'ici  un  doute  de 
S  s.  à  10  s.  de  temps  sur  cette  longitude.  L*amiral  Roussin  négligeant 
d*avoir  recours  au  méridien  de  Montevideo  qu'on  devait  déjà  supposer 
bien  déterminé  par  Triesnecker.à  Faide  du  passage  de  Mercure  de  1789, 
adopta  pour  longitude  de  Riode  Janeiro  (Villegagnon)  3fa.  2m.  35s.,d'après 
plusieurs  séries  de  distances  lunaires  et  une  traversée  d'Europe  faite 
avec  un  seul  chronomètre;  tandis  qu'il  aurait  trouvé  3  h.  1  m.  57s.  s'il 
avait  adopté  l'observation  du  passage  de  Mercure  et  transposé  l'heure 
de  Montevideo  à  Rio  de  Janeiro. 

En  1842,Daussy  ins:^ra  dans  la  connaiasance  des  temps  une  note  où, 
discutant  quelques  observa ti:)ns  de  divers  navigateurs,  il  arrivait  à  cor- 
riger de  35  secondes  la  longitude  de  Roussin  et  adoptait  3  h.  2  m.  00  s., 
e-est-à-dire  à  très-peu  près  la  longitude  de  Triesnecker;  mais  quelques 
travaux  récents  avaient  fait  encore  nattre  un  doute  de  8  s.  à  10  s.  sur 
cet  élément. 

Chargé  depuis  plusieurs  années  d'une  mission  hydrographique  au 
Bréei}  ayatit^peur  but  «»  levé  complet  de  la  côt&  entre  le  Rio  de  la 
Plata  et  l'Amazone,  j'ai  dCt  me  préoccuper,  dès  le  principe,  de  déterminer 
dé  nouveau  ce  preqidr  méridien  de  Rio  de  Janeiro  auquel  je  rappor- 
tais les  1200  lieues  de  côte  que  j'avais  à  explorer. 
'  J*ai  fait  dans  ce  but  pendant  &  à  5  ans  plusieurs  séries  d'observa- 
tions astronomiques  et  chronomitriques.dont  les  résultats  seront  pro- 
chainement publiés,  et  d'où  je  conclus  que  la  longitude  de  Triesnecker 
déduite  du  passage  de  Mercure  est  d'une  extrême  exactitude,  et  que 
celle  de  Rio  (Villegagnon)  esicei'tainemetit  comprise  entre  3  h.  Im.  56s. 
et  3  h.  1  m.  58  s. 

J'allais  donc  définitivement  adopter  cette  valeur  dans  la  construction 
des  cartes  de  la  cote  du  Brésil  quand  j'ai  trouvé  dans  la  connaissance 
des  temps  de  1867  une  nouvelle  longitude  bien  différente.  Elle  résulte- 
rait des  travaux  récents  de  M.  Liais,  qui  donne  pour  Rio  (Villegagnon) 
Sh.  Im.  32s.(ou  plutôt  S  h.  Im.  2i  s.  comme  jele  dirai  plus  loin).  Je  ferai 
d'abord  remarquer  qu'il  n'existe  plus  depuis  longtemps  d'erreur  '  * 
W  secondes  de  temps  sur  aucun  point  maritime  fréquenté  du  globe,  et 
que  le  Brésil  est  tellement  près  d*Europe,  qu'une  erreur  si  énorme 
n'aurait  pas  manqué  d'être  signalée  depuis  longtemps  par  le  premier 
capitaine  venu,  naviguant  avec  3  ou  &  chronomètres. 

L'observation  deTéclipse  totale  de  1858  faite  à  Paranagua,  et  sur  la 
quelle  est  fondée  cette  nouvelle  longitude),  a  été  assez  douteuse  puis- 
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qu'on  a  trouvé  une  différence  de  42  s.  entre  la  durée  calculée  et  obser- 
vée de  récUpse  ;  en  outre,'  on  a  commis  une  autre  erreur  de  8  s.  en 
r'édiûsant  au  méridien  de  Rio  robser\'ation  de  Paranagua,  car  la  diffé- 
rence de  méridiens  de  ces  deux  points  est  de  8  s.  plus  forte  que  celle  que 
Ton  a  adoptée,  ce  qui  fait  qu'en  réalité  la  connaissance  des  temps  devait 
inscrire  3  h.  1  m.  24  s.,  au  lieu  de  3  h.  1  m.  32  s  *  pour  longitude  de  Rio  de 
Janeiro. 

M..  Liais  affirme  d'ailleurs  qu'il  a  calculé  celte  observation  avec  .le 
plus  grand  soin  et  par  diverses  méthodes  qui  opt  toutes  fourni  le  même 
résîdlat,  qu'à  l'aide  d'équations  de  conditions  et  d'pbservationjs  Qon- 
teraporaines  faites  au  Brésil  et  en  Europe,  il  a  corrigé  tous  les  étéments 
de  la  lune  ;^il  affirme  également  avoir  observé  à  Rio,  en  1858,  des  cul- 
minations  lunaires  qui  lui  ont  donné  une  longitude  identique  (3  h.  1  m. 
'  32s.);  il  dit  enfin  qu'il  a  calculé  une  autre  éclipse  partielle  à  Rio  de  Janeiro 
qui  a  encore  fourni  la  même  longitude. 

M.  Liais  n'ayant  publié  aucun  des  éléments  de  ses  observations,  il 
est  impossible  de  dire  où  c$,t  Terreur;  aussi  me  serais-je  complètement 
'  abstenu  de  m'occuper  de  sa  longitude,  si  la  connaissance  des  temps  ne 
l'avait  pas  adoptée,  et  si  je  ^e  lu'étais  dès  iors  trouvé  dans  la  nécessité 
de  justifier  une  base  que  je  crois  devoir  maintenir  dans  la.  construction 
de  mes  cartt*s  de  la  côte  du  Brésil. 

M..  Mouchez  donne  dans  un  tableau  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
reproduire  le  résultat  de  ses  observations  et  de  celles  dies  prindpâiix 
navigateurs  et  des  astronomes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question 
depuis,  la  fin  du  dernier  siècle,  ;  et  il  ajoute  : 

«  En  présence  d'un  semblable  accord,  je  pense  qu'il  n'est  plus  permis 
de  conserver  le  moindre  doute  ;  la  longitude  de  Rio  de  Janeiro  est 
certainement  comprise  entre  3  h.  1m.  56  s.  et  3  h.  1  m.  58  s.,  et  celle 
qu'adopte  aujourd'hui  la  connaissance  des  temps  3  h;  13  m.  2  s.  ou  3  h. 
1  m.  24  s.  est  donc  erronée  d'une  trentaine  de  secondes.  » 

« 
lAiUvde  de  Hio  de  Janeiro.  —  La  nouvelle  latitude  de  l'observa* 
toire  impérial  de  Rio  de  Janeiro  que  M.  Liais  a  fait  introduire  dans,  la 
connaissance  des  temps  de  1867  paraît  également  erronée  de  plus 
d'une  vingtaine  de  secondes  ;  les  astronomes  jugeront  sans  doute  que 
quand  il  s'agit  d'un  point  ausçi  important  que  Rio  et  d'un  observatoire 
public,  cette  différence  mérite  d'être  signalée  : 

J'ai  observé  quatre-vingts  étoiles  qui  m'ont  donné. . .  22*  54*  15'  0 
Dortaetles  astronomes  portugais  qui  ont  fondé  cet 
observatoire  ont  trouvé  en  1780  : 
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(MÉMOIRES  DE  l'Académie  m  Lisbonne.) 

:  Par  1 7;  hauteurs  méridiennes  dû  soleil. .  ;. '  22^  5A'  1 2"  5 

—  ~        d'étoiles 22^  54'  13" 

Latitude  de  l'observatoire  de  Rio  de  Janeiro 22^  54'  i  3"  5 

•  La  connaissance  des  temps  donne  d'après  M.  Liais  et 

sans  citer  les  observations 22**  5.3'  51'^ 

.  Etoiles  fliantes.  Lettre  du  P.  Secchi; —  Enfin  je  suis  en  état  de 
vous  dire  quelque  chose  de  rapparition  des  étoiles  filantes  de  no- 
vembre. Quoique  je  ne  les  ait  pas  vues,  car  la  nuit  du  14  était  cou- 
verte et  pluvieuse,  Tapparilion  est  cependant  arrivée.  Elle  a  été  obser- 
vée à  Urbino  par  un  grand  nombre  de  persomies^  et  a  eu  lieu  •  entre 
un  heure  trois  quarts  et  trois  heures  un  quart. 

A. Subiaco  aussi  plusieurs  individus  l'ont  vue.  Malheureusement  peu 
de  savants  i(si  l'ont  observée,  fatigués  déjà  de  la  nuit  précédente  ou 
gênés  par  le  mauvais  tenips.  Il  parait  que  Taverse  a  été  assez  courfe. , 
car  avant  une  heure  du  matin  du  quatorze  rien  n'élait  encore  visible,  et  a 
quatre  heures  tout  était  fini.  La  circonstance  la  plus  remarquable  serait 
qu'un  grand  nombre  d^étoiles  ont  paru  percer  les  nuages,  et  les  illu- 
miner comme  des  éclairs.  Les  étoiles  marchaient  en  groupe.  On  ^ 
même  observé  dans  le  télégraphe  un  courant  électrique  assez  fort  au 
moment  de  l'apparition  d'une  grande  étoile  filante,  mais  cela  peut 
9Voir  été  une  coïncidence  accidentelle,  car  il  y  avait  au  ciel  de  gros 
n.uages>  Je  tiens  ces  renseignements  du  P.  Sernievi,  ce  que  je  puis 
vous  dire  est  que,  ayant  observé  le  jour  suivant,  je  ne  vis  que  le 
nombre  ordinaire  d'étoiles,  quinze  en  deux  heures,  entre  un  heure 
trois  quarts  et  trois  heures  trois  quarts» 

L'apparition  s'est  dope  vérifiée,  mais  le  épurant  de  ces  étoiles  est 
plus  étroit  que  l'espace  que  la  terre  traverse  dans  un  jour  v  elle  a  re- 
tardé d'un  jour. 


OPTIQUE  MINÉRALOGIÛUE 

Sur  te  phosplibresceiiee  de  la  blende  hexagonale,    par   Eo.   BSC- 

«niBREL.  —  Les  cristaux  préparés  par  M.  Sidôt  sont  formés  de  cristaux 
agglomérés  ;  ceux  qui  sont  à  l'extérieur  de  chaque  agglomération  sont 
blancs  ;  et  ceux  qui  sont  à  la  partie  centrale  sont  jaunes. 
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Étadiés  k  l*aide  da  phosphoroscope,.les  cristaux  blaaes  donnent  ane 
lamière  propre  d*un  beau  bien,  pour  une  vitesse  modérée  de  Tappa- 
reily  ce  qui  indique  une  persistance  de  phosphorescence  de  1/100  de 
seconde  au  plus.;. les  cristaux  jaunes  sont  d*un  jaune  verdfttre  pour  la 
plus  petite  vitesse  de  l'appareil,  puis  changent  de  nuance,  à  mesure 
que  cette  vitesse  augmente,  et  passent  au  bleu  dé  manière  à  présenter 
une  teinte  moins  foncée  que  les  précédents,  par  suite  du  mélange  de 
la  lumière  verte  à  la  lumière  bleue  de  courte  persistance.  Ces  cristaux 
colorés  offrent  donc  par  phosphorescence  des  rayons  difTéremment 
réfrangibles  et  de  durée  inégale,  des  rayons  verts  de  longue  durée  et 
des  rayons  bleus  d*une  courte  durée.  Mais  si  tous  les  échantillons 
présentent  cette  couleur  bleue,  il  n*y  a  que  certains  cristaux  qui  soient 
lumineux  verts... 

J*ai  fait  adhérer  avec  de  la  gomme  arabique  des  cristaux  réduits  en 
poudre  sur  une  feuille  de  carton  pour  y  projeter  le  spectre  lumineux. 
Le  sulfure  de  zinc  ne  présente  qu'un  seul  maximum  d'action  entre  les 
raies  G  et  H,  à  2/5  de  la  distance  GH,  plus  près  de  G  que  de  H,  et 
Cjptte  action  s*étend  d'un  côté  jusque  près  de  F,  à  la  limite  du  vert  et 
du  bleu,  et,  dé  l'autre  jusque  vers  P,  bien  au  delà  du  violet.  Une  fois  la 
matière  excitée,  elle  est  soumise  à  l'action  des  rayons  qui  éteignent  la 
phosphorescence.  Cette  partie  du  spectre  va  d'un  côté  depuis  P,^  au 
commencement  du  bleu,  jusque  bien  au  dèli  du  rpuge,  à  une  distance 
de  la  raie  du  ronge  A  presque  égale  à  celle  qui  sépare  A  de  F  ;  elle 
paraît  même  s'étendre  un  peu  plus  dans  l'extra-rouge.  Les  effets  de 
phosphorescence,  avec  les  rayons  que  l'on  peut  appeler  extincteurs 
permettent  de  mettre  en  évidence  les  lignes  ou  bandes  noires  pou- 
vant exister  dans  le  spectre  solaire  dans  la  partie  extra-rouge. 

Voici  le  procédé  d'expérience  employé  :  on  éclaire  à  la  lumière 
diffuse  toute  la  surface  phosphorescente,  puis,  danis  la  chambre 
noire,  on  projette  sur  la  surface  un  spectre  très-pur  et  très-intense 
présentant  les  lignes  noires  connues.  Au  bout  de  quelques  in8tants,en 
fermant  l'orifice  de  la  chambre  noire,  on  voit  que  toute  la  surface  est 
lumineuse,  sauf  dans  la  partie  située  depuis  F  jusqu'en  A  et  au  delà, 
où  la  phosphorescence  est  détruite.  S'il  y  a  des  raies  ou  espaces  noirs 
sans  action,  ils  demeurent  brillants  par  rapport  aux  parties  voisines 
du  spectre.  Par  ce  moyen  on  ne  peut  opérer  que  très-vite,  car  la  fai- 
ble intensité  lumineuse  de  la  surface  ne  permet  pas  de  bien  distinguer 
les  lignes.  Mais,  si  à  cet  instant,  on  élève  la  température  de  la  carte 
par  derrière  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool,  on  voit  aussitôt  la  lumière 
augmenter  sur  toute,  la  surface  de  la  carte,  excepté  dans  les  parties  oà 
les  rayons  les  moins  réfrangibles  ont  agi  :  les  lignes  lumineuses,  dans 
ce  cas,  indiquent  les  raies  inactives. 
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Après  avoir  soumis  à  l'expérience  les  sulfures  alcatino-tarreuXi  j*«i 
employé  le  sulfure  de  zineetj'si  obtenu  notamment  un  large  espace 
inactif  correspondant  à  celui  qui  avait  été  indiqué  à  Taide  des  eÎTeta 
thermométriques,  situé  au  delà  de  A,  à  peu  près  à  une  distance  égale 
à  AD  ;  mais  au  delà,  il' y  a  comme  un  espace  plus  étroit  où  la  des- 
truction de  Taction  a  lieu  plus  vivement  que  dans  les  parties  voisines. 
G*est  comme  une  sorte  de  large  ligne  active,  qui  peut  être  divisée  en 
deux,  moins  large  que  Tespace  des  deux  raies  H,  et  qui  serait  une 
ligne  brillante  si  cette  partie  du  spectre  était  lumineuse.  Plus  près  du 
rouge,  j*ai  observé  nue  autre  ligne  semblable  et  plus  étroite. 


RADIATION. 


Sar  u  eaioreseesee,  pwT  le  professeur  l.  Tymdaix.  Mémoire  lo  à 
la  Société  royale  de  Londres,  le  23  novembre  1865. 

Forsilan  et  roseà  sol  altè  lampade  lacens 
Possideat  mallam  cœlis  fervoribus  i^nem    ' 
Circam  se,  noUo  qui  ait  fàlgore  notatas, 
iCstifenim  nt  taatam  radiomm  exangeai  ictun. 

LUCRBT.,  ▼.  510*. 

En  1800,  dans  le  même  volume  des  Transactiom  philosophiques 
qui  contient  une  lettre  célèbre  de  Voita  à  sir  Joseph  Banks  sur  Télec- 
tricité  de  contact  *,  sir  William  Herschel  publia  sa  découveite  des 
rayons  invisibles  du  soleil.  En  faisant  passer  des  thermomètres  à  tra- 
vers les  différentes  couleurs  du  spectre  solaire,  il  détermina  leur  pou- 
voir calorifique,  et  trouva  que  ce  pouvoir,  bien  loin  de  finir  à  Textré- 
mité  rouge  du  spectre,  atteignait  un  maximum  à  une  certaine  distance 
a^  delà  du  rouge.  L'expérience  a  prouvé  qu*en  outre  des  rayons  lumî- 
ncuxy  le  soleil  en  émettait  d*autres  moins  réfrangibles,  mais  impuis- 
sants à  produire  la  vision. 

En  traçant  une  ligne  donnée  pour  représenter   la   longueur  du 

<  Je  suis  reilerable  i  mon  excellent  ami  tir  Edmond  Head  de  cet  extrait,  qni 
renferme  comme  une  dirination. 
■  Vol.  LXX. 
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spectFê,  et  élevant  aux-dîfférents  points  de. cette  ligne  des  perpendi- 
cdlaines  poilr  représenter  TintensHé  ealorifique  en  chacun' de  ce» 
peints,  et  joignant  les  sommets  de  ces  perpendiculaires,  sir  Willian» 
H^rschel  a  obtenu  la  courbe  ci*jointe  (fig.  i),  qui  fait  eonnaître  la  dis- 


tribution de  la  chaleur  dans  le  spectre  solaire,  d'après  les  observa- 
tions. L'espace  ABD  représente  le  rayonnement  invisible ,  et  l'espace 
BDE  le  rayonnement  visible  du  soleil.  Avec  Tappareil  pins  parfait, 
combiné  par. lui,  plus  tard.  M,  le  professeur  Mûlier  de  Fnbourg  a 
examiné  la  distribution  de  la  chaleur  dans  le  spectre  *,  et  le  résultat 
de  ses  observations 'est  reproduit  graphiquement  dans  la  fîg.  2.  Ici 


l'espace  ABCD  représente  le  rayonnement  fnvisible,  et  l'espace  CDE 
le  rayonnement  visible. 

Relativement  aux  sources  terrestres  de  chaleur,  on  peut  établir  que 
toutes  les  sources  de  cette  espèce,  étudiées  jusqu'à  présent,  émettent 
ées  rayons  obscurs.  Melloni  a  trouva  que  la  flamme  d^une  lampe  à 
huile  émettait  90  rayons  sur  100,  le  platine  incandescent  98,  et  la 
flamme  de  TalcocH  99  * .  D'après  mes  expériences,  le  rayonnement 
visible  de  la  flamme  de  l'hydrogène  est  trop  faible  pour  pouvoir  être 
mesuré.  Relativement  aux  corps  solides,  on  peut  dire  en  général  que, 
qnaod  on  les  fait  passer  de  l'état  d'obscurité  à  celui  de  vive  iicandes- 

<  Philoiophical  Magazine^  sér.  4,  vol.  XVIl,  p.  ^2. 

<  La  Thèrmochrote,  p.  304. 
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c^c6,,ti^  fftyons  iayisiblea  émis  en  premier  lieu  continuent  d'dire 
émis  avec  une  augmentation  de  puissance,  lorsque  le  corps  devient 
incandescent.  Par  exemple,  avec  un  courant  d'une  faible  intensité, 
les  charbons  de  la  lampe  électiique  peuvent  être  échauffés  au  point 
d'émettre  des  rayons  invis>ibles.  Mais  ces  mêmes  rayons  deviendront 
n^ille  fo^  plus  intenses  si  oa  porte  ee^  cl^arbons  à  la  température 
correspondante  à  1^  production  de  la  lumière  électrique.  Ici  les  rayons 
lumineux  et  non  lumineux  augmentent  ensemble^  et  le  maximum  d'é- 
clfitX  des  rayons  visibles  arrive  en  même  temps  que  le  maximupi  du 
pouvoir  calorifique  des  rayons  invisibles  ^. 

Dafis  les  dix  ou  douze  années  qui  viennent  de  g* écouler,  j'avais  eu 
souvent  Toccasion  de  faire  des  expériences  sur  les  rayons  invisibles 
de  la  lumière  électrique,,  et  j'ai  fkii  par  en  faire  l'objet  d'une  étude 
spéciale.  Ce  mémoire  contient  le  résultat  de  mes  rechercjties.  J'essaie 
d'abord  de  comparer  entre  eux  le  rayonnement  lumineux  et  le  rayon- 
nement non  lumineux  de  la.  lumière  électrique,  et  de  déterminer 
leur  énergie  relative  ;  j'indique  un  procédé  pour  séparer  les  rayons 
lumineux  des  rayons  non  lumineux,;  et  je  décris  les  expériences  qui 
mettent  en  évidence  le  pouvoir  calorifique  des  rayons  invisibles,  et 
les  transformations  dont  ils  sont  susceptibles. 


§2.      . 

L'instrument  employé  par  M.  le  professeur  Millier  dans  les  recher- 
ches dont  jîai  parlé,  était  une  forme  de  la  pile  électrique  imaginée 
par  Melloui  pour  étudier  cette  question  et  celles  qui  s'y  rattachent. 
Grâce  à  la  bienveillance  de  mon  ami  M.  Gassiot,  j'ai  eu  à  ma  dispo- 
sition, pendant  quelques  années,  un  instrument  de  ce  genre,  construit 
par  M.  Ruhmkorf,  et  je  m'en  suis  souvent  servi.  Il  est  formé  d'un 
double  écran  métallique,  avec  une  ouverture  ou  fente  au  centre  ;une 
seule  rangée  d'éléments  thermo-électriques,  longue  de  3  cemimètres, 
est  fixée  à  l'écran  derrière  l'ouverture.  À  cet  écran  sont  attachées 
deux  pièces  mobiles,  qu'on  peut  approcher  ou  éloigner  l'une  de  l'au- 
tre, de  manière  à  faire  varier  laMargeur  de  la  face  exposée  de  la  pile 
de  zéro  à  2'°™,5.  L'instrument  est  monté  sur  un  glisseur  que  l'on  fait 
mouvoir  à  l'aide  d'un  manche  le  long  d'une  tige  fixée  sur  un  support 
massif  de  métal.  Un  spectre  d'une  largeur  égale  à  la  longueur  de  la 
pile  thermo-électrique  est  projeté  à  une  hauteur  convenable  sur 
l'écran  ;  on  peut  faire,  en  tournant  le  manche  du  glisseur,  que  la 

t  Voyez  sur  ce  peiat  le  lUde  le^un  pour  1865,  p.  33  (Longmaos). 
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fente  verticale  de  Ik  pile  corresponde  tour  -à  tour  anx  diTerses  cou- 
leurs et  aux  intenraHes  qui  les  séparent  à  droite  et  à  gauche. 

Pour  former  un  spectre  constant  de  la  lumière  électrique,  je  me 
suis  servi  du  régulateur  inventé  par  M.  Foucault  et  construit  par 
H.  Duboscq,  dont  la  sensibilité  est  parfaite.  Un  ensemble  complet  de 
pièces  de  sel  gemme  a  été  taillé  pour  moi  par  M.  Becker,  et  disposé 
de  1&  manière  suivante  :  Dans  Torifice  antérieur  de  la  caisse  qui  eon- 
tîeaila.lampe  éledrique,  on  a  placé  une  lentille  de  sel  gemme  trans- 
parent deatùiée  i  ramener  au  parallélisme  les  rayons  divergents  ésia- 
nés  des  pointes  de  charbon.  On  fait  passer  le  Ikisceau  parallèle  è 
travo»  une  ftslt  étroite  en  avant  de  laquelle  on  a  dressé  une  seconde 
lentille  de  sof  genme^  de  telle  sorte  qu'elle  forme  une  image  très- 
nette  ^  de  la  fente  i  uaer  fistance  égale  à  œUe  oit  le  spectre  doit  appa- 
raître. Immédiatement  derrière  eette  lentille,  on  place  un  prisme  de 
sel  gemme  pur  (quelquefois  deux  prisnefl).  Le  ftisceau  de  lumière 
émis  par  la  fente  est  décomposé;  il  se  Amne  un  spectre  horizontal 
brillant  sur  l'écran  qui  porte  la  pile  thermo-électrique;  et^  en ùisant 
tourner  le  manche  dont  il  a  été  parlé,  on  peut  faire  que  la  pQe  trar 
verse  tout  le  spectre,  et  qu*une  bande  trè&-étroite  de  lumièie  o«  dt 
chaleur  rayonnante  tombe  sur  elle  à  chaque  point  de  sa  marche».  Qà 
galvanomètre  sensible  est  en  communication  avec  la  pile  et  Tonde» 
termine  le  pouvoir  calorifique  de  chaque  partie  du  spectre,  visible  ou 
invisible,  par  les  déviations  de  Taiguille. 

0n  a  fait  marcher  Tinstrument  de  deux  manières.  La  face  de  la 
pile  a  d*abord  passé  successivement  du  violet  extrême  du  spectre, 
où  la  chaleur  était  insensible ,  par  toutes  les  autres  couleurs  jus- 
'  qu'au  rouge,  puis  du  rouge  au  lieu  du  maximum  de  chaleur,  et  de  ce 
lieu  au  point  ou  la  chaleur  du  spectre  invisible  s'évanouissait  graduel- 
lement. La  table  suivante  contient  une  série  de  mesures  prises  de  cette 
manière.  Le  mouvement  de  la  pile  est  mesuré  par  les  tours  de  son 
manche,  chaque  tour  correspond  à  un  déplacement  d'un  millimètre, 

1 
ou  s^  de  pouce  parcouru  par  la  face  de  Tinstrument. 

Dans  le  commencement,  lorsque  raccroissemënt  de  la  chaleur  était 
lent  et  graduel,  les  indications  étaient  prises  tous  les  deux  tours  du 
manche;  en  partant  du  rouge,  ob  la  chaleur  augniente*subitement,  les 
intervalles  n'ont  été  que  d'un  demi-tour,  et  près  du  maximum,  où  les 
changements  étaient  très-rapides;  les  intervalles  ont  été  réduits  à  un 
quart  de  tour,  ce  qui  correspond  à  un  déplacement  de  la  pile  4'an 

t  La  largeur  de  l'image  était  d'environ  0,1  de  pouce  (2,5  millimètres). 
*  La  larfeur  de  la  |ûle  linéaire  était  de  0,03  de  ponce  <0,7ft  de  millimétré;. 


LES  MONDES.  527 

eentième  de  pouce  (O,0SB  de  mâtimètnô).  On  est  vtTMii  ensuite  aiu 
intervalles  d'unet de  deux  tonn,  jusqu'à ee9tt,lepmv«ir calorifique 
cess&t  d'être  sensible.  A  doqiirpaiBfedranltaB  iwtttt  la:dlttet{o^  de 
raignille;  retendue  te  Ut  êtÛÊtlaiÊ^  iiiyuitiM  «a  pismer  dligré  pàe^ 
poferunitéy  est  donaAr  dterm  laiiîèie  enfcmae  du  Wdtaiib  fti  ^ 
OWvé'eoooMik  d^exprimer  pfar  iOO  Teflèt  maximum  dans  ebaqaa 
sfiried'éspéffences.  Les  nombres  de  la  seconde  colonne,  obtew»  en 
OMM^Iiant  ceux  de  la  première  par  le  fiicteur  cofiistant  i^9T,  msffrif^ 
ment  les  chaleurs  de  tontes  les  régions  du  specti^e  nppOTCét»  àoe 
maximum. 

Table  I.  —  DistHbutim  de  la  diOemrimmU 9feate ie  la 

'  IntenriCé  de  U 

Étondoa  ehaUar  ealOO* 

DépIarMMSi^to  pilf  delà  déTÛtion.      dn  Maximum. 


Avant  le  point  de  départ  (la  pile  dans  le  bleu)  0,0  0,0 

Deux  tours  de  marclie  (entrée  dans  le  vert). .  1,S  2,0 

—  -  3,5  4,8 

—  -  5,5  7,5 

—  (entrée  dans  le  rouge).  15,5  21,0 

—  (rouge  extrême) 32,6  44,6 

Un  demî-tour  de  marche. 44,0  60,0 

— 54,0  74,0 

—                    62,0  86,0 

— 70,0  96,8 

— 72,5  99,0 

Un  quart  de  tour  de  marche,  maximum 73,0  100,0 

—                            —        ....  70,8  97,0 

Un  demi-tour  de  marche ...  57,0  78,0 

— 46,6  62,0 

_                    32,6  44,8 

—                 26,0  35,6 

Deux  tours  de  marche. 10,5  14,4 

^                6,6  9,0 

_ 5,0  6,8 

—                 3,6  5,0 

_                 2,6  3,4 

—                 1,7  2,3 

_ 1,3  1,8 

Ici,  comme  il  a  été  dit,  nous  commençons  par  le  bleu,  et  nous  tra- 
versons d'abord  par  le  spectre  visible.  En  le  quittant  à  l'endroit  marqué 
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«c  (rouge  extrême;),  p  jious  eatron^Uans  le  spectre  calorifique  invUlb^e 
et  nous  atteigaôos  le  poiAt  de  maximum  de  chaleujr,  à  partir  duquel 
le  pouvoir  thermique  s'affaiblit  jusç[u'à  ce  qu'il  disparaisse. 

Dans  d'autres  séries  (Inobservations,  la  pile  é^it  d*abord  installée  lui 
point  du  maximum  de  chaleur;  puis  amenée  de  ce  point  à  Textrémité 
du  spectre  dans  une  direction.  On  la  ramenait  ejisuite  au  point 
maximum,  et  ou  la  faisait  revenir  à  l'extrémité  dans  la  direction,  op- 
posée. Il  y  avait  en  général  entre  les  deux  maxima  une  petite  ditîé- 
rence,  provenant,  sans  doute,  d*uu  léger  changement  dans  la  lumière 
électrique  pendant  le  temps  écoulé  entre  les  deux  observations.  La 
table  suivante  contient  une  série  de  mesures  prises  de  cette  manière  : 
comme  dans  le  premier  cas,  le  déplacement  de  la  pile  est  mesuré  par 
les  toui*s  du  manche,  et  l'étendue  des  déviations  est  donnée  en  cen- 
tièmes du  .maximum. 

Table  H.  —  Distribution  de  la  chaleur  dans  le  spectre  de  la 
lumière  électrique. 

lotensilé  de  la  chaleur  ra 
Moarement  de  la  pile.  centièmes  du  maximiun. 

Maximum 100,0 

Un  tour  en  allant  vers  le  spectre  visible 94,4 

—  —                 63,8 

—  -                 42,6 

—  —      (rouge  extrême) .  28,3 

—  —                 —  20,0 

—  —                —  14,8 

—  -                 -  U.l 
Deux  tours  dans  le  même  sens  (entrée  dans  le  vert).  7,4 

—  -  4,6 

—  —  2,0 

—  (la  pile  dans  le  bleu) .  0,9 

La  pile  ramenée  au  maxipaum. 

Maximum 100  0 

Un  tour  en  s' éloignant  du  spectre  visible 67,1 

—  —                41,0 

—  —                23,0 

—  —                13,0 

—  •  -  M 

Deox  tours  •  —  • . .  » 5,0 

i.*     . 

—  0,0 
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On  a  fait  pfas  de  dbiKfe  séries  de  nwsiifcs  semblables,  et  chaque 
sévie  a  donné  sa  courbe  propre  :  et  en  superjwsant  les  différentes 
courbes,  on  a  trouvé  qu'elles  s'accordaient  paifaitcnient  entre  elles. 
La  courbe  ci-jointu  (llg.  3),  qui  est  la  moyenne  de  |)lusieurs  couines. 


exprime  avec  une  lrès*grandê  approximation  la  distribution  de  la  cha^ 
leur  dan»  le  s'pccli'c  de  la  lumière  électrique  de  cinquante  élënientij  de 
Grove. 

L*esi)Ace  ABCD  i^eprésente  le  rayonnement  invisible ,  et  CDK  le 
rayonnement  visible.  On  voit  ici  que  l'intensité  du  pouvoir  tbermiquc 
augmente  ^'raduellement  de  l'extrémité  bleue  à  Te^trémîté  rouge  du 
spectre,  et  que,  dans  la  région  des  rayons  obscurs  au  deWi  du  nouge, 
la  courbe  s'élevant  subitement,  forme  un  pic  escarpé  et  massif,  qitl, 
par  sa  grandeur,  fait  paraître  très-chctive  la  partie  de  la  figure  qui 
représente  la  radiation  visible  *. 

Les  rayons  du  soleil,  avant  d'arriver  à  la  terre,  ont  à  traverser 
Tatmosphère  où  ils  rencontrent  la  vapeur  aqueuse  atmosphérique,  qui 
exerce  une, puissante  absorption  sur  les  rayons  de  chaleur  invisibles. 
Il  doit  i-ésulter  de  là,  indépendamment  de  toute  autre  eonmdératien, 
(lue  le  rapport  du  l'ayonnement  invisible  au  rayonnement  visîMe,  dans 
le  cas  du  soleil,  doit  être  bien  moindre  que  dans  le  cas  de  la  lumière 
électrique. 

1  Comment  fanl'il  se  figorer  que  vibient  les  atomes  qm  proéiii«e»t  les  àitfé* 
rentes  longueurs  d'onëesdu  spectre?  Le  nombre  inflni  de  ces  dernières,  entre  les 
limites  extrêmes  du  .spectre,  correspond-il  à  une  infinité  d'atomes  oseillamtliaéiin 
d'une  soûle  manière,  ou  bien  devons-nous  nous  figurer  les  atemes  toman  éutal 
Virlnellement  capables  d'osetller  à  des  degrés  différents  en  mA«ie  tempif  Qvamt 
un  son  ol  son  octave  se  propagent  à  travers  la  môme  masse  d'air,  le  metrrenMtit 
do  Tair  qui  eu  résulta  est)a«omme  algébrique  des  deœt  raouvemenls  disiincls  cfirf 
lui  ont  été  imprimés.   L'oreille  décompose  eu  mouvomenl  eu  ses  doM  compo- 
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Nous  voyous  que  Tcxpérieuce  confirme  cette  conclusion;  car,  tandis 
que  la  ôgjire  3  nous  montre  le  rayonnement  invisible  du  soleil,  à  peu 
près  double  du  rayonnement  visible,  la  figure  3  nous  montre  le 
rayonnement  invisible  de  la  lumière  électrique,  près  de  huit  fois  aussi 
grand  que  le  rayonnement  visible.  Si  Ton  fait  passer  le  faisceau  de 
lumière  électrique  à  travers  une  couche  d*eau  d'une  épaisseur  conve- 
nable, on  met  son  rayonnement  à  peu  près  dcms  les  mêmes  conditions 
que  celui  du  soleil  ;  et  en  décomposant  le  faisceau  après  qu'il  a  été 
ainsi  tamisé,  on  obtient  une  distribution  de  la  chaleur  très-semblable  à 
celle  qu'on  observe  dans  le  spectre  solaire. 

La  courbe  représentant  la  distribution  de  la  chaleur  dans  le  spectre 
de  la  lumière  électrique,  descend  très-brusquement  du  côté  dû  mau- 
mum  le  plus  éloigné  du  rouge,  et  des  deux  côtés  on  constate  un  abais- 
sement continu.  J*ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour 
reconnaître  s'il  y  avait  quelque  solution  de  continuité  dans  le  spectre 
calorifique  ;  mais  toutes  les  niesures  prises  jusqu'ici,  sur  des  sources 
artificielles,  révèlent  un  accroissement  graduel  et  continu  de  la  chaleur 
du  point  où  elle  commence  à  être  sensible,  jusqu'au  point  maximum. 
Sir  John  Herschel,  a  démontré  que  cela  n'avait  pas  lieu  dans  le  raypn- 
nement  du  soleil,  quand  on  l'analyse  avec  un  prisme  de  flint-glass.  En 
faisaiit  tomber  le  spectre  solaire  sur  une  feuille  de  papier  noii*ci,  sur 
laquelle  on  avait  répandu  de  l'alcool,  cet  émincut  physicien  a  déterminé 
le  pouvoir  échauffant  du  spectre  par  son  pouvoir  vaporisant  ou  des- 
séchant. Il  a  trouvé  que  la  surface  mouillée  formait,  en  se  séchant, 
une  série  de  taches,  représentant  des  maxima  thermiques,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  espaces  d'une  intensité  calorifique  comparati- 


santes.  (Hé[nï\ïo\iz,Ton-Empfindungenf  p.  54);  sans  que  nous  puissions  admeUre 
ici  que  parmi  los  molécules  d*air  les  unes  propagent  un  son,  les  autres  an  autre  soo. 
Cq  qui  est  vrai  pour  l'air  ne  pourrait-il  pas  l'être  pour  Téther  ?  Un  seul  et  même 
atome,  poussé  et  heurté  comme  il  l'est  par  ses  voisins  dans  un  corps  solklt^,  ne 
serait-il  pas  capable  d'imprimer  à  Véther  un  mouvement  équivalent  à  la  somme 
(les  mouvements  de  différents  atonies  osciUant  chacun  d'une  manière  différente? 
Chose  remarquable,  il  parait  que  pour  tous  lesy  corps  solides  ayant  la  même 
température,  il  y  a  un  degré  déterminé  de  vibration  où  la  force  vivo  de  leurs 
atomes  est  un  maximum.  Si  au  lieu  de  la  lumière  électrique  nous  examinons  la 
lumière  de  la  craie,  ou  d'un  ûl  de  plaline  porté  à  l'incandescence  par  un  courant 
électrique,  nous  trouvons  que  Je  sommet  de  la  courbe  de  distribudon  (B,  fig.  3). 
correspond  toujours,  à  très-peu  près,  sinon  exactement,  au  même  degré  de  ré- 
fraugibilité.  11  semble  donc  qu'il  existe  une  temiiérature  particulière  pour  laquelle 
les  atomes  des  corps  solides  chauffés  oscillent  avec  une  énergie  plus  grande  qu'à 
toute  autre  température  ;  une  sorte  de  période  invisible,  aussi  éloignée  de  1  extrême 
ronge  du  spectre  dans  la  partie  invisible,  que  le  commencement  du  vert  dans  la 
partie  \isible. 
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veinent  faible.  On  n'a  pas  observ(^  de  niaxiina  et  de  minima  semblables 
dans  le  spectre  de  la  lumière  électrique,  ni  dans  celui  d'un  fil  de  platine 
chauffé  à  blanc,  par  un  courant  voltaYque. 

On  a  employé  dans  ces  expériences  des  prismes  et  des  lentilles  de 
sel  gemme,  de  crown-glass  et  de  flint-glass.  Dans  des  expériences 
subséquentes,  on  a  fait  passer  le  faisceau  que  Ton  voulait  analyser  à 
travers  des  couches  d'eau  et  d'autres  liquides  de  différentes  épaisseurs. 
On  a  aussi  placé  sur  le  passage  du  faisceau  des  gaz  et  des  vapeui*s  de 
différentes  sortes.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  eu  généralement  une  dimi- 
nution du  pouvoir  calorifique,  mais  l'abaissement  graduel  de  la  courbe 
des  deux  côtés  du  maximum,  n'a  pas  cessé  ^ 

La  suite  au  prochain  numéro. 


HYGIENE. 

Appareil  respiratoire  de  M.  Gallbert.  —  «  Encouragé  par  l'appro- 
bation solennelle  accordée  par  l'Académie  à  mes  appareils  respira- 
toires ,  j'ai  cherché  le  moyen  de  les  perfectionner.  Le  nouveau  modèle 
à  réservoir  d'air,  que  j'ai  l'honneur  de  lui  présenter  aujourd'hui ,  est 
composé,  comme  le  modèle  primitif,  d'un  réservoir  à  air  que  l'opé- 
rateur porte  sur  son  dos  en  l'y  fixant  au  moyen  de  bretelles  et  d'un 
ceinturon.  L'air  contenu  dans  le  réservoir  est  apporté  au  poumon 
par  deux  petits  tubes  passant  sur  chacune  des  épaules.  Le  pince-nez 
et  les  lunettes  n'ont  pas  été  changés.  La  modification  consiste  donc 
dans  la  matière  même  du  réservoir. 

Le  nouveau  modèle  est  formé  : 

1«  D'une  enveloppe  extérieure  en  toile  assez  forte  pour  pouvoir 
résister  aux  aspérités  des  parois  avec  lesquelles  il  peut  se  trouver  en 
contact  ; 

2*  D'une  toile  beaucoup  plus  fine  formant  doublure  du  réservoir; 
chacune  des  toiles  est  enduite  de  huit  couches  de  caoutchouc  dis- 
sout dans  de  la  benzine.  Après  cette  opération ,  on  les  superpose  et 
on  les  passe  au  cylindre. 

Les  seize  couches  disparaissent  pour  ainsi  dire  par  la  pression,  ab- 
sorbées par  les  deux  toiles  qui  deviennent  par  suite  fortement  adhé- 
rentes l'une  à  l'autre ,  et  ne  présentent  plus  qu'une  épaisseur  d'un 

i  J'espère  soumettre  un  jour  cette  question  A  un  examen  pins  sévère. 
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Hftillifl^e.  £li6s  ;^oaserv6at  la  plas  grande  soupleiaaa  et  rastent  fiar-f- 
{aiteiaeiU  étaa^bea  ii  Tair, 

Mon  appareil  pnmitif  à  réservoir  était  fait  avec  une  peau  do  boue» 
gans  coutures,  semblable  en  tout  à  celles  dont  on  se  sert  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Espagne,  pour  le  transport,  à  dos  de  mulet, 
du  vin  et  de  Thuile  d'plive.  1}  était  aussi  parfaitement  étaacbe  ;  mais 
il  conservait  toujoui*s  une  odeur  que  quelques  personnes  trouyaieot 
désagréable.  De  plus,  par  sa  nature  môme,  il  était  impossible  de  gra-r 
duer  les  dimensions  k  volonté,  inconvénient  qui  n'a  paa  lieu  avec  le 
nouveau  système.  En  effei,  je  fabrique  des  appareils  qui  permettent 
un  séjour  de  trente  à  trente-cinq  minutes  dans  les  gaz  les  plus  délé^ 
tères,  sans  présenter  pour  cela  un  volume  bien  considérable,  puisque 
leur  capacité  n'est  que  de  140  litres.  Le  modèle  que  j*ai  rhonneur  de 
soumettre  à  TAcadémie,  est  d'une  capacité  de  110  litres;  il  permet  un 
séjour  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes.  Cette  longueur  de  temps,  relati- 
vement très-longue,  par  rapport  à  une  si  faible  quantité  d'air,  vient 
de  ce  que  l'opérateur  prenant  l'air  dans  le  réservoir,  rejette  l'air  expiré 
dans  ce  même  réservoir.  Il  respire  aifisi  le  même  air  pendant  quatre 
ou  cinq  fois  sans  éprouver  d'incommodité.  L'expérience  a  démontré 
que  la  fnème  personne  pouvait  opérer  plusieurs  fois  par  jour,  pen- 
dant plusieurs  mois  consécutifs ,  et  en  restant  le  plus  longtemps  pos- 
sible, sans  éprouver  aucune  altération  dans  sa  santé.  L'opérateur 
reconnaît  le  moment  où  il  est  temps  de  songer  à  la  retraite ,  à  la  fré- 
quence des  aspirations.  Il  n'y  a  cependant  pas  de  point  subit  après 
lequel  on  ne  puisse  plus  fonctionner  ;  seulement  la  respiration  devient 
de  plus  en  plus  haletante;  et,  après  le  premier  avertissement, 
l'on  peut  rester  encore,  sans  danger,  sept  à  huit  minutes. 

«  Les  cas  où  Von  peut  se  servir  de  mes  appareils ,  avec  utilité,  sont 
très-nombreux. 

Toute  personne  peut ,  sans  aucun  exercice  préalable,  les  revêtir  et 
pénétrer  ainsi,  soit  dans  la  fumée  d'un  incendie  pour  arriver  jusqu'au 
foyer ,  soit  opérer  le  sauvetage  des  personnes ,  des  animaux  et  des 
objets  précieux.  On  peut,  au  moyen  de  mes  appareils  pénétrer  dans 
les  puits  gâtés,  dans  les  fosses  d'aisances,  les  égouts,  les  cuves  à  vin , 
et  généralement  dans  tous  les  endroits  envahis  par  des  émanations 
malfaisantes.  Enfin,  leur  utilité  est  non  moins  grande  pour  pénétrer 
dans  les  galeries  de  mines,  après  Texplosion  du  grisou,  pour  en  retirer 
les  personnes  qui  s'y  trouvent  et  que  l'on  peut  ramener  à  la  vie  le 
plus  souvent ,  attendu  que  la  majeure  partie  d'entre  elles  n'est  qu'as- 
phyxiée. 

L'Académie  pourra  se  convaincre  qu*il  suffit  d'une  demi-minute  pour 
préparer  mes  appareils  et  s'en  revêtir,  avantage  très^important  quand 
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ti  s'aipt  de  porter  <leB  secours  qui  doireat  toujours  être  le  plus 
prompts  possible.  Elle  pourra  se  convaincre  aussi  que  toute. persoiine 
qui  n'aurait  jamais  vu  mon  appareil,  peut  s'en  servir  aussi  bien  que 
celle  qui  y  serait  le  plus  et  le  mieux  habituée. 

Mes  réservoirs  pleins  d'air,  rendant  très-faciles  les  expériences 
physiolo^nques  sur  la  quantité  d'air  aspirée  par  un  adulte  de  taille  et 
de  grosseur  moyenne,  j*ai  cru  devoir  me  livrer  à  quelques  recherches 
à  ce  sujet.  En  voici  les  résultats  ; 

J'ai  constaté  qu'il  n'était  absorbé  qu'environ  neuf  litres  d'air  par 
minute  à  Tétat  de  repos.  Eu  marchant  à  une  vitesse  de  six  kilomètres 
à  l'heure,  la  quantité  absorbée  n'augmente  que  d'environ  un  litre, 
elle^eftt  de  dix  litres  à  la  minute. 

I*ai  renouvelé  j?es  expériences  un  grand  nombre  de  fois,  en  em- 
ployant différentes  personnes,  et  j'ai  obtenu  sensiblement  les  mêmes 
chiffres. 

£n  terminant,  j*ajouterai  que  mon  deuxième  système  d appareils 
respiratoires,  celui  à  double  tube,  avec  prise  d*air  dans  l'atmosphère, 
et  au  moyen  duquel  l'opérateur  peut  rester  plusieurs  heures  dans  des 
milieiipt  irrespirables,  n'a  été  l'objet  d'aucune  modification.  » 
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Pm«9  t*>^<M  potager,  flraltlcr,  l|«nrliile.  dMpeadant  de  la 
propriété  émm.  C  *,  sltHée  à  Hontlfpay  (Selne-ec-OlM^  porM.FraUr 

çois  DuviLLERS.  —  Cette  création  a  été  appréciée  par  les  connaisseurs 
qui  l'ont  visitée  et  ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  les  jardins  nous 
sauront  gré  de  la  leur  faire  connaître  comme  échantillon  â*un  art 
que  nous  voyons  se  développer  avec  bonheur. 

Du  labyrinthe  A,  la  vue  s'étend  au  loin,  à  droite  sur  la  iroie  de  fer 
du  Nord;  en  face,  une  riche  vallée  paupUe  de  villages,  d'habi*- 
tations,  arrosée  par  la  Seine  ;  à  gauche  la  belle  forêt  de  Saint-^er* 
main«  la  voie  de  fer  de  l'Est^  le  maguifîque  .château  de  Maisons. 

B  —  Potager  dissimulé  ainsi  que  les  espaliers  par  an  massif  d'ar* 
bres  variés  pai'mi  lesquels,  cinq  à  feuilles  persistantes  dominent  et  se 
relient  avec  les  plantations  du  labyrinthe,  coté  du  paro,  de  sorte  qiie 
ce  belvédère  ne  fait  qu'un  tout  avec  Tensenible.  Deux  chemins  y  çq»-* 
duisent  dans  diverses  directions. 

C  —  Fleuriste  parfaitement  fernié  par  des  plantations  d'arbustes  à 
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fleurs,  ainsi  composé  à  cause,  de  son  rapprochement  du  château  dont. 

la  vue  s'étend  dans  la  vallée. 

D  —  Serre  et  bâche  tempérées  ;  à  côté,  les  hangars  où  se  trouvent 
les  mélanges  de  terres  destinés  au  rempotage,  les  pots  vides,  tu- 
teurs, greniers  et  dépôt  de  graines. 


E  —  Château  construit  au  pied  du  parc,  qui  s'élève  majestueuse- 
ment en  amphithéâtre,  et  ne  se  termine  que  dans  l'horizon  couronné 
d'arfores  forestiers  auxquels  ceux  de  cette  création  se  relient  avec  un 
tel  ensemble,  qu*il  est  impossible  à  Tœil  le  plus  exercé  de  reex)nnattrc 
la  différence. 

F  —  Pièce  d'eau  alimentée  par  une  source  intarissable,  que  l'artiste 
a  fait  sortir  en  surprise  sous  quelques  gros  blocs  de  pierres,  parmi 
lesquels  sont  plantées  des  fougères  mâles  et  des  pervenches  à  grandes 
fleurs,  ces  eaux  dans  leur  cours  forment  — G — une  tle  allongée 
qui  se  développe  largement  sur  la  façade  de  l'habitation,  tandis 
que  la  passerelle,  le  pont  en  fer  et  en  bois  de  construction  légère, 
amènent  les  regards  sur  cette  partie  garnie  d'arbustes  remarquables  et 
de  fleurs  renouvelées  selon  les  saisons.  Sur  les  bords,  ça  et  là  quel- 
ques pierres  abandonnées  négligeamment  donnent  à  ce  filet  d'eau  l'as- 
pect de  la  nature  la  plus  riante. 

H  —  Salle  de  billard  et  fumoir.  Des  plantations  d'arbres  de  pre- 
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mière  grandeur  sont  disposées  le  long  des  murs,  josqn'à  la  porte  du 
chemin  de  la  montagne,  afin  de  dissimuler  les  habitations  de  la  corn-' 
muhe.  Les  murs  disparaissent  derrière  les  plantes  rampantes  ou  grim- 
pantes, les  arbustes  de  toute  nature,  parmi  lesquels  l'artiste  a  eu  le 
soin  de  placer  les  essences  à  feuilles  persistantes  près  de  Thabitation. 

I  —  Corbeille  d'une  grande  importance,  toujours  garnie  de  plantes 
«continuellement  en  fleurs. 

J  — Porte  de  la  montagne.  Cette  grille  destinée  au  service  du  parc, 
permet  rentrée  du  potager  et  du  vignoble  qui  se  trouvent  en  delà  du 
chemin.  Ce  jardin  potager  et  fruitier  admirablement  éclairé  est  dans 
une  très-bonne  situation.  Les  firuits  et  les  légumes  y  sont  de  qualité 
supérieure  à  cause  de  sa  disposition  et  de  sa  distribution. 

En  suivant  le. mur,  protégé  du  soleil,  parles  arbres  élevés  plantés 
dans  la  partie  forestière,  on  arrive  à  l'entrée  du  bois  où  la  pro- 
menade prend  un  caractère  champêtre  et  à  la  fois  animé  sur  une 
partie  de  la  vallée  que  nous  n'avons  pu  découvrir  à  riotérieur  de  cotte 
création. 

L'un  des  mérites  de  cette  composition  est  la  combinaison  des  lignes 
de  perspective  à  l'aide  desquelles  cette  propriété  d'un  hectare 
200' ares  a  pris  les  proportions  de  l'immensité  et  d'un  parc  de  la  plus 
grande  impoilance.  Les  plantations  sont  groupées  avec  tant  d'art,  que 
les  tableaux  représentent  des  scènes  de  la  nature  la  plus  parfaite. 


INDUSTRIE  SUCRIERE. 

Snr  quelques  notions  nouvelles  concernant  Tnctlon  des  ncides 
si|^  les  Jus  sucrés,  et  sur  le  parti  qui  en  a  été  tiré  en  sucrerie, 

par  M.  Kessler-Desvignbs,  présentée  à  V Académie  des  sciences  le 
5  novembre  1866.  —  On  connaît  l'action  défécante  de  l'acide  sulfu- 
rique  sur  le  jus  de  la  betterave. 

Qiiand  on  ajoute  à  du  jus  de  betterave  d'une  densité  ordinaire  de 
l'acide  sulfurique  à  66^,  il  se  forme  un  précipité  abondant  qui  continue 
à  se  produire  par  de  nouvelles  additions  d'acide,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
atteint  la  quantité  de  2  1/2  millièmes  en  poids. 

La  plupart  des  acides  produisent  le  même  effet  à  des  doses  varia- 
bles ;  mais  la  séparation  du  dépôt  est  d'autant  moins  nette  que  leur 
énergie  est  plus  faible. 

Par  l'application  de  la  chaleur,  ces  dépôts  monteai  à  la  surface  du 
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jus,  et  il  est  facile  de  las  séparer  sous  forme  d'écume.  C'est  ce  que  Tûd 
a  essayé  maintes  fois  de  faire,  surtout  à  Torigine  de  la  sucrerie  indigène  ; 
mais  on  a  dû  y  renoncer,  parce  que  cette  sorte  de  défécation  par  les 
acides  n'est  pas  assez  complète,  puis  parce  que,  outre  le  cal  formé  par 
le  sulfate  de  chaux,  elle  avait  le  défaut  de  rendre  le  sucre  incristalli- 
sable. 

Cependant,  à  côté  de  ces  faits  bien  connus,  j'en  ai  remarqué  d'autres 
dont  l'ensemble  m'a  fait  penser  que  l'on  doit  en  rappeler  de  cet  insuc- 
cès, ^t  que  les  acides  au  contraire  sont  appelés  k  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  fabrication  du  sucre. 

Aujourd'hui  que  la  troisième  campagne  des  divers  sucreries  que  j'ai 
fondées  pour  l'application  de  ces  faits  confirme  complètement  cette 
prévision,  je  crois  le  moment  venu  de  les  faire  connaître. 

J'ai  remarqué  que  : 

1^  Les  acides  employés  à  froid  et  à  des  doses  même  bien  supérieures 
à  celles  nécessaires  pour  la  défécation  du  jus,  n'intervertissent  nulle- 
ment le  sucre  qu'il  renferme,  et  il  suffit  par  conséquent  de  les  saturer 
par  une  base  avant  de  le  chauffer  pour  éviter  ce  genre  d'altération. 

2°  Au  contraire,  les  acides  arrêtent  la  fermentation  visqueuse  et  sans 
doute  aussi  les  évolutions  d'autres  ferments.  Ils  agissent  comme  anti- 
septiques puissants,  et  s'opposent  ainsi  d'une  part  à  la  production  de 
la  substance  glaireuse  que  l'expérience  m'a  démontré  être  l'une  des 
causes  les  plus  graves  du  mauvais  travail  en  sucrerie  ;  de  l'autre,  ils 
empêchent  la  destruction  du  sucre  par  les  ferments,  auxquels  il  est 
livré  dès  que  la  râpe  a  déchiré  les  cellules,  destruction  plus  rapide  et 
plus  considérable  qu'on  ne  pense. 

L'expérience  suivante,  facile  à  répéter,  rend  tangible  cet  effet  anti- 
septique des  acides  :  Que  l'on  prenne  une  partie  de  jus  de  betteraves, 
qu'on  l'amorce  avec  5  0/0  du  même  jus  devenu  glaireux  spontané- 
ment, et  qu'on  sépare  ce  liquide  par  moitié  dans  deux  v^ses  différents. 

Que .  dans  l'un  on  ajoute  2  1/2  à  3  millièmes  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  à  66"".  Le  lendemain  on  remarquera  que  le  jus  non  «cidité 
sera  devenu  trouble  et  visqueux,  tandis  que  l'autre  sera  resté  fluide  et 
limpide  au-dessus  et  autour  du  dépôt  provenant  dt  sa  défécation. 

Les  essais  suivants,  que  j'ai  faits  il  y  a  deux  ans,  montrent  qu'en 
même  temps  que  le  jus  non  acidulé  subit  cette  altération  visqueuae»  sa 
richesse  en  sucre  cristallisable  diminue  aussi  de  plus  en  plus. 

Les  betteraves  sur  lesquelles  iU  ont  porté  proviennent  des  deux 
départements  de  l'Oise  et  du  Pas-de-Calais.  Après  les  avoir  râpées,  on 
en  a  amorcé  la  pulpe  avec  environ  5  à  6  0/0  de  pulpes  semblables  de* 
venues  visqueuses  ;  puis  on  Ta  aussitôt  séparée  en  autant  de  portions 
de  200  grammes  qu'il  y  a  eu  d'expériences  faites.  On  a  eu  ainsi  : 
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SUBSTANCES   INTRODUITES 

!                         dans 

LE  JUS  AMORCÉ. 

.    DATE  ET   HEtllE 

de 
l'essai. 

lorim^tre. 

rimmiuu 

do 

POLAMUferRi;. 

ninrunoii 

,    Rien,  pulpe  amorcée,  l®'  essai. 
—           —           2*  essai. 

lûr  sept.  1864,    3  h.  — 
-          -^          6  h.  30 

î)o  3/4 
9^'  1/2 

I/4dedepré 

00.071 

Fl8H«  pur  â  180  Bé-?- 

2            —        10  h.  — 

9"  1/4 

1/4      - 

00,016 

1                                   3 
1000 

—          ^          4  h.  45 

0" 

1/2      - 

0»,022 

^SO,H^à6«o4j 

^         --         4  b.  15 

8«  1/2 

1« 

00,045 

t  2F|6Si-J-3FI«H«à30oB^^ 

-          -          4  1).- 

7°  3/4 

10  1/4 

ûo,80 

3 
lOÛO 

-          -          3  h.  30 

7"  1/2 

20 

00.095 

i   2Fl«Si+3FI»M*g.  cristallis(i  ^^ 

-          -          3  h'.  - 

lo  1/4 

•«  1/4 

0°,100 

FlcAU  fait  ail  moment  en   saturant 

4  K 

AlsO»  du  commerce  —^    de  F1*H2 

1       à  180. 

1  Sulfate  d'alnmine  dn  commerce  — ^ 
!                                                      1000 

-  -          2  h.  - 

-  —        10  h.  30 

8«»8M/4 

7« 

l«l/2M-1/4 

20  1/2 

00,076  à064 
00,150 

Phosphate  ai^ide  de  chaux  -—  à  C/> 

• 

du  densimèlre. 

—          -          3  h.  15 

70    1/2 

20 

00,096 

3 

""     ^      ""          1Ô5 

—          —          2  h.  30 

70  1/4 

201/4 

00,112 

3 
—       avec  léger  excès  de  SOs — 

-          -          1  h.  45 

80 

10    1/i 

00,750 

Rien,  pulpe  amorcée  seule. 

-          -          1  h.  30 

7ovisq- 

20  1/2 

00,120 

Il  ressort  de^ces  essais  que,  cdntrairement  eux  idées  admises,  les 
acides,  au  lieu  d'intervertir  le  sucre  à  froid  dans  les  jus,  le  préserven  t 
contre  TactioD  destructrice  des  ferments. 

Les  mêmes  expériences  répétées  à  des  époques  plus  avancées  de  la 
conservation  de  la  betterave  ont  donné  des  résultats  encore  plus 
concluants. 

Les  acides  les  plus  énergiques  préservent  mieux  le  sucre  que  les  plus 
faibles;  mais  il  convient  de  faire  observer  que  parmi  ces  derniers, 
ceux  qui,  dans  le  tableau  précèdent,  ne  paraissent  avoir  exercé  aucune 
acUon  conservatrice,  n'en  ont  pas  moins  produit  un  résultat  très-favo- 
rable pour  le  travail  du  jus,  en  Tempéchai^t  de  devenir  visqueux. 
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3*  Il  est  facile  d'éviter  Tinconvénient  du  cal  par  un  choix  mieux 
entendu  des  substances  acides. 

Les  acides  fluorhydrique,  hydrofluosilicique,  l'acide  phosphorique  et 
plusieurs  de  leurs  combinaisons,  comme  le  fluosilicate  de  magnésie, 
que  j'ai  obtenu  cristallisé  avec  une  grande  facilité,  les  fluosilicates 
d'alumine,  de  manganèse,  les  biphosphates  de  chaux,  de  magnésie  ou 
d'alumine,  le  phosphate  de  chaux  dissous  ou  attaqué  par  l'acide  fluor- 
hydrique  (acide  phosphorique),  par  l'acide  hydrofluosilicique,  par  l'acide 
hydrochlorique,  par  l'acide  nitrique,  ne  produisent  jamais  de  cal  et 
I)euvent  être  maniés  sans  dangers  pour  les  ouvriers  et  pour  les  pulpes. 

/i®  La  défécation  par  les  acides  se  complète  facilement  par  la  préci- 
pitation au  sein  du  jus  de  certains  corps  en  général  plus  ou  moins 
basiques,  comme  la  magnésie,  les  silicates  et  les  aluitainates  de  chaux, 
la.  combinaison  de  l'empois  avec  cette  base,  les  phosphates  insolubles, 
les  fluorures  de  magnésium,  de  calcium  et  d'aluminium,  etc.,  et  l'on 
trouve  dans  les  acides  sus  mentionnés  un  moyen  fort  simple  de  faire 
apparaître  ces  dépôts.  Il  suffit  de  les  saturer  avec  de  la  chaux  ordinaire 
ou  dolomitique,  ou  de  dissoudre  auparavant  dans  le  jus  acidulé  les 
corps  basiques  que  Ton  veut  précipiter. 

On  effectue  ainsi  dans  le  travail  en  grand  une  sorte  d'analyse,  sépa- 
rant d'abord  les  acides  insolubles  organiques  mis  en  liberté  par  ceux 
que  l'on  ajoute,  puié  les  acides  solubles,  en  même  temps  que  les  com- 
posés neutres  ou  basiques  susceptibles  de  former  avec  la  chaux  ou  la 
magnésie  des  combinaisons  peu  solubles. 

Un  des  avantages  que  l'on  y  trouve,  c'est  d'obtenir  une  défécation 
des  plus  complètes  au  sein  d'un  jus  sans  aucun  excès  de  chaax,  en 
sorte  qu'on  peut  immédiatement  l'évaporer  et  le  cuire,  sans  avoir 
besoin  de  le  saturer  ni  de  le  passer  sur  du  noir. 

On  trouve  donc  dans  les  acides  des  antiseptiques  puissants  qui,  pos- 
sédant sur  la  chaux  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  ajoutés  à  la  pulpe 
sans  danger  pour  les  animaux,  préservent  le  sucre  contre  toute  fer- 
mentation, aussitôt  la  betterave  râpée,  et  permettent  d'en  retirer,  en 
une  seule  opération  au  lieu  de  deux,  un  jus  tout  déféqué,  lequel  par 
une  deuxième  opération  qui  correspond  à  la  saturation  par  l'adde  car- 
bonique (mais  bien  plus  simple  et  plus  régulière  puisqu'elle  consiste 
dans  l'addition  d'un  simple  lait  de  chaux),  donne  de  suite  un  jus  suffi- 
samment pur  pour  abandonner  tout  autant  de  sucre  à  la  cristallisation 
que  s'il  avait  passé  sur  des  masses  de  noir. 

La  campagne  actuelle  étant  la  troisième  pendant  laquelle  l'emploi 
des  acides  a  été  effectué  sur  une  grande  échelle,  la  seconde  que  diverses 
usines  montées  par  moi  spécialement  pour  l'application  de  ce  procédé 
parcourent  régulièrement,  et  le  succès  de  leurs  opérations,  l'économie 
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ella  sûreté  de  leur  travail  ayant  justifié  nies  cooviclioos  et  les  données, 
théoriques  qui  les  ont  fait  naître,  je  viens  appeler  Tattention  de  Taca- 
démie  sur  cette  méthode  pendant  qu'on  peut  la  voir  employée.  > 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  S6  novembre  1866. 

M.  Chasles  constate  que  M.  de  Jonquières  a  changé  qucl(|ues  pas- 
sages de  ses  observations,  ce  qui  ôte  de  la  portée  à  la  réponse  (jû'il 
leur  a  faite  dans  les  comptes  rendus.  Nous  ne  couipreiidrions  pas  que 
le  bureau  laissât  se  continuer  ainsi  la  discussion,  au  sein  de  TAcadé- 
mie,  et  contrairement  à  ses  usages,  entre  Tun  de  ses  membres  et  un 
savant  étranger. 

—  La  cale  des  vaisseaux  à  hélice  a  une  tendance  a  se  remplir  d*eau. 
M.  Massabou  signale  deux  moyens  de  remédier  à  cet  inconvénient 
grave:  l'un  empêcherait  l'eau  de  pénétrer,  l'autre  permettrait  de  vider 
la  cale  sans  pompes. 

—  M.  Mène  propose  un  moyen  de  traitement  des  lailiei's  par  l'acide 
sulfurique. 

—  M.  Trémaux  prie  l'Académie  de  tenir  compte,  dans  l'appréciation 
des  modifications  des  espèces  et  des  races^  que  chaque  être  actuel  est 
le  produit  de  plusieurs  milliards  de  générations  successives  !!I 

—  M.  Bertsch  répond  à  M.  de  Parville  et  maintient  l'originalité  de 
son  nouveau  générateur  d'électricité. 

«  La  partie  principale  de  l'électrophore  continu  de  M.  Piche  est  un 
disque  de  papier.  Est-il  nécessaire  d'aller  plus  loin  pour  reconnaître 
(lUe  les  phénomènes  mis  en  évidence  par  cet  appareil  ne  peuvent  être 
attribués  à  la  cause  qui  les  produit  dans  le  mien,  puisque  le  papier 
n'isole  pas  l'électricité  statique.  En  effet,  comme  le  bois,  le  cuir  et 
un  grand  nombre  de  matières  organiques  poreuses,  le  papier,  suffi- 
samment bon  conducteur,  ne  peut  être  polarisé  d'une  manière  locale 
et  persistante  ;  la  diffusion  se  produisant  immédiatement  dans  la  masse- 
Il  ne  peut  donc  servir  à  la  construction  soit  d'un  condensateur,  soit 
d'un  électrophore  ;  encore  moins  à  celle  d'un  organe  destiné  à  s'é- 
leclriser  par  induction  dans  une  partie  limitée  et  circonscrite  de  sa 
surface.  — Aussi,  toute  action  cessant  a\ec  la  cause  qui  la  produit,  le 
frottement  permanent  est-il,  dans  cet  appareil,  comme  dans  ceux  de 
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même  ordre ,  indispensable  aux  niaaifefttetioi»  électriques  qui  ne 
peuvent  d*ailleure,  dans  ces  conditions,  avoir  la  meindre  énei^.  — 
La  théorie  de  cette  machine  n'est  donc  pas  celle  de  rétectrc^lMive, 
mais  celle  d'un  appareil  à  frottoir  et  à  collecteurs  disposés  pour  laïua- 
nifestation  des  deux  électricités.  La  ditïérence  entre  elle  et  les  appa- 
reils construits  dans  ce  but  ne  consiste  pas  daiis  riniportance  de  ses 
effets,  mais  dans  la  simplicité  et  réconomie  de  sa  constructioji. 

La  mienne,  au  conU*aire,  réalise  rigoureusement  l'électrophoiv,  au- 
quel, toujours  par  riuduction,  il  ajoute  les  effets  de  tension,  la  quantité 
produite  dans  un  temps  très'^eoart  et  la  permanenoe  des  courants  en- 
gendrés, malgré  le  repos  de  la  roue. 

Si  l'auteur  de  la  note  avait  bien  voulu  tenir  compte  de  la  différence 
((u*il  y  a  entre  un  corps  conducteur  et  un  corps  qui  ne  l'est  p^s  ;  entre 
le  frottement  et  Tinduction,  et  si  en  outre  il  avait  pris  la  peine  de  voir 
mon  appareil,  peut-être  eût-il  trouvé  l'analogie  moins  frappante. 

—  M.  Babinet  lit  une  suite  à  son. mémoire  sur|là  chaleur  considérée 
comme  mouvement  et  comme  force  vive. 

—  M.  Payen  douiic  lecture  d'une  note  très-inléressanto  de  M.  Le- 
roux, sur  Télaslicité  du  caoutchouc. 

—  M.  Pasteur  communique  les  résidtats  de  nouvelles  recherches  sur 
les  maladies  dos  vers  à  soie,  faites  par  lui  et  par  M.  Gêniez. 

Le  fait  principal  mis  en  évidence  est  que,  par  une  mauvaise  ali- 
mentation, on  peut  amener  des  vers  sains  à  ne  pouvoir  pas  môme  se 
transformer  en  chrysalides.  Pour  arrêter  le  développement  de  vers 
on  bon  état,  il  a  suffi  d'arroser  la  feuille  avec  de  IVau  contenant  des 
corpuscules  de  vers  malades.  Il  est  donc  certain  que  l'intoxication  des 
vers  peut  se  faire  par  les  voies  digestives. 

—  M.  Edmond  Becquerel  fait  honmiago,  au  nom  de  M.  Du  Moncel, 
de  la  cinquième  édition,  entièrement  refondue,  de  sa  Notice  sur  Vap- 
pareil  iVinduetwn  électrique  de  Ruhmkorif,  Paris,  Gauthier-Villars. 
«  L'élude  des  effets  produits  par  cet  admirable  appareil  constitue  au- 
jourd'hui une  brandie  de  la  science,  tellement  vaste,  tellement  cuni- 
plotc,  (|uc  c'est  à  peine,  dit  M.  Du  Moncel,  si  dans  îe  volume  de  400 
pages  (iue  nous  publions  aujourd'hui,  nous  avons  pu  la  traiter  avec 
les  développements  qu'elle  comporte  »...  Cet  ouvrage  est  en  même 
temps  un  traité  des  courants  induits  de  haute  tension. 

—  M.  Le  Verrier  communique  un  grand  nombre  d'obsen^ations  des 
étoiles  filantes  du  13  novembre,  faites  à  Marseille,  à  La  Ciotat,  en 
mer,  à  Malaga,  etc.;  nous  les  résumerons  prochainement. 


J.     Rothschild  I    Clichy.  ^  Impr.  de  Malrice  Loiono»  et  De 

Librairo-éditeur«  f  rae  au  Bac-d'Asnières,  li. 
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MédMle»  de  la  société  royale  de  Londres.  '^  Dans  la  séance  an- 
nuelle de  la  Société  royale  de  Londres,  tenue  le  vendredi  29  novembre, 
M.  le  général  Sabine  a  prononcé  le  discours  d'usage,  et  distribué  les 
médailles  décernées  par  le  conseil.  M,  le  professeur  Jules  Plucker,  de' 
Bonn,  associé  étranger,  qui,  par  ses  travaux  relatifs  à  la  géométrie 
analytique,  au  magnétisme  et  à  l'analyse  spectrale,  s'est  acquis  une  .si 
grande  réputation  dans  TEurope  savante  tout  entière ,  a  obtenu  la 
médaille  de  Copley,  adjugée  Tannée  dernière  à  M.  Chasles.  La  médaille 
de  Rumford  a  été  donnée  à  M.  Armand-Hippolyte  Fizeau,  pour  ses  re- 
cherches d'optique,  et  plus  particulièrement  pour  son  étude  des  effets 
de  la  chaleur  sur  le  pouvoir  réfringent  des  corps  transparents.  Une  des 
médailles  royales  revient  à  M.  Huggins,  qui,  dans  ces  dernières  années, 
après  avoir  fait  l'analyse  spectrale  exacte  des  éléments  ou  corps  sim- 
ples, a  forcé  en  quelque  sorte  les  étoiles  et  les  nébuleuses  tant  éloignées , 
de  nous  révéler  leur  nature  ou  leur  constitution  physique  et  chimique. 
I^  seconde  médaille  couronnera  les  beaux  mémoires  de  M.  Parker  sur 
lostéologie  comparée  en  général  et  sur  Tanatomie  du  crâne,  publiés 
dans  les  transactions  des  sociétés  royale  et  zoologique.  Ces  deux  der- 
niers savants,  élus  récemment  membres  de  la  Société  royale,  sont 
éminemment  riches  d'avenir. 

La  Société  royale  avait  procédé  la  veille  à  la  formation  de  son  bu- 
reau :  président,  général  Sabine;  trésorier,  docteur  W.  A.  Miller; 
secrétaires,  docteur  Sharpcy  et  professeur  Stokes;  secrétaire  pour  Vé- 
iranger^  docteur  W.  H.  Miller;  membres  du  conseil,  MM.  Beale, 
Bowman,  Evans,  Frankland,  Gladstone,  Grove,  Huggins,  Huxley,  Las- 
seU,  Ramsay,  Smith,  Spottiswood,  Thomson,  Tite,  sir  W.  Page  Wood, 
lord  Wrottesley. 

Conférence.  —  l.e  jeudi  13  décembre,  à  huit  heures  moins  un  quart 
précises,  dans  la  salle  de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  Bona- 
parte, je  referai  la  belle  leçon  de  M.  Huggins,  sur  l'analyse  spectrale 
des  objets  célestes  avec  de  brillantes  projections  à  la  lumière  Drum- 
mond  ou  électrique,  faites  par  M.  J.  Duboscq.  F.  Moigno. 

Faits  divers.  —  M.  le  professeur  Zehfuss,  de  Francfort,  appelle 
Tattentioii  sur  les  avantages  qu  on  peut  retirer  de  l'emploi  dos  forces 
naturelles,  les  plus  insi^niliantes  en  apparence.  Lorsqu'une  masse  de 
fer  de  10  mètres  cubes  se  dilate  ou  se  contracte  sous  rinfluence  d'une 
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variation  de  température  de  10*»,  elle  peut  effectuer  un  travail  continu 
égal  à  celui  d'une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  trente  chevaux.  Le 
travail  ainsi  produit  reviendrait  quatre  fois  moins  cher  que  le  même 
travail  fourni  par  une  machine  à  vapeur. 

—  On  obtient  facilement  du  cuivre  métallique  très-divisé  en  faisant 
passer  du  gaz  d'éclairage  dans  un  ballon  fortement  chauffé,  contenant 
de  rovyde  de  cuivre.  En  mélangeant  le  cuivre  ainsi  obtenu  avec  une 
solution  de  nitrate  de  mercure  et  une  certaine  quantité  de  mercure  mé- 
tallique, on  obtient  une  espèce  de  bouillie  qui  constitue  un  amalgame 
de  cuivre  propre  à  la  reproduction  de  planches  gravées,  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  durcit. 

—  Depuis  longtemps  les  mécaniciens  sont  à  la  recherche  d'un  moyen 
ayant  pour  effet  de  soustraire  les  ouvrier»  à  la  poussière  qui  se  dégage 
des  machines  à  battre  pendant  le  battage  des  grains,  et  qui  les  incom- 
mode quelquefois  au  point  de  les  forcer  à  interrompre  leur  travail. 
MM.  Hatté  frères,  constructeurs  à  Damery  (Marne),  paraissent  avoir  ré- 
solu le  problème  d'une  façon  très-heureuse,  couiine  Font  constaté  les 
épreuves  répétées  et  consciencieuses  faites  dans  les  fermes  de  S.  M. 
l'Empereur.  Les  poussières' sont  enlevées  à  leur  foyer  de  formation  par 
un  appareil  aspirateur,  qui  les  renvoie  sur  tel  point  que  Ton  juge  con- 
venable. 

—  La  vente  des  vins  des  hospices  de  Beaune  qui  a  eu  lieu  dimanche 
4  novembre,  n'a  pas  attiré  cette  année,  comme  d'habitude,  une  affluence 
d'étrangers.  Les  propriétaires  et  négociants  du  pays  seuls,  étaient  là, 
désirant  être  fixés  sur  la  valeur  des  produits  de  cette  année.  Presque 
toutes  '  les  cuvées  ont  été  adjugées  à  des  prix  en  rapport  avec  les 
produits  de  Tannée,  en  moyenne  150  francs  les  456  litres. 

—  Le  télégraphe  russo-américain  sera  terminé  au  mois  de  juillet 
prochain  jusqu'à  Nicolaïevsk,  avant  l'achèvement  de  la  partie  améri- 
caine. 

—  Dans  la  lagune  de  firand-Bassam,  il  se  fait  en  ce  moment,  par 
Tenlrcmise  des  Yack- Yack,  un  grand  commerce  d'huile  de  palme  qu'on 
n'évalue  pas  à  moins  de  5  millions  de  francs,  année  moyenne.  Les  mar- 
chandises européennes  qui  servent  à  Tachât  de  ces  huiles  ne  représen- 
tent pas  plus  du  tiers  de  ce  prix.  Malheureusement  tout  ce  commerce 
est  entre  les  mains  des  Anglais. 

—  L'adjninistj-ation  de  la  guerre  vient  de  commander  à  des  construc- 
teurs mécaniciens  de  BatignoUes  six  générateurs  inexplosibies  pour 
l'usine  des  forges  de  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Etienne  ;  Tannée 
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dernière,  il  avait  déjà  été  commandé,  pour  l*usine  des  meules,  qua- 
tre générateurs  de  ce  système  (Belleville J 

—  Les  cultures  de  sumac  ont  en  Sicile  une  importance  considéra- 
ble. On  évalue  la  production  des  provinces  réunies  de  Païenne  et 
de  Trapani  à  plus  de  liO  millions  de  kilogrammes,  en  sumac  mâle  de 
qualité  supérieure,  c'est-à-dire  donnant  de  30  à  M  degrés  à  Talcoomè- 
tre.  Ce  produit  est  colé  actuellement  :  la  première  qualité,  56  taris,  et 
la  deuxième  qualité  ou  sumac  femelle,  36  taris  le  quintal  sicilien, 
soit  29  fr.  75  cent,  et  19  ïr.  12  cent,  les  100  kilogr.  La  Sicile  n'en  con- 
somme qu'une  trcs-faibb  quantité,  et  seulement  pour  la  tannerie.  Au- 
cun pays  d'Kurope  ne  fîiit  concurrence  à  !a  Sicile  .pour  ce  produit.  Le 
sumac  d'Espagne  est  de  qualité  inférieure. 

—  Les  Tripolitains  savent  extraire  du  dattier,  avdnt  la  maturité  de 
son  fruit,  leur  boisson  favorite,  qu'ils  nomment  lakbij.  L'arbre  ayant 
été  dépouillé  de  son  écorce  vers  le  sommet,  ainsi  quo  de  toutes  ses 
branches,no  fait  au  milieu  un  trou  rond  et  profond,  avec  une  longue  in- 
cision pour  donner  passage  à  la  liqueur,  laquelle,  excitée  par  la  chaleur 
du  soleil,  jaillit  presque  inmiédiatement  dans  une  jarre.  Souvent  lu 
Iakby  coule  pendant  un  mçis  du  même  dattier,  et  produit  dix  pintes 
par  jour.  On  marque  ensuite  l'arbre,  qui  ne  produit  plus  de  fruits 
(ju  au  bout  de  trois  ans.  Lorsque  l'arbre  meurt  il  sert  encore  à  faire  du 
bois  de  charpente. 

—  Il  y  a  maintenant  soixante-dix-sept  sucreries  en  activité  dans  le 
département  de  TAisne. 

—  Le  lieutenant  Bonnin,  de  la  marine  française,  et  officier  d'ordon- 
nance de  M.  de  Chasseloup-Laubat,  a  eu  l'honneur  de  présenter  à  Leurs 
Majestés  le  nouveau  inodèilc  de  fusil  de  son  invention.  Ce  fusil,  d'une 
rapidité  de  tir  incroyable,  et  d'un  mécanisme  d'une  grande  simplicité, 
aurait  vivement  intéressé  l'Empereur,  qui  aurait  retenu  l'inventeur  à 
déjeuner,  et  donné  Tordre  au  général  Lebœuf  de  soumettre  l'arme  à 
une  épreuve  officielle. 

—  Il  y  aurait  un  moyen  qui  permettrait  à  l'industrie  forestière  do 
lutter  avec  avantage  contre  la  concurrence  de  la  houille  dans  nos 
contrées  de  l'est,  sans  que  le  consommateur  pût  en  souffrir.  Il  suffi- 
rait de  créer  un  chemin  de  fer  reUant  Porrentruy  à  l'Alsace  et  à  la 

*  Franche-Comté.  Un  débouché  avantageux  aux  produits  de  l'Alsace  et  du 
Jura  bernois  serait  assuré,  et  il  est  hors  de  doute  que  notre  industrie 
métallurgique  accueillerait  avec  plaisir  des  combustibles  végétaux  expé- 
diés de  rétrauger  dans  de  bonnes  conditions  de  prix. 
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—  La  poste  anglaise  vient  de  proposer  qu'on  admette,  pour  la  France 
et  l'Angleterre,  15  grammes  pour  les  lettres  d'Angleterre  en  France,  et 
1 0  grammes  pour  celles  de  France  en  Angleterre. 

—  Il  est  question  d'abaisser,  pour  l'Angleterre,  les  timbres-poste  à 
un  demi-penny  (5  centimes),  ce  qui,  au  lieu  de  créer  un  déficit  dans  les 
caisses  du  Trésor,  en  augmentera  peut-être  les  recettes,  mais  h  coup 
sûr  allégera  beaucoup  les  frais  de  correspondance  financière  et  com- 
merciale.   . 

—  Les  cuves  et  pipes  en  fer  destinées  à  contenir  des  alcools  em- 
ployés par  les  magasins  généraux  établis  à  Paris  et  dans  sa  banlieue, 
sont  construites  en  tôle  de  fer  et  ont  une  forme  cylindrique.  On  les 
paye  à  raison  de  3  francs  par  hectolitre  de  capacité,  et  elles  contien- 
nent généralemenf25  pièces  d*alcool,  soit  de  155  à  160  hectolitres.  On 
voit  aussi,  dans  le  commerce,  des  pipes  en  fer  de  la  contenance  des 
pipes  façon  Languedoc,  et  servant  au  transport  des  flegmes,  de  la  mé- 
lasse et  des  alcools  fins.  Elles  sont  solides,  quoique  leur  poids  brut, 
de  125  à  130  kilogr.  en  moyenne,  n'excède  pas  celui  d'une  pipe  en  bois 
plâtrée.  Elles  se  ferment  au  moyen  d'un  bouchon  a  vis  en  cuivre. 

—  M,  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  chargé  un  comité  de 
recueillir  les  souscriptions  ayant  pour  but  de  fournir  aux  instituteurs 
les  moyens  de  visiter  l'Exposition  universelle  de  1867.  Les  fonds  de- 
vront être  adressés  à  M.  Charles  Robert  et  à  M.  Anatole  Duruy. 

— M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  que  l'École  normale 
supérieure  fût  désormais  accessible  à  des  élèves  externes.  Les  maîtres 
surveillants  des  lycées  seront  admis  à  suivre  les  cours  faits  par  les 
maîtres  de  conférence,  pour  se  préparer  soit  au  doctorat  soit  à  l'agré- 
gation. 

Pendules  à  remontoir.  —  M.  Robert  Houdin  fils,  horloger,  1,  rue 
de  Choiseul,  nous  a  fait  l'autre  jour  une  très-agréable  surprise  en  nous 
montrant  un  système  de  pendule  de  salon  si  grandement  perfectionné, 
qu'il  nous  semble  impossible  qu'il  ne  soit  pas  bientôt  universellement 
adopté.  Énumérons  rapidement  les  avantages  considérables  de  ces 
charmants  appareils  :  1"  Ils  se  remontent  sans  clef,  la  clef  devient  abso- 
lument inutile,  elle  ne  sera  plus  égarée  ou  perdue  au  moment  où  l'on 
en  a  besoin  ;  2^  les  rouages  des  aiguilles  et  de  la  sonnerie  se  remon- 
tent à  la  fois  et  seront  toujours  d'accord  ;  il  n'arrivera  plus  que  l'un  fonc- 
tionne tandis  que  Tautre  estarrêtc'^  3"  les  aiguilles  sont  mises  à  l'heure. 
]'a\  ance  on  le  retard  de  Thurloge  sont  corrigés,  sans  clef  mobile,  par 
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la  Beule  action  des  doigts  eut  de  petits  organes,  mobile.<)  sur  eux-mêmes 
mais  toujours  en  place,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ouvrir  la  lunette, 
souvent  très-dure,  au  risquedebriserle  verreen  la  fermant  ;  sans  qu'il  faille 
agir  sur  les  aiguilles  avec  les  doigts  en  s'exposant  à  les  forcer  ;  li^  enGn 
le  cadran  est  débarrassé  des  deux  trous  qui  le  déparaient  et  donnaient 
accès  à  la  poussière.  Il  fallait  autrefois  la  force  de  la  main  pour  remon- 
ter les  pendules  ;  les  petits  organes  qui,  dans  le  système  de  M.  Ro- 
bert Houdin,  remplacent  les  clefs,  obéissent  à  l'action  du  bout  des 
doigts. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  nouvelles  pendules  sont 
toujours  d'aplomb,  que  les  aiguilles  et  la  sonnerie  se  remettent  auto- 
matiquement d'accord  ;  qu'elles  marchent  un  mois,  et  enfin  que  l'on 
entre  en  possession  de  tous  les  avantages  ci-dessus  énumérés  sans 
aucune  augmentation  dQ  prix.  F.  Moigno. 

Faits  de  médeeiae  et  de  ehlrar^ie.  —  On  lit  dans  V  Union  médicale  : 
«  La  question  du  prix  de  TAcadémie  était  importante  et  intéressante  ; 
elle  était  ainsi  conçue:  De  lErysipèle  épidémique.  N'est-il  pas  remar- 
quable que  deux  mémoires  seulement  aient  été  adressés  au  concours  I 
On  croit  s'apercevoir  que  le  nombre  des  aspirants  aux  concours  acadé- 
miques diminue  de  jour  en  jour,  en  ce  qui  concerne  les  prix  dont  les 
sujets  sont  déterminés  et  imposés.  N'y  a-t-il  pas  là  un  avertissement  ? 
Et  l'Académie  ne  devrait-elle  pas  essayer  d'abandonner  les  compéti- 
teurs à  leur  individuelle  spontanéité  ?  » 

Cette  abstention  nous  étonne  et  nous  afflige  d'autant  plus  que  les  éry- 
sipèles  épidémiques  sont  une  des  grandes  calamités  de  la  pratique  clii- 
rurgicale  à  Paris.  Elles  sont  souvent  communes  dans  les  hôpitaux,  et 
nous  avons  entendu  une  de  nos  célébrités  chirurgicales  se  désespérer 
presque  de  ce  qu'elles  semblaient  sortir  de  la  manche  de  sa  redingote, 
dans  ses  opérations  en  ville.  Un  de  nos  plus  célèbres  botanistes  est 
mort  d'une  érysipèle  épidémique  ou  endémique  survenue  à  la  suite 
d'une  opération  inoffensive.  —  F.  Moigno. 

—  Le  croirait-on  ?  Aux  médecins  de  Bruxelles  qui  ont  été  requis 
pour  le  service  des  cholériques  pendant  la  dernière  épidémie,  la  muni- 
cipalité, qui  compte  pourtant  plusieurs  médecins  dans  son  sein,  offre 
une  indemnité  de  1  fr.  55  c.  par  jour,  qu'ils  ont  été  invités,  par  une 
circulaire,  à  aller  toucher  a  la  caisse  communale.  Très-égalitaire  dans 
la  forme,  la  municipalité  bruxelloise  ne  fait  pas  de  distinction,  parait- 
il,  dans  les  procédés  qu'elle  emploie,  entre  ses  médecins  et  ses  em- 
ployés les  plus  subalternes,  si  ce  n'est  qu'elle  paye  ceux-ci  plus  libé- 
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ralement.  t  fr.  55  c.  par  jour  I  On  ne  taxe  pas  si  misérablement  le 
simple  balayeur  des  rues  ! 

—  Une  souscription  ayant  été  proposée  pour  offrir  un  tribut  de  re- 
connaissance à  M.  le  docteur  Richardson  pour  ses  perfectionnements 
récents  dans  Tapplication  de  Tanesthésie  locale,  des  sommes  considé- 
rables ont  aussitôt  répondu  à  cet  appel,  et  vont  l'indemniser  largement 
des  frais  et  des  dépenses  de  ses  expériences,  et  le  récompenser  de  ses 
labeurs.  La  justice  est  toujours  plutôt  dans  le  sentiment  public  que 
dans  le  sentiment  particulier  :  vox  popuU,  vox  DeL 

—  Les  médecins  de  Wellington,  en  Amérique,  viennent  de  flxer  la 
visite  de  jour  à  1  dollar  (5  francs),  et  à  2  dollars  (10  francs),  pour  la 
nuit,  avec  augmentation  de  moitié  par  chaque  mille  de  distance,  espé- 
.rant  parla  que  les  malades  n'attendront  plus  Ja  nuit  pour  réclamer 
leur  aide.  Le  prix  des  consultations  varie  de  2  à  5  dollars,  et  les  ac- 
couchements de  5  à  20,  suivant  la  longueur  du  travail  et  la  difficulté 
du  cas.  Pour  une  fracture  des  extrémités  supérieures,  12  dollars  ; 
8  seulement  pour  celle  de  la  cuisse,  et  5  pour  celle  de  la  jambe.  C'est 
le  contraire  pour  le  prix  des  luxations  :  5  dollars  pour  celles  des  membres 
supérieurs,  8  pour  celles  des  extrémités  inférieures,  20  pour  celle  de 
la  hanche,  comme  pour  les  plus  grandes  opérations.  L'extraction  des 
dents,  la  vaccination,  la  saignée,  ne  sont  taxées  qu'à  un  demi-dollar, 
tandis  que  Fexamen  stéthoscopique  est  d'un  dollar,  comme  les  consul- 
tations du  cabinet.  Ces  détails  sont  un  trait  de  mœurs,  mais  il  ne  font 
que  montrer  de  plus  en  plus  l'inanité  d'un  tarif  médical  qui  ne  saurait 
jamais  s'appliquer  uniformément. 

—  M.  Astley  Cooper  a  fondé  un  prix  de  300  li\Tes  sterling  (7  500  fr.  j. 
Le  sujet  est  laissé  au  choix  des  compétiteurs.  Tous  les  membres  de  la 
profession,  nationaux  et  étrangers,  sont  appelés  à  concourir,  à  l'excep- 
tion des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Saint-Guy  et  de  Saint- 
Thomas,  chargés  d'examiner  les  mémoires  et  d'adjuger  le  prix  avant  le 
T' janvier  1868. 

—  La  compagnie  d'assurances  Popular  Hfe,  de  New  York,  offre 
aussi  un  prix  de  2  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  les 
signes  physiques  et  autres  de  la  longévité.  Les  mémoires  peuvent  être 
écrits  en  toutes  langues  et  adressés,dans  les  formes  académiques,  bien 
entendu,  à  ladite  compagnie  avant  le  !•'  janvier  prochain. 

—Une  toute  jeune  femme  (dix-huit  à  vingt  ans),  ma^ié^  à  Jean-Marie 
Rocquet,marcband  brossier  à  Paris,  étant  accouchée  de  sotHjmième  en- 
fant, désire  faire  tourner  à  son  profit  ses  splendides  qualiKi^oH  nour* 
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rice;  elle  apprend  qu'un  marquis  de  L...,  officier  au  régiment  des 
gardes-françaises,  et  qui  avait  épousé  une  américaine,  cherche  préci- 
sément une  femme  pour  allaiter  son  enfant. 

La  femme  Rocquet  est  acceptée  ;  elle  entre  en  fonctions  le  2  avril  1 769  ; 
ses  bons  soins,  son  excellent  lait  sont  inutiles  ;  le  baby  meiirile  21  avril, 
après  avoir  été  soigné  par  les  parents,  sans  intervention  de  médecins, 
au  moyen  de  lavements  composés  d'un  médicament  appelé  huile  d'Amé- 
rique. Puis,  la  nourrice  elle-même  tombe  malade  quelques  jours  après; 
elle  ressent  des  douleurs  aiguës  dans  les  épaules  ;  elle  se  plaint  d'un 
abattement  singulier  dans  toute  Thabitude  du  corps,  a  Son  sein  se 
couvre  d'une  pustule  considérable.  »  Le  mari  s'inquiète  ;  sa  jeune  et 
jolie  femme  s'était  bien  portée  jusque-là  !  Il  cherche,  il  s'enquiert,  e* 
il  apprend  bientôt  que  le  père  et  la  mère  do  Tenfant  décédé  étaient 
atteints  d'une  maladie  du  même  genre,  pire  que  celle  dont  sa  jeune 
femme  était  en  ce  moment  la  victime,  et  que  la  maladie  avait  été  com- 
muniquée à  la  nourrice  par  Tenfant  dont  Thaleine  empoisonnée  avait 
corrompu  le  sein  de  celle  qui  l'allaitait.  Rocquet  n'hésite  plus  ;  il  fait 
examiner  sa  femme  par  des  médecins  et  des  chirurgiens  du  Chàteletde 
Paris:  ceux-ci,  dans  un  rapport  soigneusement  rédigé,  déclarent  «que 
la  femme  Rocquet  est  surprise  de  ce  mal  qui,  empoisonnant  les  sources 
de  la  vie,  est  ordinairement  lé  signe  infaillible  du  plus  vil  libertinage, 
et  que  son  innocente  sécurité  a  donné  le  temps  à  cette  cruelle  maladie 
de  faire  sur  elle  les  plus  grands  ravagos.  »  (Vnion  médicale,  du 27  no- 
vembre 1866.) 

—  M.  le  docteur  Roche,  de. l'Académie  impériale  de  médecine, 
énonce  carrément  les  propositions  suivaiites  :  «  Les  expériences  sur  les 
animaux  n'ont  jamais  éclairé  et  n'éclaireront  jamais  la  physiologie  de 
^  l'homme.  Elles  ont  tout  au  plus  ajouté,  quelquefois,  une  preuve  à  des 
vérités  entrevues,  soupçonnées  ou  déjà  connues,  preuve  qu'avec  un 
peu  plus  de  confiance  dans  la  logique  et  le  bon  sens  on  aurait  pu  pres- 
que toujours  se  dispenser  de  leur  demander.  Elles  ne  feront  pas  plus 
dans  l'avenir.  D'un  autre  côté,  elles  ont  parsemé  la  science  de  doutes, 
d'incertitudes  et  d'erreurs,  en  sorte  que  ies  inconvénients  de  leur  em- 
ploi l'emportent  de  beaucoup  sur  les  avantages.  Enfin,  leur  faux  air  de 
ressemblance  avec  les  expériences  des  chimistes  et  des  physiciens, 
l'importance  exagérée  que,  par  suite,  les  physiologistes  influents  leur 
ont  donnée,  et  la  supériorité  de  puissance  de  démonstration  qu'ils  lui 
I  ont  octroyée,  tout  s'est  réuni  pour  imposer  à  la  masse  des  travailleurs, 

I  qui  ont  alors  abandonné  les  autres  voies  de  recherches,  et  c'est  ainsi 

que  l'expérimentation  a  plutôt  retardé  le  progrès  de  la  physiologie 
qu'elle  ne  l'a  servi. 
Pour  arriver  un  jour  à  la  connaissance  du  mécanisme  de  la  machine 
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humaine^  il  n'y  a  qu'une  marche  à  suivre.  Étudions  chaque  organe  ou 
instrument,  liquide  ou  solide,  étudions-le  dans  sa  forme,  sa  structure, 
ses  éléments  microscopiques,  sa  composition  chimique  et  ses  propriétés 
physiques,  observons-le  fonctionnant  normalement  ou  fonctionnant 
dans  le  trouble,  voyons  comment  son  action  se  lie  et  s'enchaine  avec 
celle  de  tous  les  autres  organes,  faisons  sa  part  dans  le  résultat  com- 
mun qui  constitue  la  vie,  appliquons  enfin  toute  notre  puissance  de  rai- 
sonnement à  l'interprétation  de  tous  ces  faits  ;  c'est  dans  cette  direc- 
tion, et  dans  cette  direction  seulement,  qu'est  l'avenir  de  la  physio- 
logie. » 

Après  cela,  comment  expliquer  les  colères  excitées  par  la  pétition  de 
la  Société  protectrice  des  animaux,  qui  demandait  une  grande  circon- 
spection dans  le  recours  aux  vivisections. 

—  Dictionnaire  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale^  compre- 
nant  le  résumé  de  la  médecine  et  de  la  chirurgiey  les  indications  thé- 
rapeutiques de  chaque  maladie,  la  médecine  opératoire,  les  accouche- 
ments, Voculistique,  Vodontechnie,  les  maladies  d*oreilleSy  rélectrisa- 
tion,  la  matière  médicale,  les  eaux  minérales,  et  un  formulaire  spécial 
pour  chaque  maladie,  par  E.  Bouchut,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants- 
Malades,  etc.,  et  À.  Desprès,  chirurgien  de  l'hàpitalde  Lourcine,  etc. 
—  Vol.  grand  in-8®  de  1631  pages,  avec  figures  intercalées  dans  le 
texte.  Paris,  1866,  Germer-Baillière,  libraire-éditeur.  —  Cet  ouvrage 
renferme  une  quantité  de  matériaux  de  thérapeutique.  Les  théories  sont 
laissées  de  côté.  M.  Bouchut  a  bien  écrit  les  articles  Vitalisme,  Vie, 
Homme,  Instinct,  Imitation,  mais  il  n'y  a  que  juste  ce  qui  est  néces- 
saire pour  comprendre  certains  points  de  traitement  des  maladies.  Les 
articles  médicaux  du  dictionnaire  renferment  une  série  de  propositions 
qui  résument  la  nosographie.  Le  traitement,  aussi  complet  que  dans  le 
plus  étendu  des  traités  de  médecine,  est  divisé  en  méthodes  ration- 
nelles et  empiriques.  Sous  le  titre  thérapeutique  qui  suit  chaque  article, 
il  y  a  d*abord  le  traitement  que  l'auteur  juge  le  meilleur,  puis  Pénumé- 
ration  des  traitements  qui  ont  donné  quelquefois  de  bons  résultats  ; 
enfin,  à  ces  lignes,  sont  adjoints  des  formulaires  étendus  renfermant 
toutes  les  formules  connues,  groupées  en  ordre  d'après  leur  mode  d'ap- 
plication :  médications  internes,  topiques,  etc.  Les  articles  de  matière 
médicale  pure,  tels  que  :  Sirop,  Pastilles,  Pilules,  Poudres,  Pom- 
naades,  etc.,  offrent  cet  avantage  de  permettre  de  retrouver  les  for- 
mules de  quelques-unes  de  ces  préparations  qui,  employées  dans  beau- 
coup de  maladies,  auraient  pu. être  recherchées  avec  quelque  difficulté. 
Les  procédés  opératoires  sont  groupés,  non  plus  d'après  leur  simplicité 
ou  leur  complication,  mais  d'après  des  indications  thérapeutiques.  Les 
articles  de  chirurgie  offrent  des  vues  nouvelles.  Chaque  procédé  est 
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suivi  du  nom  de  son  auteur  ;  et  c*est  là  une  sorte  de  bibliographie.  En 
résumé,  cet  ouvrage,  compilation  intelligente  et  renfermant  avec  les  do- 
cuments anciens  toute  la  thérapeutique  récente,  a  dû  cofiter  beaucoup 
de  peines,  de  soins  et  de  recherches.  On  dit  que  le  succès  couronne 
les  efforts  des  auteurs  ;  ce  succès  ne  nous  étonne  pas  (M.  Âmédée  LA- 
TOUR,  dans  V Union  médicale). 

—  D'un  grand  mémoire  sur  le  rouissage,  considéré  au  point  de  vue 
de  rhygiène  publique,  M.  Roucher  tire  les  conclusions  suivantes  :  «  Le 
rouissage  communique  à  l'eau  des  propriétés  qui  doivent  la  faire  rejeter 
comme  boisson  pour  l'homme  et  les  animaux.  Les  émanations  du  rouis- 
sage sont  susceptibles  d'altérer  la  pureté  de  l'air.  Les  routoirs  stagnants 
sont  dangereux;  ceux  à  l'eau  courante,  à  peu  près  inoffensifs.  Il  n'est 
pas  prouvé  que  les  épidémies  observées  à  certaines  époques  soient  dues 
à  la  présence  des  routoirs.  Les  maladies  endémiques  qui  régnent  dans 
les  localités  où  existent  des  routoirs  peuvent  être  attribuées  aussi  bien 
aux  mauvaises  conditions  topogràphiques,  météorologiques  ou  d'hy- 
giène dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  qu'à  lem-  présence  même.  En 
aucun  cas,  les  eaux  de  rouissage  ne  devront  être  déversées  dans  les  ruis- 
seaux, étangs  ou  rivières  servant  à  abreuver  les  hommes  ou  les  animaux. 
Les  fosses  ou  bassins  de  rouissage  ne  pourront  être  établis  qu'à  une 
distance  qui  varie  de  500  à  1  000  mètres  de  tout  centre  de  population. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Secrétan,  à  Paris.  —  Succursale  de  VObservatoire  de  Paris  à 
Marseille.  —  «  Cette  succursale  est  complètement  organisée  depuis 
le  l*'  juillet,  et  la  vérification  du  ciel  s'y  fait  d'une  manière  régulière 
sous  la  conduite  de  M.  Stéphan.  Deux  instruments  puissants  y  sont 
installés,  savoir  :  un  grand  télescope  de  0'",80  d'ouverture,  monté 
équatorialement  et  que  vos  lecteurs  connaissent  bien,  puisque  vous 
leur  en  avez  parlé  dans  votre  numéro  de  l'année  dernière,  puis  un 
chercheur  de  0™,19  d  ouverture,  monté  aussi  équatorialement  et  dont 
la'  construction  hardie,  originale  et  nouvelle  est  Texécution  d'une  idée 
depuis  longtemps  formulée  par  M.  Le  Verrier. 

Ces  deux  instruments  ont  été  construits  dans  mes  ateliers,  et  main- 
tenant que  le  dernier  fonctionne  régulièrement  depuis  quatre  mois, 
que  de  plus  il  a  fourni  une  double  preuve  de  soft  utilité  par  l.i  déoou- 
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verte  de  deux  petites  planètes,  la  88'  et  la  91*,  je  crois  qu'il  vous 
sera  agréable  de  publier  ces  quelques  lignes  ainsi  que  le  croquis  ci- 
joint,  dont  le  seul  mérite  sera  Tà-propos. 

La  lunette  de  cet  instrumenta  0"',  10  d'ouverture  et  2  mètres  de  longueur 
focale.  Le  corps  conique  est  en  feuillets  de  bois  roulés  et  à  fibres  con- 
trariées; sa  solidité  est  ainsi  extrême  quoique  d'un  faible  pofds.  Une  de 
ses  extrémités  s'engage  du  reste  dans  la  monture  de  Tobjectif,  tan^lis 
que  Tautre  est  ajustée  dans  une  forte  pièce  en  bronze  formant  la  partie 
centrale  de  Taxe  de  déclinaison.  Le  micromètre,  a  fil  mobile  et  plateau 
de  position  à  crémaillère,est  muni  de  trois  oculaires  faibles  à  grand  champ 
et  lentilles  achromatiques.  L'ensemble  des  pièces  formant  le  pied  est 


calculé  de  telle  façon  que  la  hauteur  de  l'œilleton  est  de  1™,75  au- 
dessus  du  sol,  et  comme  la  lunette  pçut  prendre  toutes  les  positions 
possibles  dans  l'espace,  en  tournant  autour  du  centre  du  plan  focal  de 
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l  objectif  pris  comme  centre  du  mouvement^dans  la  construction  même 
de  l'appareil,  il  s*en  suit  qu'un  observateur  ayant  Tœil  à  Toculaire  peut 
parcourir  tout  le  ciel  par  un  simple  mouvement  de  rotation  sur  lui- 
même  combiné  avec  un  élèvement  ou  abaissement  de  la  tête  suivant 
qu'il  observe  au  zénith  ou  à  l'hoiizon.  Là  est  le  principe  fondamental 
de  cet  instrument  particulier. 

Un  grand  triangle  en  fonte  de  fer  muni  de  trois  fortes  vis  calantes 
forme  la  base  de  l'instrument  ;  sur  l'un  des  côtés  de  ce  triangle  est 
fixée  la  crapaudine,  recevant  l'extrémité  inférieure  de  Taxe  horaire, 
puis  aussi  et  au  sommet  de  l'angle  opposé  à  ce  côté,  une  colonne  en 
fonte  de  fer,  sur  laquelle  est  ajusté  le  coussinet  formant  le  deuxième 
point  d'appui  de  l'axe. 

Le  cerde  horaire  est  divisé  en  heures  et  minutes  de  temps,et  il  donne 
la  seconde  par  les  veniiers  de  son  alidade.  Un  mécanisme  à  rouages  se 
manœuvrant  par  de  fortes  poignées  placées  sous  la  main  de  l'observa- 
teur donne  les  mouvements  en  ascension  droite.  Un  mécanisme  sem- 
blable et  se  manœuvrant  de  même,  permet  de  rendre  l'instrument  com- 
plètement immobile. 

L'axe  de  déclinaison  est  en  bronze  avec  des  tourillons  en  acier  ajus- 
tés dans  des  coussinets  adaptés  à  deux  supports  en  fonte  recourbés  et 
fixés  solidement  sur  le  cercle  horaire.  Cet*axe  est  muni  de  deux  pla- 
teaux, l'un  denté  et  l'autre  divisé,  donnant  la  minute  par  les  verniers 
de  son  alidade.  Un  mécanisme  semblable  à  celui  appliqué  au  cercle 
horaire  pou^  les  mouvements  en  ascension  droite  est  appliqué  ici  au 
plateau  denté  pour  la  manœuvre  de  l'axe  de  déclinaison.  Une  pince 
d'une  grande  puissance  permet  également  d'arrêter  l'instrument  dans 
une  position  déterminée.  Une  lampe  suspendue  avec  prismes  et  trans- 
mission servant  à  régler  l'intensité  de  la  lumière  a  envoyer,  compose 
l'appareil  éclairant.  Un  système  de  poids  et  de  leviers  fixés  d'un  côté 
au  corps  de  la  lunette;  et  de  l'autre  à  Taxe  horaire,  maintiennent  la 
lunette  en  équilibre  dans  toutes  les  positions  qu'elle  peut  être  appelée 
à  prendre  dans  l'espace. 

M.  Villarceau,  astronome  à  l'Observatoire  impérial,  a  bien  voulu  se 
charger  du  calcul  des  longueurs  des  leviers  et  du  poids  des  masses 
destinées  à  produire  l'équilibre.  L'instrument  entier  repose  sur  trois 
crapaudines  en  acier  trempé,  dont  une  est  à  coulisse.  Cette  dernière  et 
les  trois  vis  calantes  du  triangle  permettent  d'^river  au  réglage  parfait 
de  l'axe  horaire  et  par  suite  de  l'instrument  lui-même. 

Maintenant  que,  comme  vous  le  savez,  cet  instrument  ^  fait  ses 
preuves  et  que  l'on  sait  exactement  ce  que  l'on  peut  en  attendre,  j'ai 
toute  liberté  pour  vous  dire  ce  que  j'en  pense.  Sans  craindre  de  lui 
nuire,  je  pourrais  même  parler  de  ses  défauts,  qui  sont  presque  tous 
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remédiôblés.  Son  avantage  immense  sur  les  équatoriaux  ordinaires 
consiste  dans  le  faible  déplacement  de  la  tête  de  l'observateur,  dans  les 
différentes  positions  de  la  lunette,  et  découle  directement  de  son  t)rin- 
cipe.  La  simple  inspection  de  la  figure  le  fait  immédiatement  pressen- 
tir. Quant  à  ses  inconvénients,  le  plus  important  est  son  instabilité  qui 
apparaît  dès  que  le  vent  est  un  peu  fort  et  ensuite  Timpossibillté  oCi 
Ton  est  d'observer  à  l'horizon  soit  au  nord,  soit  au  sud.  Les  points 
morts  forcent  à  sacrifier  15  degrés  du  ciel  à  peu  près  dans  chacune 
de  ces  directions. 

Comme  chercheur,  ses  avantages  l'emportent  de  beaucoup  sur  ses 
inconvénients  ;  comme  instrument  de  position,  c'est  le  contraire.  Nous 
ne  saurions  donc  le  conseiller  comme  lunette  équàtoriale.  » 

M.  AllÉGRET,  à  Poitiers.  —  Qaelqaes  eonséqaenees    ImporUuiles 

d'une  théorie  nouvelle.  —'  «  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de- 
puis peu  de  la  variabilité  de  la  durée  du  jour  me  paraissent  avoir 
négligé  le  côté  le  plus  intéressant  de  cette  question.  Si  on  sup- 
pose que  les  pôles  terrestres  soient  fixes,  et  qu'on  fasse  abstraction 
d'une  petite  variation  de  la  force  centrifuge,  il  importe  peu,  au  point 
de  vue  du  système  général  de  l'univers,  que  la  [durée  de  notre  jour 
augmente  ou  diminue  à  la  longue  d'une  manière  sensible.  Tous  les 
phénomènes  astronomiques  actuels  subsisteraient  encore,  seule,  notre 
unité  fondamentale  de  temps  aurait  changé.  Il  n'en  serait  plus  de 
même,  au  contraire,  si  on  prouvait  que  la  variation  considérée  est  inti- 
mement liée  avec  un  déplacement  continu  de  l'axe  de  rotation  de  la 
terre,  par  rapport  à  la  croûte  solide  sur  laquelle  nous  vivons.  Car  les 
pôles,  en  s*écartant  de  quelques  lieues  seulement  de  leur  position  pri- 
mitive, changeraient  l'état  d'équilibre  des  mers,  ce  qui  produirait  de 
très-grands  bouleversement  sur  notre  globe.  Des  villes,  des  contrées 
entières  seraient  submergées  ;  toutes  les  latitudes  varieraient;  enfin 
Taxe  du  monde  ne  serait  plus  un  axe  d'inertie  de  la  terre,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  un  axe  naturel  et  permanent  de  rotation.  U  suivrait 
de  là  des  inégalités  périodiques  et  nécessaires  dans  la  durée  du  jour, 
qui  s'ajouteraient  aux  inégalités  séculaires,  et  on  aurait  en  outre  à  ap- 
porter une  modification  importante  dans  la  théorie  de  la  précession  des 
équinoxes. 

Il  y  a  donc,  on  le  voit,  une  très-grande  diflérence  entre  les  deux 
hypothèses  que  je  viens  d^examiner,  et  il  importe  de  les  distinguer  soi- 
gneusement l'une  de  l'autre. 

Or  il  est  facile  de  reconnahre  que  si  la  lune  et  le  soleil  par  leur 
action,  soit  sur  notre  atmosphère,  soit  sur  les  eaux  de  l'Océan,  soit 
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sur  la  partie  liquide  intérieur^  et  en  fusion  de  notre  globe,  altèrent, 
d'une  manière  continue  et  incessante,  sa  propre  force  vive  de  rotation, 
ce  ne  peut  être  qu'en  produisant  un  cpuple  nécessairement  situé  dans 
le  pl^n  de  Fécliptique  où  ces  astres  se  meuvent,  plan  qui,  comme  on 
sait,  est  incliné  de  23°  sur  celui  de  notre  équateur.  Les  forces  de  ce 
couple  sont  toujours,  en  effet,  évidemment  parallèles  à  FécUptique,  et 
on  ne  peut,  ce  me  semble,  admettre,  par  suite  de  la  continuité  et  de 
la  petitesse  de  la  cause  supposée,  que  Taxe  de  ce  couple  change  brus- 
quement d9  direction  dans  un  temps  très-court.  Cet  axe  se  confond 
donc  avec  celui  de  Técliptique,  qui  est  Tintersection  commune  de  tous 
les  plans  perpendiculaires  aux  rayons  menés  de  la  terre  aux  centres 
de  la  lune  et  du  soleil. 

Sous  Faction  de  ce  couple  ainsi  placé  dans  FécUptique,  Faxe  actuel 
de  la  rotation  de  la  terre  changerait  continuellement  de  direction^  non* 
seulement  dans  Fespace,  mais  aussi  dans  Fintérieur  de  la  terre.  Nos 
descendants  sont  donc  menacés,  dans  quelques  millions  d'années,  de 
voir  les  bouleversements  géologiques  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Si  la 
vitesse  de  notre  globe  se  ralentit  par  suite  de  la  cause  précédente,  on 
peut  affirnfer  que  les  Lapons  auront  le  plaisir  de  contempler  un  jour 
le  soleil  à  leur  zénith,  à  moins  que  les  mers  ne  soient  gelées  avant  ce 
moment,  où  qu'elles  n'aient  complètement  submergé  tout  leur  pays. 
Je  n'ajouterai  pas,  à  moins  que  la  théorie  dont  il  s  agit  ne  soit  pas 
exacte  :  je  suis  trop  intéressé  à  ce  qu'on  n'émette  pas  ce  doute.  Bien 
que  ces  phénomènes,  que  j'ai  déjà  annoncés  ailleurs  brièvement,  aient 
été  reconnus  par  un  savant  compétent,  non  pas  erronés,  mais  simple- 
ment de  peu  d'importance,  il  faut  néanmoins  convenir  que  les  astro- 
nomes ont  rarement  l'occasion  de  faire  d'aussi  belles  prédictions.  Je 
n'ai  d'ailleurs  sur  tout  ceci  aucune  conviction  profonde,  et  je  laisse 
chacun  libre  d'apprécier  les  résultats  obtenus  par  moi;  seulement  j'a- 
vertis les  promoteurs  et  les  partisans  de  la  nouvelle  théorie  qu'ils  ne 
peuvent  les  rejeter,  sans  se  rendre  coupables,  géométriquement  bien 
entendu,  d'une  inconséquence  manifeste.  J'attends  du  reste  avec  con- 
fiance qu'ils  daignent  s'expliquer  catégoriquement  sur  cft  point,  qui  me 
paraît  mériter  leur  attention.  )i 

M.  Méiiay  à  Marbais,  lirabant  (UeUjique.].  —  Noiueneiaiure  c-uï- 
inique. — «Je  vous  euvoie,  en  même  temps  que  cette  lettre,  le  travail 
sur  la  nomenclature  chimique  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention, bien  entendu,  d'avoir  eu,  le  premier,  la  pensée  d'établir  une 
classification  naturelle  en  chimie,  il  me  semble  que  c'est  à  Ampère 
que  cette  idée  appartient,  et  bien  des  chimistes  Font  reprise  depuis 
lui. 
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Mais  je  crois  que  l'on  n'a  pas  gënéraleinent  bien  compris  que  la  nié« 
thode  naturelle  n'étant  qu'un  moyen  d'analyse  applicable  à  l'étude 
des  séries  qui  font  Tobjet  des  sciences  naturelles,  il  était  indispensable 
de  commencer  par  bien  définir  en  quoi  consiste  une  série  en  chimie, 
avant  de  procéder  à  la  classification  naturelle  qui  ne  peut  en  être  que 
la  conséquence. 

Gerhardt  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  basé  sa  classification  des 
corps  organiques  sur  l'existence  d'une  série  dont  la  raison  est  la  quan- 
tité de  carbone  que  renferment  ces  corps  ;  mais  cette  série,  qui  ne 
repose  que  sur  la  complication  chimique  d'un  seul  des  éléments,  est,  ;i 
cause  de  cela,  artificielle,  et  elle  pourrait  être  comparée  en  botanique 
à  celle  de  Linnée,  qui  procède  d'après  le  nombre  des  étamines. 

La  série  chimique,  comme  je  la  comprends,  procède  au  contraire 
d'après  tous  les  caractères  de  complication  chimique,  et  comme  ils  ne 
sont  pas  tous  mesurables,  je  suis  conduit  alors  à  apprécier  leur  valeur 
au  moyen  du  principe  de  la  subordination  des  caractères,  comme  on  le 
fait  en  biologie. 

,  De  cette  manière,  la  série  comprend  aussi  bien  les  corps  non  carbo- 
nés que  les  corps  carbonés  ;  et  je  n'ai  pas  été  entraîné,  comme  dans 
le  système  de  Gerhardt,  à  séparer  les  uns  des  autres  une  grande 
quantité  de  corps  que,  comme  d'un  commun  accord,  les  chimistes 
ont  cru  généralement  devoir  réunir  d'après  l'analogie  de  leurs  pro- 
priétés. 

Je  me  suis  trouvé  entraîné,  comme  vous  le  verrez,  à  faire  presque 
une  théorie  générale  de  la  classification  des  corps  naturels. 

Je  crois  être  dans  le  vrai,  en  ne  considérant  pas  la  série  zoologique 
et  la  série  botanique  comme  des  séries  simples  ;  mais  la  supposition 
contraire  ne  changerait  rien  à  mes  conclusions,  car  dans  tous  les  cas, 
la  série  chimique  ne  peut  être  considérée  comme  simple,  du  moins 
dans  rélat  actuel  de  la  science,  puisque  le  premier  terme  doit  être 
représenté  par  tous  les  corps  élémentaires. 

J'oubliais  dfe  vous  faire  remarquer  que,  dans  ma  classification  chi- 
mique, j'ai  cru  devoir  comprendre  les  corps  impondérables  ;  je  crois 
en  effet  que  ces  éléments  ou  plutôt  l'élément  mouvement  ou  force 
mécanique,  doit  être  considéré  comme  entrant  plus  ou  moins  dans  la 
composition  de  chaque  corps,  et  vous  verrez  comment  je  comprends 
que  ces  éléments  ou  cet  élément  pouiTaient  arriver  ii  figurer  dans  les 
formules  chimiques.  » 
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Plnle  il'étoiloN  flittiitos   observée  h  Moiidovt.    le   14  novembre  , 

par  le  professeur  Charles  Bruno,  directeur  de  ^observatoire  de  Mon- 
dovi. —  «  Je  me  sens  impuissant  à  décrire,  dans  toute  sa  beauté,  le  spec- 
tacle extraordinaire  dont  le  ciel  a  été  le  théâtre  le  Vi  novembre 
dernier;  mais  comme  un  brouillard  qui  s'est  nialheurousemont  pro- 
longé jus'^u'à  une  heure  bien  avancée  de  la  nuit  a  du  empêcher  un 
grand  nombre  de  persomies  de  continuer  leur  veille  pour  assister  à  !'i 
pluie  de  feu  attendue,  je  cède  volontiers  à  l'invitation  qui'm'est  faite 
de  publier  les  circonstances  les  plus  importantes  du  phénomène  qui 
ont  été  enregistrées,  dans  un  but  scientifique,  à  Tobservatoire  météo- 
rologique de  ce  séminaire. 

"Celui  qui  aimerait  les  élégances  du  discours  dirait  qu'aux  premières 
heures  du  jour,  le  ciel  s'était  paré  subitement  de  ses  habits  de  fête  pour 
recevoir  ces  pèlerins  mystérieux  de  l'espace,  tant  il  était  devenu  clair 
et  resplendissant  d'étoiles  :  la  lune  s'était  cachée  sous  l'horizon.  Ayant 
été  averti  que  le  temps  était  beau,  et  ayant  réuni  en  toute  hâte  mes 
compagnons  d'observation,  nous  nous  sommes  placés  dans  le  jardin  du 
séminaire,  de  telle  sorte  que  quatre  d'entre  nous  se  missent  à  observer 
chacun  un  quart  du  ciel,  tandis  que  le  cinquième  enregistrerait  ce  que 
chacun  des  observateurs  aurait  annoncé  sur  l'apparition  de  chaque 
nouveau  météore,  la  direction  de  sa  niarclie  et  les  caractères  parti- 
culiers qu'il  présenterait;  un  autre  observateur  a  bien  voulu  se  joindre 
à  celui  du  couchant,  quand  il  annonça  que,  de  temps  en  temps,  il  y 
avait  de  ce  côté  une  telle  avalanche  d'étoiles  qu'il  devenait  impossible 
à  un  seul  de  les  observer  toutes. 

Si  le  froid  avait  été  moins  incommode,  c'eût  été  un  spectacle  dont 
on  n'eût  pu  se  rassasier,  que  l'apparition  subite  de  ces  feux  mystérieux 
qui  sillonnent  le  ciel  en  si  grand  nombre,  se  précipitant  les  uns  derrière 
les  autres,  quelquefois  avec  des  apparences  singulières  de  coloration 
et  de  traînée  lumineuse  ;  nous  sommes  néanmoins  restes  continuelle-  • 
ment  en  observation  pendant  une  heure  et  un  quart,  depuis  trois 
heures  quarante-cinq  minutes  (temps  moyen). 

Le  jardin  spacieux  du  séminaire  voit  tout  le  ciel  à  découvert,  excepté 
une  partie  irès-peiite  du  côté  du  levant  ;  et  comme  chaque  observateur 
surveillait  une  partie  du  ciel  qui  était  constamment  sous  ses  yeux,  on 
peut  admettre  que  le  tableau  suivant  représente  très-approximative- 
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ment  les  traits  principaux  du  phénomène,  tel  qu'il  s'est  reproduit  sur 
l'horizon  de  Mondovi,  à  l'heure  de  l'observation  : 

Durée  de  robservation  Nombre  d'étoiles  filantes  par  qaarl- 

d'heure  et  par  quart  du  ciel. 

Ouest.  Sud.  Nord.  Est.  Total. 

De  3  h.  45  m.  à  /t  h.     0  m.         66  23  25  11       1^5 

De  4  h.    0  ra.  à  4  h.  15  m.         37  30  17  9        93 

De  4  h.  16  m.  à  4  h.  30  m.         37  22  13  8        80 

De  &  h.  30  m.  à  4  h.  45  m.         39  19  11  7        76 

De  4  h.  45  m.  à  5  h,    0  m.         23  20  14  U        68   - 


Total 202      114  .    80      46      442 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques,  et  peut-être  le  plus  important 
de  l'apparition^  extraordinaire  d'étoiles  filantes,  devait  être  la  circon- 
stance que  leurs  trajectoires  auraient  eu  un  point  de  divergence  dans 
la  constellation  du  Lion ,  c'est-a-dire  que  les  traînées  lumineuses  se 
manifesteraient  tout  à  Tentour,  comme  si  toutes  eussent  leur  point  do 
départ  dans  cette  partie  du  ciel.  Il  nous  aurait  été  impossible  de  le 
constater  d'une  manière  scientifique ,  à  raison  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  météores  se  succédaient;  néanmoins,  il  est  certain  que  la 
physionomie  générale  du  phénomène  était  en  parfait  accord  avec  l'idée 
d'un  point  de  rayonnement  dans  cette  partie  du  ciel,  et  nous  pouvons 
en  être  d'autant  plus  sûrs  qu'à  cette  heure  la  constellation  du  Lion 
étant  près  de  notre  zénith,  les  traînées  lumineuses  avaient  des  directions 
qui  passaient  au-dessus  de  nos  têtes. 

Les  mêmes  faits  auront  été  sans  aucun  doute  observés  dans  d'autres 
stations ,  où  des  savants  très-autorisés  et  exercés  depuis  longtemps  à 
ce  genre  d'observations  attendaient  l'apparition  extraordinaire ,  pour 
l'étudier  avec  une  abondante  provision  de  moyens.  Les  prévisions  de 
la  science  se  trouveront  ainsi  vérifiées  non-seulement  quant  à  l'époque 
assignée  au  phénomène  et  à  son  aspect  grandiose ,  mais  encore  quant 
à  son  caractère  le  plus  saillant  et  le  plus  instructif  pour  la  théorie. 
Elle  pourra  donc  enregistrer  avec  plus  d'assurance  ces  deux  grands 
résultats  :  1"  les  étoiles  filantes  sont  des  portions ,  ou  des  amas  de 
'matière  cosmique ,  qui  sont  rencontrés  à  des  époques  fixes,  par  la 
terre  dans  sa  marche  autour  du  soleil  ;  2®  l'apparition  annuelle  du 
13  ou  du  14  novembre  a  une  phase  maximum  à  chaque  tiers  de 
siècle. 

Les  découvertes  qu'on  aura  faites  avec  le  spectroscope  ne  seront 
pas  moins  précieuses.  Qu'est-ce  que  cette  matière  cosmique,  répandue 
avec  tant  de  profusion  dans  les  espaces  interplanétaires ,  et  à  quel  état 
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s'y  trouve-t-elle  ?  La  question  peut  paraître  téméraire';  néanmoins  il 
y  a  beaucoup  à  espérer  que  l'analyse  spectrale  des, étoiles  fllantef^ 
nous  apportera  quelque  lumière  pour  connaître  non-seulement  si  elles 
sont  composées  de  substances  solides  ou  gazeuses^  mais  aussi,  comme 
on  Ta  déjà  reconnu  pour  le  soleil ,  et  pour  quelques-unes  des  étoiles 
ordinaires  ,  si  les  étoiles  filantes  ont  la  même  composition  chimique  et 
dérivent  ainsi  d'une  même  création.»  (//  MondovitUy  22  novembre  1866). 
Evidemment  M.  Bruno  est  arrivé  trop  tard,  il  n'a  vu  que  la  queue  du 
phénomène. 


BIBLIOGRAPHIE 

Les  Cieax,  réponse  omx  astronomes  sceptiques,  pûV  M.  ALEXAN- 
DRE GuiLLEMiN.  —  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  cet  excellent 
livre,  un  des  meilleurs  et  des  mieux  écrits  qui  aient  paru  sur  les 
sciences  depuis  bien  longtemps,  il  nous  suffira  d'en  citer  quelques 
passages.  Le  titre  de  l'ouvrage  indique  bien  tout  d'abord  la  pensée  qui 
domine  l'auteur,  et  elle  se  manifeste  encore  mieux  dès  ©es  premières 
paroles  :  «  La  plupart  des  sceptiques  ne  parlent  plus  de  la  création. 
C'est  la  conspiration  du  mutisme  contre  l'idée  de  Dieu.  De  tous  les 
mensonges,  le  silence  est  la  plus  perfide  de  toutes  les  iniquités  et  l'in- 
gratitude la  plus  odieuse.  Puissent  donc  les  ardentes  protestations 
de  la  foi  en  l'honneur  de  Celui  que  Newton  appelle  avec  amour  7iotre 
si  bon  et  si  vrai  Créateur^  multiplier  de  toutes  parts  le  rappel  des  âmes 
égarées  à  la  droite  voie,  au  repentir,  à  l'espérance,  aux  sources  de  la 
grâce,  au  bonheur!.., 

«  Rendre  hommage  au  progrès  des  sciences,  c'est  proclamer  aussi 
qu'elles  doivent,  toujours  et  partout,  servir  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la 
consolation  de  ses  vrais  adorateurs... 

«  Sans  doute  le  terrain  de  la  science  humaine  ne  doit  pas  être  envahi 
par  la  dogmatique,  et  devenir  une  arène  où  le  progrès  serait  entravé 
par  la  violence  des  luttes.  Non  î  ce  n'est  point  là  ce  que  la  religion 
elle-même  est  en  droit  d'espérer;  elle  ne  demande  qu'un  mot,  un  seul 
mot  de  foi  et  hommcuje;  et,  assurément,  nul  homme  de  cœur  et  de 
conscience  ne  saurait  le  lui  refuser;  autrement  il  serait  trop  dair  que 
le  respect  humain  est  plus  puissant  que  la  loi  sainte  sur  les  savants 
silencieux,  et  que  les  choses  de  Téternité  leur  sont  moins  chères  que 
celles  du  temps. 

3f> 
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«  Que  meitez-vûus ,  novateurs  sceptiques,  que  mettez-vous  à  la 
place  de  ce  que  vous  ôtez  à  la  confiance  des  peuples  et  à  la  règle  des 
mœurs?  Rien,  sinon  les  idées  creuses  qu'ils  ne  comprennent  jamais,  et 
dont  vous-mêmes  Vous  avouez  les  chimériques  illusions.  C'est  donc  un 
devoir  pour  tous  les  hommes  sérieux  de  protester  contre  cette  indif- 
.  férence  qui  abandonne  les  âmes  à  tout  vent  de  doctrine... 

«  Jamais  la  vraie  foi  et  la  vraie  science  ne  peuvent  se  contredire; 
car  la  vérité  est  une  ;  il  n'y  en  a  pas  deux,  Tune  pour  les  fidèles,  l'autre 
pour  les  mécréants. 

«  Si  la  religion  a  ses  mystères,  la  science  a  aussi  les  siens.  Mais  la 
foi  ayant  la  preuve  de  son  origine  sacrée,  possède  la  langue  de  la  cer- 
titude, la  langue  de  l'affirmation;  c'est  la  parole  de  Dieu  même.  La 
science,  au  contraire,  n'a  pour  elle  qu'une  parole  humaine,  quand  elle 
s'éloigne  des  sentiers  de  la  foi  ;  et,  si  elle  peut  affirmer  quelque  chose, 
elle  ne  le  peut  plus  dès  qu'elle  ose  contredire  la  révélation. 

«  Le  flambeau  de  la  foi,  toujours  pur,  et  le  flambeau  de  la  science, 
tant  qu'il  reste  pur,  peuvent  donc  unir  leur  lumière  sous  Toeil  limpide 
des  enfants  de  Dieu. 

((  La  vérité  de  Dieu  et  de  tous  ses  attributs  est  donc  la  plus  grande 
lumière  de  la  science  astronomique,  comme  de  toutes  les  autres  scien- 
ces. Hors  de  là,  on  ne  rencontre  que  ténèbres,  et  elles  eiroliquent  trop 
bien  les  mécomptes,  les  contradictions,  la  défaillance  du  scepticisme. 
Aussi,  nous  voyons  en  combien  de  sectes  il  est  déjà  divisé,  et  il  n'est 
pas  au  boiU;  de  l'anarchie! 

tf  La  foi,  au  contraire,  se  justifie  partout  dans  le  même  éclat,  et 
sans  jamais  rien  perdre  de  sa  vigueur,  de  ses  gloires  et  de  la  solidité 
de  ses  bases.  Seule  elle  donne  la  raison  de  l'existence  de  l'univers,  de 
sa  conservation,  de  sa  magnificence,  de  son  harmonie;  seule  elle  a  un 
enseignement  aussi  infaillible  dans  sa  source  que  constant  dans  sa 
marche  et  ferme  vers  son  but;  seule  elle  fait  pleine  justice  de  l'impos- 
sible, comme  contraire  à  la  vérité  divine;  seule  elle  admet  par  con- 
viction l'incompréhensible,  et  elle  en  rend  compte  à  la  raison  même. 
«  Toutes  ces  nombreuses  et  récentes  publications  sur  l'astronomie, 
comme  toutes  celles  qui  traitent  des  sciences  naturelles  avec  le  même 
scepticisme,  ont  évidemment  pour  but,  les  unes  d'exclure  entièrement 
ridée  de  Dieu,  les  autres  d'exclure  au  moins  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  trois 
fois  saint,  le  Dieu  de  nos  pères.  Et  devant  cette  conspiration  en  faveur 
de  la  libre  pensée,  un  grand  nombre  de  savants  prennent  le  parti  du 
tolérantisme  et  du  droit  à  Verreur,  sous  les  auspices,  sinon  de  l'Insti- 
tut, au  moins  du  secrétaire  de  l'Académie  française... 

c  II  y  a  conspiration  parmi  les  savants  impies,  et  complicité  plus  ou 
raoiîiS  manifeste  parmi  les  savants  apathiques  contre  l'idée  de  Dieu. 
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Les  uus  eii  sont  les  ennemis  déclarés;  les  autres,  alors  même  que 
dans  leurs  confidences  ils  s'en  disent  les  amis,  ne  veulent  pas  en  être 
les  défenseurs,  c  C'est  TafTaire  des  théologiens,  disent-ils;  notre  rôle 
«  à  nous,  c'est  de  nous  taire.  » 

u  Cette  indigne  prudence  a  déjà  fait  bien  des  victimes,  surtout  dans 
les  jeunes  âmes  avides  de  la  science  humaine,  qui  l'interrogent  sans 
cesse,  qui  ne  jurent  que  par  elle,  et  ne  s'avisent  guère  de  consulter  la 
théologie,  ni  même  le  petit  livre  que  Jouffroy  admirait  si  éloquemment, 
le  catéchisme... 

«  Chose  étonnante  pour  plusieurs  esprits,  étrange  pour  bien  d'au- 
tres, intéressante  pour  tous,  et  en  parliculier  pour  les  astronomes, 
c'est  que  l'un  des* plus  grands  faits  de  la  Bible  se  rattache,  sous  un 
large  point  de  vue,  au  calcul  du  nombre  des  étoiles  généralement  vi- 
sibles, et  au  nombre  incalculable  des  autres  étoiles.  Quelle  révélation 
du  divin  astronome  qui,  dans  sa  providence,  ajournait  à  quatre  mille 
ans  de  là  l'invention  des  télescopes  ;  quelle  révélation  que  celle  qu'il 
va  jeter  à  l'oreille  et  aux  yeux  d'Abraham!  Au  moment  où  le  patriarche 
gémissait  de  n'avoir  point  de  postérité,  le  Seigneur  lui  apportait  cette 
promesse  : 
«  Genèse  xv,  i...  Celui  qui  naîtra  de  toi  sera  ton  héritier  ; 
«  5.  Et  il  le  fit  sortir  de  sa  tente  et  lui  dit  :  «  Regarde  le  ciel  y  et,  si 
«  tu  le  peux,  compte  les  étoiles  :  il  oi  sera  aimi  de  ta  race.  » 

«  Les  savants  qui  datent  de  l'ère  des  télescopes  permettront  donc 
aux  hommes  de  foi  de  remonter  plus  haut  pour  la  pleine  méditation 
du  monde  sidéral  :  la  vérité  de  l'incommensurable  étendue,  la  vérité 
des  abîmes  étoiles  n'est  pas  si  nouvelle  que  le  prétend  la  gloriole  astro- 
nomique :  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse  et  d'autres  patriarches  en 
savaient  plus  quelle;  à  leurs  yeux,  les  plaines  éthérées  sont  encore 
plus  riches  en  globes  lumineux  que  la  terre  ne  l'est  en  grains  de  sable.  » 
Nous  voudrions  bien  pouvoir  étendre  encore  les  citations,  et  faire 
voir  avec  quelle  vigueur  M.  Alexandre  Guillemin  combat  les  aberra- 
tions et  relève  les  contradictions  des  matérialistes  ou  déistes  modernes, 
qui  cherchent  à  rendre  la  science  complice  de  leurs  funestes  idées.  On 
comprend  bien  qu'il  ne  traite  pas  avec  beaucoup  de  ménagement  des 
doctrines  pareilles  à  celles  que  tendent  à  propager  des  écrivains  qui 
aimeraient  mieux  dévorer  toutes  les  absurdités  plutôt  que  d'admettre 
les  vérités  révélées,  et  qui,  comme  ce  jeune  M.  Camille  Flammarion, 
iraient  jusqu'à  donner  aux  oracles  du  spiritisme  la  préférence  sur  ceux 
de  l'Évangile. 

Nous  félicitons  sincèrement  M.  Alexandre  Guillemin  pou  son  courage 
à  attaquer  des  hommes  comme  Laplace,  Arago,  Humboldt ,  aussi  bien 
que  tant  de  contemporains  moins  célèbres,  Nous  devons  ajouter  que 
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si  notre  excellent  ami  est  impitoyable  pour  les  doctrines,  il  est  plein 
de  ménagement  pour  les  personnes,  et  que  son  désir  le  plus  ardent 
est  que  ceux  qu'il  combat  aient  la  même  fin  chrétienne  que  rUIustre 
Laplace,  dont  ils  ont  suivi  les  erreurs  en  les  exagérant. 


HARMONIES  DE  LA  NATURE. 

Harmonie  de  l'Été.  —  L'Été  présente  en  égale  proportiou,  pour 
ainsi  dire,  l'utile  et  le  beau,  l'abondance  et  Téclat.  Â  mesure,  eu  effet, 
que  le  Printemps  lui  cède  la  souveraineté  de  l'horizon,  tout  devient  à 
la  fois  plus  riche  et  plus  resplendissant.  Le  soleil  est  plus  radieux, 
l'eau  plus  limpide,  Tair  plus  azuré.  Les  /ruits,  qui,  par  le  nombre, 
rivalisent  alors  avec  les  fleurs,  montent  comme  elles  aux  teintes  les 
plus  vives.  Le  reptile,  le  poisson,  l'insecte,  le  mollusque,  jouissant 
enfm  de  leur  pleine  activité,  revêtent  à  Tenvilcplus  brillant  costume. 
Le  sol  s'habille^  à  son  tour,  de  moissons  dorées  ;  le  lac  aussi,  pour 
nous  nourrir,  se  peuple  d'animaux  divei*s  ;  et,  cité  populeuse  elle- 
même,  la  forêt,  pour  nous  plaire,  s'égaie  de  mille  chants. 
.  Arrêtons-nous  à  quelques  points  prédominants,  afin  de  mieux  com- 
prendre le  rcMe  respectif  du  soleil,  de  Tair  et  de  l'eau. 

Le  soleil  règne  au  firmament,  dont  il  éclipse  effectivement  tous  les 
astres  par  son  éblouissante  irradiation  ;  et,  maître  absolu  de  la  terre, 
il  y  surexcite  la  chaleur,  la  lumière  et  l'électricité,  c'est-à-dire  les 
agents  supérieurs  de  la  nature.  Or  il  est  aisé  de  prévoir  les  grands 
phénomènes  qui  s*ensuivent. 

•  La  chaleur  portant  au  plus  haut  degré  les  forces  végétatives,  le 
ligneux  s'accumule  alors  dans  les  arbres,  la  farine  dans  les  grains,  le 
sucre  dans  les  fruits  ;  le  pin  condense  alors  sa  résine,  la  vigne  enfle  sa 
grappe,  l'olive  sécrète  son  huile  et  la  figue  distille  son  miel.  Et  que  de 
contrastes  harmoniques  accompagnent  ces  faits  importants  !  Tandis  que 
le  lys,  à  calice  réfléchissant,  brave  à  découvert  les  rayons  les  plus 
chauds,  la  violette,  à  corolle  absorbante,  cherche  sous  l'ombre  un 
abri  ;  et,  tandis  que  le  reptile  s'étale  sur  le  sol  pour  que  le  soleil  irise 
d'autant  mieux  ses  écailles,  le  martin-pêcheur,  au  contraire,  vole  au 
bord  de  l'étang  sous  les  fraîches  arcades  du  saule,  afin  que  le  soleil  ne 
fane  point  le  bleu  délicat  de  ses  scapulaires. 

En  même  temps,  pour  que  l'homme  puisse  mieux  contempler  les 
attraits  de  la  perspective,  lastre  royal  prolonge  la  durée  du  jour.  Bien 
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plus,  par  un  excès  de  lumière,  il  étend  au  loin  la  limite  de  visihilit<^, 
rend  plus  distincts  et  plus  nets  tous  les  accidents  du  paysage  et,  pour 
compléter  le  décor,  donne  u  toutes  les  couleurs,  dans  Tanimal  comme 
dans  la  plante,  leur  plus  splendlde  intensité.  Voyez  encore  ici  que 
d'harmonies  jusque  dans  les  contrastes  ?  Torange  peint  d'un  reflet  d'or 
la  pâle  pistache,  et  le  citron  se  détache  plus  jaune  sur  la  couleur  terne 
de  l'olive,  tandis  que  Tabricot  relève  de  son  fin  coloris  le  ton  verdâtre 
de  Tamande.  Pour  mieux  se  cacher,  le  lézard  gris  se  tient  sur  le  mur 
et  le  lézard  vert  dans  la  prairie  ;  tandis  que,  pour  être  mieux  vus,  le 
papillon  bleu  se  pose  sur  la  fleur  blanche,  et  le  papillon  rose  sur  la 
feuille  verte. 

Mais,  à  cette  double  action  thermique  et  lumineuse»  le  soleil  unit 
encore  son  action  électrique.  Or  Télectricité,  qui  stimule  si  puissam- 
ment les  affinités  chimiques,  constitue  surtout  le  phénomène  de  la 
foudre,  phénomène  formidable  sans  doute,  mais  nécessaire  et  bienfai- 
sant. Ses  signes  précurseurs  suffisent  déjà  pour  impressionner  plus  ou 
moins  tous  les  ôlres.  L'air  tiède,  immobile,  étouffant,  semble  appe-. 
santl  par  les  nuages  épais  et  bas  qui assombrisssent  l'horizon.  Ces  nuages 
orageux  prennent  avec  ordre  la  place  que  leur  assignent  leur  état  élec- 
trique et  leur  densité.  Le  silence  se  fait  dans  le  bocage  ainsi  que  dans 
les  champs,  l'homme  lui-môme  éprouve  de  l'effroi.  Averti  par  son  ins- 
tinct, le  papillon  s'esquive  le  premier,  abandonnant  la  fleur  qui  se 
ferme  bien  vile,  comme  si  elle  était  pré>^nue,  elle  aussi,  par  un  agent 
mystérieux.  Tous  les  animaux,  un  à  un,  se  retirent  consternés:  l'ours 
regagne  sa  tannière,  le  cerf  son  gtte,  le  lapin  son  terrier,  la  brebis 
son  étable,  la  poule  sa  basse-cour,  la  fauvette  son  nid  et  le  moineau 
sontoft.  L'atmosphère,  en  effet,  commence  à  s'agiter,  la  poussière  se 
soulève  en  tourbillons,  Tarbre  frissonne  dans  toutes  ses  feuilles  et,  de 
la  nue  qui  c^che  tout  le  ciel,  se  dégagent  des  lueurs  intermittentes  que 
suit  chaque  fois  un  murmure  menaçant.  Enfin  la  foudre  déchire  l'air 
avec  fracas,  la  pluie  tombe  par  torrents,  suivie  par  fois  de  la  grêle;  et 
les  éclairs,  presque  continus,  semblent  n'illuminer  l'espace  que  pour 
mieux  faire  voir  toute  l'épaisseur  des  ténèbres.  Le  tonnerre  qu'ils  pro- 
duisent n'est  par  lui-même  qu'un  choc  unique  et  sec,  mais  il  se  trans- 
forme, par  l'effet  des  distances,  en  un  roulement  plus  ou  moins  pro-  i 
longé.  Sous  la  violence  du  vent  qu'irrite  le  brusque  défaut  d'équilibre,  i 
l'océan  mugit  dans  ses  abîmes,  tandis  que  la  terre,  sous  l'ébranlement 
électrique,  frémit  jusque  dans  ses  profondeurs.  Oh!  qu'en  présence  ' 
d'un  tel  cataclysme,  l'homme  est  petit  et  faible  !!  Mais  la  Providence 
a  le  regard  sur  lui.  Peu-à-peu  les  éclairs  redeviennent  plus  rares  et 
moins  vifs,  le  tonnerre  se  tait,  la  pluie  cesse,  et  voici  qu'au  sein  de  la 
nue  presque  épuisée,  apparaît  un  messager  consolateur,  l' arc-en-ciel,  | 
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qui,  pavoisant  son  gracieux  hémicycle,  annonce  que  l'astre  du  jour 
rentre  en  possession  de  son  empire. 

N'oublions  pas  que  cette  tempête  électrique  est  une  des  harmonies 
les  plus  essentielles  de  TËté.  Voyez  plutôt  comme  tout  ici  s'enchatno 
et  se  lient.  Pour  que  la  maturation  des  grains  s'effectue  parfaitement, 
il  faut  que  la  sève  s'y  renouvelle  sans  cesse,  c'est-à-dire  que  l'éva- 
poration  soit  abondante  et  rapide,  ce  qui  exige  un  soleil  trës-actif.Mais 
cette  chaleur  extrême  pulvérise  le  sol,  dessèche  le  ruisseau,  appauvrit 
le  lac,  étiole  la  plante, fatigue  les  animaux,  répand  dans  l'air  des  mias- 
mes  quiTaltèrent.. .  Eh  bien,  l'orage  va  tout  concilier  avec  profit, 
sans  interrompre,  pour  ainsi  dire,  l'action  solaire,  c'est-à-dire  sans 
que  l'évolution  physiologique  éprouve  sensiblement  un  point  d*arrôt. 
Voyez!  la  foudre  transforme  le  miasme  en  produits  fcrtilisants,la  pluie 
dissout  et  précipite  ces  produits,  le  vent  les  distribue  par  elle  sur  tous 
les  points.  Aussitôt  le  sol  reprend  sa  consistance,  le  ruisseau  son 
cours,  le  lac  son  niveau,  la  prairie  sa  verdure,  la  fleur  son  coloris,  le 
papillon  son  voly  le  rossignol  sa  voix;  l'homme  enfin  respire  un  air 
doux,  pur  et  parfumé.  Et  que  de  détails  intéressants  nous  échappent 
encore  !  Citons  du  moins  le  redivivère  que  la  dessication  semblait  avoir 
ft-appé  de  mort  et  qui  tout  joyeux  reprend,  au  simple  contact  de  l'eau, 
le  mouvement  et  la  vie. 

Remarquons  aussi,  dans  le  phénomène  de  la  foudre,  le  merveilleux 
concours  de  l'air  et  de  l'eau.  Pour  qu'il  y  ait  étincelle,  e'est-à-dii'e 
décharge  électrique,  il  faut  que  deux  corps  d'électricités  contraires 
soient  en  présence,  mais  isolés  par  un  mauvais  conducteur  ;  et,  pour 
que  cette  étincelle  soit  intense,  il  faut  que  l'électricité,  dans  les  deux 
corps,  ait  une  assez  forte  tension.  Celte  double  condition  se  trouve 
admirablement  réalisée  d'une  manière  très-simple.  L'eau  que  la  cha- 
leur évapore  est  par  cela  même  chargée  d'une  électricité,  tandis' qu'elle 
laisse  dans  le  sol  rélectricilé  contraire  ;  et,  comme  la  vapeur  s'agglo- 
mère en  nuage,  l'atmosphère  devient  ainsi  comme  une  batterie  élec- 
trique d'autant  plus  puissante  que  le  nuage  est  formé  d'une  infinité  do 
petites  bulles  dont  la  surface  totale  présente  un  immense  développe- 
ment. Mais  l'air,  qui  tient  en  suspension  le  nuage  orageux,  conduit 
mal  Télectricité.  C'est  donc  un  corps  isolant,  qui  réunit  de  plus  deux 
avantages  ;  car,  invisible  et  mobile,  il  peut,  sans  faire  obstacle  à  notre 
vue,  transporter  le  nuage  où  la  foudre  doit  agir. 

Maintenant  signalons  un  autre  genre  d'harmonie. 

L'Été,  par  la  température  qui  lui  est  propre,  a  le  privilège  de  nous 
donner  les  plantes  alimentaires  par  excellence,  les  céréales,  qui  de- 
mandent en  effet  une  chaleur  assez  soutenue.  Mais  outre  cette  cha- 
leur qui  nous  débilite,  nous  avons  besoin  d'un  régime  fortifiant,  que 
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nous  offrent  précisément  ces  graminées.  Et  notons,  en  passant,  cette 
petite  harmonie  de  nos  guérets  :  le  coquelicot,  parmi  les  épis,  s'entre- 
mêle avec  le  bluet,  le  champ  du  laboureur  offre  donc  réunies  les 
trois  couleurs  complémentaires  ;  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu. 

En  même  temps  qui!  nous  donne  les  plantes  les  plus  nutritives, 
rÉté,  par  une  concordance  tout  aussi  remarquable,  nous  fournit  sur* 
tout  les  fruits  à  noyau,  c'est-à-dire  les  plus  rafraîchissants.  Ces  fniits, 
il  est  vrai,  durent  moins  que  les  fruits  à  pépins  ;  mais,  comme  ils  se 
succèdent  en  série  continue,  ils  ajoutent  ainî#  à  leur  qualité  naturelle 
l'agrément  delà  variété.  On  comprend  encore  par  quelle  harmonie 
de  rapport  TÉté  doit  être  principalement  la  saison  des  animaux  à  sang 
froid.  Les  insectes  surtout  sont  alors  très-nombreux,  et  cette  particu- 
larité répond  à  cette  loi  conservatrice  de  la  nature,  qui  veut  qu'une 
famille  soit  d'autant  plus  nombreuse  qu'elle  est  soumise  à  plus  de 
dangers.  Or  les  insectes  doivent  servir  de  nourriture  à  d'innombrables 
ennemis,  et  notamment  aux  petits  oiseaux  qui  leur  font  une  guerre 
incessante.  Et  si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  ces  échenilleurs  expé- 
ditlfs,  suivez  des  yeux  cette  mésange-r^mi^s.  Voyez  avec  quelle  pres- 
tesse elle  agit  de  l'aile,  de  la  patte  et  du  bec,  pour  voltiger  d'un  arbre 
à  l'autre,  pour  parcourir  en  tous  sens  les  branches  et  le  tronc,  pour 
fouiller  toutes  les  fissures  du  bois  et  toutes  les  rides  de  l'écorce.Voyez 
Tomme  elle  se  joue  de  la  pesanteur  et  prend  sans  effort  toutes  les 
attitudes.  Admirable  petit  être  !  qui  semble  si  bien  né  pour  le  mouve- 
ment que  son  nid  même  n'est  pas  au  repos  et  flotte  au  gré  du  vent, 
suspendu  par  un  fil  au  bout  d'un  rameau  flexible.  C'est  en  détruisant, 
sans  raison  comme  sans  pitié,  ces  auxiliaires  naturels  que  nous  ren- 
dons calamiteuse  la  multiplicité  des  insectes.  Ajoutons,  pour  être 
justes,  que  plusieurs  insectes  nous  sont  directement  utiles  par  leurs 
produits,  puisque  nous  devons  :  au  cynips,  l'encre  à  écrire  ;  à  la  co- 
chenille, la  couleur  écarlate  ;  à  la  cantharide,  un  actif  vésicant  ;  au 
bombyx,  la  soie  ;  à  l'abeille,  la  cire  et  le  miel.  Plusieurs  autres  aussi, 
depuis  le  stercoraire  jusqu'à  la  mouche,  contribuent  puissamment  à  la 
salubrité  de  Tair  en  faisant  rentrer  dans  l'organisme  les  substances 
putrides  qu'ils  recherchent  avidement.  Et  qui  sait  enfin  si  beaucoup 
d'autres  ne  sont  pas  destinés  à  détruire  les  myriades  de  germes  mi- 
croscopiques qui  s'abattent  en  parasites  sur  les  plantes  et  sur  les  ani- 
maux ? 

L'Été  doit  donc  être  assurément  la  plus  animée  des  quatre  saisons. 
Et  d'abord,  quelle  diversité  de  mouvements  depuis  la  libellule,  au 
long  corsage,  qui  fend  l'air  comme  un  trait  sans  froisser  ses  ailes  de 
gaze,  jusqu'au  cygne,  à  forme  de  nacelle,  qui  glisse  mollement  à  la 
surftice  de  l'eau  sans  mouiller  ses  plumes  de  satin  î  Ici,  c*est  Tarai- 
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gnée  aérienne  qui  gouverne  avec  adresse  son  petit  ai^rostat  ;  là,  c*est 
l'araignée  aquatique  qui  manœuvre  avec  art  sa  cloche  à  plongeur,  ou 
bien  c  est  le  pluvier,  dentiste  étrange,  qui  nettoie  de  son  bec  assorti 
le  râtelier  du  crocodile.  Plus  loin,  c*est  la  cigale,  qui  stationnant  aux 
branches  du  pin,  fait  bruir  obstinément  ses  ailes  demi-parcheminées, 
tandis  que  Thydromètre  arpente,  silencieux,  la  nappe  d'eau,  s*ap- 
puyant  sur  ses  longues  pattes  comme  sur  des  pointes  de  compas. 
Quelle  diversité  surtout  dans  les  artifices  de  l'instinct.  Ainsi  l'oiseau- 
tailleur,  afin  de  restaurer  mn  logis,  coud  des  feuilles  entre  elles,  n'ayant 
pour  fil  que  des  brins  d'herbe  et,  pour  aiguille  que  son  bec.  Le  loxia, 
pour  distraire  sa  compagne  dans  la  dure  période  de  sa  couvaison, 
chante  dès  Taube  sur  une  balançoire  dressée  par  lui  tout  auprès,  et  le 
soir,  fixe  au  plafond  de  son  nid,  en  guise  de  lustre,  un  ver-luisant  ; 
le  guit-guit,  pour  se  baigner,  se  plonge  adroitement  dans  la  feuille  du 
népenthès,  fontaine  végétale  en  forme  d'urne  surmontée  d'un  couver- 
cle qui,  chaque  nuit,  renouvelle  son  eau  et  s'ouvre  complaisamment 
à  l'heure  accoutumée.  Et  voulez-vous  un  exemple  des  combinaisons 
qu'une  simple  larve  met  en  jeu  pour  s'emparer  de  sa  proie  ?  examinez 
un  moment,  ce  fourmilion  caché  au  fond  de  l'entonnoir  très-évasé 
qu'il  creuse  dans  le  sable.  Il  attend  dans  ce  piège  l'insecte  qu'il  ne 
peut  atteindre  ni  par  la  course,  ni  par  le  vol.  Or,  voici  une  fourmi, 
diligente  mais  myope,  qui  trébuche  au  bord  du  précipice  et  qui  tombe,  » 
en  s'efforçant  toutefois  de  vaincre  la  pente  raide  du  talus.  Aussitôt  le 
fom*milion,  au  moyen  d'un  appendice  en  forme  de  pelle,  fait  pleuvoir 
sur  elle  une  grêle  de  sable,  et  la  fourmi  succombe  sous  cette  véritable 
lapidation.  Après  avoir  sucé  sa  proie,  le  fourmilion  emporte  au  loin 
le  cadavre  qui  serait  pour  d'autres  victimes  un  avei*tissement.  Le 
temps  enfin  nous  manquerait  si  nous  voulions  signaler  toutes  les  scè- 
nes immenses  de  l'Été  depuis  l'aurore  jusqu'au  crépuscule.  La  noit 
elle-même,  si  belle  avec  son  atmosphère  transparente  et  son  dôme 
étoile,  n'est  pas  privée  d'une  certaine  animation.-  Le  renaixl,  rusé  ma- 
raudeur, guette  dans  les  champs  une  occasion  favorable  ;  le  hibou, 
chasseur  circonspect,  se  tient  en  embuscade  sur  des  racines  ;  la  chau- 
ve-souris, émule  de  Thirondelle,  poursuit  dans  l'air  les  phalènes  ;  le 
crapaud,  singulier  garde  champêtre,  recherche  les  limaces  dans  les 
jardins  ;  et,  tandis  que  le  grillon,  chante  au  seuil  de  sa  demeure  et  la 
gi*enouille,  k  la  surface  du  marais,  la  fulgore  allume,dans  la  charmille, 
son  fanal  phosphorescent. 

Ainsi  l'ornementation  de  l'Été,  par  les  plantes  et  par  les  animaux,esl 
d'autant  plus  somptueuse  que  les  deux  règnes  organiques  sont  aloi^s 
plus  populeux  et  plus  parés.  Les  fleurs,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  tont-à- 
fait  aussi  nombreuses  que  celles  du  Printemps  ;  mais  toutefois,  que 
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tlft  teintes  variées  depuis  le  ^'laïeiil  jusqirù  la  renoncule  ;  que  d'inflo* 
rescenees  diverses,  depuis  le  cactus  jusqu'à  la  pivoine  ;  que  d'arômes 
difrérents,dcpuis  la  tubéreuse  jusqu'au  réséda;  quelle  variété  de  ports, 
depuis  Timmortelle  jusqu'au  grenadier;  que  de  formes  inattendues, de- 
puis le  charmant  lopezia,qui  a  toutes  leA  apparences  d'un  petit  papillon, 
jusqu'à  Téclatant  strelitzia,  dont  le  type,  pour  la  forme  comme  pour 
les  nuances,  est  vraiment  indescriptible.  Et  puis,  combien  l'Été  Tem^ 
porte,  à  son  tour,  sur  le  Printemps  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses 
fruits.  Que  de  teintes  vermeilles,  depuis  la  groseille  jusqu'à  la  pAchc  ; 
que  de  formes  symétriques  et  de  volumes  gradués  depuis  la  cerise, 
premier«né  de  ses  fruits,  jusqu'au  melon,  produit  spécial  qui  tient  du 
fruit  par  la  saveur  et  de  la  fleur  par  le  parfum.  Que  de  couleur^  dif* 
férentes  pour  chaque  plante  et  de  nuances  diverses  pour  chaque  cou- 
leur !  Et  puis  encore,  quel  luxe  de  panaches  et  de  diadèmes  à  tous  ces 
oiseaux,  de  cuirasses  d* argent  à  tous  ces  reptiles,  de  squammes  nacrées 
à  tous  ces  poissons,  de  reflets  métalliques  à  tous  ces  insectes.  Quelle 
profusion  de  rubis,  de  saphirs,  de  topazes,  d'émeraudes  sur  la  tête 
d'une  seule  mouche  !  Enfin,  depuis  le  fond  des  eaux  jusqu'au  plus 
haut  des  airs,  quelle  pompe  partout  et  quelle  parfaite  harmonie  ! 

Toutefois  n'ayant  ni  le  frais  sourire  du  Printemps,  ni  la  douce  mé- 
lancolie de  l'Automne,  l'Été,  par  sa  magnificence  impose  plus  qu'il  ne 
charme.  Et  c'est  là-même  un  de  ses  traits  d'analogie  avec  l'âge  viril, 
qu'il  symbolise  évidemment  par  ses  caractères  essentiels.  Ainsi,  l'Été 
est  la  saison  la  plus  efficace  de  l'année,  comme  l'âge  viril  est  la  pé- 
riode la  plus  effective  de  la  vie.  La  nature,  en  Été,  déploie  ses  forces 
organiques  dans  toute  leur  énergie  ;  l'homme,  à  l'âge  viril,  possède 
dans  toute  leur  plénitude  ses  facultés  physiques.  En  Été,  la  lumière  et 
la  chaleur  montent  à  leur  extrême  intensité;  dans  1  âge  viril,  l'intelli- 
gence et  le  cœur  s* élèvent  à  leur  plus  haute  puissance.  L'Été  succède 
au  Printemps  et  l'âge  viril  succède  à  la  jeunesse  ;  et,  comme  l'Été  no 
répare  guère  un  Printemps  défectueux,  l'âge  viril  ne  compense  que 
difficilement  une  jeunesse  désordonnée.  Enfin,  c'est  l'Été  surtout 
qui  assure  les  richesses  de  l'Automne ,  et  c'est  aussi  l'âge  viril  qui  dis- 
pose le  bien-être  de  l'âge  mûr  ;  et  si  l'Été  parfois  a  des  ouragans  ter- 
ribles qui  détruisent  en  un  moment  les  plus  opimes  récoltes,  l'âge  viril 
a  parfois  de  terribles  désastres  qui  bouleversent  soudainement  les  po- 
sitions les  plus  enviées.  Mais  alors,  et  quelque  violente  que  soit  l'é- 
preuve, n'oublions  pas  qu'à  tous  les  orages  Dieu  met  pour  arc-en-ciel 
l'espérance.  Et  puis,  n'attachons  aux  propriétés  d'ici-bas  qu'une  valeur 
secondaire,  puisque,  notre  âme,  par  cela  seul  qu'elle  est  immortelle, 
ne  peut  trouver  le  bonheur  dans  ce  qui  doit  finir. 

Pauun  TErUÉRES. 
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RADIATION 

Snr  la  eaioreseenee.  (par  M.  le  professeur  Tyndau.  Suite  de  h 
page  530.) 


Les  rayons  émanés  d*une  .source  obscure,  ont  une  intensité  compa-- 
l'ativement  plus  faible  que  celle  des  myons  obscurs  d'une  source 
lumineuse.  Aucun  corps  non  chauffé  jusqu  à  rincaudescence,  ne  peut 
émettre  de  rayons  d'une  intensité  comparable  à  celle  de  la  région  où  se 
trouve  le  maximum  de  chaleur  du  spectre  électrique.  Si  donc  on  veut 
faire  produire  des  effets  calorifiques  intenses  a  des  rayons  invisibles, 
on  doit  choisir  ceux  qui  émanent  d'une  source  de  lumière  vive.  La 
question  est  aloi*s  de  savoir  comment  on  isolera  les  rayons  invisibles 
des  rayons  visibles.  LHnterposition  d'un  écran  opaque  suffit  pour  in- 
tercepter le  spectre  visible  de  la  lumière  électrique,  et  nous  permet 
d'opérer  à  volonté  sur  les  rayons  calorifiques  invisibles.  Sir  William 
Herschel  a  expérimenté  de  cette  sorte,  lorsqu'il  a  cherché  à  rendre 
visibles  les  rayons  invisibles  du  soleil  en  les  concentrant.  Mais  pour 
former  un  spectre  dans  lequel  les  rayons  invisibles  soient  complète- 
ment séparés  des  rayons  visibles,  il  faut  une  fente  étroite  ou  une 
petite  ouverture  ;  et  cette  circonstance  rend  très-limitée  la  quantité  de 
chaleur  séparable  par  l'analyse  prismatique.  Pour  savoir  ce  que  peu- 
vent produire  les  rayons  invisibles  fortement  concentrés,  il  faut  donc 
trouver  un  autre  moyen  de  les  séparer  de  leurs  compagnons  visibles. 
Il  faut  découvrir  une  substance  qui  tamise  les  rayons  complexes  d'une 
source  lumineuse,  en  arrêtant  les  rayons  visibles  et  laissant  le  passage 
libre  aux  rayons  invisibles. 

Dans  le  cas  où  Ton  pourrait  avoir  un  corps  simple  noir,  parfaite- 
ment homogène,  et  dont  toutes  les  parties  fussent  en  contact  optique 
parfait,  certaines  expériences  déjà  publiées  me  font  espérer  qu'un 
corps  de  cette  nature  jouerait  efficacement  le  rôle  de  filtre,  relative- 
ment an  rayonnement  solaire  ou  électrique  :  en  interceptant  les  rayons 
visibles,  il  laisserait  passer,  je  pense,  les  rayons  invisibles.  Le  carbone 
à  l'état  de  suie  est  noir,  mais  ses  parties  n'ont  pas  une  continnité 
optique.  Dans  le  verre  noir  cette  continuité  est  bien  plus  parfaite  ;  de 
laie  résultat  démontré  par  Melloni,  que  le  verre  noir  possède  un 
pouvoir  de  transmission  considérable.  L'or  dans  le  verre  rouge  rubis, 
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ou  h  Tétat  de  gelée,  comme  Ta  préparé  M.  Faraday,  est  extrêmement 
transparent  pour  les  rayons  calorifiques  invisibles,  mais  il  n*est  pas 
assez  noir  pour  éteindre  entièrement  les  rayons  visibles.  Le  brome  li- 
quide, d*un  brun  foncé,  convient  mieux  pour  notre  dessein  ;  car,  sous 
une  épaisseur  suffisante  pour  éteindre  la  lumière  de  nos  flammes  les 
plus  brillantes,  cet  élément  présente  une  diathermancie  extraordinaire. 
L'iode  ne  peut  être  employé  à  Tétat  solide,  mais  il  se  dissout  très- 
bien  dans  différents  liquides,  et,  dans  certains  cas,  la  solution  est  ex- 
trêmement foncée.  Mais  quelque  fois  l'action  de  l'élément  peut  être 
masquée  par  celle  de  son  dissolvant.  Par  exemple,  l'iode  se  dissout 
très-bien  dans  l'alcool  ;  mais  Talcool  annule  tellement  les  rayons 
ultra-rouges,  quMl  serait  tout  à  fait  impropre  à  des  expériences  ayant 
pour  objet  de  conserver  ces  rayons,  en  éteignant  les  rayons  visibles. 
La  môme  remarque  s*applique^  plus  on  moins,  à  plusieurs  autres  dis- 
solvants de  l'iode. 

La  manière  dont  se  comporte  le  sulfure  de  carbone,  en  vapeur  ou 
à  l'état  liquide,  permet  de  penser  qu  il  constituerait  un  dissolvant 
très-convenable.  Il  est  extrêmement  diathermane,  et  il  n'est  guère 
d'autres  substances  capables  de  tenir  en  dissolution  une  aussi  grande 
quantité  d*iode.  Des  expériences  déjà  citées  éprouvent  que,  sur  100 
rayons  émis  par  une  spirale  de  platine  chauffée  au  rouge ,  94,5  sonl 
transmis  par  une  couche  de  sulfure  de  carbone  liquide  de  0,5  de  miU 
limètres  d'épaisseur  ;  les  quantités  transmises  à  travers  des  couches  de 
1,75  et  6,75  millimètres,  sont  respectivement  de  87,5  et  de  82,5  pour 
cent  *.  L'expérience  suivante,  avec  une  couche  d'une  épaisseur 
beaucoup  plus  grande,  fait  voir  la  manière  dont  se  comporte  le  bisul- 
fure transparent  à  l'égard  du  rayonnement  le  plus  intense  de  la  lumière 
électrique.  Un  vase  cylindrique,  de  5  centimètres  de  longueur  et  de 
7  centimètres  de  diamètre,  ayant  ses  extrémités  fermées  par  des  pla- 
ques de  sel  gemme  parfaitement  transparentes,  a  été  placé  vide  en  face 
une  lampe  électrique  ;  le  rayonnement  de  la  lampe,  après  avoir  tra- 
versé le  vase,  tombait  sur  une  pile  thermo-électrique,  et  produisait 
une  déviation  de 

73«. 

Laissant  le  vase  en  place,  on  y  a  versé  le  bisulfure  transparent  de 
carbone  ;  la  déviation  est  tombée  à 


L'expérience  répétée  a  donné  les  résultats  suivants  : 

i  Philoiophical  tramactiont,  voL  cliv,  p.  333  ;  Philotophieal  magazine,  sér.  4, 
vol.  XXVIII,  p.  446. 
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Déviation. 

A  travers  le  vase  vide 74** 

A  travers  le  bisulfure! 73** 

En  prenant  les  valeurs  de  ces  déviations  dans  une  table  de  réduc- 
tion et  calculant  la  transmission,  celle  du  vase  vide  étant  100,  on 
obtient  les  résultats  suivants  : 

Transmission. 

Pour  la  première  expérience 94,9 

Pour  la  deuxième  expérience • . .     94,6 

Moyenne 94,8 

Il  suit  de  là  que  l'introduction  du  bisul/ure  n'a  abaissé  la  trans- 
mission que  de  100  à  94,8  *. 

Un  dissolvant  parfait  de  Tiode  ne  diminuerait  pas  du  tout  le  rayon- 
nement total  ;  et  Texpérience  précédente  prouve  que  le  bisulfure  de 
carbone  n'est  pas  très-éloigné  de  la  perfection.  Nous  avons  en  hii  un 
corps  capable  de  transmettre  avec  peu  de  perte,  le  rayonnement  total 
de  la  lumière  électrique.  Notre  objet  maintenant,  est  de  tamiser  ce 
rayonnement  total,  en  introduisant  dans  le  bisulfure  une  substance 
capable  d'éteindre  les  rayons  visibles  et  de  transmettre  les  rayons  in- 
visibles. C'est  ce  que  fait  l'iode  avec  une  ri(»ueur  merveilleuse.  Dans 
un  court  mémoire  «  Sur  le  rayonnement  lumineux  et  le  rayonnement 
obscur  »,  publié  dans  le  Philosophical  magazdne^  de  novembre  1864, 
la  diathermancie  de  cette  substance  est  mise  en  évidence  par  la  table 
suivante  : 

Table  III.  —  Rayonnement  à  travers  Viode  dissous. 

Source.  Transmission. 

Spirale  obscure  de  fil  de  platine 100 

Noir  de  fumée  à  100«  C 100 

Spirale  de  platine  chauffée  au  rouge 100 

Flamme  de  l'hydrogène 100 

Flamme  de  l'huile 97 

Flaînme  du  gaz 96 

Spirale  chauffée  à  blanc 96,4 

Lumière  électrique ,  pile  de  80  éléments 90 

Ces  expériences  ont  été  faites  de  la  manière  suivante  :  On  à  d'abord 
rempli  de  bisulfure  un  vase  transparent  de  sel  gemme,  et  on  a  déterminé 
la  chaleur  tr<ansmise  h  la  pile  par  le  liquide  pur.  On  a  ensuite  rempli  le 

«  On  n*a  pas  tenu  compte  ici  de  la  destruction  parlielle  de  la  réflexion  sur  les 
parois  du  vase,  destruction  opérée  par  rintroduciion  dn  bisulfure. 
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même  vase  avec  la  solution  opaque,  et  on  a  aussi  déterminé  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'elle  transmettait.  En  désignant  par  100  la  trans- 
mission à  travers  le  liquide  transparent,  la  table  précédente  donne  la 
transmission  à  travers  le  liquide  opaque.  Il  est  clair  que  les  résultats 
se  rapportent  seulement  à  l'iode  dissous  dans  le  bisulfure  ;  la  trans- 
mission 100,  par  exemple,  indiquant  que,  non  la  solution  elle-même, 
mais  le  corps  dissous,  est,  dans  les  limites  des  erreurs  possibles,  par. 
faitement  diathermane  aux  rayons  émanés  des  quatre  premières 
sources.  ' 

La  couche  de  liquide  employée  dans  ces  dernières  expériences, 
n'était  pas  assez  épaisse  pour  éteindre  complètement  le  rayonnement 
lumineux  de  la  lampe  électrique.  C'est  pourquoi  on  construisit  un 
vase  dont  les  faces  parallèles  étaient  distantes  de  6,78  centimètres,  et 
qui,  rempli  de  la  solution  d'iode,  ne  laissait  passer  aucune  trace  du 
faisceau  lumineux  le  plus  fortement  concentré.  Cinq  couples  d'expé- 
riences faites  avec  ce  vase,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

KayonficTnent  d'une  lumière  électrique,  pile  de  40  éléinents. 

Dévia  lion. 

A  travers  le  bisulfure  transparent 47,0  ;  46,0 

A  ti'avers  la  solution  opaque 42,3  ;  43,5 

A  travere  le  bisulfure  transparent 44,0  ;  43,7 

A  travers  la  solution  opaque 41 ,2  ;  40,0 

A  travers  le  sulfure  transparent 42,0  ;  43,0 

En  représentant  par  100  la  transmission  à  travei*s  le  liquide  trans- 
parent, et  en  prenant  la  moyenne  de  toutes  les  déterminations,  on 
trouve  par  le  calcul  que  la  transmission  à  travers  la  solution  opaque, 
est  de  86,8.  Il  y  a  donc  une  absorption  de, 13,2  pour  cent  produite  par 
l'iode.  C'est  le  résultat  obtenu  avec  une  pile  de  quarante  éléments  ; 
des  expériences  subséquentes  avec  une  pile  de  cinquante  éléments,  ont 
donné  une  transmission  de  89  et  une  absorption  de  11. 

En  considérant  la  transparence  de  l'iode  pour  la  chaleur  émise  par 
toutes  les  sources  de  chaleur  incandescente,  comme  on  la  trouve  dan» 
la  Table  III,  on  peut  conclure  que  l'absorption  précédente  de  11  pour 
cent,  représente  l'intensité  calorifique  tles  rayons  lumineux  seuls. 
Ainsi  par  le  procédé  de  filtrage,  nous  trouvons  que  le  rayonnement 
invisible  de  la  lumière  électrique,  est  égal  à  huit  fois  son  rayonnement 
visible.  En  calculant  avec  une  échelle  convenable  la  superficie  des 
espaces  ABCD,  CDE  (fig.  3.),  on  trouve  que  la  première,  qui  repré- 
sente l'émission  invisible,  est  égale  k  7,7  fois  la  dernière.  L'analyse 
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prismatique  et  le  pii>cédé  de  filtrage  donneut  donc  presque  exacleuieut 
le  même  résultat. 

§4. 

Dans  la  combinaison  du  bisulfure  de  carbone  et  de  riode,  nom» 
trouvons  le  moyen  de  filtrer  le  myonnement  complexe  émané  d*une 
source  lumineuse.  Le  bisulfure  est  transparent;  au  contraire,  Tiode 
dissous  intercepte  tous  les  rayons  visibles  ;  et  son  pouvoir  d'absorpr 
tion,  diminue  avec  une  rapidité  extraordinaire  à  mesure  qu'on  appro- 
che du  rouge  extrême  du  spectre.  Sans  doute  que  l'absorption  s'étend 
un  peu  au  delà  du  rouge ,  et  qu'avec  une  très-grande  épaisseur  de  la 
solution,  l'absorption  des  rayons  extra-rouges  pourrait  devenir  très- 
sensible;  mais  rien  n'empêche  de  l'employer  en  couches  d'épaisseur, 
telle  qu  elle  intercepte  toute  trace  de  lumière,  tout  en  permettant  aux 
rayons  calorifiques  invisibles  de  passer  avec  une  diminution  à  peine 
sensible. 

Le  filtrage  des  rayons  qui  vient  d'être  décrit  a  été  employé  en  pu-* 
blic,  pour  la  première  fois,  au  commencement  de  l'année  1863  (1). 
Après  avoir  concentré  avec  une  grande  lentille  le  rayonnement  de  la 
lampe  électrique,  j'interceptai  la  partie  visible  de  ce  rayonnement 
avec  la  solution  d'iode,  et  je. formai  des  foyers  d'une  intensité  calori- 
fique alors  inconnue.  Dans  l'automne  de  1864,  des  expériences  sem- 
blables furent  faites  avec  des  lentilles  de  sel  gemme  et  des  miroii*s. 
Le  mémoire  <  sur  le  rayonnement  lumineux  et  le  rayonnement 
obscur,  »  déjà  cité,  contient  un  exposé  de  différents  effets  de  com- 
bustion et  de  fusion  obtenus  alors  avec  les  rayons  invisibles  de  la 
lumière  électrique  et  du  soleil  (3).  On  passa  immédiatement  de  la 

(1)  PhiloiQphical  irantaetiong,  1862,  p.  67,  note. 

(2)  Aux  expérionces  rappelées  ici  on  peut  ajouter  les  suivantes,  qui  furent  faites 
(lacis  le  même  temps.  Un  globe  de  verre  de  9,78  centimètres  de  diamètre  a  élé 
rempli  avec  la  solution  opaque  et  plaré  devant  la  lampe  électrique.  Un  foyer  in- 
tnese  de  rayons  invisibles  se  forma  immédiatement  derrière  le  globe.  Du  papier 
noir  placé  à  ce  foyer  fut  percé,  et  il  se  produisit  un  anneau  de  feu.  Un  autre  ballon 
sphérique  de  22,5  centimètres,  fut  rempli  avec  la  solution  cl  employé  comme  len- 
tille convergente;  mais  les  effets  fnrent  moins  puissants  que  ceux  obtenus  avec  le 
ballon  plus  petit. 

Deux  lentilles  plan-convexes  de  sel  gemme,  de  7,5  ceniimèlres  do  diamètre, 
furent  placées  avec  leurs  faces  planes  opposées  l'une  à  l'autre,  et  séparées  par  ud 
anneau  de  cuivre  de  0,93  centimètres  d'épaisseur.  L  espace  entre  les  faces  planes 
était  rempli  avec  la  solution,  et  l'on  avait  ainsi  une  lentille  opaque.  Du  papier  fut 
brûlé  avec  cette  lentille.  Mais  dans  aucune  de  ces  expériences  le  papier  ne  put 
flamber.  Des  lentilles  creuses  plan-convexes,  remplies  de  la  solution,  n*ont  pas 
produit  d'tffet;  ceUés  dont  j'ai  pu  disposer  avaient  une  trop  grande  distance  focale. 
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combustion  du  papier  et  de  la  fusion  des  métaux  non  réiractaires  à 
riucandescence  des  corps  réfractaires.  Pour  empêcher  la  perte  de 
chaleur  par  la  conduction,  il  fallut  employer  les  métaux  en  lames 
aussi  minces  que  possible.  Quelques  expériences  préliminaires  avec 
une  feuille  de  platine  n'ayant  pas  donné  de  résultat,  on  se  demanda 
si^  même  avec  le  rayonnement  total  de  la  lumière  électrique,  il  serait 
possible  d'obtenir  une  incandescence  sans  combustion.  Abandonnant 
tout  à  fait  l'emploi  des  lentilles,  je  fis  approcher  une  feuille  mince  de 
platine  des  pointes  de  charbon  en  ignition.  J'observais  derrière  la 
lampe  pendant  que  mon  assistant  se  tenait  devant,  et,  en  regardant  à 
travers  un  verre  noirci,  je  mesurais  la  distance  entre  la  feuille  de 
platine  et  la  lumière  électrique.  A  la  distance  d'un  demi^pouce  (1 ,2^  cen« 
timètre)  des  pointes  de  charbon  le  métal  rougit.  Le  problème  était 
alors  d'obtenir,  à  une  plus  grande  distance,  un  foyer  dont  le  pouvoir 
échauffant  fut  égal  à  celui  des  rayons  directs  à  la  distance  d*un  demi* 
pouce. 

Dans  le  premier  essai,  on  a  utilisé  autant  que  possible  les  rayons 
directs.  Une  feuille  de  platine  fut  placée  à  un  pouce  (2,5  centimètres) 
des  pointes  de  charbon,  où  elle  recevait  le  rayonnement  direct.  Les 
rayons  émis  en  arrière  par  les  pointes  étaient  en  même  temps  réflé- 
chis convergents  sur  la  feuille  par  un  petit  miroir,  et  l'intensité  de  ce 
double  foyer  fut  plus  que  suffisante  pour  compenser  la  diminution 
d'intensité  due  à  Téloigneraent  de  la  feuille,  à  la  distance  d'un  pouce. 
On  obtint  plus  tard  rincandesccnce  par  le  même  procédé,  quand  on 
eût  éloigné  la  feuille  à  deux  et  trois  pouces  des  pointes  de  charbon. 

Cette  dernière  distance  lue  permit  d'introduire  entre  le  foyer  et  la 
source  des  rayons  un  vase  contenant  la  solution'  d'iode;  \ii&  rayons 
obscurs  transmis  se  trouvèrent  assez  intenses  pour  enflammer  du 
papier,  et  porter  une  feuille  de  platine  à  rincandescence. 

Ces  expériences  ne  se  faisaient  pas  sans  danger.  Le  bisulfure  de 
carbone  est  une  substance  extrêmement  inflammable,  et,  le  2  no- 
vembre, pendant  que  je  me  servais  d'une  pile  très-puissante  et  de 
pointes  de  charbon  d'une  chaleur  extrêmement  iutense,  la  solution 
prit  feu  et  enveloppa  à  l'instant  de  flammes  la  lampe  électrique  et 
tous  ses  accessoires.  On  avait  heureusement  pris  la  précaution  de 

M.  Mayall  eut  i'e\U*ônie  obligoanco  do  faire  transporter  de  BriK^lon  à  Londres 
sa  griinde  chambre  piiotugraphique,  pour  que  je  pusse  opérer  avec  lo  magnificiue 
objectif,  de  50  centimètres  de  diamètre,  qui  fait  partie  de  cet  instrument.  L'expé- 
rience n'a  pas  eu  de  succès  ;  mais  on  verra  plus  loin  que  U  lentille  creuse  et  la 
grandi}  lentiUe  produisent  l'une  et  l'autre  leur  effet  lorsque  Ton  emploie  les  rayons 
parallèles  du  soleil  an  lieu  des  rayons  divergenu  de  la  lampe  électrique. 
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placer  tout  l'appareil  dans  un  vase  plat  contenant  de  l'eau  qui  reçut 
la  plus  grande  partie  du  liquidé  inflammable.  Le  bisulfure  de  carbone 
étant  plus  lourd  que  Teau  descendit  au  fond,  et  la  flamme  fut  bientôt 
éteinte.  Deux  accidents  semblables  suivirent  de  près  celui-ci,  et  me 
décidèrent  à  chercher  une  substance  qui  pût  remplacer  le  bisulfure. 
Le  chloroforme,  quoique  moins  transparent  ou  diathermanc,  transmet 
lesrayons  obscurs  en  très-grande  abondance  et  dissout  très-bien  Tiode. 
Mais  à  épaisseur  égale,  la  solution  n'est  pas  suffisamment  opaque,  et, 
en  raison  de  son  pouvoir  absorbant,  les  effets  obtenus  sont  compara- 
tivement faibles.  La  même  remarque  s'applique  aux  iodures  de  mé-- 
thyle  et  d'éthyle,  au  benzol,  à  Téther  acétique,  etc.,  etc.  Tous  ces 
corps  dissolvent  l'iode,  mais  ils  affaiblissent  les  effets  par  leur  action 
sur  les  rayons  extra-rouges. 

Le  brome  et  le  chlorure  de  soufre  ne  sont  pas  inflammables,  mais 
ils  sont  extrêmement  corrosifs  ;  leur  action  sur  les  poumons  et  sur 
les  yeux  est  tellement  irritante  qu'elle  rend  leur  emploi  impraticable  ; 
ils  m'ont  donné  des  effets  puissants  ;  mais  leur  diathermancie,  quoique 
très-grande,  n'approche  pas  celle  de  l'iode.  Le  bichlorure  de  carbone 
serait  très-précieux  si  son  pouvoir  dissolvant  était  égal  à  celui  du  bi- 
sulfure. 11  n'est  nullement  inflammable,  et  sa  diathermancie  parait 
surpasser  celle  du  bisulfure.  Mais,  sous  une  épaisseur  raisonnable,  la 
quantité  d'iode  qu'il  peut  dissoudre  ne  suffit  pas  à  rendre  la  solution 
parfaitement  opaque  ;  sa  couleur  pourpre  est  d'une  beauté  indesiTip- 
tible,  et  quoique  impropre  à  des  expériences  rigoureusement  exactes, 
elle  m'a  donné  de  bons  effets  dans  certaines  classes  d'expériences. 

Mes  essais  pour  obtenir  un  dissolvant  aussi  bon  et  moins  dangereux 
que  le  bisulfure  de  carbone  ayant  toujours  échoué,  je  dus  me  résigner 
à  rendre  le  moins  dangereux  possible  l'emploi  de  mon  premier  agent. 
J'avais  fait  construire  une  chambre  d'étain  ;  je  plaçai  dans  son  inté- 
rieur la  lampe  et  son  miroir.  Le  cône  de  rayons  réfléchis,  formant 
foyer  en  dehors  de  la  chambre,  sortait  par  une  ouverture  de  6,88  cen- 
timètres de  largeur.  Au-dessous  de  celte  ouverture  était  fixé  un  sup- 
port portant  la  solution  d'iode,  qui  fermait  l'ouverture  et  interceptait 
toute  la  lumière.  Je  m'étais  d'abord  servi,  pour  fermer  l'ouverture, 
d'une  plaque  de  sel  gemme  parfaitement  transparente,  enchasséesur 
nne  monture  spéciale,  et  qui  interceptait  toute  communication  entre 
la  solution  et  les  charbons  incandescents.  Mais  la  chambre  elle-même 
s'échauffait  rapidement  par  le  rayonnement  intense  auquel  elle  étail  1 

exposée,  et  la  solution  contenue  dans  le  vase  s'échauffait  encore  sous  | 

la  double  influence  des  parois  de  la  chambre  et  des  rayons  lumineux 
qu'il  absorbait;   j'entourai    Touverture    d'un   espace   aimulaire   de  i 

6,25  centimètres  environ  de  diamètre  et  de  6  millimètres  d'épaisseur, 
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et  j'y  fis  circuler  de  l'eau  froide.  De  plus,  le  vase  contenant  la  solution 
avait  une  double  enveloppe  dans  laquelle  passait  le  courant,  après 
avoir  achevé  sa  marche  autour  de  l'ouverture.  L'appareil  était  ainsi 
maintenu  froid.  F^e  col  du  vase  était  fermé  par  un  bouchon  fermant 
hermétiquement,  et  traversé  par  un  tube  qui,  lorsque  le  vase  était 
placé  sur  son  support,  se  terminait  a  une  grande  distance  du  foyer  du 
miroir. 

On  pouvait  donc  faire  des  expériences  de  combustion  sans  craindre 
d'enflammer  la  plus  petite  quantité  de  la  vapeur  qui,  malgré  les  pré- 
cautions prises,  pouvait  s'échapper  du  bisulfure  de  carbone.  On  com- 
prendra suiMe-champ  ces  dispositions  en  se  reportant  aux  deux  figu- 
res 4  a  et  4  &,  qui  représentent  la  chambre,  la  lampe  et  le  tamis,  vus 


Fig.  4fl. 


Fig.  4  //. 


de  côté  ot  en  face,  xy  est  le  miroir  qui  renvoie  le  i'Cme  de  rayons  ré- 
fléchis d'abord  à  travers  la  fenêtre  de  sel  gemme  (qui  n'est  pas  onibréeV, 
puis  à  travers  le  tamis  d'iode  mn.  Les  rayons  convergent  au  foyer  k, 
oh  ils  forment  une  image  invisible  de  la  pointe  du  charbon  inférieur  ; 
l'image  de  la  pointe  supérieure  descend  au-dessous  de  fc,  et  les  deux 
images  brillent  d'un  vif  éclat  sur  une  feuille  de  platine  platiné  placée 
au  foyer,  s  s,  fig.  4flf,  est  la  section  de  l'espace  annulaire  où  circule 
l'eau  froide  ;  on  voit,  fig.  ib,  comment  l'eau  entre  dans  cet  espace  et  se 
rend  de  là  dans  l'enveloppe  qui  environne  le  vase  d'iode  m. 

Avec  cet  appareil  et  une  pile  de  cinquante  éléments,  j'ai  obtenu  les 
résultats  suivants  :*  *  ' 

Un  morceau  de  feuille  d'argent,  fixé  à  un  fil  en  anneau  et  noirci  par 
une  exposition  à  la  fumée  du  sulfure  d'ammonium,  ayant  été  porté 
dans  le  foyer  obscur,  s'échauffa  quelquefois  jusqu'au  rouge  vif. 

Une  feuille  de  cuivre  noircie  de  la  même  mani^pe  fut  égalenuMil 
portée  au  rouge. 

40 
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Je  plaçai  un  morceau  de  feuille  de  platine  platiné  dans  un  récipient 
où  l'on  avait  fait  le  vide.  Le  récipient  fut  installé  de  telle  sorte  que  le 
foyer  tombât  sur  le  platine.  La  chaleur  du  foyer  fut  aussitôt  transformée 
en  lumière,et  une  image  nettement  définie  et  renversée  des  pointes  se 
dessina  sur  le  métal.  La  figure  5  représente  la  thermographie  ou 
image  thermographique  des  charbons. 


On  remplaça  ensuite  dans  le  récipient  vide  le  platine  par  du  papier 
noirci.  Placé  au  foyer  des  rayons  invisibles,  ce  papier  fut  aussitôt 
percé,  et  le  trou  répandit  un  nuage  de  fumée  qui  tomba  en  cascade  au 
fond  du  récipient.  Le  papier  brûla  sans  incandescence,  et  Ton  vit  se 
former  par  combustion  l'image  thermographique  des  pointes  de  char- 
bon. Quand  le  papier  noir  est  placé  au  foyer  où  Timage  thermique  est 
nettement  définie,  il  est  toujours  percé  en  deux  points,  qui  répondent 
aux  images  des  deux  charbons;  et  ce  qui  prouve  que  la  chaleur  du 
charbon  positif  est  plus  grande,  c'est  que  son  image  est  la  première 
qui  perce  le  papier;  elle  le  brûle  sur  un  grand  espace,  et  reproduit 
sa  forme  particulière  de  cratère,  tandis  que  le  charbon  négatif  perce 
ordinairement  un  petit  trou. 

La  couleur  du  papier  rougi  par  Tiodure  de  mercure  est  changée  aux 
endroits  où  tombe  l'image  invisible  des  pointes  de  charbon. 

Des  disques  de  papier  carbonisé  par  divers  procédés,  sont  portés 
à  une  brillante  incandescence,  soit  dans  l'air,  soit  dans  le  récipient 
vide. 

Dans*ces  premières  expériences,  je  me  suis  servi  d'un  appareil  qui 
avait  été  construit  pour  un  autre  usage.  Le  miroir,  par  exemple,  avait 
été  emprunté  à  la  lampe  électrique  de  M.  Dubocq.  Il  fut  d'abord  ar- 
genté par  derrière,  puis  par  devant..  Le  vase  employé  pour  la  solution 
d'iode  était  aussi  celui  qui  accompagne  ordinairement  la  lampe  de 
Duboscq  ;  il  était  destiné  par  le  constructeur  à  contenir  une  dissolu- 
tion d'alun.  Ses  parois  étaient  en  bon  verre  blanc;  la  distance  d'une 
paroi  à  l'autre  était  de  3  centimètres. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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VARIETES. 

L'Imprimerie  4es  ilmbres-poste.  —  Lorsque,  en  1848,  la  Répu- 
blique voulut  suivre  l'exemple  de  l'Angleterre  et  compléter  la  ré- 
forme postale  en  France  par  l'émission  d'un  papier-monnaie  spécial, 
sans  lequel  la  réforme  n'eût  pas  été  possible,  on  s'adressa  tout  natu^ 
rellement  aux  Anglais,  qui  déjà,  depuis  1840,  se  servaient  des  timbres- 
poste.  Mais  Perkins,  ingénieur  britannique  auquel  la  commande  fut 
proposée,  réclama  un  délai  plusloiig  qu'on  ne  pouvait  le  lui  accorder, 
et  voulut  faire  payer  les  timbres  4  fr.  17  cent,  le  mille.  En  cette 
occurrence,  on  pensa  à  un  jeune  graveur  à  la  Monnaie,  M.  Hulot, 
qui,  depuis  deux  ans,  d'abord  s'était  fait  remarquer  par  de  savantes 
recherches  sur  la  possibilité  de  contrefaçon  des  timbres  légaux  et  des 
monnaies  par  les  procédés  galvanoplasliques,  et  qui,  tout  récemment, 
venait  de  rendre  un  service  signalé  en  créant  les  nouveaux  billets  de 
banque  dont  l'émission  avait  été  décrétée  par  le  gouvernement  répu- 
blicain. 

M.  Hulot'accepta  Toffre  qui  lui  était  faite,  et  livra  les  timbres-poste 
en  temps  utile,  au  prix  de  1  fr.  50  c.  le  mille.  Depuis,  il  n'a  cessé 
de  perfectionner  leur  fabrication  par  des  procédés  personnels  qu'il 
a  tenus  secrets  pour  éviter  les  tentatives  d'imitation  frauduleuse, 
n'hésitant  pas  à  sacrifier  ainsi  à  la  sécurité  de  l'Etat  une  partie  de  la 
juste  renommée  que  lui  aument  value  ses  découvertes  auprès  de  la 
foule. 

La  production  des  timbres-poste,  qui  n'était  que  de  dix-neuf  mii^ 
lions  de  timbres  en  1849,  s'est  élevée  à  'quatre  oent  quatorze  millions 
en  1863,  et  atteindra  quatre  cent  cinquante  millions  cette  année.  Nous 
sommes  cependant  encore  loin  de  l'Angleterre,  qui  en  emploie  actuel- 
lement huit  cent  millions. 

La  fabrication  des  timbres -poste  a  lieu  sous  le  contrôle  de  l'Etat, 
mais  n'en  constitue  pas  moins  une  entreprise  particulière. 

L'imprimerie  a  été  établie  à  Thôtel  des  Monnaies,  au  fond  d'une 
arrière-cour,  dans  une  aile  inoccupée.  De  ces  ateliers,  modestement 
installés  dans  un  local  bâti  pour  une  autre  destination,  sortent  main- 
tenant chaque  jour  un  million  et  demi  de  timbres,  que  soixante  ou- 
vriers suffisent  à  peine  à  fabriquer. 

En  visitant  les  différents  services,  nous  devons  d'abord  enti*er  dans 
le  cabinet  du  directeur,  car  c'est  devant  sa  grande  et  pourtant  sombre 
fenêtre  que  M.  Hulot,  tout  en  surveillant  la  fabrication,  le  burin  en 
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main  et  l'œil  à  la  loupe,  grave  le  type  du  nouveau  timbre-poste  de 
cinq  francs. 

Ce  timbre  différera  couiplétement  des  autres  ;  double  de  grandeur, 
il  sera  deux  fois  plus  large  que  haut,  semblable  à  un  billet  de  banque 
lilliputien,  et  portera  en  gros  caractères  le  chiffre  o  et  la  lettre  F,  a 
gauche  et  à  droite  de  la  tiMe  laurée.  Ce  timbre  ne  servira  guère  qu'A 
'affranchissement  des  iiaqucts  destines  aux  pays  d*outre-nier. 

.Disons  en  passant  que,  sous  le  rapport  de  ratïranchissenient  dc> 
colis,  nous  n'irons  pas  probablement  aussi  loin  que  les  Anglais,  les- 
quels ont  expédié  quelquefois,  francs  de  port,  des  «niniaux  vivants, 
en  collant  des  timbres-poste  sur  leui*s  cages. 

Les  types  des  autres  timbres-poste  sont  gravés  par  M.  Barre.  Ils  se- 
ront tous,  dorénavant,  à  tête  laurée:  ceux  de  un  et  cinq  centimes 
porteront  de  gros  chiffres  comme  les  timbres  actuels  de  deux  et 
quatre  centimes;  enfin,  les  timbres  de  dix,  vingt,  trente,  quarante  et 
quatre-vingts  centimes  ne  différeront  de  ceux  de  l'émission  actuelle 
ijire  par  la  couronne  posée  sur  le  front  de  THnipereur  et  la  ressem- 
blance plus  exacte  du  portrait. 

Les  timbres  de  nos  colonies  et  ceux  de  la  Grèce  sortent  des  mêmes 
ateliers,  qui  vont  encore  en  émettre  pour  le  Guatemala. 

Le  type  se  compose  de  pièces  isolées;  la  figurine  centrale,  son  en- 
cadrement, les  lettres,  les  chiffres  indiquant  la  valeur  sont  séparés  et 
mobiles  ;  on  peut  donc  obtenir  un  timbre  de  valeur  différente  en  chan- 
geant les  chiffres,  sans  graver  un  nouveau  type.  Les  pièces  qui  com- 
posent le  type  étant  assemblées,  on  moule  sur  lui  une  matricie  par  la 
méthode  galvanoplastique  ;  ou  peut  ainsi  produire  autant  de  matrices 
(|ue  l'on  veut.  Trois  cents  matrices  réunies  ensemble  sont  moulées  en 
une  seule  planche,  toujours  par  la  galvanoplastie,  et  Ton  obtient  de 
cette  façon  une  planche  en  relief  (comme  les  caractères  d'impression) 
identique  au  type  d*abord  reproduit  en  creux  par  la  matrice,  mais  le 
répétant  trois  cents  fois.  C'est  cette  planche  qui  sert  à  imprimer  les 
timbres.  On  le  voit,  c'est  toujours  en  hloc  le  procédé  des  imprimeries 
qui  consiste  à  clicher  les  formes  faites  en  caractères  mobiles. 

Ces  opérations  ont  lieu  dans  deux  petites  chambres  où  nous  entrons 
ai)rès  avoir  traversé  l'atelier  de  réparations«et  le  laboratoire, 

La  première  contient  les  piles  de  Daniel,  perfectionnées  par  M.  Hu- 
lol,  dont  les  fils  conduisent  au  sein  des  auges  établies  dans  la  seconde 
pièce,  le  courant  qui  précipite  sur  la  planche  matrice  le  cuivre  fourni 
par  des  placiues  épaisses  de  ce  métal.  Ces  plaques  se  dissolvent  peu  à 
peu  dans  le  bain  de  couperose  bleue  au  fur  et  à  mesure  que  le  cuivre 
se  dépose  sur  la  matrice  et  dans  ses  cavités. 

Uuand  il  s'est  formé,  couche  par  couche,  une  planche  de  métal  sur 
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la  matriee  dont  le  cuivrera  rempli  les  creux  et  s*y  est  moulé,  on  dé- 
tache cette  planche  de  cuivre  dur  galvaiioplastiquc,  qui  est  prête  h 
servh*  à  rinipression. 

Ce  cuivre  dur  est  obtenu  îi  Taidc  d'une  int'tliode  secrète. 

('/est  là  un  mot  qui  va  revenir  comme  un  refrain,  cal'  réminent  di- 
recteur de  rimprimerie  de  la  Monnaie  ^'arde  ses  procédés  comme  le 
dri^ron  des  Hespérides  f,'ardail  ses  oranges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  cette  méthode,  l'inventeur  obtient  la  repro- 
duction matliématiiiue  de  toutes  les  planches  de  gravure. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  timhres-jiosle  qu'ij  fait  ainsi  ;  il  l'epro- 
jiluil  les  plus  belles  gravures  au  burin,  ce  qui  leur  assure  en  quelque 
sorte  Téternité,  puisqu*on  n'imprime  que  sur  les  reproductions  galva- 
noplastiques  absolument  identiques  en  beauté  à  Toriginal. 

C'est  également  par  les  mêmes  procédés  que  le  directeur  a  repro- 
duit les  types  du  timbre-warrant  et  des  cartes  à  jouer  gravés  par  lui. 

Quelques  détails  à  ce  propos,  quoique  s'éloignant  un  peu  de  notre 
sujet,  pourront  intéresser  le  lecteur. 

ï^  timbre,  représentant  l'impôt  de  l'Etat,  qui  doit  être  apposé  sur 
chaque  warraut,  est  deux  fois  plus  haut  que  large,  gris-noir  avec  ca- 
ractères rouges  ;  sa  valeur  varie  de  cinq  centimes  à  dix  francs.  Le  pu- 
blic l'oblitère  lui-même  en  écrivant  dessn s.  Pour  empêcher  qu'un  sem- 
blable timbre  puisse  être  employé  de  nouveau  après  un  lavage,  M.  Hu- 
lot  rimpiime  en  encre  ordinaire  à  éirire,  privée  de  son  eau  et  cepen- 
dant maintenue  plus  ou  moins  liquide  par  un  procédé  secret:  L'encre 
qui  a  servi  à  annuler  le  timbre  étant  de  même  nature  que  celle  d* 
rimprcssion,  on  ne  pourrait  effi^cer  Tune  sans  l'autre. 

Quant  aux  cartes  à  jouer,  peu  de  personnes  se-doutent  du  nombre 
d'établissements  différents  qui  concourent  à  leur  fabrication. 

V*  L'État  fait  faire  un  papier  spécial  portant  un  aigle  en  transpa- 
rent ; 

2P  A  rimprimerie  des  timbres-poste,  on  grave  et  on  reproduit  élec- 
triquement les  types  des  figures  et  de  Tas  de  trèfle  ; 

3®  A  l'imprimerie  impériale,  ces  planches  gai vanoplastiquesscrveat 
à  l'impression  sur  le  papier  h  l'aigle  ; 

4**  Les  bandes  devant  envelopper  les  jeux  sont  estampillées  au 
Timbre  ; 

5**  Leç  particuliers  fabricants  de  cartes  achètent  à  l'État  :  papier,  baud<  • , 
as  de  trèfle  et  figures;  peignent  celles-ci,  impriment  eux-mêmes  les 
basses  cartes  sur  le  papier  légal,  et  achèvent  de  façonner  les  jeux. 

Les  feuilles  sur  lesquelles  sont  imprimés  les  timbres-poste  subissent 
quatre  opérations  successives.  D'abord  elle*»  sont  eiduitos,  par  une 
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presse  à  cylindre,  sui*  toute  leur  sui*face>  d'uue  eacre  blanche  de  sikreté 
dont  la  composition  est  secrète. 

Il  eu  résulte  que  la  partie  claire  des  timbres-poste  est  aussi  bien 
couverte  d'encre  que  la  partie  foncée,  et  qde  si  un  contrefacteur  es- 
sayait de  repoiler  le  dessin  sur  une  pierre  lithographique,  les  deux 
encres,  la  blanche  et  la  colorée,  resteraient  ensemble  sur  la  pierre  ; 
a]oi*s  au  tirage,  au  lieu  des  lignes  distinctes  du  dessin,  on  n'obtien- 
drait qu'une  tache  uniforme. 

Dans  la  salle  d'impression,  douze  fortes  presses,  dont  une  à  cy- 
lindre, fonctionnent  incessamment.  Les  ouvriers  étalent  sur  des  tables 
de  marbre  des  encres  multicolores  (plus  secrètes  dans  leur  préparation 
les  unes  que  les  autres,  cela  va  sans  dire).  Partout  volent  les  feoilleg 
de  timbres  ;  rien  n'est  curieux  comme  de  voir  ces  petits  rectangles 
tout  frais  et  luisants,  qui  reproduisent  autour  de  vous,  à  des  milliers 
d'exemplaires,  le  profil  de  toute  nuance  du  souverain. 

Mais  il  faut  s'arracher  à  ce  spectacle  pour  voir  gommer  les  feuilles 
imprimées,  ce  qui  s'exécute  au  pinceau  et  à  la  main,  tout  simplement; 
mais,  en  revanche,  on  emploie  une  mixture  adhésive,  tout  à  la  fois 
souple,  résistante  et  propre,  dont  la  recette  est  pluç  mystérieuse  en- 
core que  tout  ee  qui  a  précédé.  Les  feuilles  sëchentsur  des  claies  em- 
pilées les  unes  sur  les  autres,  qui  remplissent  presque  toute  la  pièce. 

La  dernière  opération  consiste  à  percer  autour  des  timbres  les  petits 
trous  permettant  de  les  séparer  les  uns  des  autres  sanslnstmment 
tranchant.  Descendues  dans  le  quatrième  atelier,  établi  au  rez-de- 
chaussée  et  fermé  à  clef  comme  les  caves  de  la  Banque,  les  feuilles 
sont' divisées  en  demi-feuilles  de  cent-cinquante  timbres.  Cinq  de  ces 
demi-feuilles  sont  superposées  et  serrées  dans  un  cadre  par  quelques 
enfants  qui  suffisent  au  travail  pour  sa  partie  intelligente,  car  la  be- 
sogne rude  est  faite  par  la  locomobile  qui  met  en  mouvement  les  deux 
presses  à  cylindre  et  les  deux  machines  à  pointiller  les  timbres. 

Le  cadre  contenant  les  feuilles  vient  se  placer^avec  une  précision  ab- 
solue sous  les  mftchoires  de  l'appareil,  dont  les  emporte-pièce,comme  un 
râtelier  de  trois  cents  fines  dents,  découpent  un  rang  de  timbres  chaque 
fois  que  les  mâchoires  se  ferment.  Un  doigt  de  métal  pousse  les  feuilles 
et  les  fait  avancer  rdngpar  rang  sous  les  emporte-pièce.  Quaud  toutes 
les  feuilles  sont  découpées,  un  contre-poids  les  ramène  sous  la  main 
(les  ouvriers. 

Les  timbres  ainsi  terminés  sont  vendus  à  l'Etat  90  centimes  le  mille. 

Enfin,  les  employés  du  gouvernement  reçoivent  les  timbres,  les 
trient,  font  détruire  ceux'  qui  présentent  quelques  défauts  et  expédient 
les  autres,  soigneusement  comptés  et  enregistrés,  au  magasin  central 
de  Tadministration  des  postes.   (Événement,)    gHarles  iwssAY. 
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VARIËT£S  D^fllSTOIRË  NATURELLE. 


Travaux  4e  H.  Fabre,  p»ofesM«r  mm  lycée  d'AvIcne».  —  «  Nous 
termiAerons  ce  rapport  par  un  aperçu  sur  les  travaux  d'obseryation 
et  d'expérience  bien  délicates  relatifs  à  la  vie  de  certains  insectes, 
que  nous  devons  à  un  professeur  du  lycée  d'Avignon,  M.  Fabre.  Les 
faits  nouveaux  révélés  par  ce  naturaliste  sont  d*un  intérêt  du  premier 
ordre.  La  pénétration  d*esprit,  la  sagacité  dans  la  recherche,  la  pa-* 
tience  inébranlable  dans  les  observations  les  plus  difficiles,  se  mani- 
festent partout  dans  les  mémoires  de  M.  Fabre.  On  y  retrouve  nombre 
des  brillantes  qualités  de  notre  Kéaumuri  Tun  des  plus  admirables 
observateurs  qui  aient  jamais  existé.  On  y  rencontre  une  exposition 
claire  du  sujet  et  en  même  temps  une  chaleur  d'àme  dans  la  narration 
qui  dénote  chez  Tauteur  Tamour  vrai  des  merveilles  de  la  création. 
On  est  d'autant  plus  fi*appé  de  la  valeur  des  résultats  obtenus  par 
M.  Fabre  dans  ses  laborieuses  investigations,  que  Ton  doit  songer  à 
Tisolement  presque  complet  dans  lequel  il  a  vécu.  Avignon  n'a  pas  de 
société  savante,  et  il  s'y  trouve  sans  doute  peu  de  personnes  dési- 
reuses de  connaître  les  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la  vie 
des  animaux. 

M.  Fabre  a  publié  assez  récemment  une  étude  sur  le  rôle  du  tissu 
adipeux  chez  les  insectes.  C'est  la  démonstration  expérimentale  de 
l'existence  chez  des  larves,  et  particulièrement  les  larves  carnassières, 
d'une  sécrétion  dont  le  tissu  graisseux  est  le  siège....  Des  observations 
du  professeur  d'Avignon  sur  les  habitudes,  les  mœurs,  l'industrie,  les 
instincts  de  différentes  espèces  d'hyménoptères  fouisseurs,  ont  vire- 
ment intéressé  tous  ceux,  sans  exception,  qui  ont  bien  voulu  les  lire. 
Personne  n'ignore  aujourd'hui  avec  quel  art  merveilleux  certains  hy- 
ménoptères construisent  leur  nid,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  soUi-^ 
citude  maternelle  ils  amassent  des  provisions  auprès  de  leur  œuf^ 
d'où  sortira  une  larve  quilsne  verront  jamais.  Ce  sont  en  un  mot,  des 
mères  pleines  d'une  prévoyante  tendresse  pour  des  enfants  posthumes. 
La  règle  semblait  être  générale.  M.  Fabre  nous  a  montré  la  nature  plus 
riche  et  plus  variée  dans  ses  manifestations  qu'on  ne  le  supposait.  Lar 
femelle  d'un  bombix  dont  les  larves  sont  carnassières,  comme  celles 
de  toutes  les  espèces  du  même  groupe,  ne  ferme  pas  son  nid^  et  cha- 
que jour  elle  apporte  à  ses  jeunes  une  provision  qui  doit  être  épuisée 
le  lendemain.  C'ept  un  exemple  du  genre   d'observations  consignées 
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qui  se  ti*ouveat  &  proximité  des  irous,  et  même  à  une  assez  grande 
distance. 

Ainsi  le  lombric  draine,  cultive,  et  fume  la  terre  du  même  coup, 
et  ce  serait  suivant  nous  singulièrement  méconnattre  le  grand  parti 
qu'on  en  peut  tirer  que  de  chercher  à  le  détruire.  » 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  19  novembre  1866. 

Le  Ministre  de  ragriculture  adresse  le  septième  fascicule  des  bre- 
vets d'invention  pris  en  1868. 

—  Le  Ministre  de  la  guerre  annonce  que  MM.  Corabe  et  Chasles 
continueront  à  faire  partie  du  conseil  de  surveillance  de  rE<u)le  poly- 
technique. 

—  Le  Ministre  de  la  maiûne  transmet  des  i*echerches  de  M.  Coup- 
vent*Desbois  sur  la  déclinaison  et  Tinclinaison'  magnétique  dans  les 
mers  du  Sud. 

—  M.  Volpicelli  envoie  dé  Rome  un  mémoire  de  géométrie  analy- 
tique sur  les  lieux  des  faisceaux  de  lignes  parallèles  tangentes  à  des 
surfaces  orthogonales. 

—  M,  Athanase  Dupré  adresse  un  sixième  mémoire  sur  la  théorie 
mathématique  de  la  chaleur  et  la  mécanique  moléculaire,  rédigé  en 
collaboration,  pour  la  partie  expérimentale,  avec  M.  Paul  Dupré,  son 
fils.  Nous  admirons  de  plus  en  plus  la  persévérance,  la  fécondité  et 
l'habileté  si  grandes  du  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Rennes,  et 
nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  publier  aussitôt  qu'il  les  offre  à 
rAcadémie,  les  énoncés  au  moins  des  innombrables  propositions  qu*il 
établit,  avec  la  description  des  expériences  nouvelles  et  souvent  cu- 
rieuses par  lesquelles  il  confirme  ses  théories. 

—  M.  Lavocat,  de  Toulouse,  communique  un  cas  de  tétatologie  ob- 
servé sur  un  veau. 

—  M.  Jacquemin  revient  sur  son  aérostat  dirigeable. 

—  M.  Frémy  communique  d'abord  une  note  de  M*  Terreil^  relative 
à  Taction  des  corps  réducteurs  sur  l'acide  nitrique.  Si  Ton  fait  agir, 
par  exemple,  l'hydrogène  naissant  sur  l'acide  azotique,  il  se  trans- 
formé d'abord  en  acide  nitreux,  puis  en  deutoxyde  d  asote  et  en  am- 
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moniaque.  En  outre,  l'acide  nitreux  traité  par  le  permanganate  de  po- 
tasse le  décolore  complètement  ;  M.  Terreil  voit  dans  ces  réactions 
un  moyen  facile  de  mettre  en  évidence  la  présence  de  Tacide  nitrique 
dans  l'eau  de  la  pluie,  de  la  neige,  etc. 

—  M.  Frémy  présente,  en  outre,  avec  les  plus  grands  éloges ,  la 
seconde  édition  de  VHistoire  de  la  Chimie,  de  M.  Hoeffen.  Il  rappelle 
que  la  première  édition  qui  passa  dans  les  mains  de  tous  les  chimistes,  et 
fut  bientôt  épuisée,  devint, dans  le  Journal  des  Savants,  l'objet  de  douze 
articles,  rédigés  par  M.  Chevreul.  ^L'illustre  chimiste  en  terminant 
cette  bienveillante  étude,  exprimait  le  vif  regret  qu'on  n'utilisât  point 
dans  une  de  nos  bibliothèques  publiques,  les  connaissances  si  étendues 
des  sciences  et  des  langues,  de  M.  Hoeffer.  Quinze  longues  années  se 
sont  écoulées  depuis^  s'écrie  M.  Frémy,  et  l'historien  de  la  chimie  n'a 
rien  obtenu.  Ne  serait-ce  pas  la  faute  de  l'Académie  des  sciences,  qui 
accepte,  avec  une  inertie  vraiment  lamentable,  que  parmi  tant  de  bi- 
i)liothécaires,  il  n'y  ait  pas,  même  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
un  mathématicien,  un  physicien,  un  chimiste^  un  naturaliste,  etc., 
quoique  la  moitié  au  moins  des  livres  soient  des  livres  de  sciences. 
N'est-ce  pas  un  scandale  que  toutes  les  places  de  bibliothécaires 
soient  réservées  à  des  hommes  de  lettres  et  souvent  à  de  petits  hom- 
mes de  lettres. 

—  M.  Boussingault  communique  l'observation  faite  en  mer,  par 
M.  Edmond  Guillemin,  attaché  à  l'expédition  seientifique  du  Mexique, 
des  étoiles  filantes  du  13  novembre. 

—  M.  Ballard  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Hoffmann,  sur 
l'acide  hypoiodeux. 

—  M.  Charles  Robin  communique  des  expériences  nouvelles  de 
M.  Pouchet  père,  correspondant  de  l'Institut,  sur  la  vitalité  des  era- 

'  bryons  végétaux.  Nous  avons  cru  entendre  que  des  graines  de  medi-  . 
sago  (luzerne),  ont  germé  après  être  resté  cinq  heures  Sans  de  Teau 
en  ébuUition. 

—  H.  Rouilloux  lit  un  mémoire  de  chimie  appliquée,  dans  lequel  il 
croit  corriger  une  erreur  de  Thénard,  sur  la  solubilité  de  certains 
nitrates. 

—  M.  Cauvin  lit,  sur  l'origine  des  mondes  et  des  êtres,  un  mémoire 
de  philosophie  des  sciences,  aventureux  peut-être,  mais  rédigé  dans 
un  bon  esprit  ;  ses  tendances  sont  spiritualistes  et  orthodoxes. 

—  M.  J.  Silbermann  a  fait,  dans  la  nuit  du  13  au  H  novembre, 
entre  11  h.  1/3,  et  4  h.  du  matin,  de»  observations  du  flux  d'étoiles 
filantes  : 


584  LES  MONDES. 

Entre  H  h.  V^  et  12  h.  i/2,  149  météores,  comptés  dans  la  ré|?ion 
du  ciel  entre  le  N.  0.  et  le  N.  E. 

Couleur  blanc-jaunàtre  de  la  majorité  des  étoiles  ; 

1  bleu  de  flamme  de  soufre  ; 

1  rouge  Solferino  ; 

1  rouge  de  cuivre  ; 

1  verdâtre  flamme  de  cuivi^e  ; 

1  point  de  divergence  :  le  Lion  90  p.  100,  émergeait  à  gauchie  de 
Y  du  Lion. 

Traînées  semblables  à  celles  des  fusées  d'artifice. 

1  bolide,  vers  12  h.  1/2,  a  présenté  Tasptec  de  deux  points  lumi- 
neux, se  mouvant  ensemble  et  oscillant  comme  deux  boulets  rames, 
sans  traînée,  et  de  couleur  bleuâtre  ;  lumière  beaucoup  moins  vivo 
que  celle  de  la  majorité  des  autres  étoiles. 

La  vitesse  apparente  était  d'abord  très-faible,  presque  nulle,  puis, 
au  bout  de  1/3  de  seconde  croissant  rapidement  jusqu'au  zénitb. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspondant  dans 
la  section  de  géographie  et  de  navigation.  La  section  avait  présenté  : 
en  première  ligne,  M.  G.  H.  Richards,  à  Londres  ;  en  deuxième  lign0. 
ex  œquo^M.  A.Cialdi,à  Rome;  M.  Livingstone à  Londres.  H.  Richards, 
directeur  du  dépôt  des  cartes  au  bureau  du  commerce,  est  élu  au 
premier  tour  de  scrutin  par  trente-cinq  voix  sur  quarante-deux  vo- 
tants, contre  cinq  données  à  M.  Livingstone,  et  une  à  M.  Cialdi. 

—  M.  Peiouze  présente  deux  notes  :  l'une  de  M.  Le  Gueru,  com- 
mandant d'artillerie,  sur  les  propriétés  de  la  fonte  do  fer  additionnai* 
de  C  à  10  p.  100  de  Tung^ten  ;  l'autre  de  MM.  Delaire,  Girard  et  Clia- 
potin  sur  les  couleurs  extraites  de  l'aniline,  et  dans  laquelle  les  habiles 
chimistes  donnent  une  extension  considérable  aux  vues  de  M.  Hof- 
mann  sur  la  rosalinine^  etc. 

—  M.  Combes  présente  au  nom  de  M.  Philips,  une  note  sur  la  ré- 
sistance des  poudres  droites  soumises  k  des  charges'en  mouvement. 


F.RRATDM .  —  Page  469,  ligne  8,  en  remontant,  hrosBêeUf  Usez  :  hrnKtéen. 
—  Pa^e  495,  ligne  S,  tlia\  lise?.  :  tU  verlèbrfs. 


J.     RoTHsciiii  Clicby.  —  Inpr.  de  Macrice  Loigmon  eXCit 

Libraire-éditeur.  rue  do  Bac-d*AsDières,  1t. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE.  • 

FaUs  dtrers.  —  En  186S,  le  nombre  des  houillères  exploitées  en 
Angleterre,  a  été  de  3  256.  La  valeur  des  huiles  minérales  produites 
est  estimée  à  75  millions. 

—  On  fait  à  Keswich  250  mille  crayons  de  plombagine  par  jour, 
13  millions  par  an  ;  cette  production  exige  la  mise  en  œuvre  de  340 
mètres  cubes  de  bois  de  cèdre. 

—  Les  montagnes  du  pays  de  Galles,  ont  donné  Tannée  dernière 
"51  kilogr.  706  gr.,  ou  pour  150  mille  francs  d'or;  on  ne  dit  pas  à  quel 
prix  cet  or  a  été  obtenu. 

—  Du  sulfate  de  baryte  réduit  en  poudre  fine,  mêlé  à  de  la  gélatine 
ou  à  de  Talbumine,  comprimé  sous  forme  de  feuilles  ou  de  plaques, 
forme  un  excellent  substitut  de  Tivoire. 

—  Reichenbach  a  calculé,  qu'il  tombe  en  moyenne  à  la  surface  de 
la  terre,  douze  aéroiithes  par  jour,  quatre  millions  en  mille  ans,  ce 
qui  accroît  d'autant  la  masse  de  la  terre. 

—  La  quantité  totale  de  tabac  produite  dans  le  monde,  est  répartie 
comme  il  suit:  Asie,  155  millions  de  kilogrammes;  Europe,  141 
millions;  Amérique,  124 millions;  Afnque)  12  millions  ;  Australie, 
400  mille. 

—  Le  prix  total  des  machines  à  vapeur  expédiées  d'Angleterre  en 
Russie,  du  l®*"  janvier  au  30  septembre  1865,  est  de  près  de  4  millions 
de  francs. 

—  On  affirme  que  le  fer  produit  par  l'anthracite,  ^acquiert  des  qua- 
lités qui  le  rendent  très-propre  à  la  fabrication  de  Tacier.  Dans  les 
hauts  fourneaux  de  Yniscedwin,  dans  la  Galles  du  Sud,  on  produit 
une  tonne  de  fonte  de  fer  avec  moins  d'une  tonne  d'anthracite. 

—  Au  1*'  février  1865,  il  y  avait  en  Angleterre,  Ecosse  et  Irlande, 
1  523  postes  télégraphiques  ;  en  France,  1  419;  en  Prussfe,  852;  en 
lulie,  699  ;  en  Autriche,  605  ;  en  Bavière,  328  ;  en  Suisse,  253  ;  en 
Espagne,  223  ;  en  Russie,  167  ;  dans  le  duché  de  Bade,  157;  dans  le 
Wurtemberg,  141  ;  dans  la  Suède,  113  ;  dans  le  Hanovre,  102  ;  dans 
la  Norwége,  99. 

—  M.  Micolon,  de  Paris,  propose  pour  la  fabrication  des  cloches, 
des  marteaux,  des  outils  non  tranchants,  un  nouvel  alliage  formé  de  : 

N*  15,  t.  Xn,  13  Décembre  1866.  41 
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toarnure  de  fer  ou  rognures  de  fer  blanc  iO  parties  ;  acier,  80  parties  ; 
manganèse,  4  parties  ;  borax,  4  parties  ;  si  l'on  veut  accroître  la  téna- 
cité de  Talliage,  on  peut  lui  ajouter  2  ou  3  parties.  Lorsque  le  fourneau 
à  coupelle  est  prêt,  on  y  verse  d'abord  le  fer  et  l'acier,  puis  le  man- 
ganèse et  le  borax  ;  on  achève  de  le  remplir  avec  du  coke. 

—  M.  Carné,  de  Paris,  a  trouvé  un  moyen  d*empècher  que  les 
chaînes  en  cuir  et  les  autres  engins  semblables,  ne  s'étendent  et  ne 

"  se  resserrent  sous  l'influence  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité.  Il 
consiste  à  former  la  chaîne  définitive  de  deux  chaînes  partielles  tres- 
sées de  sens  Contraire,  l'une  de  droite  à  gauche ,  l'autre  de  gauche  à 
droite. 

—  M.  le  docteur  Gœmgee  a  trouvé  que  l'oxyde  de  carbone  forme, 
avec  la  matière  colorante  du  sang  un  composé  qui,  analysé  au  spec*  ' 
troscope,  manifeste  par  ses  raies  d'absorption,  une  grande  ressem- 
blance avec  la  cruorine  de  M.  Stokes,  dont  il  diffère  par  sa  stabilité. 
L'hématoglobuline  du  sang  combinée  avec  Toxyde  de  carbone,  ne  se 
coagule  pas  ;  et  voilà  pourquoi  le  sang  reste  à  l'état  fluide  chez  les 
personnes  asphyxiées  par  les  exhalaisons  du  charbon.  Versé  sur 
un  semblable  sang,  l'acide  acétique  met  en  liberté  l'acide  carbonique  et 
produit  la  coagulation. 

—  Il  est  des  veines  de  charbon  que  Ton  pourrait  suivre  à  i  300 
mètres  dé  profondeur,  si  les  frais  d'extraction  ne  s'élevaient  pas 
trop  haut. 

—  ï)ans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  le  nombre  de  vaisseaux  en- 
registrés dans  l'empire  britanique,  s'est  accru  de  33  à  40  mille. 

—  L'Empereur  des  Français  aurait  inventé  un  nouveau  canon  rayé 
de  quatre,  qui  serait  déjà  fabriqué  en  grand  nombre  pour  l'approvi- 
sionnement de  l'armée. 

—  Plusieurs  lignes  de  télégraphie  militaire  relient  à  la  capitale  les 
quartiers  généraux  du  Canada  de  l'ouest  et  du  bas  Canada. 

—  La  compagnie  électrique  de  New  York,  Terre-Neuve  et  Lon- 
dres, a  annoncé  qu'elle  va  reconstruire  dans  les  conditions  les  plus 
excellentes,  la  ligne  qui  lie  actuellement,  à  travers  les  îles  de  Terre- 
Neuve,  Heart's  Content  à  New  York;  elle  établit,  en  outre,  deux 
nouveaux  embranchements  afin  que  désormais  les  communications  ne 
soient  plus  jamais  interrompues. 

—  La  flotte  à  vapeur  des  messageries  impériales  comprend  actuel- 
lement 66  navires,  dont  15  sont  attachés  au  service  de  la  poste,  de 
Marseille  à  l'océan  Indien,    12  dans  cette  dernière  mer,  3  dans  la 
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Méditerranée.  Ces  navires  parcourent  six  routes  différentes;  deux 
principales  de  Marseille  à  Hong-Kong  et  de  Marseille  à  Maurice  ;  quatre 
secondaires,  de  la  pointe  de  Galles  à  Calcutta;  de  Hong-Kong  à  Shang- 
haï ;  de  Shanghaï  au  Japon  ;  de  Singapore  à  Batavia. 

-^  Dans  un  concours  de  charrues  à  vapeur  ouvert  récemment  à 
Faveynam,  comté  de  Kent,  la  machine  de  MM.  Blaxland  et  Martins  et 
celle  de  M.  Henry  Pye,  ont  labouré  40  ares  par  heure,  un  hectare 
en  deux  heures  et  demie,  4  hectares  en  dix  heures. 

—  M.  Eugène  Rimel,  le  célèbre  parfumeur,  a  eu  tout  récemment 
Theureuse  idée  de  construire  des  jets  d*eau  odoriférants,  qui  n'ont 
pour  puissance  élévatrice  du  jet,  que  le  poids  même  de  la  fontaine. 

—  On  a  inauguré  la  semaine  dernière  la  statue  en  bronze,  de  sir 
John  Franklin,  de  2  m.  150  de  hauteur,  sculptée  par  M.  John  Noble,  et 
érigée  dans  Athenœum  club. 

—  La  quantité  de  minerai  de  fer  et  de  régule  importés  en  Angle- 
terre, en  1865,  dépasse  60  millions  de  francs. 

—  M.  Crâne,  de  Ballslon,  qui  nourrit  un  bon  nombre  de  poissons, 
écrit  qu'il  faut  bien  se  garder  d'amener  l'eau  dans  les  viviers  par  des 
tuyaux  de  plomb,  parceque  les  poissons  mourraient  presque  infail- 
liblement. 

—  M.  George  Peabody  a  consacré  750  000  francs,  à  la  fondation 
et  à  l'entretien  d'un  musée  et  d'une  chaire  d'archéologie  et  d'ethno- 
logie, près  de  l'université  d'Harvard.  Une  somme  égale  servira  à  la 
fondation  d'un  musée  d'histoire  naturelle  et  particulièrement  de  zoo- 
logie, de  géologie  et  de  minéralogie,  dans  le  collège  d'Yale.  Les  deux 
édifices  devront  être  construits  en  matériaux  incombustibles. 

—  Le  meilleur  fer  coûte  moins  de  60  centimes  le  kilogramme,  et 
avec  un  kilogramme  de  fer  on  peut  faire  ^50  000  ressorts  linéaires  pour 
pendules,  vendus  20  centimes  la  pièce,  ce  qui  met  la  valeur  indus- 
trielle du  kilogramme  de  fer,  à  10  000  francs. 

—  On  a  vu  apparattre  récemment  dans  les  rues  de  Buffalo,  une 
machine  à  nettoyer  et  à  cirer  les  bottes. 

—  On  trouve  le  minerai  de  zinc  en  très-grande  abondance  à  Mossy 
Creek,  près  du  chemin  de  fer  du  Tenessee  et  de  la  Géorgie. 

—  On  a  reconnu  récemment  qu'il  était  aussi  facile  de  mettre  en 
mouvement  à  l'aide  d'une  courroie,  et  sans  engrenages,  les  rouleaux 
d'un  laminoir,  que  les  meules,  les  métiers  à  tisser  ou  tout  autre  ma- 
chine. En  même  temps  qu'elle  transmet,  sans  hésitation  aucune,  la 
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puissance  motrice  et  la  vitesse  ;  la  courroie  écarte  les  dangers  graves 
qui  résultaient  de  la  rupture  des  dents  des  pignons. 

—  Oh  a  fait  la  semaine  dernière  à  Shoebur)  ness  de  nouveaux  essais 
dès  boulets  Palliser;  ils  confirment  ce  que  Ton  savait  déjà  des  pré- 
cieuses qualités  de  ces  projectiles. 

—  La  section  géographique  de  la  bibliothèque  impériale,  vient  de 
s'enrichir  de  trois  petites  cartes  manuscrites  sur  parchemin,  qui  sont 
au  nombre  des  plus  anciens  monuments  géographiques  connus.  La 
première  de  ces  cai*tes  achetées  à  Londres  dans  une  vente  de  manus- 
crits^ représente  la  côte  de  la  Vénétie  depuis  la  Piave  jusqu'au  Pô.  La 
seconde,  avec  la  ville  de  Venise  au  centre,  donne  la  configuration  des 
duchés  de  Venise  et  de  Carrare.  La  troisième  est  intitulée  carte  de 
Syrie.  Ces  trois  cartes,  dit  M.  de  Cortambert,  quoique  d*un  petit  for- 
mat et  d*un  dessin  peu  élégant,  sont  d*un  grand  intérêt  par  leur 
ancienneté,  et  comme  expression  des  naïfs  effoits  de  nos  vieux  devan- 
ciers dans  l'art  carlographique. 

—  De  nombreuses  expériences  ont  conduit  M.  Richardson  aux 
conclusions  suivantes:  L'oxyde  d'éthyle  chimiquement  pur,  est  le 
plus  inoffensif  et  le  plus  efficace  des  agents  anesthésiques.  L*aniylène 
et  Téther  agissent  de  deux  manières  ;  en  supprimant  l'oxydation  du 
sang  dans  les  poumons,  et  en  enlevait  au  sang  sa  chaleur.  La  modi- 
fication des  symptômes  produits  par  la  transformation  de  l'amyle  et 
de  i'éthyle  en  nitrate ,  par  addition  d'azote,  consiste  dans  la  destruc- 
tion de  l'effet  anesthésique,  qui  est  remplacé  par  une  perturbation  de 
l'action  musculaire,  surtout  de  celle  du  cœur.  Les  composés  nitrés 
possèdent,  à  un  degré  exagéré,  les  propriétés  de  la  strychnine ,  de  la 
théine,  de  la  nicotine  et  des  autres  alcaloïdes,  do^t  l'azote  est  le  prin- 
cipal constituant. 

—  L'acide  cafétanique  est  un  glucolide  ressemblant  au  tannin, 
qui  se  transforme  en  glucose  et  en  un  acide  cristallisable,  C*^H*^0*, 
qui  prendra  le  nom  d'acide  caféique.  Ce  nouvel  acide  est  analogue  de 
l'acide  férulique^  découvert  dans  Vassa  fœHda^  par  M.  Hlaswetz. 

—  Les  Chemical  News  annoncent,  avec  grands  éloges,  l'apparition 
du  volume  que  M.  Frankcland  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Lecture 
notes  for  chemical  subjects  :  Londres.  J.  Van  Oorst.  L'auteur  aborde 
les  théories  les  plus  délicates  de  la  chimie  moderne,  et  les  expose  avec 
une  très-grande  habileté.  —  M.  Crookes  loue  aussi  le  manuel  de 
chimie  amusante,  que  M.  W.  H.  Valenn  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Petites  expériences  pour  de  petits  chimistes  :  Londres.  Allman. 

—  M.  le  comte  d'Héricourt,  appelle  l'attention  des  écoles  primaires 
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snr  le  jardinage»  et  accorde  une  prime  de  20  Crânes,  à  relève  de  l'école 
de  Soucher ,  qui  ayant  exactement  suivi  les  cours  aura  le  jardin  le 
mieux  tenu. 

—  La  proportion  de  principes  nutritifs  da  ns  les  divers  graines,  est 
donnée  par  les  chiffres  suivants  :  froment  74  pour  cent  ;  seigle  «70  ; 
orge  65  ;  avoine  88 ,  pois  75,  fèves  68.  L'avoine  en  raison  de  son  prix 
est  la  céréale  qui  fournit  le  plus  de  nourriture  pour  un  prix  déter- 
miné. 

—  Il  est  en  Angleterre  un  genre  d'impression  qui  obtient  des  suc- 
cès légitimes  par  son  bas  prix  :  c'est  une  impression  blanche  formant 
relief  sur  un  fond  de  taffetas  noir  ,  du  genre  de  celles  qu'on  appelle 
impression  à  la  gouache.  Elle  est  tout  à  l'endroit  de  la  pièce,  Tenvere 
est  parfaitement  uni.  M.  Moynet  de  la  société  industrielle  de  Lyon  a 
conclu,  d'une  analyse  attentive,  qu'elle  consiste  en  vernis  gras  à  la  cé- 
mse,  sans  rinçage,  ni  vaporisation. 

—  Une  Société  d'acclimatation  vient  de  se  fonder  dans/la  colonie 
anglaise  de  Natal,  dans  des  conditions  particulièrement  favorables  :  la 
colonie  de  Natal,  encore  peu  habitée,  se  trouve,  en  effet,  placée  sur 
l'extrême  limite  des  possessions  européennes  dans  l'Afrique  australe, 
et  c'est  dans  cette  région  que  se  sont  réfugiés  les  animaux  refoulés  par 
les  progrès  de  la  colonisation. 

—  L'empereur  de  Russie  a  fait  don  à  M.  James  Glaisher  d'un 
anneau  enrichi  d'un  magnifique  diamant.  Il  lui  a  été  présenté  par 
l'amiral  Crabbe,  ministre  de  la  marine  russe  ,'  qui  a  exprimé  combien 
Sa  Majesté  impériale  appréciait  les  services  rendus  par  Téminent  mé- 
téorologiste anglais. 

—  La  plupart  des  maisons  de  la  ville  de  Chihuahua  au  Mexique 
sont  construites  avec  un  minerai  dont  l'argent  n'a  été  extrait  qu'en 
partie.  Un  américain  offre  d'acheter  successivement  les  bâtiments  et 
d'en  extraire  l'argent. 

—  Dans  la  période  de  quatre  années  qui  s'est  écoulée  de  1861  à  1865, 
on  a  enregistré  986  naufrages  ou  événements  de  mer.  Les  navires 
atteint  jaugeaient  ensemble  80  264  tonneaux  et  étaient  montés  par 
6  328  hommes,  sur  lesquels  853,  appartenant  à  193  navires,  ont  péri. 
Les  sinistres  ont  porté  sur  31  vapeurs,  49  trois-mâts,  110  bricks, 
54  brieks-goëlettes,  135  goélettes,  4  dogres,  89  sloops,  126  lougres, 
76  chasse -marées,  312  petits  caboteurs,  bateaux  de  pêche  et  embar- 
cations diverses. 

8  navires  jaugeaient  plus  de  600  tonneaux  ;  25,  de  600  à  301  ; 
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147,  de  ^MO  à  101  ;  335,  de  100  à  51  ;  408  jaugeaient  moias  de  SO 
tonneaux. 

—  On  rencontre  du  minerai  de  ter  en  grande  quantité  sor  les  côtes 
de  Terre-Neuve. 

~Ti  On  a  enlevé  en  une  seule  fois,  par  le  nettoi^age,  quarante  tonnes 
de  rouille  du  pont  tubulaire  de  Menai. 

—  On  a  calculé  que  Ton  usait  44J000  kilogrammes  de  chandelles 
par  semaine  dans  les  mines  de  Cornouailies. 

—  On  se  sert  maintenant  de  l'électricité  pour  mettre  le  feu  aux 
charges  de  nitro-glycérine  dans  le  percement  du  tunnel  de  Hoosac. 

—  On  peut  faire  un  excellent  bronze,  pour  de  petits  objets,  en  faisant 
fondre  dans  un  creuset  fermé  quatre-vingt  quinze  parties  en  poids  de 
cuivre  et  trente-six  parties  d*étain. 

—  Il  est  reconnu  que  la  soie  de  la  Californie  est  d^une*  qualité  bien 
supérieure  à  celle  que  Ton  récolte  en  Europe.  Le  climat  de  la  Cali- 
fornie est  bien  plus  favorable  à  la  culture  du  mûrier. 

—  Le  docteur  Richardson  assure  que  de  l'iode  placédans  une  petite 
boîte  ayant  un  couvercle  percé  d'un  trou  détruit  les  poisons  organiques 
dans  les  appartements.  Dansl^  cas  de  la  petite  vérole  il  a  vu  employer 
ce  moyen  avec  un  grand  avantage. 

—  La  production  des  timbres-postes,  qui  était  en  France  seulement 
de  19  000  000  en  1849,  s'est  élevée  en  1865  à  414  000  000  et  arri- 
vera cette  année  à  450  000  000.  L'Angleterre  en  produit  annuelle- 
ment 800  000  000. 

-7-  M.  Spiller,  de  l'arsenal  de  Woolwich,  a  remarqué  que  les  canonsdes 
fusils  dont  se  servent  les  volontaires  à  Woolwich  étaient  fortement  aiman- 
tés. La  direction  qu'il  leur  donnent  quand  ils  font  feu  est  exactement 
du  nord  au  sud. 

—  Il  parait  qu'il  y  a  des  changements  continuels  dans  les  principes 
salins  des  eaux  de  Harrogate;  des  sels  de  baryte,  dcstrontiane,  et 
probablement  de  lithine,  s'y  sont  montrés  depuis  quelques  années. 
Aucun  de  ces  corps  n'y  avait  été  découvert  par  le  docteur  Hofmann 
en  1854. 

—  On  a  recueilli  et  analysé  l'humidité  déposée  sur  les  fenêtres  de 
la  salle  d'audience  de  Tune  des  villes  de  l'Amérique,  et  l'on  l'a  trouvé 
complètement  corrompue  ;  elle  décolorait  le  permanganate  de  potasse, 
et  contenait  plus  d'éléments  toxiques  que  celle  qu'on  retirait  des 
mines  profondes  et  autre  lieux  semblables. 
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—  En  examinant  la  flammé  du  gaz  d'éclairage  de  Mnnieh,  le  pro- 
fesseur Vogel  a  remarqué  une  raie  p&le  du  sodium  qu'on  ne  voyait 
pas  quand  on  avait  fait  passer  le  gaz  à  travers  de  l'acide  suif  arique.  En 
analysant  le  dépôt  formé  sur  la  surface  d'un  bec  qui  avait  servi  pen- 

'  dant  une  année,  il  y  a  trouvé  une  proportion  considérable  de  sulfate 
de  soude.* 

—  Jusqu'à  présent  on  avait  trouvé  qu'il  était  impossible  de  se  serviiv 
des  machines  à  planer  ordinaires  pour  planer  des  surfaces  courbes  ; 
mais  enfin  ce  problème  a  été  résolu  par  M.  Middleton,  le  chef  de  la 
section  mécanique  de  l'arsenal  de  Chatham,  qui  a  réussi  à  planer  tou- 
tes les  surfaces  courbes  et  angulaires  des  pièces  en  fer  de  la  proue 
du  Monarchj  sans  autres  moyens  que  de  ceux  de  machines  à  planer 

'  ordinaires. 

—  Les  gouvernements  anglais  et  français  s'occupent  de  nommer  une 
commission  chargée  d'étudier  et  perfectionner  les  lois  de  la  pêche. des 
deux  pays. 

—  Quelques  expériences  importantes  ont  été  faites  à  Shoeburyness 
pour  essayer  un  nouveau  système  de  plaque  tournante  et  de  mécanisme 
ayant  pour  effet  d'augmenter  dans  une  proportion  notable  l'angle  de 
tir  des  canons  placés  derrière  les  boucliers. 

—  On  a  renouvelé  complètement  le  fameux  viaduc  de  Crumlin  ; 
le  plancher  en  bois  a  été  remplacé  par  du  fer  et  on  y  a  fait  encore^ 
d'autres  changements  essentiels,  de  sorte  que  la  structure  est  plus  so- 
lide qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

— Le  Pûst  de  Chicago  annonce  que  des  ingénieurs  pourvus  de  clo- 
ches à  plongeur  se  préparent  à  opérer  le  sauvetage  du  steamer  W.  R. 
Carter^  contenant  plus  d'un  million  de  dollars  dont  les  sauveteurs 
auront  la  moitié,  s'ils  peuvent  le  retirer.  Il  est  à  environ  trente- 
cinq  milles  au-dessus  de  Vicksburgh,  enfoncé  dans  le  lit  du  Missis- 
sipi,  et  il  est  sous  l'eau  depuis  six  mois. 

—  Le  directeur  de  la  société  géologique  des  Indes,  le  docteur  Old- 
hani  dit,  dans  son  rapport  sur  les  dépôts  de  houille,  qu'on  exploite 
environ  40  000  tonnes  de  charbon  dans  le  Bengale  oriental  ,  tandis 
qu'on  paraît  négfiger  de  grands  dépôts  dans  d'autres  parties  de  l'em- 
pire. On  n'a  pas  encore  touché  aux  grands  lits  qui  se  trouvent  dans 
la  vallée  de  Nerbudda  et  dans  le  district  dé  Kurhurbari;  mais  ce  dernier 
sera  bientôt  traversé  par  un  chemin  de  fer^  embranchement  de  la 
ligne  orientale  de  l'Inde. 

—  M.  Stephen  Boume,  membre  de  l'institut  des  inventeurs,  a  pris 
un  brevet  pour  une  invention  ayant  pour  objet  de  désinfet'ter  les  fa- 


592  USS  MONDES. 

briques  de  caoutchouc  Son  procédé  consiste  à  tinyaUler  le  caouteboue 
dan^une  chambre  chauffée,  avec  du  charbon  de  bois,  et  mieux,  avec 
du  charbon  animal,  ce  qui  est  plus  rapide.  Cette  -opération  peut  se 
faire  en  même  temps  que  la  Tulcanisation  ;  et  l'appareil  employé  dans 
ce  but  est  très-simple  et  très-propre  à  produire  l'effet  désiré. 

—  La  fibre  de  p^mier  appelée  piassatoa,  de  couleur  sombre,  dont  on 
fait  aujourd'hui  un  si  grand  emploi  pour  faire  des  brosses ,  est  très- 
abondante  et  d'une  qualité  supérieure  sur  les  bords  du  Rio  Negro. 
Dans  la  seule  province  des  A.mazones,  on  en  a  exporté  en  1864  pour 
la  valeur  de  près  de  1  250  000  francs.  A  l'exposition  locale  qui  a  eu 
lieu  à  Mauaos  au  mois  de  juin  de  cette  année,  on  en  voyait  des  pa- 
quets en  cordage  et  en  balais.  On  dit  que  les  c&bles  faits  avec  cette 
matière  ont  une  très-grande  force. 

—  Un  journal  de  LAusanne  annonce  qu'une  locomotive  pour  les 
routes  ordinaires,  construite  d'après  un  système  inventé  par 
M.  Schmidt,  est  constamment  en  activité  dans  les  environs  de  Zurich, 
et  qu'elle  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  franchit 
des  pentes  considérables,  entraînant  derrière  elle  des  voitures  por- 
tant jusqu'à  quarante  voyageurs.  On  dit  qu  elle  se  guide  aisément  et 
que  sa  marche  peut  se  régler  avec  une  grande  facilité;  on  peut  aussi 
l'arrêter  très-promptement. 

—  La  communication  télégraphique  vient  d'être  établie  entre  le  cap 
Breton  et  la  Nouvelle-Ortéans.  Lorsque  les  opérateurs  ont  pu  s'entre- 
tenir-par  les  fils,  l'employé  du  télégraphe  à  Sydney,  au  cap'Breton, 
a  annoncé  qu'il  tombait  une  forte  neige  ;  il  lui  a  été  répondu  que  le 
soir  à  la  Nouvelle-Orléans  on  avait  une  chaleur  étouffante ,  et  qu'on 
était  occupé  principalement  à  chasser  les  moustiques. 

—  Nos  exportations  de  suc^e  indigène  sont  très- faibles  ;  dans  cette 
campagne  elles  ne  se  sont  élevées  qu'à  1  733  6S8  kilogrammes  au 
lieu  de  7  405  007  kilogrammes,  à  l'époque  correspondante  1865-1866. 

—  Les  beaux  sucres  blancs  faits  par  nos  usines  à  outillage  perfec- 
tionné qui  devaient  se  vendre  directement  au  consommateur  n'ont 
hélas!  d'antre  débouché  que  la  chaudière  du  raffîneur;  encore  ne  sont- 
ils  accepté,  par  celui-ci,  qu'à  la  condition  d'une  indemnité  de  50  cen- 
times par  sac,  sous  prétexte  que  les  sacs  de  toile  grosse  et  inégale 
causent  un  déchet  considérable, 

—  H.  Legrand  a  gardé  pendant  six  mois  viugt-cinq  pipes  en  bois  et 
vingt-cinq  pipes  en  fer,  pleines  d'alcool,  le  tout  dans  un  même  ma- 
gasin; les  premières  ont  occasionné^  au  bout  de  ce  temps,  une  perte 
de  30  litres,  et  de  un  degré  et  demi  par  pipe;  dans  les  pipes  en  fer, 
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en  a  retrouvé  quantité  et  degré  identiquement  pareils  à  leur  entrée  en 
magasin.  Ayee  ce  nouvel  enfûtage,  plus  de  variation  dans  le  dépotage, 
plus  de  réparation  à  chaque  empiissage  ;  conservation  du  degré  et  du 
liquide,  facilité  de  manipulation,  grande  économie  dans  le  transport, 
moins  de  danger  en  cas  d'incendie,  et  dix  à  quinze  ans  de  service  sans 
réparation. 

Ces  fûts  souvent  peuvent  aussi  ^tre  employés  à  loger  et  à  transpor- 
ter des  huiles  de  toute  provenance,  benzine,  schiste,  pétrole  ,  gou- 
dron etc. 

—  M.  B.  Bureau,  directeur  du  journal  des  fabricants  de  sucre^  après 
avoir  été  personnellement  témoin  des  expériences  de  Braisne,  persiste 
à  croire  que  le  problème  de  la  vapeur  appliqué  aux  routes  ordinaires 
est  pleinement  résolu.  La  locomotive  est  partie  de  Tusine  empor- 
tant 10,000  kilogrammes  de  pulpe,  elle  y  est  revenue  avec  15,000  kilo- 
grammes de  betteraves!  La  consommation  du  charbon  a  été  de  200  ki- 
logrammes, aller  et  retour.  Trois  hommes  conduisent  la  machine  :  un 
chauffeur,  un  mécanicien  ou  cocher,  et  un  pilote  placé  à  T  avant  pour 
diriger  la  roue  conductrice...  En  mettant  l'amortissement  et  rintérèt 
de  la  machine  à  15  francs,  en  ajoutant  la  dépense  pour  charbon,  huile 
ou  graisse,  conduite  de  la  machine,  etc.  ;  en  se  basant  sur  deux  voyages 
seulement  par  jour,  et  sans  compter  le  bénéfice  du  retour  de  la  pulpe, 
on  arrive  à  une  économie  qui  peut  varier  de  30  à  50  p.  0/0 . 

—  M.  Mac-Kensie,  de  Glascow,  a  réussi  à  produire  économique- 
ment un  gaz  d'éclairage  d'une  très-grande  puissance,  en  employant 
tout  simplement  de  la  houille  légèrement  imbibée  d'huile  mi- 
nérale. 

—  On  fait,  dans  la  Prusse  Rhénane,  avec  la  scie  farine  formée  de 
sciures  agglutinées  et  pressées,  tgutes  sortes  d'objets  de  luxe  et  d'us- 
tensiles domestiques^  qui  présentent  toute  la  solidité  des  plus  beaux  bois 
de  forte  essence.  On  la  scie,  on  la  coupe,  on  la  colle,  on  la  tourne,  on 
lui  communique  toutes  les  couleurs  ou  teintes  désirables. 

—  On  vient  d'inventer  aux  États-Unis  des  machines  à  tricoter  à 
l'aide  desquelles  on  peut  confectionner  des  petits  châles,  des  coiffes, 
des  sacoches,  des  bonnets,  des  gilets,  des  manchettes,  des  manteaux 
d'enfant,  des  couvertures  de  berceaux,  des  bonnets,  des  souliers  pa- 
raneige,  des  bas,  etc.  La  machine  est  simple  et  ingénieuse  à  la  fois  ; 
mais  pour  la  diriger,  il  faut  une  main  habile  et  expérimentée. 

—  M.  Tbomé  deGamonda  développé  au  sein  de  la  société  des  ior 
génieurs  civils,  séance  du  2  novembre,  son  nouveau  projet  du  canal 
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de  Nicaragua,  par  la  submersion  des  vallées.  Il  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  cet  immense  travail  coûterait  peut-être  200  millions. 

—  MM.  Thom  Roberts  et  Rosenthal  affirment  que  215  grammes 
de  lucine  ou  gluten  sec,  traités  par  le  procédé  à  l'ammoniaque  ou  à  la 
chaux  fixent  autant  que  213  grammes  d'albumine,  c'est-à-dire  qu'on 
peut  obtenir  avec  la  lucine  des  couleurs  aussi  brillantes  et  aussi  solides 
qu'avec  l'albumine,  à  l'exception  peut-être  du  bleu  d'outre-mer  qui  est 
un  peu  plus  terne. 

—  M.  Rivière,  professeur  à  l'école  des  sciences  de  Rouen,  décrit  en 
détail,  dans  le  bulletin  de  la  société  de  Mulhouse,  octobre  1866,  un 
procédé  d'extraction  de  la  baryte  qui  lui  permettrait  de  livrer  la  baryte 
caustique  au  prix  de  15  francs  les  100  kilogrammes,  tout  en  assurant  au 
fabricant  un  bénéfice  suffisamment  rémunérateur.  Le  procédé  comprend 
trois  opérations  distinctes  :  Décomposition  du  sulfate  de  baryte  par  le 
charbon  ;  transformation  du  sulfate  obtenu  en  carbonate  ;  décomposi- 
tion du  carbonate.  M.  Scheurer  Kestner,  qui  a  répété  avec  le  plus  grand 
soin  les  expériences  de  M.  Rivière,  croit  que  le  chiffre  de  15  francs  ne 
sera  atteint  qu'autant  qu'on  trouvera  un  mode  d'emploi  de  l'acide 
sulfhydrique  provenant  de  la  décomposition  du  sulfure  par  l'acide 
carbonique  et  un  moyen  de  désulfuration  du  barium. 

—  Dans  le  dernier  concours  de  chauffeurs  à  Mulhouse,  la  quantité 
d'eau  évaporée  par  kilogramme  de  houille  Ronchamp,  ramené  à 
10  p.  0/0  de  scories,  s'est  élevée,  pour  le  premier  prix,  à  8  k.  21.  Le 
rapport  signale  en  même  temps'  l'exorbitante  proportion  de  scories, 
21,6  p.  0/0  qu'a  donnée  cette  même  houille  deRonchamp. 

—  Dans  un  rapport  lu  au  sein  de  la  société  de  Mulhouse,  sur  le  che- 
min de  fer  projeté  par  le  Saint-Gothard,  M.  Zuber  émet  les  propositions 
suivantes  :  Les  roches  du  Saint-Gothard  étant  plus  favorables  au  per- 
cement, on  peut  compter  sur  l'avancement  de  3  m.,  30  par  jour;  le  tracé 
par  le  Saint-Gothard  l'emporte  sur  ses  concurrents  le  Lukmanier,  le 
Splugen  et  le  Simplon,  de  près  de  100  kilomètres,  dans  le  trajet  de 
Mulhouse  à  Gênes,  Turin  et  Milan  ;  le  surcroit  total  de  frais  d'exploita- 
tion, résultant  du  passage  par  cette  montagne,  ne  dépassera  pas  de 
2  fr.  70  c.  à  3  francs  par  tonne.  Cette  ligne  devrait  donc  être  adopte 
de  préférence  à  toute  autre. 

—  M.  Delabové  avait  eu  l'idée  de  réaliser,  au  moyen  de  l'impression 
sur  jaconas,  des  tableaux  représentant  fidèlement  des  opérations  de 
théorie  ou  industrielles.  Quelques  échantillons  imprimés  par  M.  Dollfus* 
Mieg,  d'après  des  tableaux  noodèles,  font  espérer  un  succès  complet  de 
cette  heureuse  pensée. 
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—  MM.  Beliot  des  Moniëres  frères  sont  concessionnaires  de  deux 
grandes  entreprises  ayant  pour  but  de  relier  Tocéan  Atlantique  avec  le 
Pacifique  :  d'une  part  au  moyen  de  grands  canaux  à  exécuter  ou  à  com- 
pléter entre  Norfolk,  port  de  la  Virginie  et  Schrewport  dans  le  Texas  ; 
de  l'autre,  par  une  ligne  ferrée  allant  de  Schrewport  à  San  Diego  sur 
le  pacifique  avec  embranchement  sur  San  Francisco.  L'étendue. de  la 
voie  navigable  comporterait  une  longueur  de  2  550  milles,  et  celle  de 
la  voie  ferrée  de  2  071  milles,  La  société  de  Mulhouse  fait  des  vœux 
pour  la  réalisation  et  la  réussite  de  ces  grands  projets  qui  paraissent 
devoir  offrir  à  l'industrie  et  au  commerce  français  des  avantages  sé- 
rieux. 

—  La  société  de  Mulhouse  a  décerné  une  médaille  de  première  classe 
à  MM.  Spohn  et  Daublin,  pour  l'introduction  dans  le  département  du 
Bas-Rhin  de  l'industrie  nouvelle  des  tissus  élastiques  exploitée  par  eux 
avec  succès  depuis  plus  de  deux  ans. 

—  M.  Gerbert-Keller,  à  l'occasion  d'un  palier  graisseur  à  l'eau,  croit 
devoir  rappeler  un  fait  reconnu  par  IM^  Josué  Heilmann  :  la  présence 
de  l'eau  entre  deux  métaux  différents  donne  constamment  lieu  à  une 
attaque  du  métal  électro-positif^  du  fer  si  les  métaux  en  contact  sont  le 
fer  et  le  cuivre. 

ê 

Faits  d*Agriealtare.  —  M.  Chevreul  regarde  le  traitement  des 
urines  par  la  chaux,  pour  en  dégager  l'ammoniaque  qu'on  recueille, 
dans  l'acide  sulfurique,  comme  ayant  l'inconvénient  de  perdre  des 
matières  salines  ^ utiles  à  l'agriculture.  Quant  au  pai*ti  à  tirer  des 
vidanges,  il  est  certain  qu'après  leur  emploi  en  nature,  le  meilleur 
et  le  plus  efficace,  au  point  de  vue  agricole,  est  leur  transformation 
en  engrais  atmosphérique  de  M.  Chodzko. 

—  La  terre  des  rizières  de  la  Chine  est  argilo- sableuse  ;  elle  ne 
renferme  pas  de  quantités  notables  de  carbonate  de  chaux,  ou  du 
moins  elle  ne  fait  pas  effervescence  avec  l'acide  chlorhydrique,  mais 
elle  contient  peut-être  du  phosphate  de  chaux  ou  d'autres  sels  cal- 
caires. L'oxyde  de  fer  s  y  trouve  eu  proportion  notable  ;  calcinée  en 
vase  clos,  elle  a  dégagé  des  vapeurs  ammoniacales  et  pris  une  nuance 
plus  brune  indiquant  la  présence  de  matières  organiques. 

— ;  L'ergot  que  les  botanistes  attribuent ,  les  uns  à  une  soite  de 
champignon  qui  envahit  le  grain,  et  les  autres  à  une  gale  qui,  comme 
pour  la  truffe,  serait  due  à  la  piqûre  d'une  mouche,  se  propage  par  voie 
de  contagion  et  d'hérédité. 

— ^  En  1857,  M.  Bourdaloue  avait  appelé  Tattention  des  dépai*te- 
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ments  sur  l'utilité  de  rachèvenient  du  nivellement  général  de  la  Plranee^ 
dont  la  dépense  avait  été  évaluée  à  30  000  francs  par  département. 
La  société  des  ingénieurs  civils  a  reprit  la  question  dans  ces  derniers 
temps  ;  elle  a  fait  appel  au  concours  de  la  société  de  géographie  et  de 
la  société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France,  en  s'appuyant 
sur  l'utilité  de  l'opération  projetée  au  point  de  vue  du  drainage  et  des 
irrigations. 

—  Paris  avec  ses  2  millions  d'habitants,  dont  chacun  consomme 
ceitainement  plus  qu'un  habitant  moyen  de  la  France,  absorbe  une 
partie  notable  des  produits  alimentaires  de  notre  pays.  Les  résidus 
de  cette  énorme  consommation,  représentent  évidemment  la  matière 
fécondante  qu'il  faut  pour  reproduire  la  nourriture  actuelle  de  2  mil- 
lions d'habitants,  et  on  peut  dire  que  dans  l'état  actuel  des  choses,  la 
majeure  partie  de  cette  matière  fécondante  est  perdue,  causant  un  dé- 
ficit réel  à  la  fécondité  et  à  la  puissance  productive  du  pays  ! 

—  Parmi  les  maladies  qui  affectent  les  oliviers,  il  en  est  une,  le 
noir  y  contre  laquelle  on  n'a  pasHrouvé  de  remède  efficace-  M.  Guérin- 
Méneville,  avec  l'expérience  la  plus  consommée,  a  démontré  qu'on 
devait  l'attribuer  à  la  présence  d'un  petit  champignon  parasite  très- 
voisin  du  demathium  monophylluniy  lequel  paraît  presque  invariable- 
blement  isur  l'olivier,  lorsque  cet  arbre  a  été  attaqué  par  le  kermès 
ou  gallinsecte.  Telle  était  la  situation  des  recherches  entreprises  poar 
arriver  à  combattre  le  noir  dans  son  principe,  quand  M.  Cornu,  habi- 
tant de  Salon  (Bouches-du-Rhône),  a  trouvé  le  moyen,  sinon  défaire 
disparaître  le  noir,  du  moins  de  le  prévenir  avec  certitude,  en  saupou- 
drant les  oliviers  malades  avec  de  la  fleur  de  soufre,  du  15  juin  au 
!•'  juillet. 

—  H.  Roubaud  a,  pendant  vingt  jours,  d'une  manière  constante, 
essayé  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  de  soufrer  quelques  oran- 
gers malades  ;  il  les  a  vus  insensiblement  redevenir  verts,  c  J'en  ai 
acquis,  dit-il,  la  conviction  certaine  que  le  soufrage,  qui  a  produit  de 
bons  effets  sur  la  vigne,  doit  incontestablement  en  produire  d'excel- 
lents aussi  sur  l'olivier  et  l'oranger.  Il  faut  seulement  observer  que 
c'est  le  malin  et  le  soir  que  doit  avoir  lieu  le  soufrage.  Il  faut  égale- 
ment bien  tenir  compte  du  moment,  c'est-à-dire  de  l'époque  à  laquelle 
l'insecte  du  ver  vient  attaquer  l'arbre.... 

<  J'ai  déjà  fait  adopter  ce  système  à  quelques  propriétaires  intel- 
ligents ;  heureux  si  la  masse  suit  l'exemple  de  ces  derniers.  » 

—  «  Dans  le  voyage  que  j'ai  fait,  cette  année  dans  le  midi,  dit  M.E. 
Robert,  j'ai  fini  par  rencontrer  des  cossus  muscadinés,  pébrinés  ou 
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gattinés ,  dans  des  localités  où  précisément  sénssaient ,  chez  les 
vers  à  soie,  les  mêmes  maladies.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  résoi»- 
dre  le  problème  de  savoir  de  quel  côté  vient  l'infection,  du  ver  à  sma 
ou  du  cossus,  je  me  borne  à  constater  un  fait.  Mais  j'ai  cru  devoir 
donner  le  conseil  de  faire  une  chasse  active  au  cossus,  et  pour  deux 
raisons  :  d'abord,  dans  le  propre  intérêt  des  arbres,  afin  de  les  empê- 
cher d'être  ravagés  par  une  chenille  xilophage,  qui  est  partout  la 
principale  cause  de  la  destruction  ;  puis,  par  une  mesure  de  précau- 
^'tion,  afin  d'éloigner  des  vers  à  soie  des  germes  qui  pourraient  leur 
communiquer  la  muscardine,  la  gattiue  ou  la  pébrine,  ces  maladies, 
chez  les  cossus,  se  transmettant  très-facilement  de  l'un  à  l'autre, 
comme  j'ai  pu  m'en  convaincre.  » 

—  M.  Charles  Outardel,  cultivateur  à  Saint-Âubin-d'Arquenay,  a 
'  imaginé  un  nouveau  moyen  pour  empêcher  la  verse  des  blés.  Ce 

sont  des  ficelles  tendues  horizontalement,  supportées  par  de  petits 
piquets  en  bois  brut  fichés  dans  le  sol,  et  qui  maintiennent,  en  les 
encadrant,  les  tiges  des  céréales.  Ces  piquets  ont  environ  0  m.,  80  de 
longueur  ;  pointus  à  leur  extrémité  inférieure,  ils  portent  à  leur  tête 
une  encoche  qui  permet  d'y  attacher  deux  ficelles  de  1  m.,  50  de  lon- 
gueur, terminées  par  des  boucles.  Il  résulte  d'essais  faits  à  Grigaon 
par  M.  Bella,  que,  ce  procédé  mérite  d'être  essayé  et  expérimenté  de 
nouveau. 

—  M.  Bourgeois,  dans  la  séance  du  30  mai  dernier,  avait  présenté 
à  la  Société  d'agriculture,  deux  grandes  feuilles  de  rhubarbe  de  la 
variété  Myalt  Vktoriay  dont  il  venait- de  faire  la  première  coupe, 
donnant  un  produit  de  cent-quatorze  feuilles  très-larges,  à  longs  pé- 
tioles, du  poids  de  34  kilogr.,  750.  Depuis  le  5  août,  il  a  obtenu  du 
même  pied  (bien  que  pour  le  multiplier,  il  en  eût  éclaté,  le  9  mai,  dix-huit 
feuilles  et  œilletons,  dont  quatre  seulement  ont  pris  racine)  soixante- 
huit  feuilles,  qui  avaient  repoussé  avec  une  vigueur  que  la  sécheresse 
des  mois  de  juin  etdejuillet  n'a  pu  ralentir  sensiblement  ;  ces  soixante- 
huit  feuilles  pesaient  15  kilogrammes.  En  mélangc^ant  cette  rhubai*be 
hachée  avec  du  fourrage  vert  de  pois  et  de  vesce,  trois  vaches  l'ont 
mangée  sans  en  laisser  le  plus  petit  morceau. 

—  Le  o^ptomeria  Japonica,  habite  dans  la  Chine  l'île  Tschousan  ; 
il  constitue  de  vastes  forêts  dans  les  montagnes  du  Japon,  entre  200 
et  400  mètres  d'élévation.  Son  bois  est  blanc  et  compacte,  et  sa  tige, 
élevée  de  30  à  30  mètres,  a  de  1  à  2  mètres  de  diamètre.  Les  bran- 
ches son  étalées  et  souvent  penchées  ;  les  fleurs  qui  se  développent 
peu  chez  nous  au  premier  printemps,  ne  tardent  pas  à  produire  des 
eônes  ou  sirobiles  presque  sphériques.  Les  graines,  arrivant  klent 
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parfaite  maturité  en  France,  ont  prompteihent  facilité  sa  propagation. 
Les  semis  faits  jusqu'à  ce  jour  ont  déjà  produit  des  variétés  trè»- 
<2arieuses;  ce  sont  les  cryptomeria  lobii,  nana  et  dacrydioides. 

—  Le  meilleur  moyen  de  tirer  parti  des  vers  blancs  dans  les  cam- 
pagnes, serait  de  les  mélanger  immédiatement  avec  10  à  i5  centièmes 
de  leifi*  poids  de  chaux  éteinte  en  poudre  et  de  les  répandre  comme 
engrais. 

—  Le  Salix  rubra  (saule  rouge)  des  botanistes  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  ayant  presque  toujours  la  forme  d'un  buisson. 
L'épiderme  de  ses  jeunes  rameaux  est  d'un  rouge  pourpre,  surtout 
pendant  Thiver  ;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  étroites,  glabres  et  de  cou- 
leur verte.  LeSa//a;  alba  (saule  blanc),  au  contraire,  est  un  grand  arbre 
qui  atteint,  lofsque  sa  tige  est  bien  dirigée,  la  hauteur  de  18  à  25  mè- 
tres. Ses  rameaux  sont  souvent  dressés,  lisses,  de  couleur  grisâtre  ;  ses 
feuilles  longues,  lancéolées,  aiguës,  d'un  vert  pâle  eu  dessus,  soyeuses 
et  blanchâtres  en  dessous,  ce  qui,  de  loin,  lui  donne  une  teinte 
argentée. 

—  En  Ecosse,  après  avoir  placé  quelques  rangées  de  gerbes  sur 
un  des  supports  en  fonte  sur  lesquels  on  construit  ordinairement  les 
meules,  on  place  horizontalement  une  série  de  tuyaux  en  terre,  percés 
çà  et  là  de  trous,  de  manière  qu'ils  occupent  le  diamètre  de  la  meule. 
.Parfois  ces  tuyaux  forment  deux  rangées,  se  coupant  au  centre  à  angle 
droit.  Quand  le  ou  les  conduits  ont  été  placés,  on  continue  la  construc- 
tion de  la  meule  ;  mais,  à  mesure  que  celle-ci  s'élève,  on  place  à  son 
centre  une  autre  rangée  verticale  de  tuyaux.  Le  tuyau  inférieur  de  ce 
tube  s'emboîte  facilement  avec  le  conduit  placé  horizontalement.  Avant 
de  terminer  le  tronc  de  la  meule,  on  complète  son  aération  intérieure 
en  plaçant  encore  horizontalement  une  ou  deux  autres  rangées  de 
tuyaux.  La  pariie  médiane  du  ou  des  conduits  supérieurs  s'emboite 
aussi  avec  le  tube  vertical.  Ceci  terminé,  on  achève  la  meule  en  lui 
donnant  une  forme  conique.  Grâce  à  ce  moyen  d'aération,  l'humidité, 
que  les  gerbes  contiennent  encore,  au  moment  de  leur  mise  en  meule, 
ne  fait  jamais  moisir  la  paille  ou  germer  les  graines,  parce  qu'elle  ne 
tarde  pas  à  disparaître  sous  l'influence  du  courant  qui  s'établit,  et  qui 
est  d'autant  plus  fort  que  la  température  de  l'air  est  plus  élevée. 

Faits  de  médeelM  et  de  ciiirap|rie.  —  M.  Bouvier  signale  an  cas 
de  mort  survenue  à  la  suite  de  l'emploi  de  ventouses  vésicantes.  <  C'é- 
tait en  1847.  Il  s'agissait  d'un  homme  de  trente  ans  à  peu  près,  fort 
malade,  avec  phénomènes  ataxiques  et  trouble  marqué  des  facultés 
intellectuelles.  Trois  ou  quatre  ventouses  furent  posées,  puis,  comme 
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d'ordinaire,  le  ventotfseur  s'en  alla  pour  venir  les  lever  un  peu  plus 
tard.  Le  malade  ne  se  plaignit  pas  ou  se  plaignit  mal  :  il  lut  oublié, 
pas  très-longtemps,  deux  heures  à  peine,  mais  c'était  trop  pour  lui. 
Le  lendemain,  je  trouvai  de  véritables  escarres  à  la  place  des  ven- 
touses; elles  avaient  fait  l'effet  de  moxas;  puis  il  survint  un  phlegmon 
étendu  entre  les  muscles  de  la  poitrine,  et  le  malade  mourut^  peut- 
être  en  partie,  je  l'avoue,  par  suite  de  cette  complication.  Mais  il  avait 
déjà  présenté,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  des  hémorrhagies  ana- 
logues à  celles  du  scorbut  ou  du  purpura.  Il  était  profondément  débi- 
lité, et  son  idiosyncrasie  même  peut  être  accusée  de  l'accident  .comme 
le  défaut  de  surveillance  et  l'état  mental.  » 

—  La  société  protectrice  de  l'enfance  propose  :  1®  d'assujettir  les 
nourrices,  au  moins  celles  des  bureaux,  à  Tobligation  d'un  livret  qui 
renfermerait  deux  espèces  de  renseignements  :  les  uns  fournis  et  si- 
gnés par  le  maire,  concernant  Tétat  civil,  la  moralité,  la  profession, 
le  degré  d'aisance  de  là  nourrice  et  de  son  mari;  les  .autres  recueillis 
et  attestés  par  un  homme  de  Tart  sur  toutes  les  conditions  relatives 
aux  qualité  requises  d'une  nourrice.  Enfin,  un  bulletin  consacré  à 
l'enfant,  résumerait  l'histoire  de  son  allaitement.  Un  livret  contenant 
ainsi  le  compte  rendu  d'un  ou  de  plusieurs  nourrissages,  constituerait 
le  dossier  le  plus  utile  et  le  plus  propre  à  établir  %s  véritables  titres 
d'une  nourrice  à  la  confiance  des  familles.  La  société  propose  : 
2®  d'exiger  que  les  nourrices  viennent  toujours  en  personne  à  Paris 
chercher  leurs  nourrissons.  Par  là  on  obtiendrait  la  disparition  de  ces 
intermédiaires  que  Ton  appelle  les  meneurs  et  qui,  véritables  para- 
sites, sont  à  bon  droit  fobjet  de  si  graves  accusations. 

—  Chez  un  homme  de  trente-sept  ans,  plusieurs  articulations  des 
doigt§  et  des  orteils  sont  tellement  déforpiées  par  des  tophus  gouttcjux, 
que  les  mouvements  en  sont  à  peu  près  abolis.  Le  genou  gauche, 
l'arliculation  sterno-claviculaire  du  même  côté,  etc.,  sont  également 
gonflés  et  douloureux  à  la  pression. 

Il  y  a  trois  ans,  à  la  suite  d'un  accès  très-douloureux,  qui  avait  duré 
six  semaines  ou  deux  mois,  les  douleurs  cessèrent  tout  à  coup. 
Pendant  les  nuits  qui  suivirent,  le  malade  fut  pris  d'accès  d'oppression 
tels  qu'il  ouvrait  la  fenêtre  et  se  penchait  en  dehors  pour  respirer. 
Ces  accès  d'asthme  duraient,  avec  cette  violence,  une  demi-heure  à 
peu  près  chaque  nuit;  ils  se  produisirent  pendant  plus  d'une  semaine, 
puis  disparurent,  comme  la  goutte,  d'une  manière  définitive. 

—  Un  médecin  anglais,  patient  observateur,  s'est  attaché  à  l'étude 
expérimentale  de  la  chaleur  chez  les  phthisiques,  et  il  a  trouvé,  ce 
qu'on  savait  eu  Angleterre  depuis  Beddoes,  et  bien  avant,  sans  doute, 
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que  la  température  générale  est  plus  élevée  chez  le  poitrinaire  que 
chez  un  autre  malade,  et,  à  fortm^,  chez  l'homme  en  bonne  santé. 
Lorsque  tous  les  autres  symptômes  de  la  maladie  peuvent  être  plus  oft 
moihâ  en  défaut  pour  le  diagnostic,  celui-ci  désormais  ne  doit  jamais 
tromper  le  praticien.  La  raison  de  ce  fait  est  que  dans  la  phthisie  tu-- 
bercuRîuse,  la  consommation  de  Toxygène  atmosphérique  respiré  est 
au-dessus  de  la  normale;  que  le  phthisique,  par  le  fait  de  sa  maladie, 
consomme  trop  d*o&ygène,  brûle  trop ,  chauffe  trop,  termes  aujour- 
d'hui reconnus  quasi-synonymes  par  la  physiologie. 

—  Témoin  de  la  guérison  spontanée  d'une  hémorrhagie  vaginale 
très-grave,  M.  le  docteur  Bouteiller  conclut  :  Certains  vices  de  con- 
formation se  corrigent  spontanément  et  en  très-peu  de  temps;  l'hé- 
morrhagie  par  le  vagin,  chez  une  enfant  nouveau-née ,  n'a  pas  la 
gravité  qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer,  et  la  nature  possède  des 
ressources  tellement  grandes,  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  porter 
un  fâcheux  prohostic. 

—  M.  Broca,  au  nom  de  M.  Mathieu,  a  soumis  à  Texamen  de  l'Aca- 
démie un  petit  instrument  destiné  à  extraire  le  cristallin  dans  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  par  incision  linéaire.  Cet  instrument  se  compose 
d'une  tige  creuse  terminée  par  un  anneau  que  l'on  introduit  dans  l'in* 
cision  préalablement  pratiquée  en  passant  derrière  le  cristallin.  L'in- 
strument étant  ainsi  placé,  Topérateur  presse  une  pédale  qui  counnu- 
nique  à  la  moitié  de  l'anneau  un  mouvement  de  rotation  et  l'amène  à 
se  juxtaposer  sur  son  autre  moitié  (en  prenant  la  tige  de  i'instiniment 
comme  axe);  elle  fait  alors  l'office  d'une  pince  qui,  dans  son  mouve- 
ment, saisit  et  englobe  le  cristallin,  lequel  se  trouve  tout  naturellement 
entraîné  lorque  l'opérateur  retire  l'instrument.  Le  maniement  en  est 
d'une  grande  simplicité. 

—  L'industrie  des  nourrices,  telle  qu'elle  est  maintenant  exercée,  dit 
M.  Boudet,  constitue  un  fléau  public  permanent,  mille  fois  plus  redou- 
table que  les  épidémies  les  plus  meurtrières,  qui,  elles  du  moins  ne 
sont  jamais  que  passagères.  Mais  en  face  de  la  mortalité  effrayante  qfà 
a  été  signalée,  et  dont  M.  Husson  a  fixé  les  chiffres  si  horriblement 
élevés  (90  pour  100  dans  certains  départements);  en  face  surtout  de 
la  déclaration  faite  par  cet  éminent  administrateur,  que  la  profondeur 
du  mal  n'a  pas  été  sondée  dans  toute  sa  réalité,  on  peut  dire  sans  exa* 
gération  que  la  patrie  est  en  danger. 

—  M.  Ollier,  en  conservant  la  gaine  périostique  des  os  ou  des  por- 
tions d'os  dont  il  pratique  la  résection,  et  en  ménageant  les  attaches 
tendineuses  des.muscles  à  cette  gaine  est  parvenu  à  maintenir  la  forme 
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et  les  fbootiops  des  parties  ;  c'est  afosi  qu'il  a  pu  conserver  la  f(Orme  et 
leaiziouvemeiits  des  articulatloos  à  la  suite  de  la  résection  80us-pé«* 
riostée  des  extrémités  articulaires;  c'est  ainsi  encore  qu*il  a  pu  maia-^ 
tenir  la  forme  et  les  fonctions  du  talon  à  la  suite  de  la  résection  ou' 
pour  mieux  dire,  de  l'ablation  à  pea  près  complète  du  calcanéum.  — 
Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  par  le  même  chirurgien  dans 
six-  cas  d'ablation  complète  du  premier  métatarsien,  dans  la  résection 
de  la  tète  humérale,-<hns  la  résection  sous-périostée  du  coude,  etc. 

—  Les  candidats  présentés  par  la  Faculté  de  médecine  sont  :  1®  pour 
la  chaire  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale;  en  première 
ligne,  M.  Bée  ;  en  seconde  Kgne,  M.  Hardy  ;  en  troisième  ligne, 
M.  Gubler  ;  2®  pour  la  chaire  de  pathologie  et  de  thérapeutique  géné- 
rale, en  première  ligne,  M.  Lasègue  ;  en  deuxième  ligne  M.  Chauffard  ; 
3^  pour  la  chaire  d'analoraie  pathologique,  en  première  ligne,  M.  Vul- 
prah  ;  en  seconde  Ugne,  M.  Laboulbêne  ;  en  troisième  ligne,  M.  Empis. 

—  M.  Pennez  a  souvent  constaté  les  heureux  effets  de  la  liqueur 
antiseptique  composée  comme  il  suit  :  acide  bromhydrique,  deux 
parties  ;  acide  phénique  pur,  huit  parties.  Mêlez  dans  une  capsule  de 
porcelaine  sur  un  bain  de  sable  ou  de  vapeur  d'eau,  en  ayant  la  pré- 
caution d'agiter  avec  un  tube  de  verre.  Sitôt  ,que  la  combinaison  est 
faite,  il  faut  distribuer  la  liqueur  obtenue  dans  des  petits  flacons  bou- 
chés à  rémeri  et  renfermer  ces  derniers  dans  des  étuis  de  bois,  aJSn 
d'en  faciliter  le  transport  dans  la  trousse  ou  la  poche.  On  a  employé,  en 
l'absence  des  médecins,  cet  acide  depuis  vingt  ans  soit  pour  cautériser 
des  morsures  et  piqûres  venimeuses,  ou  des  piqûres  anatomiques,  soit 
pendant  les  épidémies,  à  la  dose  de  dix  gouttes,  mêlées  avec  50  grammes 
de  sirop  de  cachou  ou  de  ratanhia,  puis  étendues  dans  un  demi-litre 
de  café  fioir,  comme  boisson  diaphorétique  et  stimulante,  dans  le  but 
d'aider  l'action  dynamique  du  sel  Pennez,  appliqué  au  traitement  du 
choléra,  sous  la  forme  de  bain,  de  fomentation  ou  de  topique. 

Café  Liebig.  —  M.  Liebig  propose  comme  la  meilleure  préparation 
du  café  le  mode  suivant,  qui  participe  à  la  fois  de  l'infusion  et  de  la 
coction  :  on  prend  les  proportions  d'eau  et  de  café  qu'on  a  coutume 
d'employer,  proportions  variant  avec  les  goûts  du  consommateur.  Un 
vase  pouvant  contenir  15  grammes  de  café  brut,  rempli  de  café  torré- 
fié, donne  deux  tasses  de  café  de  force  moyenne.  Il  ne  faut  moudre 
les  grains  qu'au  moment  de  les  employer;  de  la  poudre  grossière  est 
préférable  à  de  la  poudre  trop  fine;  d'ailleurs,  le  mode  de  pulvérisa- 
tion du  café  importe  peu.  On  ajoute  l'eau  auxtrois  quarts  du  café  que 
Ton  veut  employer;  on  porte  le  mélange  à  l'ébullition ,  puis  on  laisse 
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cuire  pendant  dix  minues;  après  ce  temps,  on  ajoute  le  dernier  quart 
du  café,  et  Ton  retire  immédiatement  le  mélange  du  feu;  on  courre 
et  laisse  reposer  pendant  cinq  à  six  minutes  ;  le  café  est  prêt  à  être 
bu.  Si  Ton  veut  enleyer  la  petite  quantité  de  poudre  restée  en  sus- 
pension, on  passe  rapidement  le  liquide  au  travers  d'un  linge  ;  mais 
en  général  cela  est  inutile. 

RéfMgéMitloB  oa  eoa«félatlom  des  Ui«alde8,  par  M.  B.  W.  RlGHARD- 

soN,  docteur  en  médecine.  —  Cette  invention  consiste  en  certains 
perfectionnements  dans  les  moyens  de  refroidir  ou  de  congeler  les  li- 
quides et  de  produire  de  la  glace,  et  aussi  dans  les  appareils  employés 
à  cette  fin. 

Les  agents  dont  Tinventeur,  dans  sa  patente,  propose  de  se  servir, 
sont  des  éthers  ou  des  hydrocarbures  volatils,  et  d'autres  liquides  vo- 
latils qui  bouillent  à  une  basse  température,  qui  produisent  un  froid 
intense  en  se  volatilisant,  ou  quand  on  les  répand  sous  forme  de  pluie 
ou  de  rosée  en  les  pulvérisant.  Il  propose  aussi  d'employer  les  pro- 
duits hydrocarbonés  que  Ton  obtient  dans  les  usines  à  gaz,  et  qui 
bouillent  à  une  basse  température. 

Le  liquide  à  refroidir  est  contenu  dans  un  vase  métallique  ayant  la 
forme  d'un  cône  renversé.  Ce  vase  contient  un  petit  cône  tronqué  per- 
foré, fixé  à  une  baguette  ou  manche,  ou  à  deux  baguettes,  pour  qu'on 
puisse  le  soulever  ou  le  retirer  du  cône  extérieur,  et  enlever  avec  lui 
les  particules  congelées  du  liquide. 

Le  récipient  conique  est  r^ermé  dans  un  cylindre  ou  étui  au  fond 
duquel  est  un  réservoir  pour  contenir  le  fluide  volatil,  que  Ton  en  fait 
sortir  au  moyen  d'une  pompe,  par  une  série  de  tubes  ou  d'ouvertures, 
autour  de  la  surface  extérieure  de  la  chambre  conique.  La  pompe  dont 
on  se  sert  consiste  en  un  soufflet  en  caoutchouc  que  Ton  fait  jouer  par 
la  compression,  ou  un  cylindre  muni  d  un  piston,  ayant  des  soupapes 
convenables  pour  l'entrée  et  la  sortie  du  fluide  volatil  ;  celui-ci  est 
forcé  de  se  répandre  en  rosée  ou  en  poussière  sur  la  surface  du  cône, 
en  produisant  un  froid  intense.  Ainsi  dans  cette  invention  le  froid  est 
produit  par  le  contact  de  la  pluie  pulvérisée  du  fluide  volatil,  qui  se 
condense  et  tombe  dans  un  réservoir  placé  au-dessous  du  cône,  où  il 
est  recueilli,  et  d'où  Ton  peut  le  retirer  pour  être  employé  dé  la  même 
manière. 

On  peut  donner  à  Tappareil  toutes  les  dimensions  que  Ton  veut; 
mais  le  but  principal  de  l'invention  est  de  fournir  un  appareil  portatif 
pour  refroidir  ou  congeler  de  petites  quantités  de  liquide.  L'inventeur 
patenté  préfère  employer  un  vase  conique,  parce  qu'avec  celte  forme 
il  peut  congeler  un  liquide  très-rapidement. 
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Pour  rafraîchir  le  vin,  il  se  sert  d'un  cylindre  de  métal  ou  de  pote- 
rie, dans  lequel  on  place  la  bouteille,  et  l'on  y  injecte  le  fluide  volatil 
par  les  moyens  indiqués  ci-dessus.  On  peut  adopter  des  procédés  sem- 
blables pour  recueillir  le  fluide  volatil  destiné  à  d'autres  applications 

lYoïre  artuietei.  —  Dans  la  spécification  d'une  patente  accor- 
dée à  M.  Franck  Marqoard,  de  ^ew  Jersey,  aux  États-Unis,  nous  trou- 
vons que  pour  faire  c  l'ivoire  artificiel  »  importé  depuis  peu  de  l'A- 
mérique dans  ce  pays,  on  fait  dissoudre  du  caoutchouc  dans  du  chlo- 
roforme, on  blanchit  la  gomme  dissoute  en  faisant  passer  du  gaz 
ammoniac  à  travers  la  dissolution  ainsi  formée,  puis  on  distille  le 
chloroforme  (que  Ton  recueille  pour  s'en  servir  de  nouveau).  On  lave 
bien  le  résidu  à  l'eau  chaude,  pour  séparer  toutes  les  traces  de  l'agent 
qui  à  servi  à  blanchir;  ensuite  on  fait  dissoudre  de  nouveau  dans  le 
chloroforme,  en  employant  une  proportion  du  dissolvant  telle  que  la 
solution  forme  une  pâte  épaisse,  après  quoi  on  incorpore  parfaitement 
cette  pâte  soit  avec  du  phosphate  de  chaux,  soit  avec  du  carbonate  de 
zinc  en  poudre  très-fine,  pris  dans  des  proportions  telles  que  le 
produit  ressemble  à  de  la  fleur  de  farine  légèrement  détrempée.  En- 
fin on  soumet  ce  mélange,  d'une  solution  de  caoutchouc  dans  du  chlo- 
roforme avec  un  sel  terreux  finement  pulvérisé,  à  une  pression  suffi- 
sante, dans  des  moules  chauffés,  pour  extraire  tout  le  chloroforme  et 
donner  à  la  masse  le  degré  nécessaire  de  cohérence.  U  est  alors  facile 
de  la  travailler  au  tour,  ou  de  toute  autre  manière.  L'inventeur  dit 
qu'au  lieu  de  caoutchouc  on  peut  se  servir  d'autres  gommes  semblables, 
et  qu'en  mélangeant  une  matière  colorante  sèche  avec  le  phosphate  de 
chaux  ou  le  carbonate  de  zinc  employés,  on  peut  imiter  parfaitement 
le  corail,  les  perles,  les  émaux  et  différentes  autres  substances  servant 
aux  ornements. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

H.  LE  COMTE  MaRSGHALL,  à  Vienne.  —  Nouvelles  selentlfiqaes.  — 

L  Publications  nouvelles.  —  M.  le  docteur  E.  W.  Benecke,  profes- 
seur agrégé  à  l'université  de  Heidelberg ,  a  publié  ,  en  janvier  1866, 
un  volume  grand  in-8**  de  202  pages  et  onze  planches  de  fossiles , 
sur  les  dépôts  triasiques  et  liasiques  des  Alpes  et  du  Tyrolméridîo- 
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nal;  de  la  Yénétie,  en  partie,  de  la  Lombardie.  L'auteur  a  traité  dans 
un  grand  détail  le  trias  supérieur^  objet  de  vives  controverses ,  et 
les  dépôts  jurassiques  encore  très-peu  connus  des  Alpes,  de  la 
Vénétie  et  du  Tyrol  méridional,  qu'il  partage  en  deux  groupes  :  le 
<  dogger  »  et  le  «  Malm  >,  dont  il  décrit  les  nombreuses  espèces  fos- 
siles eU' grande  partie  nouvelles. 

—  M.  le  professeur  /.  Smbo,  à  Pesth  (Hongrie),  a  publié  une  carte 
géologique  du  district  vinicole  de  Tokay  Hegyallya  sui   l'échelle  de 

„-  ^^^  .  Les  roches  formant  le  sous-sol  de  ce  district  sont  :  !*•  al- 
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luvions;  ^  argile  diiuviale  ;  3®  argile  plastique;  4®  tufs  et  conglomérats 
de  pierre-ponce  ;  5*  porphyre  meulière,  quartz  d'eau  douce  ;  6°  per- 
lite;  7®  rhyolithe  trachîlique;  8*  trachyte  andésitique;  9"  trachyte 
amphybolique.  Les  terrains  occupés  par  la  culture  des  vignes  sont  indi- 
qués par  une  coloration  particulière.  Ceux  de  la  montagne  de  Tokay, 
haute  de  1 608  pieds  (508  mètres)  tombent  presque  tous  dans  le  do- 
maine de  l'argile  diiuviale  ;  tandis  que ,  dans  le  reste  du  district  en 
question,  la  vigne  est  cultivée  sur  l'argile  plastique  ou  sur  les  tufs  et 
les  conglomérats  de  pierre-ponce. 

—  M.  J.  Barrande  a  publié,  en  mai  1866,  une  nouvelle  section  du 
deuxième  volume  de  son  grand  ouvrage  sur  le  Système  situiien  du 
centre  de  la  Bohême.  Cette  section  est  accompagnée  de  cent  trente- 
sept  planches,  sur  lesquelles  sont  figurées  deux  cent  quarante  espèces 
du  genre  cyrtocère  et  quelques  orthocères  à  cônes  courts ,  formant 
une  série  de  transitions  insensibles  d'un  de  ces  genres  à  l'autre.  De  ces 
deux  cent  quarante  espèces,  les  unes  sont  propres  aux  calcaires  de  la 
base  du  système  silurien  supérieur;  les  autres  sont  distribuées  dans  le 
reste  des  étages  de  ce  système,  et  onze  seulement  se  trouvent  dans 
plus  d'une  subdivision  des  groupes  stratigraphiques.  Il  ne  manque 
plus,  pour  compléter  la  famille  des  céphalapodes  qu'environ  quatre 
cents  espèces,  et  au  delà,  d'ortlwcères  et  d'autres  genres  à  contours 
rectilignes.  Le  nombre  des  espèces  de  céphalopodes ,  dont  M.  BaV'- 
rende  a  constaté  la  présence  dans  les  dépôts  siluriens  de  la  Bohêmie, 
dépasse  donc  le  chiffre  de  huit  cent  cinquante.  . 

—  La  deuxième  section  de  la  première  partie  et  la  deuxième  partie 
du  travail  monographique  de  M.  le  docteur  Ch.  Zittel  sur  les  bivalves 
des  couches  crétacées  de  Gosau  ont  été  récemment  publiées  dans  les 
mémoires  de lacadémie  impériale  de  Vienne ,  vol.  XXV.  On  y  trouve 
la  description  de  soixante-huit  espèces  réparties  entre  dix-neuf  genres. 
M.  le  professeur  Suess  s'est  chargé  des  brachiopodes  ,  dont  il  décrit 
huit  espèces  appartenant  à  autant  de  genres.  La  seconde  partie  traite 
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de  rétendue  et  des  rapports  stratigraphiques  des  coaches  de  Gosau. 
Elles  constituent  une  unité  géologique  et  paléontologique,  et  peuvent 
être  regardées  comme  ayant  été  déposées  dans  les  baies  et  les  sinuo- 
sites  d'une  mer  occupant  Tespace  entre  Vienne,  Pass{iu  et  Ratisbonne. 
à  une  époque  à  laquelle  les  Alpes  étaient  déjà  une  cbalne  de  mon- 
tagnes considérables,  et  où  la  majeure  partie  de  leurs  vallées  actuelles 
existaient.  Les  coucbes  de  Gosau  sont  un  équivalent  de  la  zone  à 
Hippurites  cornu  vaccinum  de  Tétage  Turonien  (étage  provencien  de 
M.  Coqtmnd). 

— il.  le  professeur  Kner  a  acbevé  la  rédaction  de  la  partie  ichthyo^ 
logique  du  voyage  de  circumnavigation  de  la  frégate  impériale  ATovarà. 
Cet  ouvrage  sera  publié  incessamment  sous  les  auspices  de  l'Académie 
impériale  de  Vienne.  Le  total  des  espèces  rapportées  par  les  natura- 
listes de  la  Novara  se  monte  à  cinq  cent  cinquante  et  une,  dont  plusieurs 
non  encore  décrites  ou  constituant  le  type  de  genres  nouveaux.  (  Ins- 
titut imp.  de  Géologie^  séances  des  16  janvier ^  20  février  et 
16  mai  1866.  — Académie  imp.  des  Sciences^  séance  du  H  mai  1866.) 

IL  —  Prix  académique. 

S.  A*  L  M''  ïarchidue  Etienne^  récemment  élu  membre  honoraire, 
a  fondé  un  prix  de  1000  florins  (2500  francs),  que  TAcadémie  im- 
périale de  Vienne  aura  à  décerner  dans  sa  séance  publique  du 
30  mai  1867.  Le  programme  de  ce  prix  est  ainsi  conçu  :  «  Présenter 
un  exposé  systématique  et  synoptique  des  découvertes  et  recherches 
qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la  minéralogie  dans  le  cours  des 
quatre  dernières  années  (1862  à  1865  inclusivement).  On  cherchera 
le  plus  possible  à  rattacher  cet  aperçu  à  ceux  antérieurement  publiés 
par  M.  le  professeur  Kenngott^  de  l'institut  polytechnique  de  Zurich. 
Les  mémoires  des  concurrents  devront  être  envoyés  à  l'académie 
jusqu  au  31  décembre  1866  ».  (Académie  imp.  des  Sciences  de  Vienne^ 
séance  du  4  janvier  1866.) 

ni.  —  Métallurgie. 

Extraction  du  zinc.  —  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a 
commencé,  en  Autriche ,  à  extraire  ce  métal  des  blendes  (sulfure  de 
zinc  natif),  en  se  servant  de  houille  brune  pour  combustible,  et,  jus- 
qu'à présent ,  le  rendement  en  métal  est  encore  peu  satisfaisant.  Les 
résidus  provenant  de  la  distillation  du  carbonate  ou  du  silicate  de 
zinc  contiennent  11  à  12  pour  100  de  métal,  tandis  que  ceux  de 
Ta  distillation  des  blendes  grillées  en  contiennent  20  à  97  pour 
100,  et  même  an  delà,  si  le  grillage  n'a  été   opéré  qu'incomplé- 
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tement.  Les  expériences  faites  à  ce  sujet  dans  le  laboratoire  de  l'in- 
stitut impérial  de  géologie  de  Vienne  ont  prouvé  que  l'oxyde  de  zinc,  ob- 
tenu artificiellement  par  la  précipitation  des  sels  de  ce  métal  tenus  en 
solution,  se  réduit  plus  facilement  que  celui  obtenu  par  le  grillage  de 
la  calamine  (carbonate  ou  silicate  natif  ),  et  que  l'oxyde  résultant  du 
grillage  des  blendes  est  de  beaucoup  plus  difficile  à  réduire  que  les 
deux  précédents.  Il  en  est  de  même  pour  les  proportions  du  métal 
retenu  par  les  résidus  de  la  réduction  de  ces  différents  oxydes.  Par- 
tout où  l'acide  sulfurique  et  Tacide  cblorhydrique  sont  à  bas  prix. 
Ton  ne  pourrait  mieux  faire  que  de  dissoudre  le  minerai  grillé  dans 
l'un  de  ces  deux  acides,  et  de  précipiter  l'oxyde  de  zinc  en  ajoutant  à 
la  solution  de  la  cbaux  ou  de  la  soude,  selon  la  nature  du  dissolvant. 
L'acide  sulfurique  sera'  préférable  dans  le  cas  où  Ton  pourra  vendre 
avantageusement  le  sulfate  de  soude.  L'oxyde  obtenu  par  le  grillage 
des  minerais,  ainsi  que  celui  obtenu  par  précipitation,  préalablement 
soumis  à  une  température  élevée ,  se  dissolvent  plus  aisément  dans 
l'acide  cblorhydrique  que  dans  l'acide  sulfurique.  Les  déchets  en 
métal  résultant  du  grillage  ne  sauraient  se  corriger  ni  par  la  distil- 
lation à  température  très-élevée,  ni  par  aucun  mode  de  réduction  ap- 
plicable en  grand.  Ces  déchets  résultent  d'une  certaine  proportion  de 
sulfure  non  décomposé  par  le  grillage ,  en  même  temps  que  d'une 
certaine  quantité  de  sulfate  résultant  de  cette  opération  préparatoire. 
Le  sulfure  n'est  point  modifié  par  la  distillation,  qui  change  le  sulfate 
en  sulfure,  et  l'un  et  l'autre  renferment  une  proportion  notable  de 
métal  irréductible. 

En  général,  le  sulfate  prévaut  dans  les  blendes  grillées.  On  peut 
toutefois  en  diminuer  la  proportion  en  évitant  une  oxydation  trop 
intense  et  en  élevant  la  température  vers  la  fin  du  grillage.  On  aug- 
mente la  proportion  du  sulfate  en  grillant  le  minerai  à  une  température 
modérée  et  au  contact  de  la  vapeur  d'eau.  Cette  méthode  serait  avan- 
tageuse, en  cas  qu'on  voulût  opérer  la  solution  par  Vacide  sulfurique. 
Si,  au  contraire ,  on  voulait  employer  comme  dissolvant  Vacide  ckbh 
rhydrique^  on  ajouterait  au  minerai  une  certaine  quantité  de  sel  marin 
pour  favoriser  la  formation  du  chlorure  de  zinc,  en  ayant  soin,  toute- 
fois, de  tenir  la  température  au-dessous  du  degré  de  volatilisation 
de  ce  chlorure.  La  houille  non  préparée,  surtout  les  variétés  riches 
en  bitume*  ou  bien  aussi  le  goudron,  mélangé  avec  le  minerai  grillé 
ou  avec  l'oxyde  obtenu  par  la  voie  humide,  opèrent  la  réduction 
mieux  que  tout  autre  combustible.  On  pourrait  en  conclure  que 
l'action  réductrice  des  hydrogènes  carbures  est  plus  puissante  que 
celle  du  carbone  pur.  Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  d'éclair 
rage  sur  de  la  blende  grillée  renfermée  dahs  un  tube  de  porcelaine 
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chauffé  au  rouge,  ou  verra  d'aboudantes  vapeurs  de  zinc  métal- 
lique se  dégager  sous  une  température  comparativement  peu 
intense.  On  a  essayé  d'obtenir  le  zinc  contenu  dans  les  résidus 
delà  distillation,  sous  la  forme  de  blanc  de  %inCy  qui,  de  nos  jours, 
tend  de  plus  en  plus  à  prendre  la  place  du  blanc  de  céruse.  On  in- 
troduit Tacide  sulfureux,  dégagé  par  le  grillage  des  blendes ,  dans  un 
baquet  d'eau  tenant  en  suspension  ces  résidus  réduits  en  poudre  fine, 
et  Ton  précipite  la  solution  ainsi  obtenue  au  moyen  de  la  chaux 
brûlée.  Des  expériences  sur  une  petite  échelle  ont  donné  des  résultats 
peu  favorables  à  ce  mode  d'opération.  L'oxyde  de  zinc  obtenu  par  la 
voie  humide,  même  après  avoir  passé  par  une  chaleur  rouge  intense» 
n'est  jamais  aussi  compacte*que  celui  qui  résulte  de  la  combustion  du 
zinc  métallique  ;  il  est,  par  conséquent ,  de  peu  de  valeur  comme 
pigment. 

De  plus,  l'oxyde  de  zinc  est  très-peu  soluble  dans  l'acide  sulfureux, 
et,  si  Ton  emploie  cet  acide  en  grand  excès,  on  obtiendra  du  sulfite  de 
zinc,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  comme  presque  tous  les  sulfites.  La 
chaux  employée  comme  précipitant  aurait,  en  outre,  l'inconvénient  de 
se  précipiter  sous  forme  de  sulfite  en  même  temps  que  l'oxyde  de  zinc 
et  d'altérer  ainsi  la  pureté  de  celui-ci.  L'oxyde  de  zinc,  précipité  ainsi 
et  soigneusement  lavé,  contenait  encore  au  delà  de.  19  pour  100  de 
chaux.  (M.  Ch.  de  Haubr.  — Institut  Impérial  de  géologie,  séance  du 
14  août  1866.) 

IV.  Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  (Personnel). 

i.  Décès.  —  M.  Marian  Koller^  bénédictin,  membre  effectif  de  l'Aca- 
démie, conseiller  aulique  du  département  de  Tinstruction  publique 
(astronome)  ;  mort  du  choléra  le  ii  septembre  1866,  à  Vienne.  — 
H.  Henri  Freyer^  conservateur  du  musée  provincial  de  la  Car- 
niole,  membre  con*espondant  de  l'Académie,  décédé  à  Laibach,  le 
21  août  1866. 

2.  Élections.  —  Président  :  M.  le  docteur  Théodore  Karajan  (phi- 
lologue-germaniste) ;  • 

Vice-Président  :  M.  le  professeur  Charles  Rokitansky  (médecin)  ; 

Secrétaire  de  la  classe  de  philosophie  et  d'histoire  :  Itf .  le  professeur 
Chevalier  François  de  Miklosich  ; 

Membre  effectif  de  la  classe  physico-mathématique  :  M.  le  docteur 
Charles  Jellinek^  professeur  de  physique  à  l'université  de  Vienne  et 
directeur  de  l'observatoire  météorologique  et  magnétique  ; 

Membres  correspondants  indigènes  de  la  même  classe  :  M.  le  doc- 
teur Victor  de  Lang^  professeur  à  l'université  de  Vienne,  —  et  M»  le 
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docteur  Gustave  Tsehermaky  conservatear^ad^omt  au  musée  impérial 
de  minéralogie. 

F.  Optique  [Inflexion). 

M.  le  docteur  I.  Ditscheiner  a  exposé  à  l'Académie  impériale  de 
Vienne  sa  théorie  des  phénomènes  d'inflexion  dans  les  milieux  biréfrin^ 
gents.  Toutes  les  fois,  que,  jusqu'ici,  on  avait  soumis  au  calcul  les  phé- 
nomènes d'inflexion,  on  était  parti  de  la  supposition  que,  de  même  que 
les  ondes  incidentes,  les  ondes  infléchies  se  mouvaient  en  dedans  du 
même  milieu  isotrope  et  que,  par  conséquent,  ces  ondes  se  propageaient 
avec  une  vitesse  constante  et  entièrement  indépendante  de  leur  direc- 
tion. On  peut  développer  d'une  façon  analogue  les  relations  des  phé- 
nomènes d'inflexion,  dès  qu'on  suppose  que  les  vitesses  des  ondes,  tant 
incidentes  qu'infléchies,  se  modifient  en  même  temps  que  les  vitesses 
de  propagation.  Si  alors,  à  la  place  de  cette  loi  de  relation,  on 
substitue  celle,  qui  régit  les  miUeux  biréfringents,  on  aura  immédia- 
tement les  formules  adaptées  aux  phénomènes  d'inflexion  au  sein  de 
ces  milieux. 

Le  savant  auteur  commence  par  faire  dériver  les  formules  générales 
exprimant  l'intensité  des  ondes  infléchies,  et  les  spécialise  ensuite  pour 
les  appliquer  au^  cas  d'une  ouverture  rectangle  infléchissante  et  d'un 
châssis  d'inflexion.  Si  l'on  suppose,  que  toutes  les  fentes  du  ch&ssis 
sont  situées  en  dedans  du  plan  XZ  d'un  système  rectangulaire  de  coor- 
données d'espace  et  parallèles  à  l'axe  Z,  et  qu'à  largeur  égale  les  dis- 
tances (ft +c)  de  leurs  centres  soient  égales,  et  que  l'on  représente  par 
•<x,  p^r,  les  angles  que  la  normale  de  l'onde  incidente  forme  avec  les 
axes  des  coordonnées,  par  a',  p',y,  ceux  que  fohne  la  normale  de 
l'onde  infléchie  avec  ces  mêmes  axes,  et  par  v,  t;'  les  vitesses  corres- 
pondant à  ces  directions,  un  maximum  d'intensité  de  première  clês$e 
•de  l'onde  infléchie  aura  lieu,  dès  qu'auront  été  remplies  les  condi- 
tions exprimées  par  les  trois  équations  : 

cos  Y cos  y' 

~  ""  ~t/ 

cos  a    COS  a  nr 

„        —      a,/      "i 


b  +  v 
COS  «a'  +  cos^p'  +  Cos^Y  =  1. 

V  et  v'  étant  des  fonctions  connues  de  a,  p,  x,  de  même  que,  d'antre 
part,  de  «',  P',  Y^  t  étant  la  durée  d'oscillation  et  n  étant  un  nombre 
entier.  Ces  équations  serviront  à  déterminer  la  normale  de  l'onde  inflé- 
chie correspondant  à  un  maximum  d'intensité  de  première  classe,  si 
l'on  a  déterminé  préalablement  la  normale  de  l'onde  incidente.  Or, 
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deux  ondes  se  propagent  dans  tous  les  sens  en  dedans  de  tout  milieu 
biréfringent.  Tune  de  la  première,  l'autre  de  la  seconde  espèce  ;  i;  et  v' 
auront  donc  chacun  deux  valeurs  différentes.  Il  s'ensuit  que  toute  onde 
incidente  de  Tune  ou  de  l'autre  espèce  excite,  pour  un  n  donné, 
quatre  ondes  infléchies  de  la  même  espèce  et  quatre  autl*es  de  l'autre. 

Les  normales  d'ondes  spécifiquement  identiques  correspondantes  à 
tous  les  n,  et  provoquées  par  une  seule  et  même  onde  incidente,  sont 
situées,  dès  qu'elles  passent  par  le  centre  des  coordonnées,  en  dedans 
d'une  surface  conique  désignée  du  nom  de  surface  des  normales  Xott^ 
des  infléchies.  Les  rayons  correspondant  à  ces  normales,  tombent  éga7 
lement  en  dedans  d'une  Surface  conique,  dite  surface  des  rayons  infié^ 
ckis.  Chaque  onde  incidente  d'une  des  deux  espèces  produit  donc  deux 
surfaces  des  normales  d'ondes  infléchies  et  deux  surfaces  correspon* 
dantes  des  rayon;s  infléchis,  l'une  spécifiquement  identique,  l'autre 
spéc^^quement  différente  par  rapport  à  l'onde  incidente.   . 

Ces  surfaces  des  normales  d'ondes  infléchies  et  des  rayons  infléchis 
sont  parfaitement  identiques  aux  surfaces  contenant  les  normales  des 
ondes  refléchies  et  des  rayons  réfléchis,  venant  de  la  réflexion  de 
l'onde  incidente  sur  une  surface  cylindrique,  dont  l'axe  serait  parallèle 
aux  fentes  du  chftssis.  Dans  ce  dernier  cas,  chaque  onde  incidente 
donne  naissance  à  un  cône  de  rayons  réfléchis  spécifiquement  identi- 
ques, en  même  temps  qu'à  un  cône  de  rayons  réfléchis  spécifiquement 
différents. 

lies  relations  deviennent  bien  moins  compliquées  pour  les  milieux 
à  un  seul  axe  optique^  qui  n'ont  plus  que  des  rayons  et  des  ondes  ordi-' 
naires  et  extraordiiwires.  Toute  onde  incidente  ordinaire  y  donne 
naissance  à  deux  cônes,  l'un  de  rayons  ordinaires  infléchis,  l'autre  de 
rayons  extraordinaires  également  infléchis.  Il  en  est  de  même  de  toute 
onde  incidente  extraordiuaii*e.  Les  rayons  non  polarisés  tombant  sur 
un  milieu  à  un  seul  axe  optique  subissent  tout  d'abord  une  réfiraction, 
et  chacune  des  ondes  réfringentes  donne  deux  surfaces  de  rayons  inflé- 
chis,de  sorte  que  toute  onde  non  polarisée  fournit,  en  dernière  analyse, 
quatre  cônes  de  cette  nature.  Ces  cônes  étant  identiques  à  ceux  obte- 
nus par  réflexion,  on  peut  en  déduire  l'origine  des  quatre  anneaux 
qui  se  produisent,  lorsqu'on  regarde  un  point  lumineux  à  travers  un 
milieu  de  spath  calcaire  fibreux.  Ces  anneaux,  en  effet,  prennent  rang 
parmi  les  phénomènes  d'in/Iexion.L'étoile  à  douze  rayons,  qu'on  aper-- 
çoit  en  fixant  un  point  lumineux  à  travers  une  lamelle  d'une  variété  de 
mica  du  Canada,  est  un  phénomène  d'inflexion  provoqué  par  les  cris- 
taux de  disthène  disséminés  dans  ce  mica.  Les  expériences  propres  à 
vérifier  la  théorie  qu*on  vient  d'exposer  ont  été  faites  à  l'Institut  impé- 
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rial  polytecltnique  aa  moyen  de  fragments  de  ipath  eateaire  fibreux. 
{Académie  impérial  des  sciences  de  Vienne, séance  du  12  octobre 
1866.) 


ASTRONOMIE   MATHEMATIQUE. 

Sur  1»  marehe  et  rorigine  probable  des^  étoiles  météoriques.  — 

Lettre  dcM.  G.-V.  Schiaparelli  au  R.  P.Se(x:hi. — c  Dans  les  nuits  des 
9, 10  et  11  août  de  cette  année,  j*ai  voulu  consacrer  quelques  heures 
à  l'observation  des  étoiles  filantes,  moins  pour  obtenir  une  énumé- 
ration  exacte  de  celles  qui  se  rendent  visibles  (  chose  pleine  d'incerti- 
tude et  de  difficulté),  que  pour  établir  en  quoi  se  distinguent 
particulièrement  les  étoiles  de  ces  nuits,  de  celles  qu'on  a  coutume 
d'observer  avec  une  ceitaine  uniformité,  dans  les  autres  époques  de 
Tannée.  Et,  cette  fois  encore,  j'ai  été  confirmé  dans  l'opinion  déj& 
exprimée  par  moi,  il  y  a  trois  ans,  que  la  différence  entre  ces  nuits  et 
les  autres,  consiste  simplement  en  ce  qu'aux  étoiles  sporadiques  ordi- 
naires, se  joignent  une  multitude  beaucoup  pins  grande  d'étoiles, 
divergeant  toutes  du  point  connu,  situé  dans  la  partie  la  plus  boréale 
de  la  constellation  de  Persée.  Mais  cette  année  la  quantité  de  ces  éloiies 
surajoutées  ou  systématiques,  a  été  beaucoup  moindre  qu'en  1863 
(du  moins  pour  Milan) ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  nombres  ho- 
raires suivants  : 

Nombre  d'étoOes  par  hmn^ 

Date  et  durée  de»  observations.  „ — ■ ^ — » 

sporadiques.        tystémàtiques. 

1866  9  août  10  h.  35  m.  —  13  h.  80  m ... .   8       17 

10  »  14   10   —  15   10  •....   4       37 

11  »    11      00       —  13      00     ....      6  1/2  111/2 

En  1863,  le  nombre  des  étoiles  systématiques,  pour  le  10  aoftt,  a 
été  presque  deux  fois  plus  grand.  Je  .ne  veux  pas  en  conclure  que  la 
pluie  météorique  de  cette  année,  ait  été  absolument  moins  abondante. 
Car  c'est  une  chose  remarquable  que  les  intervalles  des  apparitions 
ne  semblent  pas  uniformes;  quelquefois  on  voit  tomber  plus 
d'étoiles  en  une  minute,  que  pendant  tout  un  quart  d'heure.  Ceci 
me  semble  prouver  que  leur  distribution  dans  l'espace  doit  être  très 
inégale.  Il  suit  de  là,  qu'un  même  observateur  peut  donner  des  nom- 
bres différents,  selon  la  différence  des  heures  où'il  observe,  et  des 
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'  » 

régions  de  la  terre  où  il  se  trouve.  J'ai  eu  lien  de  m*en  convaincre 
dans  la  nuit  du  9,  où  plusieurs  fois,  j*ai  vu  deux  ou  trois  étoiles  se 
suivre  à  des  intervalles  de  quelques  secondes,  en  marchant  dans  des 
directions  très-différentes,  mais  qui  divergeaient  constamment  du 
point  ordinaire  de  Persée.  C'étaient  probablement  des  étoiles  doubles 
ou  triples,  et  leur  séparation  pendant  la  chute  n'a  été  certainement 
qu'un  effet  de  perspective;  et  Ton  comprend  ainsi,  comment  un  amas 
de  beaucoup  d'étoiles  qui  circulent  ensemble  dans .  l'espace,  peut 
donner  lieu  à  ces  spectacles  extraordinaires  qu'on  a  vus  en  1799  et 
en  1833,  tandis  qu'en  un  lieu  peu  éloigné  on  n  observe  rien  d'extraor- 
dinaire. 

i*ai  fait  encore  une  autre  remarque  qui  n*est  peut-être  pas  sans 
importance  ;  c'est  que  les  étoiles  qui  divergeaient  de  Persée,  avaient  à 
petl  près  toutes  la  même  apparence  ;  leur  couleur  était  d'un  beau 
jai^ne,  et  elles  laissaient  toutes  derrière  elles  une  queue  passagère , 
maiâ  sensible.  Au  contraire,  les  étoiles  qu'on  devait  regarder  comme 
sporadiques,  offraient  toutes  les  variétés  possibles  de  couleurs  et  de 
formes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  serait  intéressante  une 
confirmation  ultérieure  de  ce  phénomène,  qui  suffirait,  par  lui-même, 
à  aider  beaucoup  à  la  classification  des  étoiles  météoriques. 

Enfin,  il  m'a  paru  évident  que,  tandis  qu'en  1863  les  trajectoires 
des  étoiles  systématiques  prenaient  généralement  leur  origine  dans  le 
voisinage^de  Persée,  et  même  qu'un  grand  nombre  naissaient  et 
s'éteignaient  dans  cette  constellation  et  dans  sa  voisine  celle  de  Gas- 
siopée,  en  1866,  les  trajectoires  étaient  toutes  assez  éloignées  du 
point  de  divergence.  Cette  circonstauQe  a  rendu  plus  difficile  la  distinc- 
tion entre  les  étoiles  sporadiques  et  les  systématiques,  distinction  que 
l'on  faisait  en  1863,  avec  une  très-grande  assurance.  En  effet,  quand 
il  faut  prolonger  une  direction  à  60®  ou  à  90",  sur  un  arc  de  grand 
cercle,  les  incertitudes  de  piusieCirs  degrés  sont  inévitables.  Réflé- 
chissant ensuite  à  la  cause  d'une  telle  différence,  j'ai  été  porté  k  con- 
clure que,  cette  année,  les  étoiles  ont  dû  s'enflammer  dans  Ues  régions 
beaucoup  plus  basses  qu'en  1863 ,  et  par  conséquent  en  des  points  où 
leur  éloignement  apparent  de  Persée  était  plus  gi*and. 

Dans  toutes  ces  choses,  il  y  a  trop  de  géométrie  pour  qu'on  puisse 
admettre  que  les  étoiles  filantes  soient  un  produit  atmosphérique  et 
puissent  donner  une  indication  quelconque  sur  la  nature  du  temps 
qu'il  fait  ou  qu'il  fera.  Il  semble,  à  la  vérité,  que  le  vent  puisse  coui*- 
ber  un  peu  les  trajectoires,  indiquant  ainsi  la  direction  de  son  mou- 
vement dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  détruire  les  faits  trop  évidents  qui  ont  assuré  le  triomphe 
de  la  théorie  cosmique. 
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n  y  a  toutefois  un  phénomène'  qui  présente  contre  cette  théorie 
l'argument  le  plus  spécieux:  je  veux  parler  delà  variation  dîumedans 
la  fréquence  des  étoiles  filantes.  M.  Coulvier-Gravier  est  parvenu  à 
établir  les  résultats  suivants,  d'où  est  exclue  la  pluie  exceptionnelle 
des  9, 10  et  H  août  «. 


Interyalles  horaires. 

NoBbcn  henim 
mofent  de  l'année. 

Interrallee  honire*. 

mojtnt   de  l'iand* 

5h.  —    6  h.' 

7,2 

12h. 

—  13  h. 

10,7 

6-7 

6,5 

13 

—  14 

13,1 

7-8 

7,0 

14 

-  15 

16,8 

8-9 

6.3 

15 

-  16 

15,6 

9-10 

7,9 

16 

_  17 

13,8 

10      —  11 

8,0 

17 

-  18 

13,7 

Il      -  12 

9,5 

18 

-  19 

13,0 

La  progression  de  ces  nombres  est  tellement  régulière,  qu'il  est 
impossible  de  Tattribuer  au  hasard  ou  à  des  erreurs  d'observations  ; 
elle  renferme  sans  nul  doute  une  loi  inconnue  de  la  nature.- 

U  est  très-probable  que  si  les  observations,  au  lieu  d*avoir  été  faites 
à  Paris,  avaient  été  faites  à  Pékin,  ou  en  un  autre  lieu  de  la  terre, 
elles  auraient  révélé  la  même  variation  horaire.  Le  phénomène  dépend 
donc,  non  du  temps  absolu,  mais  de  T  heure  du  lieu  de  Tobservatoire. 
On  voit  queTla  fréquence  moindre  des  étoiles  filantes,  a  lieu  aux  heures 
du  soir,  et  que  la  plus  grande  abondance  s'observe  aux  heures  qui 
précèdent  immédiatement  le  lever  du  soleil.  C'est  une  variation  comme 
celle  du  baromètre,  du  thermomètre,  etc.  A  première  vue,  il  semble 
impossible  de  concilier  ces  circonstances  avec  l'hypothèse  de  l'origine 
céleste  :  les  phénomènes  de  l'univers  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
heures  locales  de  ^os  habitations  sur  la  terre.  Malgré  toutes  ces 
apparences,  j'espère  pouvoir  démontrer  que  les  variations  horaires 
dans  la  fréquence  des  étoiles  filantes,  loin  d'être  opposés  à  la  théorie 
cosmique,  en  sont  la  preuve  la  plus  éclatante.  Et  voici  comment  : 

Admettons  pour  base  de  nos  raisonnements  la  théorie  cosmique 
sous  la  forme  que  lui  ont  donnée  les  excellents  travaux  du  professeur 
Heis  et  de  MM.  Alexandre  Herschell  et  Greg  Ces  savants  de  mé- 
rite, sans  s'effrayer  de  l'irrégularité  apparente  et  de  la  confusion  qui 
semblait  régner  jusqu'à  présent  dans  les  étoiles  filantes  appelées  spo- 
radiqueSy  ont  essayé,  et  non  sans  succès,  de  les  classifier  en  un  nombre 

A  Couivier-Grayier,  Recherchée  sur  let  météoret.  Paris  1859.  p.  219. 
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détermiaé  de  systèmes  qui  divergent  d'autant  de  points  de  rayonne- 
nement  apparent.  Ils  sont  parvenus  à  démontrer  que  les  étoiles  vrai- 
ment sporadiques^  c'est-à-dire  isolées  dans  le  vrai  sens  du  mot,  n'exis- 
tent qu'en  très-petit  nombre^  en  comparaison  de  la  grande  multitude 
des  étoiles  systématiques,  et  que  le  phénomène  du  10  août  est  le  pins 
saillant  au  milieu  d'un  grand  noml)re  d'autrtes  analogues,  moins  faciles 
à  reconnaître  pour  quiconque  n'y  consacre  pas  un  grand  travail  et  beau- 
coup d'attention.  Et  bien  que  ce  ne  soit  pas  l'ouvrage  de  peu  d'an- 
nées et  de  peu  d'hommes  que  d'établir  avec  exactitude  les  points  de 
rayonnement  et  les  époques  de  toutes  ces  pluies  météoriques  (dont  le 
nombre,  en  y  comprenant  aussi  l'hémisphère  austral,  peut  facilement 
s'élever  au-dessus  de  100),  cependant,  d'après  ce  qui  a  été  fait,  on 
peut  déjà  reconnaître  ceci  :  que  les  étoiles  filantes  arrivent  de  toutes 
les  parties  des  espaces  célestes,  et  à  peu  près  avec  une  fréquence  égale 
de  toutes  ces  parties,  si  l'on  ôte  de  ce  nombre  la  pluie  du  10  août.  La 
fréquence  paraît  aussi  être  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  saisons 
de  l'année,  qiioique  sur  ce  point  très-important  des  recherches  ulté- 
rieures soient  très-désirables.  Nous  supposerons  donc,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  que  les  étoiles  filantes  peuvent  nous  arriver  de  toutes  les 
parties  de  l'espace  en  même  quantité,  quelle  que  soit  la  saison  de 
Tannée. 

Si  maintenant  nous  imaginons  la  terre  immobile  au  milieu  de  cette 
nuée  de  projectiles,  il  est  clair  que  toutes  les  parties  de  sa  surface  en 
seront  également  frappées  :  et  il  en  serait  encore  de  même  quand  elle 
tournerait  autour  de  son  axe.  Il  n'y  aura  donc  aucune  variation  ho- 
raire dans  la  fréquence  des  chutes.  Si  au  contraire  nous  supposons  la 
terre  animée  d*un  mouvement  incomparablement  plus  rapide  que  celui 
des  étoiles  tombantes,il  est  évident  qu'elle  laissera  un  vide  derrière  elle, 
comme  un  boulet  de  canon  qui  traverserait  un  essaim  de  moucherons. 
Tous  les  chocs  se  succéderont  sur  l'hémisphère  antérieur  qui  a  pour 
axe  la  direction  suivant  laquelle  la  terre  s'avance.  Dans  cette  hypo- 
thèse, on  devra  observer  des  étoiles  tombantes  tant  que  le  point  du 
ciel  vers  lequel  la  terre  est  dirigée  se  trouve  sur  l'horizon  de  l'obser- 
vateur :  passé  lequel,  devra  cesser  immédiatement  toute  apparition  de 
ces  phénomènes.  Enfin,  en  dehors  du  repos  absolu  et  de  la  vitesse  dé- 
mesurée, on  peut  concevoir  pour  la  terre  un  état  intermédiaire  dans 
lequel  elle  marchera  avec  une  vitesse  comparable  à  celle  avec  laquelle 
se  meuvent  les  atomes  de  la  poussière  cosmique.  Il  en  résultera  alors 
un  état  de  choses  intermédiaire  aux  deux  précédents  ;  les  étoiles  tom- 
bantes se  montreront  avec  une  fréquence  variable  durant  la  journée, 
et  leur  nombre  dépendra  de  l'élévation  du  point  céleste  vers  lequel  la 
terre  est  dirigée.  Pour  abréger,  nous  ^donnerons  à  ce  point  le  nom  de 
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point  de  mire.  Il  est  encore  facile  de  se  figurer  comment  la  plus  grande 
fréquence  doit  avoir  lieu  quand  le  point  de  mire  a  la  plus  grande  hau- 
hauteur  et  se  trouve  au  zénith,  la  plus  petite  fréquence  quand  le  point 
(le  mire  est  au  nadir  de  Tobservateur.      • 

HaintenantySi  nous  considérons  la  terre  dans  son  mouvement  annuel, 
nous  verrons  que  son  point  de  mire  varie  continuellement.  Il  parcourt 
en  un  an  tout  Técliptique^  en  se  maintenant  à  Voccident  du  soleil, 
à  une  distance  de  celui-ci  presque  constante,  laquelle  osci^e  entre  90^ 
et  91®.  Ce  point  de  mire  passe  au  méridien  supérieur  auk  heures  du 
matin^  et  en  moyenne  vers  18  heures  (6  heures  du  matin)  ;  il  passe  au 
méridien  inférieur,  le  soir,  vers  6  heures  ;  ces  époques  peuvent  varier 
un  peu  suivant  les  saisons.  Si  donc  tout  ce  que  nous  avons  dit  est  vrai, 
la  plus  grande  quantité  d'étoiles  filantes  doit  s*observer  le  matin,  la 
plus  petite  le  soir  :  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  observations 
de  M.  Coulviei^ravier. 

De  ces  considérations  générales,  passons  maintenant  à  une  analyse 
plus  rigoureuse  des  faits.  Nous  ne  savons  rien  de*  certain  sur  la  vitesse 
des  météores  dans  Tespace,  sinon  qu'elle  doit  être  très-grande  et  de 
la  nature  de  celle  des  planètes,  comparable  par  conséquent  i  celle  de 
la  terre.  Nous  ne  savons  pas  si  cette  vitesse  est  la  même  pour  tous  les 
astéroïdes,  ou,  si  elleest  différente,  et  entre  quelles  limites  elle  peut  va- 
rier. Comme  il  est  question  ici  d*étudier  un  effet  produit  par  Ten- 
semble  de  tous  les  astéroïdes  qui  arrivent  à  la  terre,  nous  pourrons 
prendre  dans  les  calculs  une  certaine  vitesse  moyenne  t;  de  ces  corps, 
et  raisonner  dans  Thypothèse  qu'ils  sont  tous  doués  de  cette  vitesse. 
Nous  verrons  ensuite  cette  hypothèse  amplement  justifiée. 

Cela  posé,  imaginons  qu'un  spectateur  soit  immobile  dans  Tespace, 
et  qu'il  observe  les  météores  qui  viennent  sur  lui.  D'après  les  hypo- 
thèses précédentes,  dans  un  temps  donné,  par  exemple  en  une  se- 
conde, il  recevra  un  certain  nombre  d'étoiles,  qui  sera  le  même  dans 
tous  les  sens.  Il  pourra  donc  supposer  qu'il  est  au  centre  d'une  sur- 
face sphériqne  d'un  rayon  =  v,  de  tous  les  points  de  laquelle,  dans 
Tunité  de  temps,  viennent  contre  lui  les  projectiles  en  certaine  quan- 
tité. Soit  ASS'  cette  sphère,  0  son  centre,  0  S  =  v.  Si  maintenant  le 
spectateur  a,  dans  la  direction  OD,  un  mouvement  quelconque  dont  la 
vitesse  soit  V^  les  apparences  dépendront  du  mouvement  relatif  des 
étoiles  qui  tombent  sur  0  avec  la  vitesse  v,  et  du  spectateur  qui  arrive 
en  0  avec  la  vitesse  Y.  Nous  pourrons  supposer  que  ce  dernier  est 
encore  immobile,  et  attribuer  aux  étoiles  une  vitesse  égale  et  contraire 
à  V.  Ainsi  l'étoile  S,  qui  aurait  dû  tomber  sur  0  avec  la  vitesse  OS=r, 
tombera  au  contraire  dans  la  direction  SB,  composée  de  OS  =  o  et  de 
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se  =  y,  celte  dernière  étant  prise  dans  le  sens  opposé  à  Tautre,  soi- 
vant  laquelle  Tobservatear  se  meut. 


Comme  on  a  évidemment  OB=SC=V,  le  point  B  sera  toujours  le 
même  quelle  que  soit  la  position  de  S  sur  la  surface  sphérique.  Ainsi 
rétoile  S' tombera  dans  la  direction  S'B,  et  de  même  pour  toutes  les 
autres.  Et  si  le  spectateur  est  supposé  en  B,  il  pourra  exprimer  la  loi 
suivant  laquelle  les  étoiles  tombantes  viennent  le  frapper ,  en  disant 
que  de  toutes  les  parties  de  la  surface  sphérique  les  étoiles  tombent  en 
quantités  proportionnelles  aux  aires  de  ces  parties,  non  sur  0,  mais  sur 
B,  dans  les  directions  SB,  S'B,  etc.  On  voit  par  là  que  la  pluie  d'étoiles 
aura][le  maximum  de  densité  dans  la  direction  BD  qui  est  celle  du  point 
de  mire.  Et  il  est  encore  aisé  de  voir  que  les  deux  densités  maxima  et 
minima  seront  entre  elles  comme  les  carrés  des  longueurs  BD,  BA. 
Les  droites  SB,  S'B,  etc.,  exprimeront  les  vitesses  relatives  avec  les- 
quelles les  étoiles  S,  S'  rencontreront  le  spectateur. 

Ceci  est  pour  le  cas  où  B  tombe  dans  Tintérieur  de  la  spbëre,  ce  qui 
a  lieu  quant  on  a  Y^v.  Cela  est  conforme  à  tout  ce  que  nous  ont  ap- 
pris les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  mesurer  la  vitesse  de 
quelques  étoiles  filantes,  et  d'où  il  est  presque  toujours  résulté  que  la 
vitesse  de  ces  corps  est  notablement  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 
Toutefois  on  peut  démontrer  que  dans  la  nature  on  doit  réellement 
avoir  au  plus  V>t;.  En  effet  admettons  l'hypothèse  contraire,  et  sup- 
posons que  B  soit  hors  de  la  sphère  comme  dans  lafig.  3.  Il  est  facile 
de  voir  qu'en  circonscrivant  de  B  comme  sommet  le  cône  RBQ,  toutes 
les  étoiles  doivent  arriver  sur  B  suivant  des  directions,  comprises  dans 
rintérieur  de  ce  cône  :  de  plus  il  est  évident  que  la  densité  de  la  pluie 
lumineuse  sur  le  contour  du  cône  sera  infiniment  plus  grande  que  dans 
l'intérieur,  et  que  suivant  l'axe  BD  elle  sera  au  minimum.  Si  cette  hy- 
pothèse était  vraie,  nous  devrions  donc  voir  presque  toutes  les  étoiles 
,  filantes  diverger  à  l'intérieur  et  à  Textérieur  de  la  circonférence  d'un 
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ï)elU  cercle  de  la  sphère  céleste,  qui  aurait  le  p  oint  de  mire  pour  pôle . 
Tous  les  observateurs  pour  lesquels  ce  petit  cercle  serait  au-dessous  de 


de  l'horizon  ne  devraient  pas  voir  une  seule  étoile  filante.  Et  au  con- 
traire la  fréquence  des  étoiles  filantes  devrait  être  constante,  pendant 
tous  le  temps  que  ce  cercle  resterait  tout  entier  au-dessus  de  Thorizon. 
Tous  ces  effets  sont  contraires  aux  observations.  L'hypothèse  V>v  pa- 
rait donc  être  la  plus  probable,  et  c'est  sur  cette  hypothèse  que  nous 
ferons  nos  raisonnements. 

Que  le  spectateur  B  (fig.  1)  ne  soit  plus  isolé  dans  l'espace,  mais 
que  sa  vue  soit  limitée  par  le  plan  GF  d'un  horizon  quelconque.  Soit 
ç  l'angle  DBF,c'est-à-dire,  la  hauteur  apparente  du  point  de  mire.  Il 
est  évident  qu'il  n'y  aura  de  visibles  que  les. étoiles  qui  arrivent  de  la 
portion  GHF  de  la  sphère,  et  par  conséquent  le  nombre  des. étoiles  vi- 
sibles sera  au  nombre  de  toutes  les  étoiles  comme  la  surface  du  segment 
GHF  est  à  toute  la  sphère,  ou  comme  HE  est  au  diamètre  total.  Main- 
tenant le  diamètre  est  2t;,  et  HE=OH+OE=v+V  sin  <p.  Donc  la 
fréquence  des  étoiles  vues  par  l'observateur  B  au-dessus  de  son  horizon 

V  +  Vsincp,  X  j  I    V 
7 ^  ou  encore  à  IH — 


sera  proportionnel  à  ^ — ^  ou  encore  à  1+  ^  sinç,  (1)  en  sap- 


1 
primant  le  facteur  constant  -^  .  Et  voilà  comment  la  densité  des  éKMles 

z 

filantes  dépend  de  la  hauteur  du  point  de  mire  au-dessus  de  l'horizon. 

Le  nombre  des  étoiles  météoriques  pour  une  heure  donnée  tel  qu'il  a 

été  déterminé  par  M.Coulvier-Gravier ,  n'est  autre  que  la  moyenne  des 

nombre  d'étoiles  observées  à  cette  môme  heure  pendant  tous  les  jours 
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dé  Tannée.  A  la  inéiiié  heure  du  jour  eiorrespondetit  différentes  hau- 
teurs du  point  de  mire  suivant  les  saisons.  Pour  introduire  cette  cir- 
constance dans  le  calcul,  observoas  que  le  point  de  mire  parcourt  le 
cercle  de  Técliptique  une  fois  dans  Tannéie  d'un  mouvement  presque 
uniforme,  sa  longitude  restant  en  arrière  de  celle  du  soleil  qui  ne  dif- 
fère pas  de  Tangle  droit  de  p)u8  d'un  degré.  Si  donc  nous  plaçons 
l'origine  du  temps  au  moment  du  sol^ice  d'été,  U  longitude  X  du  point 
de  mire  sera  une  quantité  sensiblement  proportionnelle  au  temps,  et 
Taceroissement  de  ce  temps  pourra  être  mesuré  par  raccroîssement  d  X. 
Soit  dans  la  fig.  3  PZM  le  méridien  de  1  observateur,  S  le  soleil,  P 
le  pôle  céleste,  Z  le  zénith,  ASM  Técliptique,  A  le  point  de  mire.  L'an- 
gle horaire  du  soleil,  du  le  temps  vrai  sera  MPS=Ô.  D'après  ce  qui 


a  été  dit,  supposons  que  Tare  SA  de  Técliptique  soit  constamment  de 
90^  L*angle  APS  au  pôle  de  Téquateur  sera,  généralement  parlant, 
différent  de  90*^  ;  par  un  calcul  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici,  je 
trouve  que  sa  valeur  maximum  dans  Tannée  est  de  '94'  56',  son  mini- 
mum de  8o**  4'.  On  peut,  sans  danger  de  se  tromper  de  plus  de  une 
ou  deux  minutes,  le  calculer  par  la  formule 

APS=:90«  +  {i^S&)  sin  2  X. 

En  représentant  pour  abréger  la  constante  4^56'  par  a,  l'angle  APZ 
pourra  être  exprimé  par  90®  +  0  +  a  sin  2  X, 

Des  deux  côtés  qui  comprennent  cet  angle  dans  le  triangle  PZA, 
savoir,  PZ,  PA,  le  premier  est  la  colatitude  du  lieu  de  l'observation, 
que  nous  désignerons  par  90<> — lo  ;  l'autre  est  la  distance  polaire  du 
point  de  mire,  et  nous  savons  que  Ton  a,  par  une  formule  connue, 
cos  PA  =  sin  X  sin  e,  •    . 

où  e  est  l'obliquité  de  l'écliptique.  Dans  le  même  triangle  ZPA,  le  côté 
ZA  est  la  distance  zéniUiale  du  point  de  mire,  ou  le  complément  de  la 
bauteurs  <p.  Nous  aurons  donc 

cos  Zk=sin  (f=sin  ta  cos  Vk+cos  w  sin  PA  cos  (90®-fô+  «  «iw  2  X). 
Dans  cette  équation  nous  mettrons,  au  lieu  de  co^  PA  sa  valeur 

43 
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sin  X  9in  €,  au  l^eu  de  «in  PAles  deux  premiers  termes  du  dëyeloppe- 

ment  

\/l  —  coç  *  PA  =  \/l  —  «in  •  X  sin  *  e 
i 
=  1  —  —  «n  *  X  sm  *  «  +•. 
z 

ce  qui  est  suffisant  pour  notre  usage,  sin  e  étant  une  traction  assez 
petite  :  enfin  au  lieu  de  cos  (90*'  +  6  -f-  a  «in  2  X)  nous  mettrons  son 
équivalent — sin  (6  +  a  sin  2  X),  qu  'on  pourra  développer  en  considé- 
rant asiniX  comme,  une  quantité  différentielle  ;  nous  avons  d'ailleurs 

.  co«  (90*  +  6  +  a  sin  2  X)  =—  sin  6  —a  sin  2  XcosO. 
Avec  ces  simplifications  nous  obtenons 

sin  9  =sin  u>  sin  Xsin  t  —  cos  w  (1  —  -^  sin^X  sin  *  t) 

{sin  0  +  a  sin  2  X  cos  0) 
En  introduisant  cette  valeur  de  sin  9  dan  s  la  formule  (i),  en  mul- 
tipliant par  d  X  et  en  intégrant  par  rapport  à  X  entre  les  limites  0  et  Sic 
(c'est-à-dire  en  étendant Tintégrale  aux  observations  de  toute  l'année) 
puis  divisant  le  résultat  par  2  nz^  on  obtient  le  nombre  qui  exprime  la 
fréquence  moyenne  annuelle  correspondante  aux  henres  0  du  temps 
vrai  dans  le  lieu  dont  la  latitude  est  co,  par  la  formule  suivante  : 

^Jq      dX^l-f  —  sin<pj=l— —  cosa>sin6(l  — ^sin«f). 

Ici  l'unité  exprime  la  fréquence  moyenne  absolue  ;  c'est-à  dire  celle 
qui  se  calcule  sur  toutes  les  époques  de  l'année  et  sur  toutes  les  heures 
du  jour.  Si  on  représente  par  K  le  nombre  horaire  moyen  absolu, 
c'est-à-dire  le  nombre  d*étoiles  qu'on  observé  en  moyenne  pendant 
une  heure  quelconque  de  l'année,  le  nombre  moyen  de  celles  qu'on 
observe  durant  l'heure  qui  commence  à  6  —  30  min.  et  finit  à 
6  -f  30  min.  sera  exprimé  (avec  une  erreur  tout  à  fait  négligeable)  par 

K  j  1 cos  0»  sin  0  (  1  —  -j  sw  .  *)  ( 

On  voit,  par  cette  expression,  qu'au  pôle  le  nombre  horaire  annuel 
des  étoiles  filantes  est  constant,  et  que  ses  oscillations  les  plus  consi- 
dérables pendant  la  journée,  ont  lieu  pour  les  habitants  de  Téquâteur. 
Pour  1^  latitude  de  Paris,  48*50',  et  pour  l'obliquité  de  l'écliptique, 
on  a  pour  nombre  horaire  de  l'année,  de  6  —  30  min.  à  6  -|-  30  min. 

N^=     (l-0,632^sine):  (2) 

et  telle  est  la  formule  à  laquelle  devraient  s'adapter  les  nombres  de 
M.  Coulvier-Gravier,  si  le  temps  qu'il  a  suivi  pour  disposer  ses  obser- 
vations était  le  temps  vrai.  Il  est  probable  qu'au  lieu  de  cela  il  a  suivi 
le  temps  moyen.  Mais  ceci  ne  peut  produire  une  différence  sensible. 
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principalement  parce  que  la  somme  des  retards  d'un  temps  sar  rautre, 
pendant  Tannée  entière,  est  zéro.  Les  erreurs  provenant  de  cette  cause 
sont  donc  en  grande  partie  compensées,  et  on  peut  certainement  les 
négliger  dans  le  cas  actuel.  Mais  il  faut  tenir  compte  dans  le  calcul 
d'une  autre  circonstance  plus  essentielle  :  tous  les  nombres  donnés  par 
H.  Coulvier-Gravier  ne  sont  pas  déduits  d'observations  qui  s'étendent 
à  toute  Tannée  d'une  manière  uniforme.  On  peut  le  supposer,  jusqu'à 
un  certain  point,  pour  les  nombres  qui  vont  de  9  h.  à  18  b.,  où  le 
soleil  est  toujours  au-dessous  de  Tborizon  de  Paris;  mais  pour  les 
autres,  il  est  clair  que  les  soirées  et  les  matinées  de  Tété  n'ont  pu  en- 
trer en  compte,  et  que  le  premier  nombre  de  5  h.  à  6  h.,  et  le  dernier 
de  18  h.  à  19  h.  ne  sont  certainement  établis  que  sur  les  observations 
faites  dans  les  mois  qui  sont  près  du  solstice  d*hiver.  Pour  ces  heures- 
là,  où  il  ne  fait  nuit  que  pour  une  partie  de  Tannée^  le  calcul  du  nombre 
horaire  de  M.  Coulvier-Gravier  ne  pourra  se  faire  d'après  la  formule  (2) 
qui  s^étend  à  toute  Tannée.  Ayant  égard  à  la  durée  des  jours  et  des 
crépuscules  sous  le  climat  de  Paris,*  j'ai  supposé  que  les  observations 
faites  «ntre  5  h.  et  6  h.,  et  entre  18  h.  et  19  h.  pouvaient  s'étendre  à 
deux  mois,  Tun  avant  et  l'autre  après  le  solstice  d'hiver;  que  les  ob- 
servations entre  6  h.  et  7  h.  et  entre  17  h.  et  18  h.  pouvaient  s'é- 
tendre à  quatre  mois  ;  que  de  7  h.  à  8  h.,  et  de  16  h.  à  17  h.  on  pouvait 
observer  pendant  six  mois;  et  qu'enfin,  pendant  huit  mois,  on  pouvait 
compter  les  étoiles  filantes  de  8  h.  à  9  h.  et  de  15  h.  à  16  h.  En  ap- 
pliquant à  cette  hypothèse  les  limites  de  Tintégrale 


y  dx(i+^,;„,) 


j'ai  trouvé  que  les  nombres  de  M.  Coulvier-Gravier  s'exprimaient  encore 
par  la  formule  (2),  mais  en  modifiant  légèrement  le  coefficient  numé- 
rique 0,632  qui,  dans  les  quatre  cas  précédents,  devient  respectivement 
0,653  :  0,642  :  0,632  :  0,626.  Eu  comparant  les  valeurs  théoriques 
avec  les  valeurs  observées,  on  obtient  les  quatorze  équations  de  con- 
dition suivantes  : 

5-6  7,2  =  K  (  1  -  0,653  —  sm  5  1/2  h.  ) 

6-7  6,5  =  K  (  1  -  0,642  —  sin  6  1/2  h.  ) 

7—8  7,0  =  R  (  1  ~  0,632  --  sin  7  1/2  h.  ) 

8—9  6,3  =  K  (  1  —  0,626  —  sin  8  1/2  h.  ) 

9  —  10  7,9  =  K  (  1  —  0,632  —  «n  9  1/2  h.  ) 
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«  —  11 
41  —  lî 

12  —  13 

13  —  14 

14  —  15 
18  —  16 

16  —  17 

17  —  18 

18  —  19 


8,0  =  R  (  1  —  0,632  sa  tin  10  1/2  1i.  ) 

V 

9^  s:  K  (  1  —  0,682  —  Hn  14  1/2  h.  ) 

10.7  =  E  (  1  —  0,632  —  sin  12  1/2  b.  ) 
13,1  =  K  (  1  —  0,632  —  sm  13  1/2  h.  ) 

16.8  =  K  (  1  —  0,632  —  sin  14  1/2  h.  ) 
15,6  =  K  (  1  —  0,632  1.  sin  15  1/2  h.  ) 


13,8  =  R  (  1  —  0,1 


V 

V 


sin  16  1/2  h.  ) 


13,7  =  K  (  1  —  0,642  —  si»  17  1/2  h.  ) 
1,30  =  K  (  1    -  0,653  —  sin  18  1/2  h.  ) 


De  ces  équations  je  tire  le  nombre  horaire  moyen  absolu  K  =  10^65  : 

V.  '    • 

—  =r  0,691  :  et,  par  conséquent,  v  ==  V.  1,447.  En  introduisant  ces 

valeurs  dans  les  équations  mêmes,  on  peut  calculer  les  valeore  des 
nombres  horaires  selon  d'après  théorie,. et  les  comparer  avec  les 
nombres  observés,  comme  on  le  voit  ci-dessous  : 


NombK 

»  horaires. 

Erreurs. 

.     iBMmlfw 

««leaM* 

'  obMTTés      . 

0  — C 

5»—   6" 

5,90 

7,2 

+  1,30 

6   —  7 

5,97 

6,5 

+  0,53 

7   —  8      ' 

6,36 

7,0 

+  0,64 

8   —  9 

7,00 

6,3 

-0,70 

9—10 

7,83 

7,9 

+  0,07 

40   —H 

8,87 

8,0 

—  8,87 

41    -12 

10,05 

9,4 

—  0,88 

12  —13 

11,25 

10,7 

—  0,88 

13   —14 

11,43 

13,1 

+  0,67 

14   —15 

.    13,47 

16,8 

+  3,33 

18   —.16 

14,30 

15,6 

+  1,30 

16   -17 

14,94 

13,8 

-1,14 

17   —18 

18,33 

13,7 

-1,68 

18—19 

15,40 

13,0 

-2,40 
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La  théorie  et  Fobsenratîon  s'accordent  très-bien,  aussi  bien  Qu'on 
{yent  Tespérer-de  ce  genre  de  recherches.  On  peut  expliquer  facilement 
ks  différenoes  en  ramar(iuant  que  dans  de&  phénomènes  aussi  irréga- 
liers  que  ceux  dont  il  est  question,  il  suffit  d'une  compensation  impar- 
faite de  circonstances,  et  d'une  pluie  météorique  exceptionnelle  (comilte 
eelle  du  10  août),  ou  d'une  distribution  inégale  des  heures  et  des  sai* 
Bons  d'observation,  pour  produire  des  écarts  sensibles  des  nombres 
normaux.  Il  faut  faire  attention  que  la  sérénité  du  ciel  n'est  pas  la 
même  à  toutes  les  époques  de  l'année,  et  que  la  facilité  des  veilles 
nocturnes  n'est  pas  non  plus  la  même,  surtout  après  minuit.  Si,  par 
exemple,  nous  supposons  que  les  observations  du  printemps  sont  plus 
nombreuses  que  celles  de  l'automne,  nous  verrons  bientôt  décroître 
les  nombres  du  soir  et  ceux  du  matin  au-dessous  de  la  juste  mesuré. 
C'est  pourquoi  il  est  facile  de  voir,  en  considérant  les  positions  du 
point  de  mire,  que,  le  soir,  la  moindre  fréquence  d'étoiles  toipbantes 
.a  lieu  justement  quand  le  soleil  est  dans  le  Bélier;  le  moindre  nombre 
a  lieu  aussi  le  matin  à  la  même  époque.  Le  contraire  arrive  quand  le 
soleil  se  trouve  dans  la  Balance. 

La  théorie  précédente  rend  aussi  compte  d'un  autre  phénomène 
(rt)servé  déjà  depuis  longtemps  :  savoir,  que  la  fréquence  des  étoiles 
tombantes  est  notablement  plus  grande  dans  le  second  semestre  de 
l'année  que  dans  le  premier.  En  effet,  si  nous  étendons  le  calcul  de 
l'intégrale 

du  solstice  d'été  au  solstice  d*hiver,  c'est-à  dire  de  X  =  0  à  X  =  ic,  nous 
trouverons  qu'au  nombre,  moyen  K  de  toute  Tannée,  il  faut  ajouter  la 
quantité 

2K     V     . 

—  •  —  sm  w  s%n  «  ; 

et  on  obtiendra  pareillement  le  nombre  horaii*e  moyen  absolu  du 
«ilstice  d'hiver  au  solstice  d'été ,  en  retranchant  du  nombre  K  la 
même  quantité. 

De-  sorte  qu'enfin  le  rapport  du  nombre  des  étoiles -qu'on  observe 
dans  la  première  période  à  celui  des  étoiles  de  la  seconde  est  doAné 
pai* 

2  V 
•    •  1  ^ siniùsxnt 

R  = 11 ,       (3) 

1  — -  —  sintù  %in  t 

et  l'on  voit  que  ce  rapport  varie  avec  la  latitude  du  lieu.  Au  pôle,  où 
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la  variation  diurne  est  nuUe^  la  variation  annuelle  du  nombre  des  étoiles 
filantes  est  maximum  ;  le  contraire  a  lieu  à  l'équateor.  En  adop^tant 

V 

les  valeurs  précédentes  de  —  w,  e,  on  trouve  pour  la  latitude  de  Paris 

R  =  1,305. 

Une  explication  de  la  variation  annuelle  des  étoiles  filantes,  déduite 
d'un  principe  analogue,  a  déjà  été  publiée  il  y  a  deux  ans  par  Alexandre 
Herschel  *.  On  peut  facilement  rendre  raison  d'un  phénomène  aussi 
singulier  de  la  manière  suivante  :  Dans  l'équinoxe  du  printemps,  an 
coucher  du  soleil,  l'écliptique  est  très-élevé  au-dessus  de  Thorizon,  et 
le  point  de  mire  est  le  plus  bas  qu^il  puisse  être.  Par  conséquent  le 
soir.  Jusqu'à  minuit,  le  nombre  des  étoiles  filantes  est  au-dessous  de  la 
moyenne.  Au  lever  du  soleil ,  le  bélier  est  à  la  phis  petite  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon,  et  le  point  de  mire  culmine  à  la  hauteur 
maximum.  On  a  donc  eneore  le  matin  un  nombre  moindre  de  météores. 
Vers  l'équinoxe  d'automne  arrive  tout  le  contraire  :  au  coucher  du 
soleil,  le  point  de  mire,  qui  est  dans  le  Cancer,  n'est  pas  très-bas  au- 
dessous  de  l'horizon,  et  il  est  au  contraire  très-élevé  au  lever  du  soleil. 

11  y  a  donc,  pour  les  météores  comme  pour  la  lumière  et  la  chaleur 
du  soleil,  un  maximum  et  un  minimum  diurnes,  un  maximum  et  un 
minimum  annuels  :  seulement  pour  les  météores,  les  maxima  et.  les 
miuima  sont  toujours  en  retard  d'un  quart  de  période  relativement  à 
ceux  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Et  la  raison  en  est  que  le  point 
de  mire,  en  parcourant  la  même  route  que  le  soleil  dans  le  ciel ,  est 
toujours  d'un  quadrant  en  arrière. 

De  l'équation  (3),  si  la  valeur  de  R  était  déterminée  par  Tobsenation, 

V 

on  pourrait  même  conclure  la  valeur  de  — .  Mais  cette  détermination 

expérimentale  du  nombre  R  est  remplie  de  difficultés,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  tableau  suivant  : 

I.  D'après  M.  Coulvier-Gravier,  les  nombres  des  météores  observ.és 
dans  les  deux  semestres,  réduits  au  môme  nombre  d'heures  d'obser* 
vation,  seraient  comme  13,6  à  5,3,  ce  qui  donne  pour  la  valeur  de 

R= a,6. 

II.  D'après  Schmidt  les  mêmes  nombres ,  sans  tenir  compte  de  la 
fréquence  plus  on  moins  grande  des  observations,  sont  entre  eux 
comme  400  à  70,  d'où  R = 8,71 

m.  Les  météores  employés  par  Herschel  III,  et  Greg,  dans  sa  dé- 
termination des  cinquante-six  points  de  rayonnements  sont  (  en  ex- 

(1)  Monthly  Notices  of  the  A$tr.  Soc,  Vol.  XXIV,  p.  133. 
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cluant  les  pluies  d*août  et  de  novembre)  1036  et  617  dans  les  deux 
semestres,  ce  qui  donne  R  = 1,68 

lY.  D'après  le  catalogue  des  apparitions  météoriques  composé  par 
Quételet  dans  son  ouvrage  Physique  du  Globe^  le  rapport  est  de  72  à 
28,  d'où R= 2,54 

V.  D*après  un  catalogue  donné  par  Greg  dans  les  Proceedings  of 
the  Bristish  met.  Soc,  vol.  II,  p.  314,  on  a  les  nombres  67  et  20^ 
d'oùR= 3,48 

VI.  D'après  un  catalogue  des  aérolithes  tombés  depuis  le  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  nos  jours,  compilé  par  le  même  Greg 
{Brith.  Ass.  Rep,  1860jnousaYons216et  186,  ce  qui  donne  R=      1,16 

VIL  Dans  le  même  catalogue  les  nombres  des  bolides  pour  les  deux 
semestres,  sont  de  843  et  553,  d'où  R= 1,83 

VnL  Raemlz  dans  la  météorologie  donne,  pour  les  bolides  observés 
dans  les  deux  semestres,  les  nombres  388  et  289,  d'où  R=.        1,34 

IX.  Edouard  Biot  tire  de  son  Catalogue  des  Observations  chinoises^ 
les  nombres  1017  et  462  :  par  suite  R= 2,20 

Du  catalogue  d'aérolithes  dans  l'ouvrage  de  Kesselmeyer.  t/e&^r  d^n 
Ursprung  der  meteoreten  (186i),je  tire  82  et  71,d'où  R=  ir.        1,15 

Dans  aucune  de  ces  énumérations  (  si  nous  en  exceptons  celle  du 
n®  1  )  on  n'a  tenu  compte  du  degré  différent  de  sérénité,  du  nombre 
différent  d'heures  d'observation,  de  la  facilité  différente  d'observer 
les  étoiles,  de  recueillir  les  aérolithes  et  de  voir  les  bolides ,  qui  se 
présentent  probablement  dans  les  deux  semestres.  Seulement  dans  le 
n«  3  on  trouve  exclus  les  météores  extraordinaires  d'août  et  de  no- 
vembre. Il  est  donc  manifeste  qu'aucun  de  ces  nombres  n'est  compa- 
rable à  notre  formule  (3)  :  les  discordances  énormes  qu'ils  offrent 
sont  un  indice  assez  clair  du  peu  de  confiance  qu'on  peut  leur  ac- 
corder. 

Mais  lors  même  que  ces  valeurs  de  R  seraient  l'expression  exacte 
du  rapport  des  deux  nombres,  qui  expriment  la  fréquence  des  mé- 
téores dans  les  deux  semestres,  on  s'cxposeraitbeaucoup  à  tirer  quel- 
que conséquence  de  leur  confrontation  avec  la  formule  (3).  En  effet, 
les  pluies  exceptionnelles ,  comme  celles  d'août  et  de  novembre,  qui 
appartiennent  au  deuxième  semestre ,  tombent  de  tout  leur  poids  sur 
la  détermination  de  R  et  tendent  à  l'augmenter  outre  mesure.  Mais  eu 
supposant  même  qu'on  ait  exclu  ces  pluies  du  calcul,  qui  nous  assure 
qu'il  n'existe  pas  d'autres  irrégularités  de  même  nature,  quoiquQ  moins 
saillantes  ?  Elles  tendront  à  altérer  la  valeur  vraie  de  R ,  qui  aurait 
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lieu,  quand  les  pluies  météoriques  reacootreraieiit  la  terre  avec  une 
intensité^gale  dans  toutes  les  parties  de  Técliptique. 

Cette  circonstance,  qui  tend  à  dissimule^  !a  vraie  loi  de  la  variation 
annuelle  des  météores^  n'a  pas  d*inflnence,  ou  en  a  peu,  sur  la  loi  de  la 
variation  diurne.  Si  nous  comprenons  j  par-  exemple ,  les  météores 
d'août  dans  les  nombres  horaires  de  H.  Coulvier*Gravier,  nous  trouvons 
qu'ils  varient  peu  dans  leurs  proportions  ;  seulement  ils  deviennent 
un  peu  pluç  grands.  Comme  les  pluies  météoriques  (lurent  générale- 
ment plusieurs  jours  et  des  semaines,  leur  abondance  plus  ou  moins 
grande  se  fait  sentir  en  proportions  presque  égales  sur  toutes  les 
heures,  pendant  le*>quelles  leur  point  de  rayonnement  se  trouve  au- 
dessus  de  Thorizon.  .   ^ 

Pour  cette  raison ,  je  serais  porté  à  penser  que  le  rapport  des 
vitesses  V  et  î;  de  la  terre  et  des  météores,  telle  que  nous  i'avons  dé- 
duit ci-dessus  des  variations  diurnes  (r=:V.  1,447),  n'est  pas 
éloigné  de  la  vérité.  Elle  s'accorde  parfaitement  avec  les  raisonnements 
que  nous  avons  faits  au  commencement,  et  d'après  lesquels  il  est  im- 
possible (  on  du  moins  improbable)  que  la  vitesse  des  météores  soit 
moindre  que- celle  de- la  terre.  Elle  est  au  contraire  près  d'une  fois  et 
demie  la  vitesse  delà  terre  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  vitesse 
parabolique  Y.  1,414  que  possèdent  toutes  les  comètes  quand  elles 
traversent  l'orbite  terrestre.  Une  pareille  coïncidence  m'a  fait  douter 
si  les  orbites  des  étoiles  météoriques  ne  pourraient  pas  être  toutes  des 
paraboles,  ou  au  moins  des  sections  coniques  très-allongées,  comme 
celles  que  décrivent  les  comètes.  En  réfléchissant  plus  tard  sur  la  ma- 
nière dont  les  comètes  se  présentent  à  nous,  j*ai  trouvé  qu'il  était  im- 
possible de  leur  supposer  d'autres  orbites  que  celles  qui  viennent  d*étre 
indiquées ,  et  uhe  vitesse  autre  que  V  X  19414.  Mais  comme  cette 
lettre  s'est  allongée  déjà  outre  mesure ,  je  la  termine  ici ,  et  j'espère 
exposer  dans  une  autre  lettre  des  idées  et  des  démonstrations  dignes 
de  votre  bienveillante  approbation.  » 

Cette  dissertation  si  originale  et  si  excellente  a  été,  de  la  part  de  MM.  Goalvier- 
Gravier  et  Chapelas,  l'objet  d'observations  qne  nous  renvoyons,  faute  do  place,  à 
la  prochaine  livraison.  Noas  puhUerons  très-prochainement  la  seconde  lettre  de 

M.  SCHIAPARELLI. 

Nota.  Le  fait  que  les  étoiles  filantes  sont  plus  nombreuses  après 
minuit  est  bien  connu  des  marins.  Comme  nous  faisions  des  observa- 
tions à  Civita-Vecchia,  les  vieux  pilotes  disaient  que  nous  nonstrom^ 
pions  d'heure  en  les  faisant  au  commencement  de  la  soirée ,  et  qu'il 
fallait  observer  après  minuit.  A.  Sbgcjii. 

(Tradûit.par  F;  R/HiaAtiD.) 
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ACADÉMIE    DES    SCIENCES 

Séance  du  lundi  40  décembre  1866. 


M.  de  Jonquières  adresse  une  brochure  in-4"  intitulée  :  Sur  les 
séries  ou  systèmes  de  courbes  et  de  surfaces  algébriques  d'ordre  queU 
conque,  suivies  d'une  réponse  à  quelques  critiques  de  M.  Chasles.  U 
maintient  que  la  caractéristique  (a  a  été  introduite  pour  la  première  fois 
dans  la  science,  par  son  mémoire  de  1861,  publié  dans  le  journal  de 
Liouville,  çt  que  sa  modeste  revendication  du  8  novembre  ne  suffit  pas 
à  expliquer  le  ton  irrité  de  M.  Chasles.  Il  dit  en  terminant  ;  Le  public 
géomètre  a  maintenant  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès,  c'est  à  lui 
qu'il  appartient  d'apprécier  et  de  juger.  . 

—  M.  de  la  Colonge,  ingénieur  à  Bordeaux,  fait  hommage  d'une  bro- 
chure intitulée:  De  la  perforation  des  roches  par  le  diamanL  Le  19 
juillet  1863,  11.  Leschot  faisait  breveter  l'idée  d'employer  le  diamant 
à  la  trituration  des  roches;  peu  après,  M.  Pihet  Ht  traduisait  en  ma-^ 
chine  industrielle.  Le  principal  organe  de  l'appareil,  est  une  bague  en 
fer  doux  qui,  d'un  côté  s'adapte  à  un  tube  de  fer  creux,  et  se  trouve 
arpiée  de  l'autre  d'un  certain  nombre  de  diamants  noirs  de  Sibérie»  Les 
uns  foi^t  légèrement  saillie  à  sa  circonférence  extérieure,  les  autres 
sur  la  circonférence  intérieure,  de  telle  façon  qu'en  formant  leurs  sil* 
loos,  ils  e;itament  tout  une  sKÔne  circulaire  et  laissent  au  centre  un 
plein  appelé  carotte  qui  pénètre  dans  le  tube,  et  s'abat  par  un  léger 
choc,  quand  l'opération  est  terminée.  Un  outil  de  ce  genre  mus  en 
mouvement  par  le  moteur  à  pression  d'eau,  de  M.  Perret,  a  été  essayé 
à  Pierrefitte,  sous  la  direction  de  M.  de  la  Roche-Tolay  ;  M.  de  Ja 
Colonge  décrit  en  détail  Tinstallation  des  machines;  il  donne  Tavan- 
cemeat  moyen ,  32  centimètres  par  jour  ;  le  prix  moyen  du  mètre 
cube  enlevé  qui  est  descendu  à  41  fr.  35  c.,etc.  ;  et  conclut  aine^  : 
Voici  donc  le  diamant,  ce  type  le  plus  brillant  des  objets  de  luxe , 
forcé  de  devenir  un  simple  agent  de  la  mécanique  industrijelle.  La 
durée  des  bagues  armées  de  diamants,  est  assex  grande  pour  que  leur, 
usure  occasionne  ^ne  très-faible  dépense.  Celles  employées  coûtent 
175  fi^ancs;  hors  de  service  elle^  se.  revendent  100  francs»  d'où  ré* 
suite  une  perte  4e  75  francs. 

— *  M.  Mouches  nipond  a«x. observations  de  H;  Lias  sur  sa  note 
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relative  à  la  latitude  et  à  la  longitude  de  Rio  de  Janeiro.  Nous  pu- 
blierons prochainement  ces  deux  notes. 

—  Un  correspondant  adresse  un  mémoire  sur  Tapplication  du  dia- 
pason à  l'horlogerie. 

—  M.  Piche  donne  lui-même  la  description  de  son  électrophore  à 
rotation  continue,  et  le  différentle  sans  doute  de  celui  de  M.  Bertsch 

—  M.  Thomas  Graham  n'a  pas  cru  pouvoir  passer  sous  silence, 
les  opinions  émises  par  M.  Dubrunfaut,  sur  les  relations  entre  Ten- 
dosmose  et  la  dialyse,  et  rantériorilé  partielle  qu'il  réclamait  pour 
lui-môme  du  principe  de  la  dialyse.  Il  lui  fait  dans  une  note  insérée 
aux  derniers  comptes  rendus,  une  réponse  assez  sèche,  qui  peut  se 
résumer  comme  il  suit  :  «  Il  n'est  guère  exf^ct  de  parler  ûeVidentité  de 
l'endosmose  et  de  la  dialyse,  car  les  deux  procédés  diffèrent  par  leur 
méthode  et  leur  objet.  Dans  l'endosmose  on  n*agit  que  sur  un  seul  corps 
soluble  ;  dans  la  dialyse  on  agit  nécessairement  sur  deux  solutions,  de 
natures  différentes,  Tune  cristalloîde,  l'autre  colloïde.  L'objet  deTen- 
dosmose  est  l'addition  de  Teau  au  sel  unique  sur  lequel  on  opère  ; 
l'objet  de  la  dialyse  est  la  séparation  des  deux  sels.  M.  Dubrunfaut  ne 
s'est  pas  rappelé  mon  principal  mémoire  sur  la  diffusion  des  liquides, 
publié  en  1849,  où  toute  une  section  est  consacrée  à  la  séparation 
des  sels  par  la  diffusion.  Ces  diffusions,  il  est  vrai,  sont  opérées  dans 
des  vases  ouverts.  Si  j'avais  couvert  d'une  membrane  le  petit  vase 
renfermant  le  mélange  des  sels,  et  si  je  l'avais  placé  dans  un  second 
vase  plus  grand  contenant-  de  l'eau,  j'aurais  eu  exactement  l'expérience 
de  M.  Dubrunfaut.  Mais  la  membrane  ne  sert  en  rien  à  la  diffusion, 
son  emploi  eût  été  une  complication  inutile  ;  il  peut  constituer,  tout 
au  plus,  la  différence  entre  un  procédé  théorique  et  un  bon  procédé 
industriel  ;  mais  on  lui  accordera  difficilement  la  valeur  d'un,  principe 
nouveau.  » 

— H.  Dubrunfaut  réfute  aujourd'hui  ces  objections  dans  une  note  dont 
M.  Chevreul  fait  un  grand  éloge,  et  dans  laquelle  il  défend  plutôt 
M.  Dutrochet  que  lui. 

—M:  ËmileMonierprésente  une  note  sur  Toxalate  de  chaux  cristallisé, 
c  M.  Payen,  dans  un  travail  sur  les  incrustations  minérales  dans  les  vé- 
gétaux, a  signalé  la  présence  de  l'oxalate  de  chaux  cristallisé,  sub- 
stance si  remarquable  par  son  insolubilité.  J'ai  réussi  à  l'obtenir 
artificiellement,  par  un  procédé  très-simple.  Il  suffit  en  effet,  de  ren- 
verser avec  précaution  un  vase  renfermant  une  solution  diluée  d'acide 
oxalique  (2  ou  3  grammes  pour  100  d'eau)  sur  un  bain  plus  dense  de 
sucrate  de  chaux  ;  par  la  différence  de  densité,  l'acide  oxalique  se 
maintient  sans  se  mélanger  sur  la  solution  alcaline,  et  se  combine  avec 
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une  grande  lentear  à  la  chaux,  ponr  former  un  sel  bien  cristallisé. 
Les  vases  qui  me  servent  pour  ces  expériences  ont  une  ouverture  de 
huit  à  dix  centimètres.  De  cette  manière,  la  solution  adde  repose  par 
une  large  surface,  sur  la  solution  plus  dense  de  sucrate  de  chaux; 
et,  pour  retenir  les  plus  gros  cnstaux,  je  place  deux  ou  trois  mor^ 
ceaux  de  bois  à  l'orifice  du  vase.  —  Pour  obtenir  le  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,  qui  constitue  souvent  en  grande  partie  les  calculs 
urinaires;  on  renVerse  un  vase  contenant  du  sulfate  de  magnésie 
sur  un  bain  plus  dense  de  phosphate  de  soude  et  de  sel  ammoniac. 
Au  bout  de  sept  à  huit  jours,  Ton  voit  àéjà  sur  la  ligne  de  séparation 
des  deux  liquides  des  cristaux  bien  formés,  et,  si  on  laisse  se  prolonger 
la  réaction  pendant  deux  ou  trois  mois,  ces  cristaux  deviennent  très- 
gros. 

Les  cristaux  que  j'ai  ainsi  obtenus  viennent  confirmer  les  belles 
recherches  de  M.  Frémy  sur  la  cristallisation  des  substances  insolu- 
bles; seulement,  par  ma  méthode,  je  pense  obtenir  une  cristallisation 
plus  nette  qu'en  se  servant  de  vases  poreux  ou  de  membranes.  » 

—  La  société  de  géographie  annonce  qu'elle  tiendra  sa  deuxième 
assemblée  générale  le  vendredi  14  décembre,  à  sept  heures  et  demie 
précises  du  soir,  dans  la  salle  de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue 
Bonaparte,  sous  la  présidence  de  S.  Exe.  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat. 

—  M.  Faye  répond  aux  objections  faites  par  M.  Spoerer  dans  un 
des  derniers  numéros  des  Astronomisehe  Nachrichten  à  sa  théorie 
des  taches  solaires,  et  maintient  plus  que  jamais  l'impossibilité  de  la 
théorie  de  M.  Kirchhoff. 

—  M.  Henri  Sainte-Claire-Deville  présente  une  première  note  de 
M.  Mascart  sur  la  direction  des  vibrations  lumineuses  relativement  au 
plan  de  polarisation.  Le  jeune  et  habile  physicien,  en  étudiant  l'in- 
fluence exercée  sur  deux  rayons  polarisés  à  angle  droit,  par  le  réseau 
qu'ils  traversent,  et  qui  les  transforme  en  spectres  de  diffraction,  croit 
avoir  démontré  la  vérité  de  Topinion  de  Fresnel  et  de  Cauchy,  qui 
voulaient  que  les  vibrations  fussent  perpendiculaires  au  plan  de  pola- 
risation. M.  Fizeau  ne  pense  pas  que  cette  démonstration  soit  con- 
cluante. 

— M.  Deville  présente,  en  outre,  au  nom  de  H.  Schloesing,  quelques 
expériences  qui  conduisent  à  cette  conclusion  qpe  le  sable  et  la  terre, 
à  la  condition  qu'ils  contiendront  de  l'argile,  ont  la  propriété  de  rendre 
plus  riches  les  solutions  ni trées  qui  les  traversent.  Nous' les  publierons 
intégralement. 

—  M.  Pelouze  fait  hommage,  au  nom  de  H.  Louis  Figuier,  du  ma- 
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gnifiqae  volume  publié  par  lui  à  la  Ubraîrie  internationale ,  16,  bool^ 
vard  Montmartre,  sous  ee  titre  :  Vies  des  savants  iltuslrea  du  tnoyen 
âgeiOoec  V appréciation  sommaire  de  leurs  travatut;  omrage  aceam^ 
pagné  de  portraits  et  de  gravures.  Les  savants  dont  notre  infiitigabla 
éell^e  raconte  l'histoire,  pour  faire  suite  à  ses  Savants  de  rantiquiti, 
sont  :  Geber,  Mésué,  Rhazès,  Avicenne,  Averroès,  Abulcasia»  Alèert 
le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  Roger  Bacon,  Vincent  de  Beauvais,  Arnaud 
de  Villeneuve,  Raymond  Lulle,  Guy  deChauliâc,  Gutenberg,  Faust  et 
Sehœffer,  Christophe  Colomb,  Amëric  Vespuce. 

— M.  Pelouze  prend  plaisir  à  constater  que  ce  livre  est  écrit  avec  clarté 
et  élégaTice,  quMi  sera  utile  non-seulement  à  la  jeunesse  et  aux  hommes 
du  monde,  mais  aux  savants.  l)e  notre  côté,  nous  prenons  avec  bon- 
hem*  acte  de  ce  court  passage  de  la  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
page  158  :  <  On  trouve  dans  I^  Somme  théologique  une  étude  savante 
et  approfondie  de  Tordre  métaphysique  et  moral,  encore  si  mal  connu 
parmi  nous,  parce  que,  dans  nos  études  générales,  notre  attention  se 
porte  presque  exclusivement  sur  Tordre  matériel.  Cependant,  si  les 
faits  visibles,  palpables,  sont  pour  nous  d'une  incontestable  réalité, 
pourquoi  refuserions-nous  d'admettre  que  les  causes  invisibles,  impai* 
pables,  métaphysiques,  dont  ils  sont  la  manifestation  sensible  aient 
aussi  une  existence  non  moins  réelle  ?  » 

—  M.  Figuier,  avec  sa  Vie  des  Savants  illustres,  nous  a  envoyé  le 
premier  et  magnifique  volume  relié  et  doré  sur  tranche  de  ses  Mer- 
veilles de  la  Science,  ou  description  populaire  des  inventions  modernes: 
machine  à  vapeur,  bateaux  à  vapeur,  locomotive  et  chemins  de  fer, 
machine  électrique  et  paratonnerre,  pile  de  Voila,  électro^magné- 
tisme.  Tout  le  monde  admirera  le  splendide  portrait  de  Tauteur,  des-- 
sine  par  Cattenacci,  gravé  par  Garboneau,  placé  au  frontispice  dn  vp* 
lume. 

—  M.  Blanchard  présente  au  nom  de  H.  Henry  Berthoud  (Sam)  son 
beau  volume  d'étrennes  publié  à  la  librairie  Garnier  frères.  S,  rue  des 
Saints-Pères  :  Les  Féeries  de  la  Science,  illustrées  d'un  grand  nombre 
de  vignettes  sur  bois,  gravées  par  les  meilleurs  artistes,  sur  les  dessins 
de  Yan'  d'Argent.  C'est  une  série  nouvelle  de  récits  attachants,  dans 
lesquels  Tauteur  encadre,  avec  un  talent  unique  au  monde,  les  faits  les 
plus  intéressants  de  la  science. 

,  —  M.  Durand  lit,  avec  un  peu  trop  d'emphase  peut-être,  une  dis- 
sertation sur  la  place  de  l'homme  dans  la  création. 


J.    Rothschild  Glicby.  —  Inpr.  de  MAtRiCB  Lqigror  et  Cie 
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Pendules  à  remontolv.  _  Nous  avons  oublié  de  dire,  et  nous  le 
regrettons,  que  les  perfectionnements  si  considérables  et  si  heureux 
apportés  par  H.  Robert  Houdin  fils  aux  pendules,  peuvent  être  ap- 
pliqués sans  grands  ftais  à  toutes  les  pendules  existantes. 

SéMiee  pabllqae  de  l'Ae»dé»le  des  Sclenees  de  Berlin.    —   Le 

o  juillet  dernier,  FAcadémie  de  Berlin  a  tenu  une  séance  solennelle  à 
Toccasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Leibnitz.  M.  Haupt  a 
ouvert  la  séance  par  un  discours  sur  les  opinions  politiques  du  grand 
philosophe,  que  TAcadémie  regarde  en  quelque  sorte  comme  son  fon- 
dateur. Ensuite  il  a  lu  le  programme  d'un  concours  qui  reste  ouvert 
jusqu'au  1*'  mars  1869  :  le  sujet  du  prix  proposé  par  la  section  d'his- 
toire est.  un  résumé  de  tout  ce  que  l'on  saitsur  la  géographie  de  l'empire 
d'Allemagne,  jusqu'au  t  empsde  l'empereur  Heni'i  V  ;  le  prix  est  de 
cent  ducats  (environ  1  000  francs).  M.Kammer  a  lu  un  rapport  sur  le 
concours  ouvert  par  la  section  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. L'Académie  avsdt  proposé,  en  1863,  comme  siû^  de  prix,  des 
recherches  sur  VinfUience  qve  les  deux  modifications  connues  de  Va- 
cide  silidque  exercent  sur  la  végétation.  Il  s'agissait  de  faire  une 
série  d'expériences  comparatives  avec  différentes  espèces  de  blé,  dans 
des  terrains  artificiels  de  composition  bien  définie.  Le  prix  a  été 
décerné  à  M.  Auguste  Vogel,  membre  de  l'Académie  de  Munich  ;  les 
expériences  de  ce  savant  ont  montré  que  l'acide  ftiiicique  amorphe 
est  plus  facilement  assimilé  que  l'acide  cristallisé.  Un  autre  prix^  pro- 
posé en  1864,  avait  pour  sujet  un  problème  de  géométrie  pure  ;  il 
s'agissait  de  compléter'  la  théorie  des  surfaces  du  troisième  degré,  ébau- 
chée par  Steiner,  en  1856.  Quatre  mémoires  ont  été  adressés  â  la 
commission.  Le  premier,  écrit  en  français,  a  dû  être  exclu  du  con- 
cours parce  que  l'auteur,  au  lieu  d'employer  la  méthode  synthétique, 
a  toujours  eu  recours  à  l'analyse.  Le  second  mémoire  n'a  pas  été  ' 
jugé  digne  du  prix  ;  le  troisième  et  le  quatrième,  écrits  l'un  en  alle- 
mand, l'autre  en  français,  sont  d'un  mérite  égal,  et  la  commission 
propose  de  partager  le  prix  Steiner  (2  2SC  francs)  entre  les  deux 
auteurs.  Elle  les  invite  à  faire  connaître  leurs  noms.  Enfin,  l'Acadé- 
mie ouvre  un  nouveau  concours  pour  le  même  prix.  Le  sujet  est  le 
suivant  :  Indiquer  les  motjens  de  résoudre^  par  construction,  les  prtH 
blêmes  de  géométrie  qui  dépendent  d'équçtions  du  troisième  degré 
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Il  faudrait  aot£^iiiment  traiter  ce  problème  :  Etant  donnés  treize  points 
dans  un  plan,  construire  les  trois  points  qui,  avec  les  treize  donnés,  foi-- 
nient  les  seke  pointe d'inter8e«tiofi4e  deux  couvbes  du  c|ttaXrièaie.degré. 
Le  tenue  du  concours  est  ù\é  au  1"  mars  1868  ;  les  mémoires  peu- 
vent être  écrits  en  allemand,  français  ou  lalin. 


siifAMiaL  dm  oMk^Mi  et  rapppvto  du  tenm^.  —  Le  Bureau  de  com- 
merce d'Angleterre  a  publié  la  circulaire  suivante,  datée  du  29  no- 
vembre :  «  Le  Bureau  de  commerce  a  pris  en  considération  le  rapport 
d'une  commission  formée  de  membres  pris  dans  son  sein,  ainsi  que 
dans  le  setn  de  la  Société  royale  e%  de  Tamirauté,  pour  enramer 
la  constitution  et  les  fonctions  de  sa  section  de  météorologie;  et  la 
commission  à  Tunanimité  signale  comme  la  mesare  la  plus  importante 
à  prendre,  de  confler  la  direction  des  travaux  de  cette  section  à  un 
corps  scientifique. 

Le  Bureau  du  commerce  et  la  Société  royale  consultée  par  lui,  ont 
complètement  approuvé  cette  détermination,  et  celle-ci  se  déclare  prête 
à  se  charger  des  fonctions  qui  lui  sont  proposées.  Mais  relativement  à 
la  publication  des  signaux  des  orages,  le  président  et  le  conseil  de  la 
Société  royale  sont  d'avis  «  qu'à  présent  ces  signaux  sont  fondés  princi- 
palement sur  des  règles  empiriques,  »  et  que,  par  conséquent,  ils  ne 
doivent  pas  être  publiés  sous  la  surveillance  du  corps  scientifique  au- 
quel est  commise  la  discussion  des  observations  météorologiques.  Mais 
le  président  et  le  conseil  pensent  «  qu'en  peu  d'années  ils  auront  fait 
probablement  de  grands  progrès  dans  le  champ  de  la  météorologie  par 
les  déductions  tirées  des  observations  qui  auront  été  recueillies  et  étu- 
diées pendant  co  temps  ;  et  qu'on  doit  s'attendre  à  voir  les  moyens 
empiriques  céder  la  place  à  des  moyens  plus  rigoureusement  scienti- 
fiques :  dans  ce  cas,  la  direction  des  signaux  des  orages  pourra  être 
utilement  confiée  à  un  corps  expressément  scientifique.  »  Dans  ces 
circonstances,  le  Bureau  du  commerce  est  obligé  de  suspendre,  à  par- 
tir du  7  décembre,  «  les  avertissements  qui  ont  été  publiés  de  t^aaps  à 
autre  par  son  département  météorologique.  »  On  espère  que  les  signaux 
pourront  être  repris  dans  peu  de  temps  sur  une  base  perfectionnée  par 
le  nouveau  département  météorologique.  En  attendant,  les  Rapports 
du  temps  seront  reçus  et  publiés  chaque  jour  comme  auparavant.  Si 
dans  quelque  port  ou  dans  quelque  place  on  désire  que  ces  rapports^ 
ou  certaines  parties  de  ces  rapports,  soient  communiqués  par  le  télé- 
graphe le  matin  du  jour  où  ils  sont  reçus ,  ils  seront  communiqués  sur 
la  demande  qui  en  sera  faite  au  Bureau  du  commerce,  accompagnée  de 
l'engagement  de  payer  les  frais  des  télégrammes  envoyés  de  Londres 
au  port  ou  à  la  place  désignée. 
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BTovveflRi  moyea  d^étMMttt  icni  tHMiidi«s. — Ce  moyeti  consiste  à 
faire  entrer  dans  le  locaâ  envahi,  par  unefenêtr e  brisée, paf  la  cheminée, 
par  toute  autre  ouverture,  un  fort  courant  de  gaz  brûlés,  empruntés  au 
foyer  des  chaudières  à  vapeur;  etc.,  etc.,  de  maiïièreà  empêcher  Tair 
atmosphérique  d'y  pénétrer,  et  aussi  à  tenir  la  température  assez  basse 
pour  que  les  objets  les  plus*délicats  ou  les' machines  n'éprouvtenf  aucun 
dommage.  Le  25  juillet  dernier,  mille  persomied' environ  étaient  réu- 
nies dans  le  voisinage  des  ateliers  chimiques  de  MM.  Dàwson  et  (?, 
pour  assister  à  une  expérience  exécutée  par  les  inventeurs  brevetés. 
On  allait  mettre' le  feu  dans  une  chambre  supérieure  de  leurs  nom^ 
breux  bâtiments,  dans  laquelle  devait  être  placé  un  grand  amas  dé 
bois  et  de  copeaux,  arrosés  d'esprit  de  vin  et  d'autres  llqtiîdes  inflam- 
mables, pour  donner  une  preuve  évidente  de  Tefflcadté  de  leur'pro- 
cédé.  On  a  mis  le  feu  simultanément  dans  plusieurs  endroits  de  la 
chambre  qui  avait  environ  cent  pieds  sur  vingt,  et  toutes  les  personnes 
présentes  ont  vu  aussitôt  les  flammes  s'élancer  avec  violence  ;  per- 
sonne ne  doutait  que  la  'fabrique  ne-  dût  être  promptttnent  réduite  en 
cendre,  si  le  procédé'  pour  éteindre  l'incendie  n'avait  pas 'tme  grande 
efficacité.  On  fit  alors*  manœuvrer  l'appareil,  et  en  moins  d'une  minute, 
le  feu  qui  se  propageait  à  chaque  instant  avecnne  grande  intensité  en 
attaquant  tous  les  m'atériaux  combustibles' de  la  salle,  s'est  éteint  en- 
tièrement ne  laissant  aucune  trace  de  sa  présence,  excepté  que' le  faix 
et  les  flancs  du  bâtiment*  ont  été  noircis,  et  que  le  bois  et  les  copeaux 
placés  dans  la  chambre  ont  été  carbonisés.  Les  gaz  ont  été  amenés 
dans  la  chambre  où  était  le  feu  par  des  tuyaux  de  cheminée,  et  aussi- 
tôt que  ces  gaz  furent  mélangés  en  une  certaine  proportioff  avec  Tair 
atmosphérique,  là  combustion  s'arrêta'.  Les  gaz  nécessaires  peu- 
vent être  recueillis  en  grande  abondance  et  pour  une  certaine  durée  à 
très-peu  de  frais;  trois  ou  quatre  tonnes  ne  coûtent  pas  plus  de  quel- 
ques shellings.  ,Des  expériences  nombreuses  faites  sur  les  gaz  sortîmt 
des  cheminées,  dans  dès  circonslancesdîverses,  ont  prouvé  qu'on  peut' 
les  obtenir  aisément  et  qu'ils  ont  les  propriétés  convenables  pour  le 
but  proposé.  On  a  trouvé  que  dans  de  bons  foyers  ordinaires  à  grillage, 
l'oxygène  est  entièrement  consumé  par  le'  combustible,  et  même  que 
les  gaz  produisent  encore  leur  effet  quand  ils  sont  mélangés  avec  un 
tiers  de  leur  volume  d'air  atmosphérique.  « 

Agate».  —  Le  Réveil  de  Resse-River  (Californie)  dit  qu'à  environ^ 
trois  milles  au  nord  d*Ione,  il  y  a  une  montagne  isolée,  de  cinq  cents 
pieds  de  hauteur,  qu'on  appelle  montagne  d'Agate;  Sa  surface  tout 
entière,  de  tous  les  côtés,  du  sommet  à  la  base,  est  couverte  d'agates 
et  de  concrétions,  et  en  creusant  dans-  le  sol  on  trouve  qu  elles  sont 
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amoncelées  comme  un  tas  immense  de  pommes  déterre.  Les  agates  sont 
habitudlement  ovales  et  quelquefois  de  forme  globulaire,  ayant  de  un 
à  quatre  pouces  de  diamètre,  et  elles  présentent  des  veines  en  rubans 
et  en  stries  d'une  grande  beauté.  Entre  les  mains  d*un  habile  lapidaire 
elles  pourraient  être  façonnées  en  ornements  agréables.  Ces  diverses 
concrétions  se  trouvent  en  grande  abondance,  et  plusieurs  sont  d'une 
beauté  particulière.  Quelquefois  on  les  trouve  d'une  sphéricité  aussi 
parfaite  que  celle  d'une  biUe,  quoique  généralement  la  forme  sphérique 
soit  toute  tordue.  Elles  sont  creuses,  et  ordinairement  remplies  de 
cristaux.  Eli  les  brisant,  on  trouve  à  l'intérieur  une  cavité  irrégulière, 
tapissée  de  cristaux  de  quartz,  formant  ce  qu'on  appelle  une  géode, 
«  petite  grotte  de  cristal.  *  Quelques-unes  de  ces  concrétions  creuses 
contiennent,  dans  leur  intérieur,  une  conaétion  plus  petite  qui  fait  du 
bruit  quand  on  les  agite  dans  les  mains. 

DéAlnferllon  et  destraetioB  d«s  odenn*  —  Les  lords  de  l'Ami- 
rauté ont  ordonné  de  cesser  l'emploi  du  liquide  désinfectant  de  Bar- 
nett  (  chlorure  de  zinc)  dans  la  marine  royale ,  parce  que  plusieurs  cas 
d'empoisonnement  se  sont  produits  parmi  les  marins  qui  en  ont  avalé 
accidentellement.  En  outre,  on  a  découvert  que  ce  liquide  n'était  pas 
un  désinfectant,  mais  qu'il  détruisait  seulement  les  odeurs.  On  emploie 
maintenant  de  l'acide  phénique  sur  toute  la  flotte. 

Effet  de  la  température  sur  les  matières  orgaaiqaes  daas  l*eaa. 

par  M.  le  docteur  Frankland. —  «  Quand  une  rivière  coule  lentement, 
comme  quand  son  cours  est  arrêté  par  un  barrage,  la  quantité  de 
matières  organiques  et  aussi  de  matières  minérales  augmente  quelque- 
fois d'une  manière  considérable;  mais  cela  n'arrive  que  dans  la  saison 
chaude;  et  quand  la  température  de  l'eau  est  supérieure  à  55<'  de 
Fahrenheit  (  13^  C).  La  putréfaction  de  la  vase  dans  le  Ut  delà  rivière 
en  est  la  conséquence,  et  la  matière  auparavant  insoluble  devient  solu- 
ble.  >  La  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  sensible  delà  putréfaction  dans 
l'eau  est  la  proportion  de  l'oxygène  à  l'azote  contenus  dans  les  gaz 
qu'elle  tient  en  dissolution.  La  rivière  de  North-Est^  qui  traverse  les 
terres  du  duc  de  Buccleuch  à  Dalkeith  Palace,  a  donné  aux  mois  de 
mars  et  de  juin  derniers  une  preuve  frappante  de  Teffet  de  la  tempé- 
rature sur  l'absorption  de  l'oxygène  par  la  matière  organique  de  l'eau 
/c'est  seulement  quand  tout  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  est  consumé, 
que  l'eau  se  trouve  dans  un  état  de  véritable  putréfaction  nuisible). 
Le  31  mars  la  température  de  l'eau  dans  le  North  Est  était  de  38""  F. 
(  3^  1/3  C.  ),  et  la  proportion  de  l'oxygène  à  l'azote  dans  les  gaz  dissous 
était  de  1  à  2,02.  C'est  la  proportion  normale  dans  l'eau  qui  ne  contient 
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pas  de  matière  organique.  Le  20  juin  la  rivière  exhalait  une  odeur 
putride,  la  température  de  l'eau  était  de  GO'^F.  (15*»  5/9  C),  et  lapro^ 
portion  de  Toxygène  ë  l'azote  était  comme  1  à  25  ;  ainsi  la  quantité 
d'oxygène  dissous  se  réduisait  à  une  trace ,  et  la  matière  organique 
était  en  putréfaction. 

PréparâtloA  et  propriétés  asphyxlaBtes  ém  salfftare  d'aBUBOBlaai* 

par  M.  Pbter  Spence. —  c  On  prépare  le  sulfure  d'ammonium  en  mêlant 
un  sel  ammoniacal,  par  exemple  un  sulfate  ou  un  chlorhydrate,  avec 
le  double  de  son  poids  de  résidus  de  la  fabrication  de  la  soude  ou  de 
matières  ayant  servi  à  la  purification  du  gaz,  (si  elles  sont  propres  à  cet 
usage),  et  en  faisant  passer  dans  le  mélange  un  jet  de  vapeur  que  l'on 
recueille  ensuite  dans  un  appareil  condensateur;  ce  qui  distille  est  du 
sulfure  d'ammonium  pur.  On  peut  aussi  bien  mêler  les  deux  corps  dans 
une  partie  d'eau,  et  même  dans  ce  cas  il  n'est  pas  nécessaire  de  soigner 
les  tubes  condensateurs,  car  le  sulfure  d'ammonium  étant  plus  volatil 
que  l'eau,  il  se  dégage  d'abord  avec  tant  de  force  qu'il  se  condense 
sous  une  forme  solide.  11  m  est  presque  arrivé  un  accident  sérieux  que 
je  rapporte  pour  engager  à  prendre  des  précautions.  Je  passais. près 
de  l'alambic  et  je  voyais  que  quelque  chose  allait  mal.  J'appelle  mon 
contre-maitre  qui,  avec  l'ouvrier,  examine  les  tubes  et  les  trouve 
fermés;  quand  l'ouvrier  eut  ouvert  avec  une  baguette  de  fer^il  s'écoula 
du  liquide  et  un  fort  courant  de  gaz;  voyant  et  sentant  cela,  j'appelai 
l'homme  et  je  lui  dis  de  se  retirer  sur4e-champ,  mais  il  hésita.  Mon 
contre-maître  le  saisit  par  le  bras,  et  le  poussa  de  côté;  il  tomba  aus- 
sitôt, et  devint  rigide  comme  un  morceau  de  bois;  on  lui  frictionna 
fortement  la  poitrine  pour  faire  revenir  la  respiration  qui  s'était  arrêtée 
tout  à  fait ,  et  un  médecin  qu'on  était  allé  chercher  lui  versa  de  l'eau 
froide  sur  la  tête.  11  entra  alors  dans  de  violentes  convulsions  qu 
durèrent  plus  d'une  heure  et  demie,  et  enfin  il  se  remit  peu  à  peu  ;  et 
le  lendemain  il  put  reprendre  son  travail.  J'attribue  sa  guérison  aux 
frictions  opérées  sur  la  poitrine,  lorsqu'il  était  complètement  asphyxié 
et  qu'il  avait  la  rigidité  d'un  cadavre.  L'hydrogène  sulfuré  est  très- 
puissant  dans  ses  effets  sur  la  vie  animale,  mais  lorsqu'il  est  combiné 
avec  l'ammoniaque,  il  parait  être  encore  plus  actif;  heureusement 
qu'une  de  ses  propriétés,  dans  ses  deux  formes,  semble  être  que,  s'il  n3 
donne  pas  la  mort,  il  ne  laisse  pas  de  mauvais  effets  après  lui. 
J'en  ai  souvent  souffert*  moi-même,  mais  le  mal  n'a  été  que  tem- 
poraire. 

Je  termine  ma  communication  par  cet  ayertissement  à  ceux  qui 
essayeront  de  faire  du  sulfure  d'ammonium,  et  j'ajoute  que  le  procédé 
n'offre  d'ailleurs  aucune  difficulté.  » 
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,  CwricwMé  végéiiae.  —  ^  Les  promeneiKs  qui  vont  de  la  station  de 
Tomnibus  américaimies  Champs  -Elyséesau  palais  de  rindustiie,  passent, 
sans  y  prendre. garde,  à  côté  .d*une  curiosité  végétale  que  nous  signa- 
lons à  leur  attention  ;  c'est  un  orme,  le  premier  sur  la  gauche  de  re- 
venue, en  partant  de  la  station  des  omnibus,  dont  le  tronc  porte  quatre 
bourrelets  de  la  grosseur  du  bras,  appliqués  longitudinalement  sur  une 
longueur  de  3  mètres  environ.  Cas  bourrelets,  placés  deux  à  deux  sur 
tes  deux  faces  opposées  du  tronc,  sont  entièrement  recouverts  d'écorce. 
Us  sortent  du  tronc  à  30  centimètres  dudol  et  s'y  rattachent  à  â  Ofa 
4  mètres,  formant  comme  quatre  branches  adventives  parfaitement 
distinctes  du  corps  de  Tarbre  auquel  elles  paraissent  être  seulement 
soudées  par  les  extrémités.  Nous  avons  longtemps  examiné  cette  mons- 
truosité sans  pouvoir  comprendre  comment  ces  bourretets,  qui  doivent 
évidemment  leur  «ligine  à  une  Uessure  longitudinale  pratiquée  sur 
Tarbre,  avaient  pu  devenir  indépendants  du  tronc  au  point  de  laisser 
un  intervalle  de  phisieurs  centimètres  entre  l'écorce  subjacente  et  leur 
face  interne.  Voici  l'explication  qu'un  arboriculteur  distingué  nous  a 
donnée  de  ce  phénomène  : 

On  a  incité,  il  y  a  quelques  années,  les  ormes  des  Ckamps-Elysées 
pour  raviver  leur  croîssanee  et  favoriser  le  développement  des  couclies 
corticales.  A  la  suite  de  ces  opérations,  il  s'est  produit,  sur  les  bords 
des  plaies,  des  bourrelets  cenme  il  s*en  forme  sur  les  lèvres  dé  toutes 
les  blessures  faites  aux  arbres.  Ces  bourrelets  ont  pris,  sur  Toniie  qui 
a  appelé  notre  attention,  un  accrc«ssement  rapide,  parce  qu'il  était  très- 
vigoureux  ;  quand  ils  sont  venus  à  se- rejoindre,  leur  éoorce,  déj^  so- 
lide, n'a  pu  se  souder,  et  la  pression  continue  qu'ils  exerçaient  l'un 
sur  Tautre  les  a  peu  à  peu  détachés  du  tronc  auquel  ils  adhéraient  pri- 
mitivement sur  toute  leur  longueur.  Aujourd'hui,  ces  bourrelets  sont 
en  partie  séparés,  et  il  est  probable  qu'en  continuant  à  s'accroître,  ils 
s'éloigneront  de  plus  en  plus  de  la  tige,  à  laquelle  ils  constitueront  deux 
paires  d'anses  d'une  apparence  très-bizarre,  j»  IK  Eugène  Robert. 

SUi9iiii«m  préiuigéH*  —  Les  ouvriers  employés  à  rexploitation  de 
récorce  du  db^ne,  prétendent  qu'il  suffit  du  passage  d'un  troupeau 
de  moutons  pour  arrêter  le  travail  des  écorceurs,  par  suite  de  la  diffi- 
culté qu  ils  éprouvent  à  détacher  Técorce  du  bois.  Cette  singulière 
croyance  est  fort  accréditée  chez  les  oumers  des  forêts,  et  nous  avons 
vu  quelquefois  des  ateliers  entiers  se  précipiter  en  courant  au-devaot 
des  troupeaux  pour  leur  interdire  les  abords  des  coupes  en  exploitation. 
Faut-il  attacher  quelque  créance  aux  affirmations  des  bûcherons?  Les 
faits  qu'ils  prétendent  avoir  observés  sont-ils  vraiment  dûs  aux  causes 
auxquelles  ils  les  rattachent?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  a.  pas  été  donné,  de 
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-vérifier.  PersonDe,  à  n^re  coiiDais«aa6e,*iie  slestcecupé  de  cette  ques- 
tion, qu^il  seiail  cependant  curieux  d'éoteiccir.  Nous  si^^alonaeette  re- 
cherche à  Tatlentionde  nosleoteurs,  et  nous  seroos  heureux  de  publier 
les  observations  qu'ils  voudront  bien  nous  conununiquer«  »  Eugène  Robert. 

Faits  divera. — S.Exc.M.  le  ministre  de  l'intérieur  fait  savoir  à  son 
collègue  de  l'instruction  publique  qifil  prendra  en  grande  considération 
le  diplôme  de  fia  d'études  de  l'enseignement  secondaire  spécial  pour 
l'admission  des  candidats  aux  emplois  du-  service  télégraphique.  Le 
bulletin  121  a  fait  connaître  que  S.  Exe.  M.  le  .ministre  des  finances 
avait  pris  une  décision  semblable  en  ce  qui  concerne  l'admission  dans 
l'administration  des  douanes^  dans  celle  des  contributions  indirectes  et 
dans  l'administration  centrale. 

—  D'après  les  statistiques  les  plus  récentes,  les  nombres  de  tètes 
de  bétail  par  individus  se  trouvent  répartis  comme  il  suit  dft^s  les 
•diverses  contrées  de  l'Europe  : 

Belgique.  .  .  .  environ  3  5/8.     Oldenbourg  Iru^^Mn  env    1 
Royaume-Uni  .      —      3'1;'2.     Schleswig     j^-^ûacun  env.  i 

PrncQP  _  s  Danemarck  )     _  _  .w, 

^^^^^^ "^  Bavière .        )  '^^^ 

France --^  2  5/8.  Suède  et  Holst.  —  —  1/3. 

Autriche.  .  •  .  —  2  1/2.  Espagne.          —  —  1/6. 

—  Outre. le  fusil  Remington,  l'on  a  encore  essayé  à  Vienne,  dans  ces 
-derniers  temps,  un  fusil  Peabody,  ainsi  qu'un  nouveau  système  de  fusil 
Lindiier.  Le  fusil  Remington  peut  tirer  seize. coyips  à  la  minute^le.fusil 
Lindner  quatorze,  et  celui  de  Peabody  quinze  à  seize  coups.  Le  fusil 
Remington  coûte  30  florins,  celui  de  Peabody  32,  et  celui  de  Lindner  25. 
Pour  les  JBusils  Remington  et  Peabody,  il  faut  des  cartouches  en  cuivre 
coûtant  3  kreutzers  et  demi  pièce  ;  le  fusil  Lindner  comporte  aussi  bien 
les  cartouches  de  métal  que  oelies  de  papier,  celles-ci  coûtant  1  kreut- 
2er  pièce  (non  remphes,  cela  va^saos  dire,  mais  l'enveloppe  seulement). 
De  ces  trois  systèmes,  il  n'y  à  que  celui  de  Lindner  qui :permette  de 
transformer  le  fusil  actuel,  et  cette  transformation  reviendrait  à  environ 
5  florins  et  demi  par  fusil. 

—  Des  négociations  sont  ouvertes  en  ce  moment  entre  laJ'Pwte 
et  la  Russie,  pour  la  jonction  des  lignes  du  Caucase  et  d'AnalMie, 
jonction  qui  s'opérerait  à  Poti,  pour  la  lîgîie  de  Trébîzonde  et  de 
Batoum,  à  Gurari  (Alexandropol)  pour  la  section  de  Kars  et  Er»e- 
roum.Une  fois  tous  les  arrangements  nécessaires  terminés,  les  télé- 
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grammes  de  llnde  délaisseront  la  voie  de  Russie  et  de  Perse,  pom* 
emprunter  celle  de  Kars,  Erzeroum,  Van  Diarbékir  et  Bagdad.  Ce 
changement  d'itinéraire  est  devenu  nécessaire  par  suite  du  mauvais 
état  des  lignes  persanes. 

—  On  a  déjà  fait  les  essais  de  la  communication  télégraphique 
directe  entre  Constantinople  et  Terre-Neuve,  par  Vienne  ;  on  dit  que 
les  épreuves  ont  pleinement  réussi. 

—  La  jonction  de  la  ligne  télégraphique,  sans  solution  de  conti- 
nuité, vient  d'être  réalisée  entre  la  ville  de  Sidney  (Cap  Breton)  et 
la  Nouvelle-Orléans.  Ainsi  l'électricité  traverse  d'un  seul  coup  le 
continent  de  l'Amérique  du  Nord,  depuis  la  Nouvelle-Ecosse  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique,  à  travers  les  États  de  TUnion. 

—  On  travaille  activement,  au  Mont-Cenis^  au  chemin  de  fer  pro- 
visoire qui,  passant  par-dessus  la  montagne  fonctionnera  pendant 
les  huit  ou  neuf  années  qui  doivent  s'écoulet  avant  que  le  tunnel  en 
voie  de  percement  soit  praticable.  D'après  les  expériences,  la  mon- 
tagne entre  Saint-Michel  et  Suze  serait  facilement  franchie  en  quatre 
heures  au  plus;  et  comme  la  longueur  du  chemin  entre  ces  deux 
stations  est  de  près  de  80  kilomètres,  ce  sera  une  \itesse  de 
20  kilomètres  à  l'heure.  Chaque  train  ne  pourra  contenir  plus  de 
cinquante  voyageurs.  La  grande  quantité  de  neige  qui,  pendant  six 
mois  de  l'année,  tombe  et  couvre  les  flancs  de  la  montagne,  exige 
que,  sar  une  partie  considérable  de  son  développement,  la  voie  soit 
protégée  par  des  abris  en  bois  et  en  fonte  et  par  des  voûtes  capables 
de  résister  aux  avalanches. 

— Depuis  le  27  novembre,  on  peut  aller  directement  sans  changer 
de  wagon,  de  Florence  à  Naples  en  passant  par  Rome;  et,  en  chan- 
geant de  wagon,,  de  Florence  à  Vienne,  par  Bologne,  Padoue,  etc. 
On  espère  que  dans  deux  mois  on  pourra  aller  aussi  depuis  Turin 
iusqu'à  Paris  directement  en  traversant  le  Mont-Cenis  sur  le  chemin 
deferFell  et  Agudio. 

—  Les  opérations  de  la  compagnie  de  Plndiaii^Brane  h  compren- 
nent actuellement  une  ligne  principale  dont  la  longueur  est  de  800  ki- 
lomètres, et  qui  s'étend  depuis  l'East  India  Railway,  à  Bruxar, 
jusque  près  de  Sabaranpoor,  sur  le  cherohi  de  fer  do  Lahore 
à  Delhi.  Cette  ligne  principale  passe  par  Azimgurh,  Shahjehanpoor, 
Moradabad,  etc. 

—  On  s'occupe  avec  ardeur  d'étendre  le  réseau  des  voies  f errécj, 
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en  Egypte.  De  nombreax  embranchements  se  construisent  sur  les 
flancs  da  railway  principal  d'Alexandrie  à  Suez,  afin  de  pénétrer 
dans  les  campagnes  et  de  faciliter  l'enlèyement  de  leurs  produits-.  ^ 
Il  est  aussi  question  de  pousser  une  ligne  dans  la  direction  du  Soudan, 
projet  peu  dispendieux,  puisque  TÉgypte  n'en  est  séparée  que  par 
des  plaines.  On  s'efforce  en  un  mot  de  mettre  les  communications 
intérieures  au  niveau  des  communications  internationales. 

—  Il  est  une  justice  à  rendre  aux  compagnies  concessionaires 
des  houillères,  c'est  que,  après  quelques  années  de  ralentissement, 
l'activité  de  leur  exploitation  n'a  eu,  dans  ces  derniers  temps,  d'au- 
tres limites  que  l'impossibilité  d'improviser  des  fosses  nouvelles  et 
la  difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers  mineurs.  La  compagnie  d'An- 
zin  a  augmenté  son  extraction,  en  18Ç5,  de  près  de  200  000  tonnes, 
celle  d'Aniche  d'environ  80  000  tonnes. 

—  Il  existe  plusieurs  mines  importantes  de  sel  gemme  dans  la 
Roumanie  (principautés  réunies  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie). 
Les  principales  sont  celles  de  Slassika,  Telega,  et  Okna-Hare  en 
Yalachie,  et  de  Okna  en  Moldavie.  La  plus  considérable  de  toutes 
est  celle  d'Okna-Mare.  Leur  production  annuelle  s'élève  à  environ 
six  millions  de  kilogrammes. 

—  Les  mines  de  sel  de  la  Nevada,  sont  les  plus  considérables  des 
États-Unis.  Une  seule  couche  de  sel,  consistant  en  une  masse  solide 
de  rochers  occupe  une  superficie  de  52  000  ares  et  produit  par  an 
deux  millions  de  boisseaux  d'un  minerai  rendant  95  0/0  de  sel  pur. 
Si  Ton  perce  jusqu'à  une  profondeur  de  70  mètres,  l'eau  salée 
monte  si  rapidement  qu'elle  force  d'interrompre  tous  les  travaux  ; 
puis  elle  se  répand  au  dehors  en  grande  quantité  et  l'on  peut  alors 
en  tirer  continuellement  du  beau  sel  blanc. 

—  On  a  découvert  d'importants  gisements  houillers  à  Nursingpore, 
dans  le  voisinage  immédiat  du  chemin  de  fer  de  la  compagnie  GrecU 
Indian  penhisula.  Cette  découverte  est  d'une  grande  importance, 
par  suite  du  débouché  avantageux  que  les  produits  de  ces  mines 
peuvent  trouver  dans  l'approvisionnement  de  cette  voie  ferrée. 

—  En  1863,  M.  David  Smith,  ingénieur  des  mines  en  Angleterre, 
s'est  rendu  à  Natal  pour  explorer  les  bassins  houillers  de  cette  colonie. 
Après  avoir  parcouru  une  grande  partie  du  pays,  il  a  pu  se  con- 
vaincre qu'on  y  trouve  des  bassins  houillers  étendus,  d'excellente 
qualité  et  surtout  faciles  à  exploiter  économiquement. 

—  On   a  découvert  dans  le  nouveau  Brunswick,  au  delà  det 
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Graiule&fUùteSySurlarivièi'e  SatDl<4«èiii,  plaâieui*s  nitaes^'er;plas 
réoMUmeat,  on  a  reconnu  «ur  la  rivière  Tabique^es  flaeers  qui 
promeltent  'de  donner  de  bons  résultais. 

—  La  commission  ministérielle  pour  Tintroduction  d'un  nouveau 
système  des  poids  et  mesures  a  adopté  pour  TAutriche  le  système 
métrique  dans  toute  sa  pureté,  tel  qu'il  est  en  vigueur  en  France. 
Le  mètre  a  été  divisé  en  cent  parties.  On  a  adopté  le  kilogramme 
avec  ses  subdivisions.  100  décigrammes  formeront  la  nouvelle 
demi-roace,  de  façon  que  SOO  grammes  ou  50  nouvelles  démi- 
ouces  équivaudront  à  la  livre  du  ZoUverein.  Le  litre  est  divisé  en 
dix  parties  (décilitres) ,  et  cette  division  est  d'autant  «plus  lEaîsable 
que  la  uiâitié  d'un  litre  comprend  juste  la  même  quantité  de  li- 
quide qne  le  crucbon  en  usage  depuis  longtemps. 

—  Les  ateliere  des  forges  et  chantiers  de  la  Seyne  construisent  eu 
ce  moment  un  dock  flottant,  enfer,  destiné  au  port  d'Alexandrie, 
Ce  travail  gigantesque,  exécuté  pour  le  compte  du  padia  d'Égypto, 
aura  des  dimensions  colossales  et  sera  pourvu  de  puissantes  ma- 
chines à  vapeur  pour  en  faciliter  Tépuisement. 

—  Depuis  le  commencement  de  la  campagne  4866-4867,  c'est-à- 
dire  pendant  le  mois  d'octobre,  quatre  cent  vingt-quatre  fabriques 
de  sucre  de  betteraves  sont  redevenues  en  activité  et  il  n'en  reste 
plus  que  douze  inaclives.  Les  quantités  fabriquées  se  sont  élevées  à 
io  349  667  kilograriimes  et  le  total  des  charges  et  entrées,  en  y  com- 
prenant les  reprises,  a  éti*  de  59  349  019  kilogrammes.  Pendant  les 
trois  première  trimestres  de  1866,  les  quantités  de  sucre  prises  en 
charges  dans  les  sucreries  belges  ont  été  de  4  128  833  kilo;?rammes. 

-—  Le  gouvernement  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne^^Espérance  a 
signalé  à  l'expérimentation  des  intéresses  cinq  espèces  de  mûriers  qui 
se  ti'ouvent  actuellement  dans  le  jardin  botanique  de  Cap  Town  et 
dont  on  peut  obtenir  des  graines  et  des  plantes.  Il  a  fondé  en  outre 
trois  prix  qui  seront  distribués  en  1870,  1871,  1872,  aux  pei'sonnes 
qui  produiront  les  meilleures  soies.  En  même  tenips,  on  essaye  de 
propager. dans  la  colonie  la  culture  du  tabac  et  d  améliorer  les  qua- 
lités récoltées  jusqu'ici.  Elles  avaient  été  assez  défectueuses  parce 
que  les  plantations  avaient  été  faites  avec  peu  de  discernement  et  de 
connaissance  de  la  matière,  dans  les  terrains  salpêtreux  et  salins, 
comme  le  sont  presque  toutes  les  terres  de  l'Afrique  méridionale. 

—  Les  demandes  de  whisky  irlandais  pour  la  consoauiuUiou 
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intérieure,  comme  pour  rexportation,  sont  si  eoiisiUénables  lyue  les 
dislillateure  n'y  peuvent  suffire.  Un  d'eux  vient  de  reCuser  un  ordre, 
de  livraison  de  500,000  francs,  faute  de  pouvoir  s'engager  à  fabriquer 
la  liqueur  pour  Tépoque  fixée.  D'autres  distillateurs  font  construire 
de  nouveaux  bâtiments  et  des  appareils  de  distillation. 

^  La  vitesse  initiale  de  la  halle  d'un  fusil  d'Enûeld  est  de 
1  272  pieds  (393  m.  24  cent.). 

—  La  chaudière  d'une  locomotive  s'use  quatre  fois  plus  vite  qu  une 
chaudière,  stationnaire.  La  durée  d'une  chaudière  de  locomotive  est  de 
cinq  à  huit  ans,  pendant  lesquels  elle  a  réduit  en  vapeur  dix  mîllidns 
de  gallons  d'eau  (45  millions  de  litres). 

—  On  emploie  maintenant  la  glycérine  dans  les  gazomètres  en 
Amérique,  parce  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  se  congeler  comm(* 
Teau. 

—  On  a  reconnu  qu'un  canoii  de  trois  de  Whitworth  portait  à 
8  850  mètres. 

—  Le  professeur  Vander  Weyde,  de  Girard  Collège,  en  Amérique, 
a  obtenu,  parla  condensation  de  gaz  extrait  du  pétrole,  un  liquide 
qui  bout  à  la  température  de  40  degrés,  et  qui  produit  un  froid  intense 
en  s' évaporant.  Il  a  nommé  cette  nouvelle  substance  chimogène. 

—  On  a  importé  cette  année  en  Angleterre  une  énorme  quantité 
de  coton  brut,  et  celte  quantité  a  augmenté  de  mois  en  mois.  On  a 
estimé  que  les  États-Unis  seuls  en  ont  expédié  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre pour  trente  on  quarante  millions  [de  livres  sterling  (750  à 
i  000  millioiis  ée  franes). 

—  L'éditeur  de  VAfrkultuvul  Gazette  de  Londres  écrit  ce  qui  suit  : 
«  Nous  avons  récolté  cette  semaine,  dans  une  pièce  de  terre  du  ray- 
grass  dltalie  qu'on  avait  semé  il  y  onze  ou  douze  semaines,  et  qu'on 
avait  ensuite  arrosé  avec  400  ou  500  tonnes  par  acre  d'eau  des 
égouts  du  nord  de  Londres.  On  a  eu  10  tonnes  par  acre  d  un  foan*age 
de  première  qualité.  Nous  apprenons  que  près  de  \Barthing,  on  a 
récolté  jusqu'à  20  tonnes  par  acre  du  même  fourrage,  obtenu  de  la 
même  manière  ;  sur  une  surface  de  sable  de  mer  pur,  arrosée  avec 
les  mêmes  eaux  d'égout,  on  a  obtenu  d'une  seule  récolte,  de  10  à 

^  12  tonnes  par  acre^.  (quatre  ou  cinq  seoiaiues  ^près  qu'on  Teut  ense  - 
meneée. 
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—  Une  dépêche  de  2  000  mots  a  été  envoyée  au  ministre  américain 
à  Paris  par  le  télégraphe  atlantique. 

V 

—  On  a  trouvé  de  l'or  en  si  grande  quantité  dans  la  République 
de  réquateur»  qu*on  y  vient  de  la  Californie  pour  le  chercher. 

—  Le  premier  vaisseau  baleinier  américain  à  vapeur,  le  Pioneer ^ 
de  New  Londorty  est  revenu  le  15  du  mois  dernier,  après  un  voyage 
trës-heureux  de  six  mois  et  demi  dans  Tocéan  arctique. 

—  Le  .commandant  d'état-major  Moriarty  a  reçu  en  présent,  de  ses 
collègues,  un  semce  d'argent  très-beau  et  d'une  grande  .valeur,  en 
reconnaissance  de  ses  éminents  et  heureux  travaux  dans  la  pose,  du 
cftble  atlantique. 

—  On  établit  une  ligne  télégraphique  de  plusieurs  centaines  de 
milles  à  travers  la  partie  élevée  des  Andes,  sous  la  direction  de  l'ex- 
président,  Murillo,  de  la  Colombie.  La  ligne  atteindra  sur  un  point  une 
hauteur  de  4  000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

—  Le  grand  canal  d*irrigation  et  de  navigation  de  Kendrapara  a  été 
ouvert  pour  Tirrigation  sur  une  longueurde  vingt-deux  milles.  Quand 
les  quatre  milles  suivants  seront  terminés,  vers  la  fin  de  Tannée,  il 
pourra  arroser  soixante  milles  acres  de  terrains  contigus. 

—  Une  des  maisons  industrielles  les  plus  importantes  de  Londres, 
trouvant  qu'elle  peut  avoir  en  France  ses  macîhines  à  meilleur  marché 
qu'elle  ne  peut  les  faire  •elle-même,  a  fait  des  commandes  considé- 
rables dans  ce  pays,  et  a  réduit  proportionnellement  sa  fabrication  de 
Londres. 

—  Le  secrétaire  d'État  propose  d'accorder  une  récompense  de 
15  000  livres  (375  000  francs)  pour  l'invention  de  la  carabine  de 
Suider,  à  moins  qu'elle  ne  réussisse  pas  quand  elle  sera  essayée  par 
Tarmée,  et  elle  n'a  pas  encore  subi  cette  épreuve. 

—  Les  essais  de  marche  des  vaisseaux  de  guerre  français  ont  lieu 
près  de  Toulon,  sur  une  distance  mesurée  de  quatorze  nœuds,  qui  se 
prête  très-bien  aux  estimations  de  vitesse.  Quand  nous  coniparoas 
notre  Bellérophon  anglais  qui  fila  quinze  nœuds,  avec  le  Solférino 
français  qui  en  fila  quatorze,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  pre- 
mier ne  peut  conserver  sa  vitesse  tant  vanté  quependant  une  demi-heure. 

—  On  poursuit  rapidement  les  travaux  de  la  mine  de  charbon  de 
New  Stafford,  près  de  Schiffnal,  dont  l'ouverture  a  été  célébrée  il  y 
a  quelques  semaines  par  un  banquet  présidé  par  lord  Grand\ille.  On 
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a  calculé  que  la  mine  contient  dix  millions  de  tonnes  de  charbon,  en 
estimant  qu'elle  donne  vingt-sept  mille  tonnes  par  acre. 

—  Le  premier  commissaire  des  travaux  de  Sa  Majesté  a  enfin  décidé 
qu'on  se  servirait  de  rouleaux  mus  par  la  vapeur  sur  les  voies  des 
parcs  de  la  métropole.  La  première  machine  qui  a  commencé  à  ma- 
nœuvrer à  Hyde-Park  est  de  la  force  de  douze  chevaux  ;  elle  a  été 
fabriquée  par  MM.  Aveling  et  Porter.  Son  poids  est  de  plus  de  vingt 
tonnes,  et  elle  a  des  rouleaux  de  sept  pieds  de  diamètre  sur  trois  de 
longueur.  Le  poids  sur  chaque  pied  de  la  voie  n*est  pas  de  moins  de 
trois  tonnes.  L'archQ  de  marbre  est  de  beaucoup  trop  étroite  pour 
laisser  passer  cette  puissante  machine,  il  n'y  a  que  deux  portes  dans 
le  parc  qui  soient  assez  larges  pour  qu'elle  puisse  y  entrer. 
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PLUIE  DES  ÉTOILES  FILANTES  DU   l'4   NOVEMBRE. 

Nous  recevons  beaucoup  de  relations,  imprimées  ou  manuscrites,  de 
la  pluie  extraordinaire  d'étoiles  filantes,  du  U  novembre,  que  l'on  a 
observée  en  une  foule  de  lieux,  même  à  Paris  où  le  ciel  était  sans 
nuages,  excepté  à  l'Observatoire  impérial  et  à  l'Observatoire  du 
Luxembourg.  Yoid  quelques-unes  des  nouvelles  qui  nous  viennent  de 
l'Italie,  sur  ce  phénomène  qui  a  été  vraiment  prodigieux.—  F.  M. 

Sur  la  i^rande  apparltton  d*étolles  filaates  observée  ù  Urblno, 
le  matin  du  44  novembre  1866.  —  Lettre  du  R.  P.  A.  SëRPIERI  au 

R.  P.  A.  Secchi  ;  15  novembre.  —  On  avait  observé  depuis  plusieurs 
jours,  avant  le  13  novembre,  pour  voir  le  retour  ordinaire  des  étoiles 
filantes,  mais  on  avait  reconnu  qu'elles  étaient  très-rares.  Le  soir 
du  12,  nous  étions  cinq  observateurs,  et  dans  un  quart  d'heure  nous 
n'en  avons  vu  que  deux.  Le  malin  du  13,  de  i  heures  3/4  à  5  heures, 
en  regardant  du  N.  E.  au  S.  E.,  par  un  temps  parfaitement  clair,  je  n'en 
ai  pas  vu  une  seule.  Tout  me  faisait  douter,  que  non-seulement  nous 
ne  verrions  pas  la  grande  pluie  qui  avait  été  prédite,  mais  que  cette 
année  la  période  ordinaire  de  novembre  manquerait.  Il  devait  arri- 
ver, au  contraire,  que  toutes  les  étoiles  qui  avaient  coutume  de  se 
montrer  pendant  ces  nuits,  s'étaient  comme  rassemblées  en  une 
phalange  serrée,  pour  faire  leur  passage  dans  un  temps  très-court! 
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A  une  heure  environ  après  mînort  (du  13  au  U),  deux,  beaux- 
globes  de  feu  ont  filé  vers  le  S.  O.  et*  vers  le  N.  E.  C'étaient  les  ayant- 
coureurs  d'un  spectacle,  grandiose.  De  ce  moment,,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre^  de  nouveaux  météores  ont  conmienoë  à  se 
succéder  à  de  ^courts  intervalles  ;  mais  on  pouvait  encore  les  coupter, 
et  Ton  pouvait  plutôt  dire  qu'ils  étaient  rares.  Néanmoins^  on  voyait 
clairement  que  leur  fréquence  devenait  toujours  plus  grande,  ou  que 
les  différents  essaims  qaï  passaient  de  temps  en  temps,  à  de  courtes 
distances,  devenaient  toujours  plus  serrés  et  plus. denses, 

A  1  heure  3/4,  la  grande  apparition  était  devenue  extraordinairement 
admirable  et  imposante.  Il  a*a  plus  été  ppssible  de  suivre  toutes  les 
étoiles  jqui  apparaissaient,  parce  que  plusieurs  filaient  au  même  ins- 
tant de  différents  points  ;  les  unes  belles  et  fulgurantes,  les  autres  fines 
et  délicates  ;  celles-là  à  longue  trace,  celles-ci  «%ous  la  forme  de  traits 
extrêmement  courts.  Il  a  semblé  à  plusieurs,  et  même  h  tous,  que 
quand  le  vent  s'apaisait,  les  étoiles  s*apaisaient  aussi  '. 

A  2  heures  environ  après  minuit  est  arrivée  la  plus  grande  foule  de 
météores.  Il  n'y  avait  pas  uri  endroit  du  ciel  qui  ne  lançât  ses  feux: 
tout  le  firmament  présentait  Ti mage  d'une  bataille  générale  de  boulets 
fulminants.  Puis  ordinairement  il  y  avait  une  trêve,  et  ensuite,  tout 
d'un  coup,  de  nouvelles  décharges  multipliées.  (Quelques  personnes 
comparent  ces  radiations  soudaines  et  simultanées,  au  bouquet  d'tin 
feu  d'artifice  ;  d'autres^  employant  spontanément  la  comparaison  carao 
téristique  et  historique  usitée  pour>  ces  sortes  rd'apparitioiis^.diBent que 
les  étoiles  tombaient  en  fiooons' comme  la. neige.  A  certains  momeats, 
ii  semblait  que  tout  le  ciel  jetait  du  feu,  et  au  milieu  de  Ig  multitude  des 
petites  étoiles,  s'élançaient  les  majestueux  météores  à  longue  queue. 
[1  yen  eut  un  qui  laissa  une  traînée  si  large  et  si  dense,  qu'elle  dura 
environ  5  minutes. 

C'est  au  moment  de  cette  fréquence  plus  grande,  que  M.  Ruggero 
Cardellini,  directeur  de  notre  service  télégraphique,  et  personnage  bien 
instruit,  eut  la  pensée  d'examiner  si  la  ligne  télégraphique  présentait 
quelque  courant  extraordinaire.  Pour  cela  il  établit  la  communication 
entre  la  ligne  et  la  terre,  et  il  introduisit  le  relais  dans  la  ligne.  —  Il 
est  bon  de  savoir  que  notre  fil  était  relié  à  Fossombrone  avec  la  ligne 
de  Fano  k  Pérouse,  et  que  dans  ces  deux  stations,  la  ligne  est  toujours^ 
mise  pendant  la  nuit  en  communication  avec  la  terre.  —  Il  n'avait  pas 

«  Relation  cnriease  avec  le  vent,  indiquée  déjà  par  Virgile  : 

Sœpe  eliam  steilas  \ento  impendcnlc  vidcbls 
Prcpcipiles  cœlo  labi ,  ote. 
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encore  observé  le  galvanomètre;  qaaod  au  même  instant  oti  apparut 
une  étoile  i^us  belle  et  plus  brillante,  le  relais  fit  enteodro  par  un  cowp 
bien  marqué  le  passage  d'un  ban  courmit  Ce  coaraota^-t-Hl  été  un  effet 
de  rétoile  ?  Serait-ce  un  indice  de  quelqœ  raj^XH't  inattendu,  ou  de 
quelque  grave  nouveauté  dans  la  théorie  des  étoiles  filantes?  M,  Car- 
deilini  n'a  pas  cru  devoir  exposer  plos  longtenipB  ses  appareils  à  Fac- 
tion de  la  terre  ou  de  l'atmosphère  ■^.  Il  es!  resté  enriron  une  demi- 
heure  à  observer  de  sa  fenêtre  exposée  au  couchant,  et*  il  affirme 
positivement  qu'un  grand  nombrcf  de  météores  passaient  au-devant  et 
au-dessous  des  nuages  épais,  qui  de  ce  côté  occupaient  une  grande 
partie  du  ciel  jusqu'à  une  petite  distance  du  zénith.  Pour  preuvB  de 
ceci;  il  fait  remarquer  que  les  étoiles  qui  filaient  devant  les  nuages,  lui 
ont  paru  plus  brillantes  que  les  autres,  peut  être  à  cause  du  fond  ti?è&- 
obscur  sur  lequel  il  les  voyait,  et  aussi  peu^ètre  parce,  qu'elles  étalent 
plus  rapprochées.  Souvent  Téclat  des  apparitions  était  ci  g^d  qw 
les  nuées  en  étaient  illuminées,  comiBe  il  arrive  pouv  les  éclairs. 
D'autres  personnes  m'assurent  que  dans  certains  moments  il  se  faisait 
une  clarté  générale. 

Tout  prouve  que  cet  essaim  de  météores  formait  un  système  très- 
étroit  et  comme  isolé.  En  «fiet,  la  grande  furia  des  apparitions  a  cessé 
à  2  beure0l/4,  après  avoir  duré  seulement  une  demi-heure.  Le  nom- 
bre a  comfinencé  ensuite  à  diminuer  considérablement,  et  à  â  heures 
environ  l'on  pouvait  dire  que  le  prodigieux  phénomène  avait  fini. 

Hier*  au  soir  14,  on  a  à  peine  compté  trois  ou  quatre  étoiles  dans 
l'hémisphère  occidental.-  Ce  matin,  à  minuit,  de  2  heures  à  3  heures 
011  n'a  rien  vu.  Comme  on  observe  ordinairement  dans  le  phénomène  du 
mois  d'août  une  progression  graduellement  croissante  jusqu'au  maxi- 
mum de  10,  puis  une  progression  décroissante^  je  suis  porté  à  croire 
que  cette  apparition  périodique  admirable  (laquelle  ressemble  en  tout 
à  celle  du  11  au  12  novembre  1799,  observée  en  Amérique  et  décrite 
par  Efficot  et  de  Humboldt,  et  à  celle  de  1833  observée  aussi  en  Amé- 

1  Dans  la  soiréo  du  15,  j'ai  voulu  aller  an  bureau  du  télégraphe  pour  examiner 
avec  uo  galvanomètre  assez  sensible,  la  marche  des  courants  accidentels  en  relation 
avec  quelque  belle  étoile  qui  se  serait  montrée,  et  je  me  suis  arrêté  pendant  en- 
viron deux  heures  à  faire  des  observations  semblables.  J'ai  remarqué  un  courant 
principal  dirigé  d'LVbino  à  Fossombrone,  qui  donnait  environ  15(>  de  déviation. 
Mais  les  indications  variaient  quelquefois  tout  à  coup  sans  régularité.  Une  seule 
fois,  à  8  heures  1/4,  des  oscillations  lrès*grandes  ont  été  suivies  de  l'apparition 
d'une  étoile  qui  se  dirigeait  vers  la  ligne  d'un  point  peu  éloigné  du  zénith.  D'autres 
étoiles  se  sont  montrées  sans  produire  de  mouvement  dans  le  galvanomètre.  L'ob- 
servation de  M.  Canlellini  méritait  que  j'essayasse  ces  épreuves.  On  pourra  s'as- 
surer par  des  recherches  convcnablemeM  dirigées,  si  le  fait  iniâîqué  a  été  une 
ci^ïncidence  purement  fortuite. 
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rique  dans  la  nuit  du  12  au  13  par  Olmsted  et  Palmer)  est  d*une  nature 
tout  à  fait  particulière,  et  occasionnée  par  une  concentration  des  mé- 
téores ordinaires  de  novembre,  ou  par  une  armée  d'autres  étoiles  qui 
se  superpose  aux  bandes  dispersées  et  diversement  condensées  des 
premières. 

Pendant  ce  temps-là,  nous  continuons  de  jouir  d'un  temps  très-doux 
qui  dure  depuis  quelques  jours  ;  c'est  Vété  ordinaire  de  la  SaitU-Mar- 
titiy  qui,  cette  année  semble  plus  beau  que  de  coutume.  Le  passage  de 
ces' étoiles  a  duré  trop  peu  de  temps  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  le 
mérite  de  nous  avoir  favorisé  d'un  si  beau  temps.  » 

Autre  lettre  sur  le  même  sujet  iatée'du  19  novembre,..  «On  continue 
de  s'entretenir  encore  dans  notre  ville  de  la  grande  pluie  d'étoiles 
filantes  du  14  au  malin,  tant  elle  a  été  singulière  et  curieuse. 

Le  peuple  parle  de  jeux  très^capricieux  que  faisaient  les  étoiles  pen- 
dant cette  n^iit!  Ceci  doit  certainement  se  rapporter  aux  étoUes  plus 
petites  qui  parcouraient  un  chemin  très-court  et  -qui  quelquefois  s'en- 
trecroisaient. Ou  bien  encore  faudrait-il  croire  qu*il  s'agit  de  quelque 
forme  serpentante  et  en  spirale  que  certaines  personnes  disent  avoir 
remarquée  î 

J'ai  appris  aussi  qu'à  Fano  dans  la  même  nuit  on  a  observé  des  ap- 
paritions très-nombreuses  et  extraordinaires;  elles  ont  été  si  splendides 
et  si  surprenantes  que  beaucoup  de  personnes  à  la  campagne  en  ont 
été  effrayées.  De  plus  à  Fano,  le*soirdull,  aune  heure  environ 
dans  la  nuit,  on  a  vu  un  grand  météore  lumineux  entre  le  midi  et  le 
couchant,  qui  marchait  avec  une  extrême  lenteur  et  était  surmonté 
d'un  magnifique  rayonnement  lumineux. 

Vous  avez  lu  la  note  publiée  dans  le  Movimento  sur  quelques  obser- 
vations faites  par  le  capitaine  Meiraldi,  et  rapportées  dans  la  Ginette 
officielle  de  Florence  du  17  novembre.  Il  résulte  des  observations  de 
M.  Meiraldi  qu'une  autre  phalange  météorique  a  passé  sur  l'Italie  dans 
la  nuit  du  1 2  au  13.  Et  son  caractère  n'a  pas  été  différent  de  celui  qu'a 
présenté  l'apparition  du  U  à  Urbino  :  c'est-à-dire  :  1°  grand  nombre 
dans  une  courte  durée,  avec  commencement  inopiné  et  cessation  sou- 
daine; 2®  grand  rapprochement  de  la  terre  qui  s'est  rendu  manifeste 
à  Urbino  par  le  passage  des  météores  au-devant  et  au-dessous  des 
nuages,  et  sur  les  côtes  romaines  près  de  Fiumicino  par  les  crépitations 
qui  se  faisaient  entendre  ça  et  là  quand  filaient  ces  feux  mystérieux.  On 
trouve  dans  la  note  du  capitaine  Meiraldi  ces  expressions  remarquables: 
«  Les  étoiles  descendaient  comme  des  serpenteaux  très-^apricieux  et 
étranges  »  qui  correspondent  aux  jeux  capricieux  que  quelques  per- 
sonnes du  peuple,  ici  à  Urbino,  disaient  avoir  vu  exécuter  par  les 
étoiles.  »  {BuUetino  meteorologico  di  Urbino.  N(t.  1866.) 
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Sur  les  étoiles  filaMtes  de  novembre  iSUe,    deuxième  lettre  du 

R.  p.  Secchi  au  directeur  du  Journal  de  Rome.  —  «  Comme  je  vous 
Tai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre,  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer d'autres  nouvelles  sur  l'apparition  des  étoiles  filantes  obsenée 
le  matin  du  14  i*.ourant.  Je  parlerai  sommairement  des  diverses  obser- 
vations faites  sur  différents  points  de  l'Italie,  et  je  les  confronterai  avec 
ce  qui  a  été  observé  ailleurs,  autant  que  j'ai  pu  en  être  informé 
jusqu'ici. 

Si  le  temps  n'a  pas  été  favorable  ici  à  Rome ,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  dans  les  environs.  A  Subiaco,  M.  Alvarez  écrit  que  le  matin 
du  14,  les  papetiers  qui  se  rendaient  à  leur  ouvrage,  vers  les  3  heures 
du  matin,  ont  été  surpris  par  la  pluie  de  feu,  et  la  plupart  d'entre  eux 
ne  sachant  pas  qu'on  s'y  attendait  en  ont  été  épouvantés.  A  Monticelli 
on  a  vu,  vers  les  3  heures  du  matin,  des  météores  extrêmement  nom- 
breux; et  M.  D.  Carlo  Rusconi  écrit  que  beaucoup  de  personnes  ont 
cru  que  c'était  la  fm  du  monde  ;  les  plus  experts  les  comparaient  à  des 
bouquets  de  feux  d'artifice.  Le  R.  P.  Serpieri  a  déjà  recueilli  d'autres 
nouvelles  qui  s'accordent  spécialement  à  fixer  le  maximum  entre  2  h. 
et  2  h.  1/^  du  matin. 

M.  le  chanoine  D.  Antonio  Billi,  écrit  qu'à  Fano  le  spectacle  a  été 
surprenant.  11  a  compté  dans  la  moitié  du  ciel,  au  levant,  80  étoiles 
filantes  de  1  h.  1/2  à  1  h.  3/4  ;  de  1  h.  3/4  à  2  h.  il  en  a  vu  105  ;  de  2  h. 
à  2  h.  12  il  n'en  a  pas  vu  moins  de  72o.  Le  plus  fort  de  la  pluie  a  été 
de  2  h.  à  2  h.  1/2  etil  n'a  pu  faire  attention  à  leurs  particularités^  car 
c'était  déjà  beaucoup  que  de  pouvoir  les  compter.  A  Pesaro,  M.  le  pro- 
fesseur Venzolini  en  a  compté  1 170  de  minuit  3/4  à 2  h.  1/2;  M.  le  pro- 
fesseur Retozzi,  à  Fano,  2270demmuit  1/2  à  3  h.  1/2.  Les  bolides  ont 
été  nombreux,  et  il  y  en  a  pas  eu  moins  de  13  de  grandes  dimensions  ; 
quelques-uns  étaient  comme  des  boulets  de  canon,  d'autres  se  rom- 
paient en  plusieurs  points,  d'autres  serpentaient,  etc. 

MM.  le  professeur  Bellucci,àPérouse,  le  professeur  Bruno,  à  Mon- 
dovi,  le  professeur  Calderini,  à  Varallo,  ont  obseiTé  le  phénomène,  et 
le  nombre  des  météores  a  été  extrêmement  considérable,  surtout  de 
2  h.  1/4  à  2  h.  1/2.  M.  Bellucci  a  vu  les  nuages  éclairés,  et  il  fixe  le 
maximum  à  2  h.  1/4. 

Il  serait  fastidieux  de  rapporter  les  détails  particuliers  des  nom- 
breuses relations  que  nous  avons  recueillies  ;  nous  les  résumerons 
dans  les  conclusions  suivantes  : 

1*"  L'apparition  n'a  commencé  en  règle  qu'après  minuit  vers  une 
heure  :  à  2  h.  1/2  le  maximum  était  déjà  passé,  et  ce  maximum  a 
eu  lieu  vers  2  h.  1/4.  Tous  s'accordent  à  dire  qu'au  moment  du 
maximum,  il  était  difficile  de  compter  les  météores,  et  qu'il  devait 
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y  en  avoir  plusieurs  milliers  en  une  heure,  en  prenant  tout  le  ciel; 
2^  Les  météores  marchaient  généralement  en  groupes  ;  11^  se 
succédaient  rapidement  plusieurs  ensemble  en  un  même  point  du 
ciel,  et  quand  ils  avaient  cessé  dans  ce  point  ils  se  montraient  dans 
un  autre  peu  éloigné  ; 

3^  La  région  de  la  plus  gmude  abondance  a. été  du  Taureau  au 
Lion,  mais  surtout  dans  ce  dernier.  Mais  le  lieu  n'a  pas  été  bien  pré- 
cisé par  tous,  et  les  parallaxes  peuvent  déplacer  beaucoup  ce  point 
de  rayonnement; 

4®  Les  bolides  ont  été  nombreux;  quelques-uns  se  sont  partagés 
en  plusieurs  morceaux,  et  ils  avaient  un  diamètre  notable.  Le  plus 
grand  nombre  des  étoiles  étaient  de  grandeur  ordinaire  et  laissaient 
une  traînée  de  couleui*  verte,  qui  durait  trois  ou  quatre  secondes, 
tandis  que  le  rouge  dominait  à  la  tète; 

5»  Quelques-unes  étaient  si  basses  (surtout  parmi  les  bolides)  que 
certaines  personnes  affirment  en  avoir  entendu  Texplosion;  le  R.  P. 
Billi  dit  que,  deux  fois,  au  moment  de  leur  passage,  il  a  entendu  un 
bourdonnement  sourd,  Couime  quand  une  bande  d'oiseaux  s'envole  ; 

6°  On  n*a  observé  nulle  part  de  changement  ou  de  perturbation 
magnétique; 

V  Mais  on  a  observé  une  lumière  diffuse  très-sensible  dans  tout 
le  ciel,  et,  sur  ce  point,  beaucoup  d'observateurs  sont  parfaitement 
d'accord  ;  la  lumière  zodiacale  elle-même  s'est  montrée  très-vive  à 
cette  époque. 

Voilà  en  somme  ce  qui  a  été  remarqué  en  Italie.  Ailleurs  on  a 
joui  du  même  spectacle.  Nous  avons  déjà  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre  des  nouvelles  qui  s'accordent  toutes  pour  le  fond. 
Celles  d'Angleterre  sont  intéressantes,  parce  que  les  observations  ont 
été  faites  dans  un  lieu  plus  éloigné  et  par  un  grand  nombre  d'astro- 
nomes distingués,  qui  ont  eu  un  ciel  très-favorable. 

Aux  environs  de  Londres  et  à  Oxford,  on  a  observé  le  maximum 
entre  1  h.  et  1  h.  1/4,  et  la  somme  des  étoiles  pendant  cette  heure  a 
été  estimée  à  3  000. 

Le  point  de  rayonnement  a  été,  dans  le  Lion,  non  loin  des  étoiles 
jx  et  Y,  de  telle  sorte  que,  dans  cette  région,  les  météores  se  montraient 
sans  aucune  traînée  et  sans  queue,  parce  qu'on  les  voyait  dans  la  di- 
rection même  de  leur  mouvement.  On  a  observé  aussi  beaucoup  de 
bolides. 

Le  phénomène  n'y  a  pas  non  plus  duré  plus  de  deux  heures  dans 
son  éclat;  il  y  a  commencé  vers  minuit,  et,  à  trois  heures,  il  était  en- 
tièrement uni. 

Il  suit  de  là  que  les  phases  principales  ont  été  les  mêmes  que  pour 
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ritaàîe;  on  remarqaera  la  différence  du  temps  local  de  la  luaui-* 
festatMA,  q,ui  a  èlé  aiUérieure  de  plas  d'une  heure.  Mais  en  ayaat 
égard  à  U  différence  de  longitude  des  lieux,  qui  est  à  peu  prt;s  d'une 
heure,  et  à  rincertitude  dqs  liuiitcs  assignées  pour  le  maximum  en 
Italie,  nous  trouvons  que  le  fait  a  été  presque  contemporain  *  en 
temps  absolu  dans  les  deux  lieux,  et,  par  conséquent,  dans  tous 
les  lieux  intermédiaires  ;  et,  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  observations 
de  P'aris,  où  le  maximum  a  été  vers  1  h.  1/î. 

Ceci  fait  voir  que  la  nuée  ou  l'essaim  de  météorites  a  été  traversé 
par  la  terre,  dans  la  partie  la  plus  dense,  vers  â  h.  du  temps  moyen 
de  Rome.  Il  sera  important  de  recueillie  les  dates  dans  d'autres  régions, 
surtout  dans  celles  qui  sont  le  plus  orientales,  pour  connaître  les  li- 
mites de  rétendue  du  groupe.  Mais,  jusqu'à  présent,  nous  pouvons 
dire  qu'il  a  été  très-restreiat,  parce  que  la  terre  a  pu  le  traverser  dans 
sa  plus  grande  densité  eu  deux  heures-  ou  un  peu  plus,  et  qu'il  avait, 
par  conséquent,  envii'ou  120  mille  miUes  de  largeur,  puisque  la  terre, 
en  une  heure,  en  parcourt  58  974. 

Le  phénomène  qui  mérite  une  attention  singulière,  est  la  lumière 
si  vive  du  ciel  qui  a  été  remarquée  par  presque  tous  les  observateurs; 
et  je  djois  dire  que  cette  lumière  m'a  pareillement  surpris  dans  la  nuit 
du  12  au  13,  tellement  que  j'ai  pu  facilement  inscrire  au  crayon,  saas 
aufcune  luHÛère,  la  position  des  météores  que  j'ai  vus,  et  que  j*ai  pu 
très-bien  voir  tous  les  détails  de  la  pampagne  environnante.  Ensuite, 
le  matin  du  14,  cette  lumière  est  restée  très-intense  jusqu'à  3  h.  i/4, 
après  quoi  elle  s'est  évanouie  à  vue  d'oeil,  et  le  fond  du  ciel,  qui  était 
clair,  est  devenu  obscur. 

Le  P.  Densa  observait  alors  à  Moncaliéri  un  reste  de  météores 
qui  n'ont  point  paru  ici. 

J'ai  attribué  cette  lumière  à  un  peu  de  nébulosité  très-élevée  qui 
disséminait  la  lumière  des  étoiles  ;  mais  je  me  suis  rappelé  qu'au  mois 
d'août  1850,  où  il  y  a  eu  beaucoup  d'étoiles,  j'ai  fait  aussi  la  même 
observation  d'un  ciel  extraordinairemenJ;  éclairé.  Je  ne  veux  pas  affir- 
mer que  ce  ne  puisse  être  un  phénomène  purement  méttîorologique , 
mais  je  dis  qu'il  me  paraît  étrange  et  qu'il  mérite  d'être  étudié. 

Et  étudié  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  se  rattache  à  l'origine 
probable  de  ces  météores.  Eu  effet,  M.  Schiapparelli,  dans  un  mémoire 
qui  paraîtra  prochainement  dans  le BulleUnoinétéorologico,  démontre 
qu'il  est  très-probable  que  les  étoiles  du  mois  d'août  sont  une  dépen- 


(1)  A  la  rigueur,  le  maximum,  à  Londres,  a  été  fixé  à  1  h.  7  m.  ou  iO  m.;  à 
Oxford,  àl  h.  13  m.,  et  cela  donnerait,  pour  l'Italie,  un  retard  d'environ  un  quirrl 
d'heure,  eu  comytaat  !&  diflértuace  de  longitude. 
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dance  de  la  comète  qui  a  paru  de  nouveau  la  dernière  fois  en  183â. 
M.  G.  Herschell  croyait  déjà  que  la  lumière  zodiacale  pouvait  être 
formée  des  restes  de  ces  queues  de  comètes  qui  restent  suspendues 
autour  du  soleil,  qui  tournent  lentement  autour  de  lui,  et  qui,  ensuite, 
se  précipitent  sur  les  planètes  qui  rencontrent  cette  nébulosité,  la- 
quelle, comme  on  le  sait,  arrive  jusqu'à  la  terre. 

Ces  idées  pouvaient  paraître,  en  d'autres  temps,  des  conjectures 
hardies,  mais  maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi.  Des  comètes  fameuses 
*  se  sont  atténuées,  dispersées  et  dissoutes  sous  nos  yeux.  Par  les  expé- 
riences sur  la  polarisation  de  leur  lumière,  on  a  trouvé  qu'elles  étaient 
composées  d'une  matière  ni  solide  ou  pas  cohérente,  ni  proprement 
gazeuse,  mais  d'une  structure  analogue  à  une  poussière.  La  théorie 
indique  que  cette  matière  doit  aller  en  se  perdant  continuellement. 
Des  anâlysfcs  speptrales  ont  prouvé  qu'elle  est  analogue  à  celle  des 
nébuleuses,  et  que,  par  conséquent,  elle  n'est  pas  compacte,  mais  dis- 
sociée, et  probablement  de  la  même  nature  que  celle  des  nébuleuses. 
Il  n'est  donc  pas  improbable  que  les  comètes  et  les  étoiles  filantes  soient 
des  corps  de  la  même  famille,  ou  du  moins  que  celles-ci  soient,  d'une 
certaine  manière,  la  poussière,  et,  pour  ainsi  dire,  la  farine  de  celles-là. 

Chacun  voit  quel  vaste  horizon  ces  recherches  ouvrent  à  la  physique 
céleste,  et  combien  est  grande  l'importance  de  cette  étude,  qui  n'a 
peut-être  pas  été  cultivée  jusqu'à  présent  comme  elle  le  méritait,  mais 
où  chacun  peut,  même  sans  instruments,  être  très-utile  à  la  science. 
Il  est  donc  à  désirer  que  les  amateurs  s'en  occupent,  et  nous  le  leur 
recommandons  pour  Tannée  prochaine,  parce  qu'il  y  aura  certaine- 
ment un  retour  de  J'apparition,  quoique  peut-être  elle  ne  doive  pas 
être  aussi  splendide. 

Du  reste,  cette  étude  a  encore  une  influence  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner sur  l'astronomie  de  précision,  car  quelque  minime  que  soit  fa 
masse  de  chaque  étoile  filante,  cependant,  comme  le  nombre  en  est 
prodigieux,  la  masse  totale  qui  tombe  sur  la  terre  n'est  pas  à  négliger 
au  bout  d'un  grand  nombre  de  siècles.  Cet  accroissement  de  masse 
pourra  peut-être  rendre  raison  de  certains  phénomènes  qui  ont  mis 
jusqu'ici  les  calculateurs  à  la  torture,  sans  pouvoir  les  expliquer  par 
la  théorie  de  l'attraction  universelle,  tels  que  le  'fait  de  l'accélération 
séculaire  du  mouvement  de  la  lune,  et  certaines  perturbations  plané- 
taires d'origine  encore  problématique.  —  P.  A.  Secchi.  —  Rome,  28 
novembre  1866.  » 

Nota.  —  Qu'on  me  permette  d'ajouter  quelques  lignes  à  la  suite  de 
cette  lettre  si  pleine  d'intérêt  de  l'éminent  astronome  romain.  Je  crois 
être  le  premier  qui  ait  cherché  à  établir  une  communauté  d'origine 
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entre  les  étoiles  filantes,  les  comètes  et  les  aurores  boréales.  J*ai 
exposé  mes  idées  à  ce  sujet  dès  le  commencement  de  Tannée  1839 
dans  une  note  qui  a  été  communiquée  à  TAcadémie,  et  même  dès 
1836,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Biot.  Je  les  ai  développées  de 
nouveau  dans  un  article  publié  dans  la  Revue  photographique  du  5 
novembre  1858,  où  j'ai  introduit  une  note  présentée  à  l'Académie 
Tannée  précédente,  sous  ce  titre  :  Conjectures  sur  la  constitution  des 
comètes.  Je  vois  avec  une  certaine  satisfaction  que  mes  idées  ont  fait 
leur  chemin,  et  que  ce  qu'en  d'autres  temps  on  pouvait  traiter  de 
chimères,  commence  enfin  à  fixer  Tattention  des  savants  sérieux.  Ainsi 
le  R.  P.  Secchi  abonde  cMins  mon  sens;  M.  Schiaparelli  vient  d'établir^ 
par  ses  savantes  recherches,  Tanalogie  qoe  j'assignais  entre  les  comètes 
et  les  courants  d'étoiles  filantes.  M.  C.  Sainte-Claire-Deville  croit  que 
les  nuées  météoriques  exercent  une  influence  sur  la  température  de 
notre  atmosphère;  or,  je  disais  dans  ma  note  de  1839  :  On  est  conduit 
à  penser  que  certaines  portions  des  espaces  célestes  traversés  par  notre 
globe,  exercent  sur  lui  une  influence  réelle.  Par  suite ^  les  comètes  ne 
seraient  plus  pour  nous  des  astres  indifférents;  et,  de  plus,  on  corn-- 
prendrait  l'origine  de  ces  vieilles  traditions  populaires  qui  assignent 
à  certains  jours  de  Vannée  une  influence  particulière.  Il  y  a  seule- 
ment entre  M.  Deville  et  moi  cette  différence,  qu'il  attribue  Tinfluence 
des  traînées  météoriques  à  leur  interposition  entre  le  soleil  et  nous, 
tandis  que  je  suppose  que  nous  nous  y  plongeons  réellement,  et  la 
raison  que  j'en  donnerais,  c'est  que,  comme  M.  Schiaparelli  Ta  dé- 
montré, ces  traînées  doivent  décrire  des  orbites  très-allongées,  comme 
celles  du  plus  grand  nombre  des  comètes,  et  que  si  elles  coupent 
Técliptique  dans  deux  points  opposés»  la  température  de  ces  deux 
points  ne  doit  pas  être  la  même  ;  celui  qui  précède  leur  passage  au 
périhélie  sera  froid,  parce  qu'elles  viennent  des  limites  les  plus  re- 
culées de  Tespace,  et  celui  qui  le  suit  sera  chaud,  parce  qu'elles  ont 
passé  près  du  soleil.  Donc  la  terre  prend  un  bain  froid  en  passant  par 
le  premier,  et  un  bain  chaud  en  passant  six  mois  après  par  le  second. 
Ainsi,  bain  froid  en  février  et  bain  chaud  en  août  ;  bain  froid  en  avril 
et  bain  chaud  en  octobre  ;  bain  froid  en  mai,  les  saints  de  glace,  et 
bain  chaud  en  novembre.  Tété  de  la  Saint-Martin.  Avis  aux  calcula- 
teui*s  des  mouvements  des  étoiles  filantes  périodiques.  S'ils  trouvent 
que  les  choses  se  passent  autrement,  c'est  que  je  me  serai  trompé.  — 
L'abbé  F.  Rau^lard. 
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6%s«rvflitfims    4e    «■.    OluqMM-CmUvl«i>-«ffv»ier ,    SUr   la   lettre 
de  M.  Scifl/^PARELLI. 

«  Monsieur  l'abbé,  c'est  avec  infiiûment  d'intérêt,  que  nous  avons 
pris  cofinaissance  de  la  savante  lettre  de  M.  Scbiaparelli.  M.  Coidvier- 
Gravier  a  également  été  très-flatté  de  la  préférence,  que  l'auteur  de  , 
cette  dissertation  très-scientifique,  a  bien  voulu  accorder  à  ses  obser- 
vations, en  ce  qui  touche  principalement  la  question  de  la  variatiou 
horaire  des  étoiles  filantes.  Néanmoins,  pour  nous,  le  denûer  moi 
n'est  pas  encore  dit,  car  si  nous  avons  eomb^tu,  et  si  nous  O0inl>altons 
encore  avec  tant  de  persistance  Torigine  cosmique  attribuée  aux 
étoiles  filantes,  c'est  surtout  parce  que,  aucun  des  résuitatsfMirnis  par 
les  longues  et  patientes,   j'ajouterai  même  impartiales  études  de  i 

M.  Coulviefr-Gravier,  ne  nous  ont  donné  la  possibilité  d'aAmettre  cette 
hypothèse. 

Vous  savez  d'ailleurs,  M.  Tabbé,  que  pour  nous,  k  vMe  important 
de  l'étoile  météorique,  se  joue  dans  notre  atnaosphère.  —  Admettez 
donc  que  l'étoile  filante,  en  lui  attribuant  l'origine  céleste,  subisse  dans 
l'atmosphère,  toutes  les  influences  météorologiques,  c'est-à-dire  qu'elle 
obéisse  à  l'impulsion  des  divers  courants  qui  sillonnent  cet  atmo- 
sphère, comme  d'ailleurs,  dans  un  passage  de  sa  lettre,  M.  SchiaparelN 
raccq>te  en  partie;  nous  admettons  immédiatement  Forigine  cosim^^, 
sinon  les  observations  s'y  refusent  complètement. 

La  théorie  fort  ingénieuse,  la  démonstration  très-éiégante  du  savaift 
M.  Schiaparelli,  reposent  d'ailleurs,  «omme  toutes  4cs  idées  émises  en 
ee  sens  sur  les  étoiles  filantes,  essentiellement  sur  l'e\istenee  d'un 
point  de  rayonnement,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  peint  de  mire.  ('H*, 
en  1864,  j'ai  démontré  dans  un  mémoire,  inséré  depuis  dans  les i4n- 
nales  de  physique  et  de  chimie^  qu'il  n'existait  pas  de  point  de  radiation 
spécial  aux  météores  d'août;  mats  que  le  centre  de  rayonnement  vi^é 
dans  la  puitie  boréale  du  ciel,  à  quelques  degrés  du  zénith,  que  j'aivais 
déterminé,  est  iéentiquement  le  même  à  toutes  les  époques  de  Tamiée, 
et  qu'il  n'est,  à  proprement  parier,  que  le  carrefour,  où  viendraient  se 
couper  tocrtes  les  trajectoires  prolongées,  graphiquement  parlant,  des 
étoiles  météoriques  observées. 

Vous  connaisseK  également  comme  nons,  les  méthodes  employées 
par  les  honorables  savants  qui  s'efforcent  de  faire  triompher  la  doc- 
trine cosmique,  pour  déterminer  les  points  radiants.  Or,  examinez  at- 
tentivement ce  que  dit  la  théorie  cosmique  :  Vétoile  Partie  n-e  devient 
visible  pour  nous  que  lorsqu'elle  pénètre  dans  notre  atmosplière. 
Pourquoi  1  parce  qu'en   prolongeant  indéfiniment   la  trajcctoii*e 
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certains  météores  filants,  ayant  surtout  la  direction  convenable  pour 
îa  théorie,  on  arrive  à  déterminer  des  points  de  rayonnement  con- 
formes aux  résultats  que  Ton  veut  obtenir.  Pourquoi  donc  attribuer  à 
ces  étoiles  filantes  des  trajectoires,  ou  mieux  des  chemins  parcourus 
que  TOUS  ignorez  ;  en  agissant  ainsi,  vous  ne  faites  ressortir  qu'une 
chose,  ridée  préconçue.  Mais  je  vais  plus  loin,  j'admets  un  moment 
l'origine  cosmique,  qui  me  dit  alors  qu'à  son  entrée  dans  l'atmosphère, 
c'est-à-dire  dans  un  milieu  plus  dense,  et  en  vertu  de  lois  bien 
connues,  cet  astéroïde,  si  astéroïde  il  y  a,  ne  subit  pas  une  déviation 
notable  :  cette  trajectoire  prolongée  d'une  manière  rectiligne  n'a  donc 
rien  que  d'incertain,  seulement  comme  dans  certains  cas,  elle  répond 
parfaitement  aux  idées  que  Ton  veut  faire  prévaloir,  on  la  cite  comme 
preuve  évidente. 

Que  serait-ce,  s'il  fallait  examiner  une  à  une,  chacune  des  particu- 
larités que  nous  offrent  les  étoiles  tombantes,  dans  le  parcours  de 
leurs  trajectoires  réelles ,  les  seules  dont  on  doit  s'occuper  pour 
arriver  à  quelque  chose  de  solide. 

Veuillez,  je  vous  prie,  M.  l'abbé,  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces 
quelques  réflexions ,  qui,  si  elles  tous  paraissaient  assez  complètes, 
pourraient  figurer  avec  un  certain  intérêt,  dans  les  colonnes  de  votre 
savant  journal. 

Recevez,  Monsieur  Tabbé,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée.  G.  Ciiapelas^oulvier-Gravieb.  • 


MÉCANIQUE. 

¥oi  des  oiMavx.  —  Equatioti  du  travail.  —  Eneurde  Navier. — 
A  notre  cher  et  vénéré  maître  y  M.  BABWEz^de  rinstUut,par}IL.  DELouvaii. 
—  «  L'oiseau  vole,  donc  l'homme  volera,  »  disent  les  partisans  de 
la  locomotion  aérienne.  —  <  Mais  Foiseau  est  un  petit  ballon,  »  répli- 
quent les  uns  :  ce  sont  des  aérostiers.  —  «  Mais  l'oiseau  est  un  prodige 
de  force  concentrée  que  la  mécanique  ne  saurait  réaliser,  »  disent  les 
autres  avec  Navier  et  Lalande. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'on  n'a  jamais  remarqué  nn  accroissement  de 
volume  dans  l'oiseau  quand  il  vole;  que,  par  conséquent,  sa  denaité 
n'a  pas  changé  et  qu'il  continue  à  peser  beaucoup  plus  que  l'air  qu'il 
déplace;  qu'il  n'est  donc  pas  un  ballon...  ? 
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Mais  est-il  vrai  que  l'oiseau  soit  aussi  fort  qu  on  le  prétend  T  —  On 
n'a  mesuré  sa  force  que  d'après  le  travail  qu'il  produit  en  volant.  — 
Ëst-il  vrai  que  chez  l'hirondelle,  seulement  pour  s'équilibrer  dans  les 
airs,  ce  travail  soit  égal  à  son  poids  -élevé  à  une  hauteur  de  8  mètres 
par  seconde?  qu'il  est  cinquante  fois  plus  grand  quand  elle  vole  à  raison 
de  15  mètres,  ce  qui  ferait  un  cheval- vapeur  pour  treize  hirondelles? 
qu  elle  donne  vingt-cinq  battements  par  seconde  dans  le  premier  cas, 
trente-cinq  dans  le  second,  et  que  la  vitesse  de  l'aile  est  de  trois  à 
quatre  fois  plus  grande  que  la  vitesse  de  translation.  {Mémoires  de 
V Institut,  t.  II,  année  1829,  signé  Gay-Lussac,  Flourens  et  Navier, 
rapporteur). 

Sans  doute  ces  chiffres  étonnent  la  raison  et  même  le  sens  commun, 
je  pourrais  invoquer  le  témoignage  des  yeux  et  crier  à  l'absurde  ;  je 
n'atteindrais  pas  un  arrêt  signé  de  trois  noms  illustres  et  respectés  ;  je 
n'ébranlerais  pas  la  barrière  que  cet  arrêt  a  élevée  entre  les  aviateurs 
et  le  monde  savant  qui  dirige  l'opinion  publique.  Il  faut,  dans  un  appel 
à  des  juges  mieux  renseignés,  non-seulement  montrer  où  gtt  l'erreur, 
mais  encore  substituer  à  la  théorie  incriminée,  une  théorie  plus  con- 
forme au  témoignage  des  sens  et  de  la  raison.  C'est  ce  que  je  me 
propose,  non  pas  en  critiquant  quelques  coefficients,  mais  en  prouvant 
que  la  base  est  fausse  ;  et  j'espère  justifier  ainsi,  non-seulement  les 
travaux  et  l'aphorisme  des  aviateurs,  mais  encore  les  espérances  de 
ceux  qui  ^s'intéressent  à  cette  magnifique  conquête,  conquête  qui  ne 
recule  pas,  mais  efface  les  frontières. 

Si  l'on  suppose  un  oiseau  dans  une  atmosphère  calme,  agitant,  dans 
un  plan  vertical,  ses  ailes  perpendiculaires  à  ce  plan,  ia  résistance  de 
l'air  étant  directement  opposée  à  l'action  de  la  pesanteur»  il  n*y  aura 
mouvement  du  corps  que  dans  le  sens  de  la  verticale  ;  et  si  les  deux 
forces  sont  égales,  il  y  aura  suspension,  équilibre,  immobilité. 

Si  l'aile  est  inclinée  d'arrière  en  avant  sur  le  plan  vertical,  il  y  aura 
une  résultante  plus  ou  moins  horizontale,  et  cette  récitante  donnera 
la  mesure  et  la  direction  de  l'effort  de  projection  :'  il  y  aura  loco- 
motion. 

Le  premier  cas  est  rare,  car  il  exige  un  grand  travail  ;  le  second  en 
exige  beaucoup  moins,  dans  les  limites  du  vol  ordinaire»  contrairement 
aux  conclusions  du  mémoire  précité 

En  effet,  dans  le  premier,  l'effort  moyen  de  l'aile  est  égal  au  poids 
équilibré,  et  le  travail  est  le  produit  de  cet  effort  par  le  chemin  par- 
couru. 11  faut  y  ajouter  le  travail  du  relèvement  de  l'aile. 

Dans  le  second,  le  travail  du  relèvement  disparaît,  Teffort  n'est 
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qu'une  fraction  du  poids  soutenu,  et  le  travail  est  proportionnel  à  Tef- 
fort. 

De  plus,  dans  Tévaluation  de  la  résistance  de  l'air  et  du  travail,  il  ne 
tient  pas  compte  du  mouvement  circulaire  et  accéléré  de  la  rame  : 
cette  influence  considérable  n'ayant  été  révélée  que  plus  tard  par  les 
belles  expériences  de  MM.  Morin,  Piobert  et  Didion,  et  les  travaux  du 
général  Duchemin.  Or,  d'après  ce  dernier,  la  résistance  R'  qui  résulte 
du  mouvement  circulaire,  est 

(A  représentant  l'aire  de  la  surface  ;  —  /,  la  distance  du  centre  de  la 
surface  à  l'axe  ;  —  s,  la  distance  du  contre  de  gravité  de  A  au  centre 
de  la  moitié  de  cette  surface  du  côté  de  Taxe  de  rotation.)  Ce  qui,  dans 
l'espèce  et  en  chiffres  ronds,  fait  R'=  ûR. 

*  D'autre  part,  dans  le  mouvement  accéléré,  d'après  MM.  Morin,  Ko- 
bert  et  Didion, 

R= A  (^0,0364.0,084V^+0,164  j) 

En  tenant  compte  du  mouvement  circulaire, 

R'=A(^0,U4+0,336V«+0,656-^ 

Or,  un  accroissement  dans  le  coefRcient  de  la  résistance  de  l'air  comme 
dans  l'aire  de  la  surface,  permet  de  diminuer  la  vitesse  du  mouvement, 
le  chemin  parcouru  et,  partant,  le  travail.  De  plus,  avec  le  mouvement 
accéléré,  le  travail  dépensé  n'est  que  la  moitié  de  la  force  vive  pro- 
duite. 

Tels  sont;  esquissés  à  grands  traits,  les  reproches  que  j'adresse  au 
rapport  de  Navier  et  les  lignes  qui  séparent  nos  théories  :  pour  les  jus- 
tifier, analysons  maintenant  le  vol  horizontal  et  déterminons  le  travail 
qui  le  produit.  Examinons  d'abord  le  jeu- de  l'aile  comme  propulseur 
et  comme  surface  de  suspensioa. 

Si  l'on  suppose  l'aile  inclinée  d'un  angle  b  sur  Thori^on,  le  plan  de 
son  mouvement  étant  supposé  vertical,  la  vitesse  dans  le  sens  du  plan 
sera  proportionnelle  au  sinus  de  l'angle  &,  et  la  vitesse  de  translation 
proportionnelle  au  cosinus  ;  les  efforts  seront  en  raison  inverse  des 
vitesses,  et  les  produits  de  ces  vitesses  par  les  efforts  respectifs  seront 
égaux.  On  voit  donc  qu'avec  cette  rame  merveilleuse  l'oiseau  peut,  en 
l'inclinant  plus  ou  moins,  transformer,  à  son  gré,  son  travail  en  force 
ou  en  vitesse.  C'est  une  hélice  à  une  seule  branche,  pas  variable  à  vo- 
lonté, mouvement  circulaire,  alternatif  et  accéléré. 
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Si  donc,  par  i^n  battement,  il  imprime  à  sa  masse  une  vitesse  V,  il 
aura  créé  une  force  vive  MV-  qui  lui  fera  parcourir  une  petite  trajec- 
toire ;  mais,  s'il  se  donne  une  nouvelle  impulsion  avant  que  cette  force 
vive  soit  épuisée,  et  ainsi  de  suite  dans  dés  temps  égaax,  la  vitesse  de 
translation  s'accélérera  jusqu'à  une  certaine  limite  où  elle  deviendra 
uniforme,  et  les  ondulations  de  la  ligne  du  mouvement  finiront  par  dis- 
paraître (c'est  le  vol  plié  des  moineaux,  des  pinsons)  ;  et  sa  rame  dont 
il  diminue  progressivement  l'inclinaison,  se  prête  admirablement  à  cette 
accélération  sans  qu'il  ait  besoin  d'en  accélérer  les  battements. 

Or,  si  dans  l'intervalle  des  battements,  comme  Ta  obser\'é  aussi 
M.  Enmi.  Liais,  l'aile,  toujours  étendue,  change  le  sens  de  son  incli- 
naison par  un  petit  mouvement  dans  la  glénoïde  et  par  la  détente  des 
pennes  que  la  pression  de  l'air  avait  relevées  en  arrière  ;  si  elle  forme 
un  plan  incliné  avec  la  surface  de  la  queue  étalée  et  le  dessous  de  son 
corps  qui  sert  de  quille  et  de  lest  :  alors,  non-seulement  l'aile  est  relevée 
naturellement  par  le  courant  inférieur  sans  cesser  même  de  concourir 
à  la  suspension,  mais  encore  les  trajectoires  s'allongent  et  disparaissent 
dans  une  droite  continue  :  Voiseau  devient  un  cerf-volant  lesté  dofit 
la  corde  est  remplacée  par  la  force  vive  communiquée  à  la  masse  par 
le  propulseur.  Quels  seraient  alors  l'effort  et  le  travail  de  la  traction  ? 
—  Quel  espace  pourrait  faire  parcourir  une  force  vive  donnée  ?  — 
Quel  est  le  travail  de  Taile  pour  communiquer  cette  force  vive  ?  — 
C'est  ce  que  nous  allons  déterminer  successivement. 

Il  y  a  deux  mille  trois  cent  soixante  ans,  le  célèbre  Archytas,  philo- 
sophe, mathématicien,  capitaine,  homme  d'État,  et  Tun  des  cinq  maîtres 
de  Platon,  étudiant  l'aviation  dans  le  vol  des  oiseaux,  aboutissait  aussi 
au  cerf-volant. 

En  effet,  si  la  surface  S,  inclinée  de  l'angle  a  sur  l'horizon,  est  tirée 
horizontalement  avec  la  vitesse  uniforme  V,  la  résistance  à  la  traction 
évaluée  suivant  la  résistance  normale  est 

r=fKSV^sma (1) 

f  étant  une  fonction  empirique  qui  modifie  la  valeur  du  coefficient  K 
dans  les  actions  obliques  ;  sin  a  représentant  la  projection  de  la  sur- 
face S  sur  un  plan  perpendiculaire  à  la  traction. 

Or  des  expériences  directes  m'ont  prouvé  que  cette  résistance  r  est 
au  poids  P  que  cette  surface,  dans  ces  conditions,  peut  soutenir  comme 
le  sinus  de  l'angle  d'inclinaison  a  e^t  au  cosinus  : 

D'où..   r=:Pttang  a (2) 

D'où P  =  -^ : ....  (3) 
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r  et  P  sont  donc  les  deux  composantes  d'une  pression  M  normale  au 
plan  de  la  surface  S  et  qui  a  pour  expression 

M  =  rKSV^ (4) 

La  résistance  à  la  traction  ne  dépend  donc  que  du  poids  équilibré  et 
du  degré  d'inclinaison  de  la  surface  :  déterminons  maintenant  l'autre 
élément  du  travail  r  V  =  ru  =  P  m  tang  a,  en  appelant  u  la  vitesse  mi- 
7iimum  nécessaire  à  la  suspension  du  poids  P  avec  la  surface  S. 

La  formule  (3)  nous  donne 


/KSsina 
En  substituant  on  a 


'-s/t 


p  tang  a 


(5) 


aru=?  tang  a  .  /Ptanga  ^p    /Xà /tang3a  i/--U- (6) 
V  f^Ssina         V  KSV       "^      V  /^sioa 

Toutefois  il  faut  ajouter  le  travail  absorbé  par  la  résistance  de  l'air 
au  mouvement  du  tronc,  et  qui,  pour  une  maitresse-section  n  avec  un 
coefficient  (t  k)  dû  à  la  finesse  des  formes  a  pour  expression 

iknu^=ikn{./T^lîY (7). 

VV  /-KSsina/ 
Le  travail  total  devient  alors  : 

T  =  ianga?  ./J}^+ikn(./ïE^\ (8) 

V  /"KSsina  \\   fKsmaJ 

11  nous  reste  à  déterminer  la  valeur  de  f  sur  laquelle  les  expérimen- 
tateurs ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord.  MM.  JAorin,  Piobert  et  DkliûD, 

ont  adopté  pour  valeur  de  f  sin  a  la  fonction  r^ .   Nous    l'adopterons 

aussi,  ce  qui  donne 

^^9ôiîir5 ^^^ 

aabstituant,  la  formule  devient 

T=atang  P  4  /  ^^^tanga+        (^  / î^  tang  a) (10/ 

V  ûKS  •  anVVaKS       W 

Tel  est  le  travail  minimum  nécessaire  à  la  suspension  (*). 


(*)  Nota.  La  fonction  ~  =  /*  sin  a  a  été  obtenue  en   expérimentant 

avec  un  angle  dièdre:  On  pourrait  la  contester.  Si  l'on  lui  substitue  celle 

2  sin^  il 
de  M.  Dacbearin-- — r-7— ;  ou  celle  de  M.  Btuttoo,   sia  a  M4ftw.j 
1  +  sm*  a  '  ■  ' 


656 


LES  MONDES. 


on  a  pour  le  travail  utile  miaimum,  non  compris  le  travail  des  résis» 
tances  nuisibles  : 


VALEUR   DE  C 


a=  10" 
fl  =  1» 
a  =  !• 


MORIN. 


0,222  P  i  l-L. 

Y  KS 

0,022  P  1  /  JL 

V  KS 

0,068  P  y/_|- 


DUCHEMIN. 


0,30  P  y/_I 
0,09  P  */ 


P_ 
S 

P~ 
KS 


0,28  P 


v/T 


HUTTOî^. 


0,316P*/IZ_ 

V  KS 

0,095  P  t  /_L- 

V  KS 


0,295  P 


/ 


Ces  valeurs  de  /"sin  a,  différentes  entre  elles,  diffèrent  aussi  des  don- 
nées expérimentales  qui  leur  sont  supérieures  depuis  90®  jusqu'à  50** 
et  le  redeviennent  de  plus  en  plus  à  partir  de  10®  pour  la  formule 
Hutton  et  de  8®  pour  la  formule  Duchemin;  mais  elles  n'influent  que 
sur  le  travail  minimum.  Des  expériences  de  Thibault  on  déduit  pour  un 

angle  de  un  degré,  T  =  0,038  P  i/—  ,etV=0,12P 


De 


plus.  Pi/. 


KS 


v/f- 


KS 


représentant  le  travail  orthoptère  ou  du  vol  sur 


place,  l'avantage  des  plans  inclinés,  en  aviation,  est  manifeste. 


Supposons  maintenant  que  l'oiseau,  après  un  ou  plusieurs  batte-^ 
ments  se  soit  imprimé  une  vitesse  V  =  r  f  ;  sa  force  vive  MV*  pourra 
lui  faire  parcourir  un  certain  espace  E  en  glissant  sur  le  plan  de  ses 
ailes  immobiles,  de  sa  queue  étalée  et  de  son  corps,  plan  incliné  de 
Tangle  a  sur  l'horizon.  La  somme  des  résistances  utiles  et  nuisibles  • 
étant 

P  tang  a  +  (ik) n  V^log.  hyp.  V» (11) 

Le  travail  sera  ...(Ptang  a  +  (ifc)  nVMog.  hyp.  V3)E=:^MV*...  (12) 


Doù  E  = . 


tang  a  P  +  (ik)  n  V*  log.  hyp.  V» 
2E 


(13) 


Le  temps  T  =  -rt- 

T,       n^      .  2E 

L  accélération  V  =  — 

Mais  si  l'oiseau  reprend  ses  battements  au  moment  ob  la  vitesse  de- 
venant inférieure  à  u,  il  commencerait  à  tomber,  la  force  vItc  non 
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utilisée  est  Mtt*  et  l'espace  qu'il  pourrait  parcourir  en  vertu  de  Mw* 

•          u*                                2  E' 
serait  E'=  —  en  un  temps  T'  = .  Donc  l'espace  parcouru  ho- 
rizontalement sera  e  =  E  —  E'  et  le  temps  de  ce  parcours  horizontal 
serai  =  T  — r. 

On  peut  à  l'aide  de  ces  formules  se  rendre  compte  de  tous  les 
accidents  du  vol,  évaluer  toutes  les  trajectoires  plus  ou  moins  grandes 
qui  le  constituent,  en  se  rappelant  bien  que  toute  courbe  ascendante 
représente  du  travail  emmagasiné  qui  se  traduira  en  espace  horizonta- 
lement parcouru. 

Appliquons-les  au  vol  du  martinet  et  faisons: 

le  poids  de  l'oiseau  P O*' ,  050 

l'angle  d'inclinaison  a 1" 

la  surface  totale  inférieure  S 0",  0230 

id.  id.      des  ailes  s 0",  0116 

la  maîtresse  section  du  tronc  n 0"*,  6010 

le  coefficient  de  la  résistance  de  l'air  sur  les  surfaces 

planes  par  mètre  de  surface  et  par  mètre  de  vitesse  K  . . .  0"* ,  100 

le  coefficient  i  ( comme  en  marine) 0  ,  05 

On  a  pour  la  vitesse  minimum  u  =  5",  86  :  Le  travail  correspon- 
dant sera 

1^  résistances  utiles 0,00509  kilogrammètres 

2o  id.         nuisibles 0,00102  id. 

Total        0,00611  k»". 

Ce  qui  fait  6,11  gramraètrés  ou  le  poids  de  son  corps  élevé  à  0'",  12 
dans  une  seconde.  L'homme  montant  un  escalier  à  vide  élève  son 
poids  à  0,15  et  sa  force  musculaire  n'est  pas  concentrée  dans  les 
organes  de  la  locomotion. 

Si  la  vitesse  supposée  uniforme  par  suite  de  battements  fréquents  et 
réguliers,  était  de  12  mètres  par  seconde,  le  travail  serait 

1®  résistances  utiles 0,01044 

2«        id.     .     nuisibles 0,00864 

Total  0,01908  kilogrammètres 

ou  son  poids  élevé  à  0^,50  dans  une  seconde.  Avec  une  vitesse  de 
40  mètres,  la  plus  grande  qu'il  puisse  réaliser,  le  travail  serait  0'",352 
ou  son  poids  élevé  à  8^^,87  ou  bien  1/211  de  cheval-vapeur. 

Si  l'on  compare  les  résistances  nuisibles  entre  elles  on  voit  que 
les  hautes  régions  conviennent  au  vol  rapide,  car  la  résistance  diminue 
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avec  la  densité  du  iiûlieo;  ixiais  ou  e&t  bien  forcé  de  oonveoir  qpie 
Toiseau  ne  volerait  pas  s'il  était  un  ballon,  car  il  serait  deux  cejit  fois 
plus  gros  sous  le  même  poids.  Le  baHon  est41  utile,  puifiqtl'il  faut  ai 
peu  de  force  pour  le  remplacer?  N'est-il  pas  nuisible,  puisqu'il  en  faut 
tant  pour  le  retenir  contre  le  vent  ? 

Supposons  maintenant  que  le  martinet  après  plusieurs  battements 
successifs  se  soit  imprimé  une  vitesse  V  =:  15  mètres  ;  l'espace  E  qu'il 
pourrait  parcourir  en  vertu  de  sa  force  vive  serait  de  . .  • .  61"»,  20 

en  un  temps  T  de 8"  ,  16 

avec  une  accélération  t;  de 1",  838 

l'espace  Ç  '  qu'il  pourrait  parcourir  à  partir 

du  moment  où  la  chute  commence  serait  de 9™ ,  67 

en  un  temps  T  '  de 3  "^ ,  00 

donc  le  trajet  horizontal  e  serait  de 52" ,  13 

accompli  en  un  temps  t  de 5  "^  ,  16 

Si  Ton  compare  l'espace  parcouru  de  la  sorte  au  temps  et  à  la 
force  vive  employés,  on  voit  qu'il  y  a  tout  .«vantaga  à  au]lti|)lier  les 
battements  dont  on  restreint  l'ét^idue  ;  ce  que  ne  manque  pas  de  faire 
le  martinet  quand  il  oourt  et  ne  joue  pa&,  sX  surtout  te  piigeoa  voyageur. 
Cet  exemple,  assez  fréquent  du  re&te,  fait  voir  anfisi  le  temps  qu'un 
oiseau  peut  se  soutenir*  sans  battre  de  l'aile  et  l'espace  qu'il  peut  par- 
courir de  la  sorte. 

Ainsi-,  l'oiseau  ne  peut  se  suspendre  dans  les  airs  qu'à  la  condition 
de  battre  de  l'aile  en  place  ou  de  s'imprimer  un  mouvement  de  trans- 
lation par  rapport  au  milieu  dans  lequel  il  est  immergé;  de  sorte  que 
si  l'atmosphère  se  meut  elle-même,  il  possède  à  la  fois  un  mouvement 
absolu  et  un  mouvement  relatif.  Lors  donc  qu'il  nous  parait  immobile, 
il  remonte  un  courant  dont  la  vitesse  est  égale  à  sa  vitesse  relative. 
Et  si,  par  un  temps  de  vent,  il  quitte  le  sol,  les  ailes  étendues  et 
immobiles,  c'est  par  ce  que  la  vitesse  du  vent  est  plus  grande  que  la 
vitesse  Ynôitmum  u.  Si  la  vitesse  du  vent  était  de  15  mètres  par 
seconde,  le  martinet  serait  soulevé  et  soutenu  pendant  5  ",  16  et  em* 
porté  sur  un  espace  de  52  mètres  avec  une  vitesse  croissante;  mais 
aussitôt  que  le  vent  lui  aurait  communiqué  sa  propre  vitesse,  il  tom- 
berait comme  un  cerf-volant  que  l'on  cesserait  de  retenir. 

J'ai  supposé  le  vent  horizontal  ;  s'il  était  légèrement  ascendant,  de 
sorte  que  tout  en  conservant  son  inclinaison  a  sur  la  hgne  du  vent, 
l'aile  fût  inclinée  au-dessous  de  l'horizon,  ainâ  que  la  résultante  entre 
la  pesanteur  et  l'effet  du  vont  perpendiculaire  à  l'aile  ;  le  martinet, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'oiseaux,  pourrait  se  maintenir  immobile 
au  milieu  du  courant,  ou  même  s'y  avancer,  car  il  peut  faire  cette  ré- 
sultante égale  ou  plus  grande  que  la  puissance  d'entraînement  du  vent. 
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puissance  proportionnelle  au  sinus  de  Tangle  d'incUnaison  a.  il  peut 
donc,  a  fortiori^  se  Haice  monter  dans  lesairsu  Oc,  il  est  certain  que  les 
éminenoes  du  sol  peuvent  déterminer  ces  courants  ascendants  qui  pé* 
nètrent  plus  ou  moins  dans  Tatmosphèoe,  et  l'on  peut,  avec  M.  le  conUe 
d'Ëstenx)  admettre  des  ondes  et  des  vagues  dans  Tocéan  aérien. 
D'ailleurs  les  vents  tendent  à  émerger.  Dès  kirs,  et  dans  ces  circou- 
9tance$^  le  travail  du  vol  n'eftt  plus  qu'un  travail  d'cquiiibriste. 

Nous  voilà  bien  loin  des  conclusions  du  célèbre  mémoire  !  Mais  le 
vol  à  voile,  observé  aussi  par  M.  le  maréchal  Vaillant,  n'est  qu'acci- 
dentel ;  revenons  au  vol  ramé  et  déterminons  enfm  le  travail  correspon- 
dant de  l'aile. 

Si  nous  appelons  R  la  somme  d6s  résistances  uUles  et  naisibleSj 
u  la  vitesse  de  translation,  ce  travail  serait  Ru,  si.  le  point  d'appui  de 
la  rame  ne  cédait  pas.  Or,  le  point  d'appui  cédera  d'autant  moins,  que 
le  coefficient  de  la  résistance  de  l'air,  la  vitesse  du  mouvement  et  la 
surface  du  propulseur  seront  plus  grandes.  Les  grandes  différences 
que  l'on  r^iiarque  dans  la  puissance  du  vol  chez  les  oiseaux,  ne  dé- 
pendent donc  pas  seulement  de  la  vigueur  du  sujet,  mais  encore  du 
rapport  de  ces  résistances  à  la  surface  de  l'aile,  et  ce  rapport  mo- 
difie le  travail  dans  la  proportion 


/  « 

ViTs 


'^  -  'VS 


En  effet,  supposons  la  viiessede  l'aile  uniforme  et  oontinu3;  appelons 
b  l'angle  de  son  indînaison  sur  l'horizon  ;  U,  sa  vitesse;  F,  son  effort; 
la  vitesse  de  translation  u  étant  d^  liO  mètres  par  seconde,  et  la 
somme  des  résistances  R  étant  dès  lors,  pour  le  martinet,  de  0^,0068, 
on  a,  en  faisant  K'=4K,  à  cause  du  mouvement  circulaire. 

F=:/*K'sU^  cos6 (U) 

Et  le  travail  FU  =  /*  K's  ces  ^U^ (15) 

On  doit  avoir  l'égalité  FU  =  Rtt  :  Or,  d'après  ce  que  nous  avons 
•dit  sur  le  jeu  de  l'aile 

U  :  M  :  :  sin  ft  :  cos  ft  ;  d  où  U  =  w  tang  b 

F  :  R  :  :  cos  />  :  sin  b:  d'où  F= r 

tang* 

En  subtilnant  et  réduisant  on  a  : 

^='^i^==^osbfK's(uiangby. (16) 

FU=Rtt=  cos  bf¥i'su^  tang3  b (17) 

Et  Ton  trouve fr=  6**    30' 

L=i™,  50 
F=  OS  0772 
Certainement  l'angle  b  varie  dans  le  cours  d'un  battement,  et  les 
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vitesses  \J  eiu  sont  accélérées.  Pour  que  cela  soit,  il  suffit  que  ce  soit 
possible  et  avantageux.  Or  la  possibilité,  est  manifeste;  les  avantages 
aussi  :  la  vitesse  U  et  le  travail  correspondant,  tels  que  nous  les  avons 
déterminés,  sont  donc  des  maxima. 

Ces  résultats,  si  différents  de  ceux  de  Navier,  sont  conformes  aux 
données  de  la  raison  et  de  l'observation.  L'angle  b  est  bien  celui  que 
l'on  peut  remarquer  tous  les  jours  ;  la  vitesse  de  Taile  n  a  rien  d'exagéré 
et  l'espace  qu'elle  doit  parcourir  par  seconde,  U=4™,56,  peut  facilement 
être  parcouru  dans  les  six  ou  sept  battenients  isochrones  comptés  par 
M.  Félix  Foucou,  dont  nous  avons  adopté  les  excellentes  données  dob- 
servation,  mais  non  les  calculs  (Revm  nationale,  10  juin  186&)  :  il 
était  d'ailleurs  sous  l'influence  des  formules  de  Navier.  Sans  doute  la 
force  relative  des  organes  de  locomotion  chez  les  oiseaux  est  encore 
considérable,  mais  la  raison  l'admet  facilement  dans  les  limites  que 
nous  venons  de  déterminer. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  cette  puissance  des 
oiseaux,  que  Ton  trouverait  facilement  dans  le  grand  exercice,  dans  la 
nourriture  azotée  qu'ils  consonmient  en  abondance  et  la  grande  quantité 
d'oxygène  qu'ils  respirent  dans  les  hautes  régions;  mais  cette  étude  qui 
n'a  pas  encore  de  bases  assez  précises,  nous  entraînerait  trop  loin  et 
serait  sans  objet  au  point  de  vue  de  l'aviation. 

En  résumé,  Navier,  pris  au  pied  levé  pour  faire  son  rapport,  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'observer  et  d'étudier  le  phénomène  ;  il  ne  possédait 
d'ailleurs  pas  en  1829,  tous  les  éléments  nécessaires,  fruit  du  travail 
et  du  temps,  et  les  temps  n'étaient  pas  venus.  Le  jour  où  l'on  peut 
analyser  dans  ses  causes  et  dans  ses  effets  une  machine  qui  fonctionne, 
on  est  bien  près  de  pouvoir  en  faire  une  semblable,  sinon  supé- 
rieure. 

La  nature  crée  des  types  :  Thomme  imite  et  perfectionne. 

L'oiseau  vole;  donc  l'homme  volera! 

Cœlwn  certe  palet  :  Ibimus  illac  /  »  —  De  Louvrié. 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  donner  place  dans  les  Mondes  à  cette  dis- 
sertation originale,  quoique  les  calculs  et  les  raisonnements  de  M.  de 
Louvrié  ne  nous  satisfassent  pas  pleinement.  Les  calculs  n'autorisent 
pas  assez  les  raisonnements,  et  les  raisonnements  n'éclairent  pas  assez 
les  calculs.  Mais  Navier  était  évidemment  dans  le  faux,  et  M.  de  Louvrié 
ramène  la  force  des  oiseaux  dans  ses  bornes  naturelles  ;  et  il  y  a  là  un 
véritable  service  rendu.  Quant  à  ses  aspirations  d'Icare,  nous  nous  gar- 
dons bien  de  les  partager. 
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ELECTRICITE 

Conaervatloii  4es  plaques  des  luiTlres  entrasses  et  des  roques 
eu  fer  par  l'applleatlon   directe  d*uu  doublage  en  enivre,  nar 

F.  L.  Roux,  capitaine  de  frégate.  (Extrait  d'une  brochure  in-8®  avec 
une  planche  lithographiée  ;:  Paris,  Arthus  Bertrand,  1866).  Il  s'agit 
d'un  nouveau  système  de  doublage  en  cuivre  que  l'auteur  propose 
d'appliquer  sur  les  plaques  de  blindage  des  navires  cuirassés  et  sur  les 
carènes  en  fer^  et  qui  procurerait  les  avantages  suivants  :  durée  presque 
illimitée  des  cuirasses  et  des  coques  en  fer;  augmentation  de  la  vi- 
tesse du  sillage  et,  par  suite,  économie  dans  les  dépenses  de  com- 
bustible. 

«  Après  des  tâtonnements  et  des  essais  infructueux,  ainsi  que  cela  ar- 
rive pour  toute  espèce  d'invention,  je  suis  enfin  parvenu  à  pouvoir 
appliquer  directement  un  doublage  en  cuivre  sur  les  surfaces  en  fer 
destinées  à  être  immergées  dans  l'eau  de  mer.  11  n'y  a  d'autre  Umite  à 
cette  opération,  que  celle  qu^  provient  de  l'épaisseur  des  plaques  de 
fer  ou  des  feuilles  de  tôle,  dont  le  minimum  doit  être  de  huit  millimè- 
tres. Or  il  n'y  a  pas  un  seul  bâtiment  de  mer  dont  les  tôles  ne  dépas- 
sent pas  ces  faibles  dimensions.  Ce  doublage  est  donc  applicable  dans 
tous  les  cas,  et  il  a  cet  avantage  certain  de  ne  rien  changer  aux  condi- 
tions de  construction  sanctionnées  par  la  pratique. 

La  première  application  en  grand  de  ce  nouveau  système  de  cui- 
vrage, vient  d'être  faite  en  France,  au  port  de  Toulon,  sur  la  cuirasse 
de  la  corvette  à  éperon  et  à  réduit  central,  la  Belliquetisey  destinée  à  se 
rendre  en  station  dans  Tocéan  Pacifique,  sous  le  commandement  de 
M.  le  capitaine.de  vaisseau  Duroch.  Les  rivets  employés  à  fixer  le  dou- 
blage devaient  nécessairement  être  en  cuivre.  La  grande  difficulté  du 
problème  à  résoudre  consistait  à  trouver  un  moyen  pratique  de  les 
fixer  solidement  et  d'isoler  complètement  la  base  de  chacun  d'eux.  Le 
système  des  prisonniers  à  tête  perdue  ne  présente  aucun  des  inconvé- 
nients inhérents  à  celui  des  vis;  aussi,  lui  ai-je  donné  la  préférence. 
Il  consiste  à  forer  dans  le  fer  un  petit  trou  de  forme  tronc-conique  de 
cinq  millimètres  (O^jOOô)  de  profondeur  sur  sfac  millimètres  (0"  006) 
de  diamètre,  et  à  y  refouler  ensuite  à  coups  de  marteau,  un  rivet  de 
cuivre  convenablement  disposé.  Le  rivet  que  j'ai  adopté  se  compose  de 
deux  parties  distinctes,  séparées  par  une  collerette,  la  tête  et  la  base, 
que  j'ai  appelées,  par  analogie  avec  les  coques  des  navires,  œuvre  vive 
et  œuvre  morte.  Ce  qui  distingue  l'œuvre  vive  de  l'œuvre  morte  d'un 
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bâtiment,  c'est  que  la  première  est  essentiellement  étanche,  parce  que, 
étant  toujours  immergée,  l'eau  de  mer  ne  doit  pouvoir  la  pénétrer, 
tandis  que  la  seconde,  se  trouvant  exposée  seulement  à  Tair,  les  solu- 
tions de  continuité  entre  les  bordages  ne  sauraient  amener  de  compli- 
cations graves.  Avec  22  300  francs,  somme  relativement  faible,  puis- 
qu'elle s'applique  à  un  navire  valant  plus  de  trois  millions,  f  ai  pu 
doubler  276  mètres  carrés  de  blindage  en  employant  exclusivement 
des  feuilles  de  cuivre  n°  1,  d'un  millimètre  d'épaisseur,  et  en  les  ren- 
forçant sur  un  espace  de  30  niiètres  carrés,  à  Tavant,  au  portage  de» 
chataes  et  des  ancres  avec  des  planches  de  cuivre  épaisses  de  4  mil- 
limètres. La  moyenne  du  prix  de  revient ,  par  mètre  carré  de  ce  dou- 
blage, est  donc  de  80  fr.  79  cent. 

Pendant  et  depuis  l'armement  de  la  Belliqueuse,  il  a  été  fait  aux 
feuilles  du  doublage  en  cuivre  de  cette  corvette  plusieurs  déchirures 
accidentelles.  Ces  avaries,  au  nombre  de  neuf  pour  le  côté  de  bâbord, 
ont  été  occasionnées  soit  par  les  becs  de  l'ancre,  dont  les  dispositions 
du  mouilleur,  qu'on  a  rectifiées  depuis,  étaient  défectueuses;  soit  par 
des  abordages  de  pontons  et  de  chalands.  Quelques  personnes  avaient 
cru  que  le  travail  de  réparation  ne  pourrait  s'effectuer  qu'en  échouant 
le  navire  dans  un  bassin,  et  elles  en  arrivaient  naturellement  à  con- 
chire  que  mon  système  n'était  pas  pratique.  Or  il  a  suffi  de  quatre 
jours  de  travail  sans  compter  les  nuits,  que  cependant,  en  cas  d'ur- 
gence, on  aurait  pu  utiliser,  pour  réparer  ce  qui  aurait  pu  être  jugé 
comme  irréparable.  On  sera  d'ailleurs  bientôt  à  môme  d'apprécier  ces 
détails  d'exécution,  ainsi  que  mon  outillage,  à  la  prochaine  exposition 
de  1867.  J'ai  sollicité  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  la  marine 
Tautorisatlon  de  figurer  comme  exposant  à  ce  grand  concours  ;  et  non- 
seulement  cette  autori^tion  m'a  été  gracieusement  accordée,  mais  il  a 
été  décidé  en  outre  que  la  plus  grande  partie  des  frais  de  mon  exposi- 
tion serait  supportée  par  le  département  de  la  marine.  j> 

ftépottise  de  M.  DE  Pârville  aux  remarques  de  M.  Bertsch,  sur  son 
tiouveau  générateur  d'électricité.  —  Dans  une  note  insérée  dans  le 
dernier  compte  rendu  de  l'Académie,  M*  Bertsch  conteste  la  similitude 
de  son  électrophore  continu  avec  celui  de  M.  Fiche.  Cette  note  laisse 
non-setjdement  subsister  nos  observations,  mais  elle  les  confirme. 

Selon  l'auteur,  le  principe  sinon  la  construction  des  deux  apparais 
est  très-différent.  Sa  machine  réalise  rigoureusement  l'électrophore; 
celle  que  nous  avons  décrite  n'est  qu'une  machine  à  frottement,  dispo- 
sée de  façon  à  recueillir  à  la  fois  les  deux  électricités. 

La  question,  est  désormais  jugée  par  M.  Bertsch  lui-même. 

En  eifet,  le  générateur  de  M^  Fiche  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  âec^ 
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trophore  à  rotation.  Dans  tout  appareil  à  frottement,  établi  pour  la  ma- 
nifestation des  deux  électricités,  le  corps  frottant  et  le  corps  frotté  sont 
isolés  du  sol  et  reliés  chacun  à  un  collecteur  distinct;  or  le  secteur  en 
papier  que  M.  Bertsch  assimile  à  un  frottoir,  communique  avec  le  sol  et 
n'est  en  relation  avec  aucun  des  deux  collecteurs.  Il  est  impossible  de 
recueillir  la  moindre  étincelle  si  Ton  n'électrise  pas  préalablement  le 
secteur  en  papier,  comme  le  fait  M.  Bertsch  pour  son  secteur  en 
caoutchouc. 

L'aiateur  a  oublié  ces  lignes  de  notre  lettre  à  l'Académie.  «  Pour 
charger  l'appareil,  on  prend  une  feuille  de  papier  bien  séchée  au  feu 
et  brossée,  puis  on  la  dispose  à  la  hauteur  de  l'un  des  collecteurs  sur 
la  face  opposée  du  disque.  »  Elles  corespondent  à  ce  passage  de  sa  pro- 
pre description  «  pour  armer  la  machine,  il  suffit  de  frictionner  légè- 
rement l'un  des  secteurs,  etc »  La  machine  Piche  n'est  pas  une 

machine  à  frottement. 

Pour  essayer  de  mieax  différentier  son  électrophore  de  la  machine 
de  M.  Piche,  M.  Bertsch  avance  en  outre  qu'avec  un  disque  en  papier, 
on  ne  peut  faire  un  électrophore.  Tous  les  physiciens  savent  le  con- 
traire ;  mais  il  est  connu  que  le  papier  diffuse  l'électricité  beaucoup 
plus  vite  que  le  caoutchouc  durci  ^  Il  est  donc  naturel  qu'avec  cette 
substance,  les  phénomènes  aient  moins  de  durée  et  d'intensité.  Au  reste 
notre  note  répondait  d'avance  à  cette  observation:  Nous  avons  écrit: 
«  En  recouvrant  le  disque  en  papier  de  gomme  laque,  les  décharges 
gagnent  en  durée  et  en  intensité.  »  Il  est  de  toute  évidence  qu'en  pas- 
sant de  la  gomme  laque  au  caoutchouc,  on  arrive  encore  à  un  résultat 
meilleur. 

Aussi,  faisant  la  part  de  cette  heureuse  modification  disions-nous  en 
terminant  notre  réclamation  de  priorité  :  «  Même  principe  ;  même  réali- 
sation, mais  M.  Piche  n'a  jamais  construit  sa  machine  que  pour  quel- 
ques centimes,  avec  du  papier  seulement,  des  tubes  de  verre,  dès 
bouchons  et  des  tiges  de  cuivre,  et  M.  Bertsch  a  construit  un  véritable 
instrument  scientifique.  j>  Telle  était  et  telle  est  encore  aujourd'hui 
notre  conclusion. 

Quant  aux  considérations  qu'invoque  l'auteur  de  la  note  sur  les 
corps  conducteurs  ou  non  conducteurs,  sur  l'instruction  électro  stati- 
que, elles  datent  de  Symmer. 

«  Il  ne  faut  pas  moins  de  cinq  minâtes,  cependant,  poar  qu'on  disque  de  papier 
de  50  centimètres  de  diamètre  bien  séché  an  fen  6t  brossé  perde  tonte  tracé 
d*éiectricit*  libre. 
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•     CHIMIE  APPLIQUÉE. 

Préparatlom  da  eotoB-poodre  «raimlé,  par  FRÉDÉRIC  Abel,  Arse- 
nal royal,  Woolwich.  —  Le  cotOQ-poudre  a  été  employé  jusqu'ici 
tour  à  tour  à  l'état  fibreux  lâche,  ou  laineux  ;  sous  forme  de  ûls  que 
l'on  mettait  dans  des  cartouches,  sous  forme  de  tissus ,  de  tresse 
ou  de  corde,  etc.  L'invention  de  M.  Abel,  a  pour  objet  de  lui  donner 
rétat  physique  qui  le  rapproche  autant  que  possible  de  celui  de  la 
poudre  à  canon,  en  le  transformant  mécaniquement  en  une  aggloméra- 
tion solide,  et  en  lui  communiquant  une  forme  granulaire  ou  une  autre 
forme  convenable  qui  présente  la  surface  et  la  compacité  nécessaires 
pour  produire  une  combustion  rapide  et  intense. 

La  manièxe  de  traiter  le  coton  que  le  savant  inventeur  préfère  dans 
la  pratique  est  la  suivante  :  U  transforpie  d*abord  le  coton  brut  en 
coton-poudre  par  les  procédés  connus.  U  aime  mieux  pour  cela  em- 
ployer le  coton  sous  la  forme  d*une  laine  lâche.  Quand  le  roton  poudre 
a  été  débarrassé  de  l'acide  par  le  lavage  dans  un  courant  d'eau  et  dans 
de  l'acide  trës-dilué,  il  le  transporte  dans  une  cuve  semblable  à  celles 
que  l'on  emploie  dans  les  fabriques  de  papiers,  où  il  est  réduit  en  une 
pulpe  que  l'on  transforme  ensuite  en  masses  solides,  telles  que  feuilles, 
disques,  cylindres  et  autres  formes,  perforées  ou  non,  par  les  procédés 
employés  ordinairement  pour  faire  des  feuilles,  des  disques,  des  cylin- 
dres et  autres  formes  avec  de  la  pulpe  de  papier.  On  peut  mêler  à  la 
pulpe  une  petite  quantité  de  gomme  ou  d'une  autre  matière  liante  solu- 
ble  dans  l'eau.  Pour  obtenir  le  coton-poudre  solidifié  à  une  densité 
voulue,  il  soumet  la  masse,  tandis  qu'elle  est  humide,  à  faction  d*une 
presse  hydraulique  ou  de  tout  autre  appareil  mécanique  qui  exerce  sur 
la  matière  la  pression  désirée. 

Pour  produire  une  structure  granulaire,  Tinventeur  coupe  les  feuilles, 
les  disques  ou  les  autres  formes  durcies  en  petits  morceaux  de  la  di- 
mension requise,  ou  bien  il  introduit  la  pulpe,  contenant  une  petite 
quantité  de  matière  liante,  dans  un  vase  auquel  on  communique  un 
mouvement  vibratoire,  ce  qui  fait  prendre  à  la  pulpe  la  forme  de  gra- 
nules de  différents  volumes,  que  l'on  trie  ensuite  s'il  est  nécessaire. 
Dans  les  manipulations  précédentes,  on  peut,  au  lieu  d'eau,  empbyer 
d'autres  fluides,  tels  que  l'esprit  de  bois,  l'esprit  de  vin,  l'éther,  ou  des 
mélanges  de  ces  liquides,  avec  ou  sans  matière  liante  soluble  dans  le 
liquide. 

Au  lieu  de  réduire  la  masse  totale  du  coton-poudre  en  pulpe,comme 
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il  a  été  décrit^  on  peut  en  laisser  une  partie  dans  son  premier  état,  et 
la  mêler  à  la  pulpe  en  proportions  telles  que  quand  on  la  soumet  à  la 
pression  voulue,  il  se  forme  une  masse  agglomérée,  solide,  d'une  den- 
sité donnée.  Ce  coton-poudre  durci,  qu*il  soit  formé  de  pulpe  seu- 
lement, ou  de  pulpe  mêlée  à  de  la  fibre,  peut  aussi  être  recouvert  de 
coton-poudre  soluble,  ou  mêlé  à  cette  même  espèce  de  coton-poudre, 
connue  sous^le  nom  de  collodion,  appliquée  sous  forme  de  solution. 

Le  coton-poudre  solidifié  peut  encore  être  formé  de  mélanges  de 
coton-poudre  composés  de  différentes  manières,  dont  les  propriétés 
sont  bien  connues,  c'est-à-dire,  de  coton-poudre  soluble  dans  des  mé- 
langes d'esprit  de  vin  et  d'éther,  et  dans  l'esprit  de  bois,  seul  ou  mé- 
langé avec  de  l'esprit  de  vin,  et  de  coton-poudre  insoluble  dans  ces 
liquides.  Ces  mélanges  peuvent  être  formés  soit  en  réduisant  en  pulpe 
les  deux  variétés  de  coton-poudre,  ou  une  seule,  en  laissant  Tautre  à 
rétat  fibreux,  soit  en  1e3  combinant  lorsqu'elles  sont  toutes  les  deux 
à  l'état  fibreux.  Ces  mélanges  peuvent  êtrç  convertis  en  masses  soli- 
des, soit  à  l'aide  de  la  pression  seule  (c'est-à-dire  quand  l'une  des  va- 
riétés ou  toutes  deux  sont  en  pulpe),  soit  en  faisant  servir  le  coton- 
poudre  soluble  qui  se  trouve  dans  le  mélange  comme  matière  liante  par 
le  traitement  avec4es  liquides  désignés  ci-dessus,  qui  agissent,  comme 
dissolvants,  auquel  cas  les  mélanges  peuvent  être  solidifiés  avec  ou 
sans  l'aide  de  la  pression. 

L'inventeur  fait  dans  sa  patente  les  réserves  suivantes  : 

1**  Il  réduit  le  coton-poudre  en  pulpe,  et  il  solidifié  cette  pulpe  avec 
ou  sans  l'aide  delà  pression,  en  feuilles,  disques,  granules,  cylindres, 
ou  autres  formes  solides,  avec  ou  sans  mélange  de  matièrea  liantes. 

2"  Il  combine  le  coton-poudre  à  l'état  fibreux  avec  le  coton-poudre 
réduit  en  pulpe,  et  il  durcit  ce  mélange  en  feuilles,  disques,  granules^ 
cylindres,  ou  autres  formes  solides,  avec  ou  sans  mélange  de  matières 
liantes. 

3®  Il  combine  le  coton-poudre  soluble  ou  insoluble,  soit  quand  tous 
les  deux  sont  à  Tétat  de  pulpe,  soit  quand  l'un  est  en  pulpe  et  l'autre 
à  rétat  fibreux,  et  il  solidifie  ces  mélanges  en  cylindres,  feuilles,  dis- 
ques, granules  ou  autres  formes  solides,  avec  ou  sans  mélange  de  ma- 
tières liantes.  « 

40  II  soumet  à  l'action  des  dissolvants  du  coton-poudre  soluble,  soit 
seul,  soit  avec  le  concours  de  la  pression,  de  manière  à  les  solidifier, 
les  mélanges  de  coton-poudre  soluble  et  insoluble,  soit  quand  ils  sont 
l'un  et  l'autre  à  l'état  fibreux,  soit  quand  l'un  est  en  pulpe  et  l'autre 
à  l'état  fibreux. 

5"*  U  applique  à  la  surface  du  coton-poudre  solidifié  une  solution  de 
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la  variété  scluble  de  colon-poudre ,  de  gomme  laque  ou  d*autres 
gommes  ou  résines  convenables. 

H  serait  difficile  d'exagérer  la  valeur  de  eette  découverte.  En  s'en 
servant,  l'inventeur  a  réussi  à  modérer  presque  à  volonté  la  violence 
de  sa  combustion,  et  il  a  ainsi  écarté  la  principale,  sinon  la  seule  source 
de  danger  inhérente  remploi  de  cet  agent  par  Tarmée  ou  tes  chaa-^ 
seurs. 

Nous  apprenons  que  MM.  Prentice  et  G**,  de  Stowmarket,  febri- 
qu^t  du  cotourpoudre  par  les  procédés  d*une  patente  qui  leur  appar- 
tient combinés  avec  ceux  de  la  patente  précédente,  et  que  leur  plx)duit 
répond  à  toutes  les  exigences  des  théoriciens  et  des  praticiens  qui  se 
sont  occupés  de  cette  substance.  Avec  les  nouvelles  patenter  le  coton- 
poudre  de  sûreté  est  fabriqué  de  telle  sorte  qu'il  renferme  en  lui-^néme 
les  principes  de  sécurité  et  de  simplicité.  En  même  temps  que  cette  fa- 
bi'ication  n'exige  point  le  secours  de  moyens  mécaniques,  et  qu'elle 
peut  être  parfaitement  contrôlée,  elle  donne  la  garantie  d'une  grande 
force  d'impulsion.  Les  cartouches  de  coton-poudre  fabriquées  d'après 
les  procédés  précédents  ont  une  poussée  puissante^  et  il  ti'y  aurait  pas 
d'ç2Ëagérati(Hi<  à  dire  qu^eUes  ont  une  poussée  de  luxe.  £3les  sont  saas 
danger,  eHea  donnent  une  grande  pénétration  avec  peu  de  tension 
contre  le  canon  ;  elles  ne  produisent  pas  de  fumée  ;  eltoa  ont  une  puis- 
sance uniforme  ;  elles  occasionnent  peu  de  recul  et  peu  de  bruit,  et 
elles  n'encrassent  ni  n'endommagent  le  canon.  {Cbettnmt  News^ 
2:\  novembre  1866.Ï 


ACOUSTIQUE. 

AppHcftUtfH  du  dlnpasoii  à  l'iiorlogeple,  jnzrM.  NlAtlDET-BftÉGUET. 
—  Hï.  Dubamol  est  le  premier  physicien  qui  ait  employé  le  diapason 
fi  te  mesure  du  temps  ;  il  plaçait  sur  une  d(*s  branches  une  pointe  trt^s- 
hd-çère,  qui  traçait  imc  ligne  sinueuse  sur  un  cylmape  tournant,  ri*- 
couvert,  au  préalal)1o,  d'une  mince  couche  de  noir  de  fumer. 

M.  Wertheim  a  employé  cette  mëtàode  daiis^  ses  rêRliereties  *sur 
l'élasUciié. 

Ce  procédé  avait  un  défaut  grave  qui  empêchait  d'en  génërafiser 
Umnploi;  les  vibrations  du  diapason  s'arrêtaient  promptement,  et 
les  observations  ne  pouvaient  se  faire  que  pendant  un  temps  fort  court. 

\  k\9m(^^  réussie  le  piiemier,  dès  launée  1857^  à  pi'pbmfei!  indé- 
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fmîment  les  vibrations  du  diapason,  au  moyeii  de  deux  électro-aimants 
agissant  chaeun  sur  une  des  {irânclies  ;  un  courant  électrique  était 
envoyé  périodiquement  dans  ces  électro-aimants,  par  un  trembleup 
réglé  à  runissen,  à  Foctave  ou  h  la  double  octave  du  diapason  ;  il  en 
résultait  des  attractions  périodiques  des  branches,  et  le  mouvement 
vibratoire  était  entretenu.  Il  pouvait  dès  lors  servir  pendant  un  temps 
indéfini  à  des  comparaisons  optiques  ou  acoustiques,  ou  encore  h  dès 
études,  par  le  procédé  graphique. 

Le  senl  perfectionnement  apporté  à  cet  ingénieux  instrument  est  dû 
h  H.  Helmhûltz,  qui  a  substitué  à  la  lame  ordinaire  du  trcmbleur, 
un  diapason  réglé,  au  préalable,  à  l'unisson  du  premier;  de  cette  façon, 
la  persistance  de  Taccord  entre  les  deux  parties  de  l'appareil,  et  le 
fonclionnement  de  Tensemble  sont  facilitées  et  assurées. 

Entrant  dans  cette  voie,  je  me  suis  proposé  de  prolonger  indéfini- 
mantles  vibrations  du  diapason,  parles  procédés  de  rboriogerie. 

L'appareil  que  j'ai  construit,  se  compose,  comme  une  horloge  oi*- 
dinairo,  de  deux  parties  :  un  rouage  et  un  diapason  (appareil  a  oscilla- 
tions isochrones),  se  prêtant  un  secours  réciproque  par  l'intermédiaire 
d'un  échappement. 

Le  diapason  règle  le  débit  du  rouage  ;  le  rouage  donne  au  diapason 
h  chaque  vibmtion,  une  petite  impulsion  nécessaire  à  prolonger  son 
mouvement  oscillatoire.  De  plus,  le  rouage,  au  moyen  d'aiguilles 
portées  par  les  axes  et  tournant  devant  des  cadrans,  permet  de 
compter  les  vibrations  du  diapason. 

Pour  mettre  l'instrument  en  marche^  il  faut  donner  une  première 
impulsion  au  diapason,  soit  en  le  pinçant  entre  lesdoigts,  soit  de  toute 
autre  façon,  comme  si  on  voulait  lui  faire  rendre  un  son.  On  voit  ici 
une  nouvelle  analogie  avec  Thorlogerie,  car  on  sait  que  toute  horloge 
ou  pendule  ne  se  met  en  marche  qu'à  la  condition  d'une  impulsion 
première  donnée  au  balancier. 

La  méthode  la  plus  précise  qu'on  puisse  employer  pour  contrôler 
la  régularité  delà  marche  d'un  instrument' de  ce  genre  consiste  dans 
la  comparaison  du  diapason  régulateur  avec  un  diapason  libre,  par 
les  procédés  optiques  de  M.  Lissajous»  Cette  méthode  m'a  permis  de 
constater  la  pei*sistance  de  l'accord,  une  fois  établi,  de  ces  deux 
diapasons;  le  diapason  libre  étant  mis  en  vibration  à  la  main  chaque 
fois  qu'on  veut  renouveler  la  comparaison.  L'accord  est  encore  main- 
tenu ,  quand  on  double  ou  triple  le  poids  moteur  de  l'appareil. 

Le  diapason  que  j'ai  employé  d'abord  faisait  environ  100  vibrations 
simples  (80  doubles)  par  seconde;  j'en  ai  essayé  ensuite  un  de  200 
vibrations  simples,  saris  rien  changer  à  l'appareil,  qui  af fonctionné 
tout  aussi  bien.  J'espère  pouvoir  appliquer  cette  méthode  à  des  dia- 
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pasons  beaucoup  plus  aigus,  en  modifiant  s'il  est  nécessaire  les  dimen- 
sions de  réchappement;  mais  le  temps  m*a  manqué  jusqu'ici  pour  le 
faire. 

D'ailleurs,  par  la  méthode  optique,  il  est  très-facile  de  comparer 
des  sons  à  l'octave  ou  à  la  double  octave  ;  ce  qui  étend  beaucoup  le 
champ  d'application  de  l'instrument,  du  moins  en  ce  qui  touche  à 
l'acoustique. 

11  est  aisé  de  comprendre  qu'en  plaçant  sur  les  deux  branches  du 
diapason  des  masses  égales  et  symétriquement  placées,  on  diminuera 
la  rapidité  de  l'instrument.  On  voit  également  comment  en  faisant 
glisser  ces  masses  vers  la  base  ou  vers  l'extrémité  du  diapason  ;  on 
augmentera  ou  diminuera  la  vitesse  de  l'appareil  ;  enfin  si  on  veut  faire 
de  très-petites  corrections,  on  poura  y  arriver  en  montant  sur  ces 
masses  des  vis  dont  l'axe  soit  parallèle  à  celui  du  diapason,  en  tour- 
nant ou  détournant  ces  vis  on  agira  sur  la  yitesse  et  on  la  fera  varier 
aussi  peu  qu'on  le  voudra. 

Par  ce  procédé  combiné  avec  la  méthode  optique,  il  sera  très-facile 
de  compter  les  vibrations  d'un  diapason  quelconque;  il  suffira  de 
mettre  à  l'unisson  ou  à  l'octave  le  diapason  régulateur  du  nouvel  in- 
strument; les  aiguilles  permettront  alors  de  compter  le  nombre  de  vi- 
brations en  dix  ou  en  cent  secondes.  Je  me  borne  &  indiquer  cette 
méthode;  on  la  perfectionnera  aisément  par  l'emploi  de  quelque  com- 
binaison électro-magnétique. 

Le  principe  de  mon  instrument  permettra,  je  pense,  de  mesurer  les 
intervalles  de  temps  très-courts  plus  aisément  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici, soit  dans  les  études  physiques  ou  physiologiques,  soit  dans  les 
arts.  Il  permettra  de  donner  un  mouvement  uniforme  aux  appareils 
d'enregistrement  ou  d'observation,  comme  les  lunettes  parallaetiques. 

Il  permettra  d'obtenir  le  synchronisme  de  deux  mouvements  d'hor- 
logerie à  grande  vitesse,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  réalisé  et  qui  est 
souvent  recherché  soit  dans  la  télégraphie  électrique,  soit  pour  d'au- 
tres usages. 

Enfin  il  permettra  de  donner  un  mouvement  uniforme  à  des  ma- 
chinesy  malgré  de  très-grandes  inégalités  de  force  motrice  ou  des 
résistances  passives  ou  utiles. 

Niâudet-Brégukt. 
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ACADÉMIE    DES    SCIENCES 

Séance  du  lundi  17  décembre  1866. 


La  correspondance  a  été  absolument  nulle,  ou  du  moins,  ni  moi,  ni 
mes  confrères  ^e  la  prese  n'avons  pu  en  rien  saisir. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  revient  sur  les  températures 
exceptionnelles  et  périodiques  des  mois  de  février,  mai,  août  et  no- 
vembre. Nous  repiH>duirons  ses  conclusions  qui  ne  nous  ont  pas  sem- 
blé encore  assez  nettes. 

—  M.  Paye  répond  de  nouveau  aux  remarques  critiques  de  M.  Spoe- 
rer.  Sa  réponse,  il  nous  semble,  ne  laisse  subsister  aucun  doute 
sur  la  réalité  de  la  parallaxe  de  profondeur  et  du  déplacement  en  lon- 
gitude du  centre  des  taches,  qui  sont  certainement  des  cavités  et  non 
des  creux.  L'éminent  astronome  nous  a  promis  de  résumer,  une  ibis 
encore,  dans  quelques  pages  des  Mandes  y  la  grande  et  difficile  ques- 
tion, à  Tordre  du  jour,  de  la  constitution  4u  soleil  et  la  nature  des 
taches  ;  ce  sera  une  bonne  fortune  pour  nos  lecteurs. 

— M.  Charles  Robin  litune  nouvelle  et  malheureuse  note  de  H.  Donné 
sur  la  génération  spontanée  des  vibrions  dans  lacté  de  décomposition  ^ 
hors  du  contact  de  Tair,  de  la  matière  albuminoide  des  ceufs.  M.  Pas- 
teur fait  immédiatement  ressortir  les  causes  d'erreur  des  nouvelles 
expériences,  faites  d'ailleurs  par  lui,  équivalemment  du  moins,  dans  des 
conditions  beaucoup  meilleures,  et  que  M.  Donné  a  manifestement  mal 
interprétées. 

—  M.  Bussy  présente  une  note  de  M.  Lefort  sur  diverses  matières 
tinctoriales,  la  graine  d'Avignon,  la  graine  de  Perse,  etc. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  H.  Berthelot,  une  suite  à  ses  re- 
cherchés sur  les  actions  réciproques  du  carbure  d'hydrogène.  Quelle 
admirable  fécondité,  et  comment  suivre  les  évolutions  si  rapides  de 
l'infatigable  chimiste.  ' 

—  M.  Balard  présente  en  outre  une  note  de  M.  Friedel,  sur  les 
siliciures  d'éthyl  et  de  niéthyl. 
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—  M.  Paul  Gervais  lit  de  nouvelles  remarques  sur  les  poissons  d'Al- 
gérie. L'auteur  ajoute  deux  genres  à  la  liste  de  ces  poissons  qu'il 
avait  précédemment  publiée.  Ce  sont  les  genres  Gobie  et  Épinoehe.  11 
montre  que  le  éoplôdoriy  le  bolti,  le  rilapie,  etc.,  sont  des  poissons 
de  la  môme  espèce  recueillis  dans  les  différentes  parties  de  l'Afrique  ; 
et  fait  ressortir  l'analogie  qui  existe  à  certains  égards  entre  la  faune 
ichtyologique  et  de  l'Algérie  celle  des  terrains  miocènes  et  proicënes 
de  l'Europe;  le  genre  cyprinodon  ou  lésias  est  en  effet  commun  à 
ces  dépôts  anciens  et  aux  eaux  non-marines  de  l'Algérie.  L'auteur 
en  conclut  qu'on  ne  peut  considérer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  quelquefois, 
comme  «comparables  à  celles  d'une  mer>  les  eaux  qui  sortant  des 
sources  artésiennes  du  Sahara  se  filtrent  sous  les  sables  de  cette 
région,  puisque  les  poissons  qu'elles  nourrissent  sont  comparables  à 
ceux  des  eaux  douces  de  l'Afrique  ou  de  l'Europe  et  non  à  ceux  de 
la.  mer. 

—  M.  Cornu,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique  lit  le  résumé  d'un 
beau  mémoire  intitulé  :  Théorie  noùi)elïe  de  la  réflexion  cristalline 
d'après  la  théorie  de  Fre^neî.  Il  fésout  très-habllemjsnt  les  difficultés 
théoriques  qui  avaient  fait  (iomme  abandonner  la  théorie  de  FresneU 
devenue  plus  tard  Celle  de  Gauchy.  Il  semble  bien  démontré  cette 
fois  que  les  vibrations  d'Un  rayon  polarisé  sont  normales  ai;  pian  de 
polarisation. 

—  M.  Emile  Blanchard  présente,  au  nom  deM.  Louis  Figuier,  son  beau 
volume  d'étrennes.  Les  Insectes  ;  ouvrage  illustré  de  six  cenj-cinq 
vignettes,  dessinées  d'après  nature  pai*  Mesmel,  E.  Èlanchard  et 
Delahaye,  et  de  douze  grandeâ  compositions  par  E.  Bayàrd.  —  Paris, 
Hachette,  1867.  Rësiimé  attachant  de  tout  ce  qui  a  été  ^crît  sur  ces 
petits  êtres,  choix  bien  fait  de  ce  que  les  tnœui'S  des  insectes  offrent 
de  plus  curldut,  ce  livre  oriiè  de  planches  d'une  grande  netteté  sera 
lu,  dit  M.  BlàUchafd,  dVec  beaucoup  dlntérêt,  et  contribuera  puis- 
samment à  faire  aimer  de  plus  en  plus  l'histoire  naturelle. 

—  M.  Em.  Blanchard  présenté  Un  ménioil*e  imprimé  dé  Tun  de  ses 
anciens  élèves,  aujourd'hui  professeur  à  TUniVersité  dé  fiertés, 
M.  SalvatQi*e  Trinchese,  et  doQiie  m  même  temps  un  aperQu  #!es  re- 
cherches de  ce  jeune  savant. 

L'étude  de  M.  Trincbese  qui  a  pour  titre  :  Memoria  9uUa  ItfrmiM- 
zione  periferica  dei  nervi  motori  nella  série  degli  animati,  débute 
par  un  exposé  des  résultats  auxquels  sont  parvenus  les  histologistes 
qui  se  sont  particulièrement  otcupés  du  mode  de  terntinaii^on  des 
nerfs  :  MM.  Doyère,  Mhne,  Rouget,  Waldeyer,  Greeff,  etc. 


LES  MONDES.  671 

M.  Trinchcse,  ayant  pooisuivi  se:»  recherches  sur  uu  plus  grand 
nombre  de  types  que  ses  devanciers,  a  pu  généraliser  plusieurs  faits. 
Chez  tous  les  anhnaux  observés,  se  trouve  l'organe  spécial  nommé 
plaque  moirke^  à  Textrémité  du  cylindre-axe,  La  plaque  motrice,  a 
constaté  Fauteur,  est  formée  de  deux  couches  parfaitement  distinctes; 
Tune  supérieure,  consistant  en  une  substance  granuleuse;  l'autre  infé- 
rieure, entièrement  homogène  et  paraissant  être  une  simple  expan- 
sion du  cylindre-axe.  Dans  l'épaisseur  de  la  couche  giunuleyse,  a  été 
reconnue  l'existence  d'un  système  de  canaux  entre  lesquels  se  ramifie 
le  cylindre-axe,  formant  ainsi,  uu  résean  &  larges  mailles.  La  gaîne 
de  l'élément  nerveux  se  confond  toujours  avec  le  sarcolemme  de  la 
libre  musculaire  primitive  au  point  même  où  l'élément  nerveux  ren- 
contra la  fibre  musculaire;  la  substance  médullaire  s'arrête  en  cet 
endroit  et  le  cylindre-axe  seul  se  continue  jusqu'à  la  plaque  motrice. 
M.  Trinchese,  a  dit  en  terminant  M.  Blanchard,  a  une  grande  habileté 
pour  les  préparations  délicates,  et  son  travail,  accompagné  de  figures 
d'une  grande  netteté,  sera  certainement  remarqué  des  anatomistes. 

— M.  Durand  avait  présenté,  dans  la  dernière  séance,  un  mémoire 
intitulé  :  Du  zoonite  dans  l'organisation  des  animaux. 

Les  découvertes  modernes  de  la  zoologie  nous  ont  appris  que  le 
corps  des  animaux  invertébrés  est  une  réunion  de  plus  petits  coi'ps 
vivants  ayant  individuellement  leur  organisation  et  leur  vie  propres, 
et  pouvant  même,  dans  certaines  espèces,  continuer  à  vivre  isolé- 
ment après  avoir  été  séparés  les  uns  des  autres.  Ces  petits  orga- 
nismes élémentaires  ont  reçu  du  célèbre  Dugès  le  nom  de  zoonites. 

Chez  les  invertébrés  Iqs  plu^  rudimentairei»,  l'hydr^  d'eau  douce, 
la  clavelme,  par  exemple,  les  zoonites  sont  à  peine  réunis  par  un 
faible  lien  anatomiqne,  et  ils  sont  indépendants  les  uns  des  autres 
par  tous  leurs  actes.  Mais  à  piesure  qu'on  passe  à  des  espèces 
moins  imparfaites,  on  voit  l'association  des  zoonites  se  resserrer, 
la  division  et  l'organisation  du  travail  vital  se  constituer  par  degrés. 
Alors  chaque  zoonite  se  spécialise,  et  au  lieu  de  continuer  à  exercer, 
pour  soi  et  par  soi,  toutes  les  fonctions  nécessaires  à  la  vie,  il  se 
restreint  aune  seule  (ju'il exerce  au  profit  de  la  communauté  entière 
dont  les  autres  membres  travaillent  tous  a  lem*  tour  pour  lui. 

M.  Lacaze-Duthiers,  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'hitoire 
naturelle,  a  donné  de  curieux  détails  sur  la  formation  progressive 
de  ces  sociétés  de  zoonites,  qui  constituent  l'organisme  de  tout 
animal  invertébré. 

t  Les siphonophores  on  aealèphes  hydrostatiques,  dit-il,  présentent 
des  colonies  bien  curieuses  par  leur  composition.  Leurs  zoonites 
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se  spécialisent  d'une  façon  toute  particulière  ;  certains  d'entre  eu\, 
sous  la  forme  de  filaments  allongés,  terminés  par  des  yentouses  ou 
par  des  espèces  de  harpons,  sont  des  zoonites  pêcheurs  ;  ils  sai- 
sissent les  aliments  et  les  donnent  aux  zoonites-  digérants,  formés 
chacun  d'une  simple  cavité  vésiculaire  ou  trompe  gastrique.  D'autres 
Nzoonites  servent  à  la  locomotion.  Enfin  des  zoonites  spéciaux  ont 
pour  fonction  de  donner  naissance  à  des  individus  nouveaux.  » 

Or  M.  Durand  s'est  proposé  de  démontrer  que  l'organisme  des 
vertébrés  présente  au  fond  la  même  composition  que  l'organisme 
invertébré,  c'est-à-dire  qu'il  est  un  cx)mpo8é  de  zoonites,  dont  il 
croit  retrouver  tous  les  caractères  dans  les  centres  du  système  ré- 
flexe des  animaux  vertébrés.  Ces  centres  sont  fixés  sur  le  trajet  de 
la  moelle  épinière.  Cet  axe  nerveux  des  vertébrés  correspond,  comme 
on  sait,  à  la  chatne  ganglionnaire  des  articulés,  et  les  ganglions  de 
celle-ci  seraient  représentés  dans  la  première  par  les  centres  ré«- 
tlexes.    .  , 

L'auteur  emprunte  en  outre  des  arguments  nombreux  à  Tanotomic 
comparative,  à  la  physiologie  expérimentale  et  à  l'embryogénie. 


ERRATA 

Article  des  harmonies  de  Itt  nature 

Page  560.  ligne  i.  —  Harmonies  f(  non  harmonie. 

—  8.  —  leur  ei  non  le. 

—  16.  —  le  calorique  et  non  la  chaleur. 
Page  56â.    —  12. —phytologique  a(  tM>n  physiologique. 

—  13.  — les  miasmes  et  non  le  miasme. 

—  19.  —récidivas»  et  non  redivivere. 

—  41.  —  contre  et  non  outre. 

Page  563.    —     2.  —  mettre  un  point  et  non  un  :  après  le  mot  tjin^reU. 

—  3.  — s'entremêlant  et  non  s'entremêle. 
Page  564.    —    11.  —  une  virgule  après  aiguille. 

—  12.  —  la  couvaison  et  non  sa  couvaison. 

—  30.  —  curieuses  et  non  immenses. 

—  34.  —  mines  et  non  racines. 

Page  565.    —    19.  —  après  partout  mettre  les  deux  mots  :  et  partout. 

—  38.  —  ces  orages  et  non  les  orages. 

—  40.  —  prospérités  mêmes  et  non  propriétés. 


J.     Rothschild 
Libraire-éditeur. 


Clieby.  —  Inpr.  de  Maurice  Loigiioii  et  tlit 
me  du  Bae^d*Asiiières,  i±. 
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Nom  prions  instamment  nos  lecteurs  île  renouveler  aussitôt   que 
possible  leur  abonnement. 


CeiRURGIL 

Des  Intoxieatlons  ehlrwrgitmiw,par  M.  Maisu?<  NEUVE.— A  près  UQC 
introduction  dans  laquelle  il  établit,  d*après  une  statistique  rigoureuse, 
cette  douloupeuse  vérité,  que  :  sur  cent  malades  qui  succombent  a  la 

SUITE  DES    OPÉRATIONS     CHIRURGICALES,    QUATRE-VINGT-QUINZE    AU    MOINS 

MEURENT  EMPOISONNÉS,  Tillustre  chirurgien  entre  en  matière:  «  La 
théorie  des  intoxications  chirurgicales  consiste  à  considérer  tous 
les  accidents  fébriles,  consécutifs  aux  lésions  traumatiques,  comme  le 
résultat  d'un  empoisonnement  dû  à  rintroduction,  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, de  substances  toxiques  produites  par  l'organisme  lui-même 

Elle  est  basée  sur  ces  faits  : 

1®  Que  le  sang,  la  lymphe  et  autres  liquides  vivants,  exposés  à  lair 
libre  ou  en  contact  avec  des  corps  délétères,  perdent  bientôt  leur 
vitalité  ; 

^  Qu'une  fois  morts,  ces  liquides  se  putréfient,  comme  le  font 
toutes  les  substances  organiques  soumises  aux  conditions  générales  de 
putréfaction  :  air,  chaleur,  humidité  ; 

3**  Que  les  produits  de  cette  décomposition  ont  des  qualités  éminem- 
ment septiques  ; 

4»  Qu'il  eu  est  de  même  de  certains  liquides  excrémentitiels,  tels 
que  l'urine,  la  bile,  les  liquides  ou  gaz  intestinaux; 

5"  Qu'en  s'infiltrant  dans  les  parties  perméables  avec  lesquelles  ils 
se  trouvent  en  contact,  telles  surtout  que  le  tissu  cellulaire,  les  orifices 
(les  vaisseaux  lymphatiques  et  veineux,  ces  substances  toxiques  pro- 
duisent d'une  part  des  inflammations  locales  désignées  sous  les  noms 
de  phlegmons  simples,  diffus  ou  gangreneux,  d'érysipèles,  d'angeio- 
leucites,  de  phlébites; 

6**  Que  ces  mêmes  poisons  putrides,  seuls  ou  mélangés  aux  produits 
de  l'inflammation  spéciale  qu'ils  ont  provoquée,  peuvent,  en  pénétrant 
dans  le  torrent  circulatoire,  altérer  le  sang  lai-môme,  troubler  ses 
fonctions  importantes,  puis  circulant  avec  lui  dans  tout  l'organisme, 

N»  17,  t.  m,  27  Décembre  1866.  47 
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porter  leur  action  délétère  sur  les  éléments  les  plus  intimes  de  l'éco- 
nomie ; 

7®  Qu'après  leur  expulsion  des  voies  circulatoires,  ils  peuvent  en- 
core, en  séjournant  dans  les  réseaux  capillaires,  les  parenchymes,  les 
cavités  séreuses,  cellulaires,  etc.,  devenir  la  cause  d'une  infinité  de 
désordres  secondaires,  souvent  aussi  redoutables  que  les  primitifs 
(accidents  raétastatiques)  :  érysipèles,  anthrax,  parodites,  abcès,  etc.; 

8*  Que  l'ensemble  de  ces  perturbations,  produites  par  la  présence 
d'agents  délétères  dans  le  torrout  circulatoire,  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle les  fiàres  chirurgicales  ; 

9®  Que  ces  fièvres  présentent  dans  leurs  syniplômej\  et  leur  marche 
des  caractères  spéciaux  qui  varient  suivant  la  nature  de  là  substance 
toxique  qui  les  produit,  et  permetleAt  au  praticien  exercé  d'en  reron- 
nattrc  l'origine; 

10**  Que  l'on  peut  arriver  à  prévenir  ces  accidents  soit  en  empêchant 
le  poi?>on  de  naître,  soit  en  le  détruisant  quand  il  existe,  soit  eu  lui 
fermant  les  voies  par  lesquelles  il  pourrait  s'introduire; 

11°  Que  Tart  est  désormais  en  mesure  de  remplir  ces  indications 
dam  le  plus  grand  nombre  des  cas,  en  combinant  d'une  manière  con- 
venable les  méthodes  opératoires  dont  il  dispose,  telles  par  exemple 
que  :1®  la  méthode  sous-cutanée;  2**  celle  de  la  ligature  extemporance  ; 
3^  celle  de  la  cautérisation  en  tlèches*;  4®  celle  de  l'arrachement  oïl 
torsion  ;  5®  celle  de  la  compression  élastique  ou  digitale;  6^  celle  des 
injections  dans  les  cavités  closes  ;  7°  celle  des  pansements  oblitérants, 
évacuants,  antiputrides. 

Toutes  ces  méthodes  en  effet  i)ossèdent  l'une  ou  Tautie  de  ces  pré- 
cieuses prérogatives,  ou  bien  d'empêcher  la  putréfaction  des  liquides 
exsudés,  ou  bien  de  clore  eflicaeement  les  orifices  par  lesquels  leurs 
éléments  putrides  pourraient  pénétrer.  Aussi  voyons-nous  que  les  ac- 
cidents traumatiques  de  toutes  sortes  ont  diminué  dans  des  proportioiLs 
énormes  dans  les  services  hospitaliers,  dont  les  chefs  ont  adopté  fran- 
chement les  méthodes  nouvelles.  » 

Cette  publication  qui  attirera,  nous  l'espérons,  l'attention  publique, 
i>era  un  immense  bienfait.  Notre  ami  a  réalisé,  .dans  sou  service  de 
THôtel-Dieu,  ce  progrès  tant  désiré,  et  l'érysipèlc,  la  pourritun* 
d'hôpital,  l'infection  purulente,  les  phlébites,  etc.,  etc.,  ont  disparu 
comme  par  enchantement.  f.  moîg.no. 
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GÉOMÉTRIE  APPLIQUÉE  AUX  AUTS. 

K«U¥ea«     roccuil    de    dessiun     m<Miaïqiie!i    COmpOSés    par    une 

application  méthodique  de  la  géométrie^  par  M.  l'abbé  Sagot.  — 

Professeur  à  rinstitution  Saint-Sauveur,  de  Redon,  mon  jeune  et 
pieux  confrère  s*cst  vu  épris,  il  y  a  longtemps  déjà,  d'une  noble  et 
belle  passion  pour  les  roses  de  la  géométrie.  li  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait eousacrer  à  leur  culture  que  ses  courts  instants  de  loisir  ;  mais  il 
y  a  mis  une  telle  persévérance,  un  tel  courage,  il  s'est  trouvé  aussi 
doué  d'un  si  charmant  esprit  d'in\cntion^  qu'il  est  parvenu  à  réaliser 
une  collection  déjà  considérable  de  ces  charmants  dessins,  qu'il  a  dé- 
posée dîins  le  musée  de  l'Union  centrale  des  Beaux-Arts,  place 
Royale,  n^  15,  et  confiée  à  l'un  de  nos  maîtres  en  tapisseries  ci 
en  broderies,  M.  Sajou,  avec  l'espoir  que  les  peintres  verriei-s, 
les  mosaïstes,  etc.,  etc.,  la  consulteront  avec  profit.  La  courte  no- 
tice que  M.  l'abbé  Sagot  a  bien  voulu  rédiger  pour  nous,  et  les  deux 
dessins  que  MM.  Dujardin  ont  bien  voulu  reproduire  par  leurs  pro- 
cédés de  gravure  photographique,  suffiront  adonner  une  idée  de  cette 
oeuvre  minuscule  à  la  fois  et  gigantesque.  —  F.  Moicxo. 

«  il  n'est  pas  d'année  qu'on  ne  voie  quelque  industriel  travaillant  les 
piltes  solidiâablcs  naturelles  ou  ariitificielles,  annoncer  dans  son  pro- 
gramme d'applications,  le  décor  des  carreaux  mosaïques  pour  dallage 
ou  autres' revêtements. 

Un  travail  géométrique  a  été  fait  qui,  sans  avoir  eu  primitivement 
pour  but  de  répondre  à  cette  pensée,  en  devient  naturellement  le 
complément. 

On  a  posé,  il  est  vrai,  depuis  l'origine  de  la  science,  les  conditions 
essentielles  du  dessin  mosaïque,  c'est-à-dire  de  la  juxtaposition  des 
figurcâ  régulières  sur  un  plan: 

Mais  on  s'est  contenté  tîcî  [»rcmièrcs  applications,  qui  .ont  fourni 
quelques  modèles  de  dallag3  à  l'architecture,  ou  quelques  canevas 
simples,  comme  supports  d'autres  dessins  destinés  au  tissage  ou  à  l'ini- 
pressiou,  et  qui  demandent  comme  tels  un  fond  courant  continu,  pour 
la  simplicité  de  l'exécution  et  pour  le  bon  marché  des  produits. 

On  n'avait  donc  pas  jusqu'à  ce  jour,  étudié  méthodiquement  les  lois 
de  distribution  sur  un  plan,  des  figures  régulières  de  la  géométrie  , 
avec  la  volonté  d'en  explorer  plus  ou  moins  toutes  les  branches,  et 
d'y  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  les  arts. 

(i'cst  ce  travail,  déjà  entrepris  depuis  longtemps,  mais  toujours  eu 
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cours  (F exécution,  qui,  se  trouvant  assez  complet,  commence  h  se 
produire,  poui^  Tavantage  des  industries  qui  peuvent  y  trouver  in- 
térêt. 

On  aurait  pu  le  diriger  vers  un  but  plus  scientifîquc,  en  retendant 
à  Toceupation  de  Tespace  pris  dans  ses  trois  dimensions,  par  des  sys- 
tèmes de  points  d'une  distribution  régulière  ;  et  d'autres  explorateurs 
plus  savants  ont  sans  doute  abordé  le  problème  à  ce  point  de  vue, 
dans  la  pensé  de  le  faire  servir  de  terme  de  comparaison  à  des  études 
de  cristallographie  ou  de  chimie  moléculaire. 

Quand  au  travail  dont  il  s'agit,  sans  être  tout  à  faitétj*anger  à  la  ques- 
tion, puisque  des  groupes  de  figures  régulières  dans  un  plan  peuvent 
tout  au  moins  représenter  la  disposition  des  molécules  d'un  cristal 
dans  un  de  ses  plans  de  clivage,  il  ne  prétend  revendiquer  à  ce  point 
de  vue  qu'un  coup  d'œil  d'intérêt  de  la  part  des  savants  pour  susci* 
ter  peut-être  en  eux  quelques  idées  de  comparaisons,  d'analogies  ou 
de  rapprochements,  avec  les  objets  familiers  de  leurs  investigations 
plus  profondes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  de  vue  scientifique,  voici,  quant  au  point 
de  vue  artistique  et  industriel,  le  signalement  précis  du  problème  que 
l'on  a  cherché  à  résoudre  :  composition  des  dessins  les  plus  variés  et 
les  plus  agréables,  au  moyen  des  figures  de  la.  géométrie  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  régulières. 

Or,  pour  concourir  à  ce  but,  la  géométrie  présente  tout  d'abord  les 
polygones  réguliers  (  égalité  dos  angles  et  des  côtés  dans  chaque 
figure):  mais  ces  polygones  proprement  dits,  même  combinés  entre 
eux,  ne  fournissent  qu'un  nombre  assez  restreint  de  dessins,  sauf  quel- 
ques combinaisons  plus  nombreuses  ou  même  en  nombre  Illimité,  de 
carrés  et  de  triangles,  mais  qui  seraient  pour  la  plupart  assez  peu 
gracieuses. 

Même  observation  si  l'on  admet  dans  les  combinaisons  les  polygones 
étoiles  réguliers  (égalité  des  côtés,  angles  alternatifs  de  deux  valeurs  ; 
angles  saillants  plusaigus^angles  rentrants  plus  ouverts),  bien  que  leur 
emploi  ait  ajouté  au  recueil  un  certain  nombre  de  bons  dessins,  agréa- 
bles et  originaux. 

Mais  la  composition  de  ces  dessins  géométriques  n'est  devenue  vrai- 
ment illimitée  quant  au  nombre,  et  d*un  agrément  progressif  surpre* 
nant,  que  lorsqu'on  a  admis  à  leur  formation  le  concours  de  quelques 
autres  figures  à  deux  axes  de  symétrie,  tels  que  des  losanges  des  hexa- 
gones,des  octogones,  etc.,  pris  strictement  dans  les  conditions  suivan- 
tes (poligones  convexes  ayant  tous  leurs  côtés  égaux  ;  des  angles  de 
deux  valeurs  différentes  seulement  dans  chaque  figure  ;  des  axes  de 
symétrie  perpendiculaires  l'un  sur  l'autre). 
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Avec  ces  éléments ,  et  en  mettant  à  contribution  la  géométrie, 
Tarithmétique  et  l'algèbre  élémentaire,  pour  les  combiner,  ou  a* vu 
s'ouvrir  un  grand  nombi'C  de  branches  de  dessins,  multipliant  à  Tinfini 
leurs  variantes  multiplicités  qu'il  a  fallu  songer  avant  tout  à  faire  en- 
trer dans  un  classement  méthodique.  Or  la  base  la  plus  naturelle  et  la 
plus  simple  de  classification  qui  s'est  présentée  a  été  de  distribuer  les 
dessins  en  familles  ou  systèmes  suivant  les  valeui*s  angulaires  de  leurs 
ligures. 

Ainsi  l'angle  droit  et  chacun  de  ses  sous-multiples,  1/2,  1/3,  1/4 
d'angle  droit,  deviennent  la  base  d'autant  de  familles  de  systèmes  de 
dessins  que  l'on  n  nommés  1'%  2*,  3**  système,  etc.  Par  exemple,  ayant 
pris  un  de  ces  angles  pour  point  de  départ,  on  en  forme  les  premiers 
multiples  sans  atteindre  la  valeur  limitée  de  deux  angles  droits.  Ces 
quelques  angles  engendrent  un  nombre  déterminé  de  figures  dans  les 
conditions  précisées  plus  haut,  el  ces  figures,  par  leur  juxtaposition, 
peuvent  engendrer  un  nombre  indéfini  de  dessins ,  parmi  lesquels  on 
a  recherché  les  pluîi  agréables  ,  que  l'on  a  prie  soin  de  présenter  de 
manière  à  permettre  à  chacun  d'en  concevoir  lui-même  à  sou  choix 
de  nombreuses  variantes. 

Quant  aux  applications  industrielles  de  ces  genres  de  dessins ,  on  peut 
dire  en  thèse  générale  qu'ils  fournissent  des  modèles  avantageux  et 
en  quelque  sorte  nécessaires  à  toute  industrie  devant  orner  des  surfa- 
ces sans  relief,  avec  toute  matière  moulable,  ou  de  taille  laborieuse  : 
car  alors  les  conditions  économiques  de  ces  industries  commandent  un 
matériel  de  moules  peu  dispendieux,  c'est-à-dire  de  moules  en  petit 
nombre,  ou,  s'il  s'agit  de  laille,une  taille  mécanique,  telle  que  la  per- 
mettent des  formes  simples  cl  régulières. 

Ces  conditions  indiquent  assez  les  dallages  el  autres  revêtements  so- 
lides de  pierre  ou  de  bois,  pour  dessin  de  meubles  et  devantures 
d'autels  ;  les  appareils  décoratifs  de  construction,  en  pierre  de  plu*- 
sieurs  couleurs,  tels  que  le  style  romain  en  fournit  des  exemples,  et 
les  vitraux. 

En  dehors  de  ces  premières  et  principales  applications,  ces  mêmes 
dessins  peuvent  encore  convenir  aux  industries  décoratives  procédant 
par  tissage  et  impression.  Observson  toutefcis  que,  s'ils  paraissent 
moins  riches  que  bien  d'autres  applications  usitées  dans  ces  industries  .- 
on  ne  les  propose  alors  aux  artistes  que  comme  des  luotifs  transfor- 
mables en  dessins  d'étoffes  damassées,  ou  de  peinture  murale  ou  de 
papiers  de  tenture  ;  soit  comme  devant  aider  l'imagination  de  TaiHiste 
dans  la  conception  de  ses  dessins,  soit,  tout  au  moins,  pour  guider  sa 
main  par  de  précieux  points  de  repère.  Et  s'il  n'atteignent  pas  aux 
plus  beaux  effets  des  grandes  étoffes  et  pa])iers  de  luxe,  ils  créeront 
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du  «iDoins  un  genre  nouveau  et  original  qui  se  pliera  facilemeut  aux 
exigences  du  slylc  romain,  quand  on  voudi'a  les  appliquer  au  di^cor 
des  églises. 


I»ftil  méJaillon  en  arcs  de  ccrc!o  de  nidmc  r«jon. 


Dessin  eontina  reofermant  trois  rariantes  dans  ses  flearons. 
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Quant  aux  applications  principales,  voici  poui*  faire  juger  du  degnS. 
(le  simplicité  des  moyens  d'exécution  qu'ils  présentent  particulière- 
iiieut  pour  le  moulage,  le  signalement  précis  des  résultats  actuelle- 
ment obtenus  dans  les  premiers  systèmes. 

Premier  système. 

Dans  le  premier  système,  dont  tous  les  angles  doivent-être  des  droits, 
on  n'a  composé  que  deux  dessins  applicables  soit  au  dallage,  soit 
comme  appareil  de  construction  en  matériaux  de  diverses  couleurs, 
soit  comme  canevas  de  dessins  pour  tapisserie  et  broderie  ;  d'ailleurs, 
tous  les  dessins  de  tapisserie  et  broderie  sur  canevas  quadrillé,  toute 
la  mosaïque  antique  ou  moderne  en  petits  cubes,  appartiennent  à  ce 
système  qui  n'a  pas,  pour  ainsi  dire,  besoin  du  concours  de  la  géomé* 
trie  pour  être  exploité. 

Deuxième  système. 

Trois  angles,  de  45,  90  et  133  degrés  (multiples  du  demi-angle 
droit);  une  douzaine  de  figures  élémentaires  réductibles  à  six  moules, 
suftisent  à  près  de  deux  cents  dessins,  caractérisés  la  plupart,  à  première 
vue,  par  le  carré  et  l'octogone,  par  les  étoiles  à  quatre  etàbuitrayons. 
— Ce  système  se  recommande  surtout  par  ses  dessins  en  zones  concen- 
triques, simples  et  élégants,  présentant  chacun  le  caractère  d'une 
parfaite  unité,  à  laquelle  on  peut  joindre  en  même  temps  une  grande 
variété,  par  renrichissement,  k  des  degrés  divers,  des  zones  succes- 
sives qui  les  composent.  Tels  sont  du  moins  les  dessins  de  la  deuxième 
.  et  troisième  section  du  système.  La  quatrième  section  se  recommandé 
aussi  particulièrement  par  ses  bordures  en  gradin,  ou  à  effet  de  relief, 
devant  servir  d'encadrement  en  forme  de  rectangle  ou  de  losange 
à  d'autres  dessins  :  bordures  d'un  genre  unique  dans  le  recueil,  et 
d'un  puissant  effet  artistique. 

Troisième  système. 

Tous  les  angles,  au  nombre  de  cinq  seulement,  sont  des  multiples 
de  l'angle  de  30  degrés  (1/3  de  l'angle  droit.)  Vingt  et  quelques  figu- 
res principales,  réductibles  à'une  douzaine  de  moules,  deux  cents 
dessins  environ,  caractérisés  par  les  polygones  de  3,  4,  6  et  12  côtés, 
et  par  les  étoiles  des  mômes  nombres  de  rayons 

Ce  système  se  distingue  entre  tous  par  un  certain  nombre  de 
dessins  sur  canevas  indéfini  hexagonal,  d'un  effet  riche  et  élégant, 
dont  les  médaillons,  vus  à  distance,  simulent  des  assortiments  de  fleurs 
«roupées  en  rosaces.  Ces  dessins  réussiraient  donc  sans  doute  non- 
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seulement  comme  pavé,  mais  encore  comme  vitraux  et  comme  revê- 
tements de  meubles,  étant  exécutés  en  marbres  bien  échantillon- 
nés. 

Quatrième  système. 

On  n'a  rien  composé  dans  le    quatrième  système  dont  les  dessins 
ressembleraient  d'ailleurs  en  beaucoup  de  points  à  ceux  du  second. 

Cinquième  système. 

On  n*a  développé  dans  le  cinquième  système  que  quelques  bran* 
elles  ou  sections,  particulièrement  fécondes  en  dessins  caractériques 


1*^*  section.  —  Quatre  an^Mes  multiples  de  1  angle  de  36  degrés.  Une 
douzaine  de  figures  réductibles  à  cinq  ou  six  moules.  Plus  du  tiers 
de  ces  dessins  (20  et  quelques  sur  60)  sont  exécutables  avec  le  seul 
moule  pentagonal  (en  forme  de  pentagone  régulier)  moyennant  l'em- 
ploi d'une  matière  telle  que  sont  certains  ciments  et  asphaltes,  sus- 
ceptibles d'être  étendus  en  nappe  et  de  se  durcir  sur  place. 

2*  section.  —  Une  douzaine  de  dessins  rappelant  le  geni*c  des  précé- 
dents, tracés  en  arcs  de  cercles,  auxquels  on  en  pourrait  joindre  une 
douzaine  d'autres  tirés  de  la  première  section,  et  transformables  à 
première  vue  en  dessins  à  contours  circulaires  sur  le  modèle  de  ceux 
(|ui  sont  offerts  en  exemple.  * 

Ces  dessins,  limites  pour  la  plupart  dans  leur  extension,  mais 
d'une  étendue  suffisante  pour  comrir  de  grands  et  moyens  espaces, 
présentent  tous  un  réseau  continu  enveloppant  des  formes  arrondies 
à  cinq  ou  dix  pétales  :  réseau  exécutable  par  deux  moules  (pentagone 
et  carre  à  côtés  de  contour  circulaire),  les  vides  interposes  et  circonscrits 
dans  le  réseau  pouvant  se  remplir  ensuite  au  moyen  d'une  de  ces 
matières  précitées  applicables  eji  nappe  sur  le  terrain. 

Ces  dessins,  d'un  grand  aspect  dans  leur  simplicité  (de  l'une  ou 
l'autre  section),  étant  exécutés  en  bitumes  colorés  pourraient,  ce  semble, 
couvrir  à  bas  prix,  ^u  les  moyens  simples  de  leur  exécution,  de 
grands  espaces  tels  que  esplanades,  places  publiques^  et  abords  de 
monuments. 

Exécutés  en  marbre  de  grand  appareil,  ces  mêmes  dessins  promet- 
tent h  l'œil  un  aspect  vraiment  solennel  et  architectural.  —  On  peut 
encore  y  voir  à  volonté  des  ligures  de  parterre,  pour  ornement 
de  pelouse,  et  de  jaitlin.  Leurs  formes  arrondies  dessinent  en  effet  à 
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rœii  des  corbeilles  de  fleurs  el  d'arbustes:  le  réseau  tournant  qui 
les  enveloppe,  trace  de  lui-môme  les  allées.  On  verra  enfin,  si  Ton 
veut,  dans  chacun  de  leurs  médailloas  isolés,  un  modèle  de  fenêtre  en 
rosace,  dont  le  réseau  continu  deviendra  la  nervure,  dont  les  baies 
arrondies  rcslent  ouvertes  pour  remplacement  des  vitraux.  Les  condi- 
tions de  régularité  tout  exceptionnelle  du  réseau  simplifieront  d'ail- 
leurs l'épure,  la  taille  et  l'appareillage  de  la  jnerre,  ou  bien  permettront 
peut-être,  si  les  dimejisions  sont  moyennes,  une  exécution  à  prix 
réduit  par  coulage  en  coquille  de  foute,  foute  bronzée  ensuite,  si  Ton 
veut;  par  les  procédés  galvanoplasliques  de  M.  Oudn-,  pour  lui  donner 
apparence  el  durée.  Quelques  branches  qui  se  poursuivent  encore  dans 
des  systèmes  plus  élevés,  le  sixième  et  le  .quinzième  conviendraient 
mieux,  ce  semble,  par  la  délicatesse  et  la  multiplicité  de  leurs  figures, 
exécutées  comme  vitraux  que  pour  dallage.  On  a  choisi  d'ailleurs  ces 
systèmes,  sixième  et  quinzième,  en  vertu  des  principes  théoriques, 
comme  devaut  réunir  ensemble  un  plus  grand  nombre  de  polygones 
réguliers,  lesquels  seront  moins  noyés  par  conséquent  dans  la  mul- 
tiplicité dos  losanges  et  des  autres  figures.  Le  sixième  système  réunit 
en  effet,  les  polygones  réguliers  du  second  et  du  troisième,  et  le  quin- 
zième ceux  du  troisième  et  du  cinquième,  en  en  ajoutant  de  nou- 
veaux qui  leurs  sont  propres. 

Ouoiqu  il  en  soit  de  l'opportunité  de  quelques-unes  des  applications 
proposées,  bien  qu'en  Soi  certainement  possibles  et  convenables,  leur 
destination  première  et  principale  au  dallage  mosaïque  doit  demeurer, 
ce  me  semble,  hors  de  discussion  :  car  où  trouver  autrement  que  par 
les  principes  de  la  géométrie  une  aussi  grande  variété  de  dessins 
ressortissant  d'un  aussi  petit  nombre  de  formes  élémentaires  :  et  puis, 
qui  saisirait  une  certaine  convehance  et  harmonie  dans  ce  rappro- 
chement d'idées?  Orner  le  sol  d'un  édifice  par  des  associations  de 
formes  régulières  rappelant  à  première  vue  le  groupement  des  cris- 
taux du  règne  minéral,  qu'est-ce?  sinon  chercher  h  faire  pour  l'art, 
ce  que  la  natui*e  a  fait  en  premier  lieu  par  le  jeu  mystérieux  des 
forces  atomiques;  ou  plutôt  ce  qui  a  été  fait  par  la  pensée  intelligente 
de  son  premier  ordonnateur,  qui  a  dominé  aux  atomes  leurs  affinités 
pour  produire  dans  le  monde  l'ordre  et  la  beauté.  » 
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PHYSIQUE. 

Piastieité  de  la  glace,  par  M.  JoHN  Ty.ndall.  —  «  On  se  sou- 
vient peut-être  que  j'ai  déduit  la  formation  des  glaciers  et  leurs  mou- 
vements dans  les  vallées  de  ce  fait  que,  si  Ton  presse  l'un  contre  l'autre 
deux  morceaux  de  glace,  ils  se  gèlent  ensemble  aux  points  de  contact. 
Ce  fait  m'a  été  d'abord  indiqué  par  M.  Faraday  qui  Fa  découvert.  Bien- 
tôt après,  et  longtemps  avant  que  je  n*aie  eu  l'occasion  d'en  rechercher 
la  cause,  j'ai  aperçu  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  expliquer  la 
formation  et  le  mouvement  des  glaciers.  11  y  avait  à  ce  moment  de  la 
neige  dans  la  cour  de  Royal  Institution;  j'en  ai  rempli  un  des  moules 
d'acier  dont  je  m'étais  d'abord  servi  pour  démontrer  l'influence  de  la 
pression  sur  les  phénomènes  magnétiques,  je  l'ai  comprimée,  et  j'ai  eu 
le  plaisir  de  la  voir  se  transformer  dans  le  moule  en  un  cylindre  d  ^ 
glace  translucide.  Je  suis  allé  sur  le  champ  trouver  M.  Faraday  et  je  lui 
ai  exprimé  ma  conviction  que  cettj  petite  expérience  pourrait  servir  do 


Fig.  1.  Fig.  2. 

base  pour  établir  une  vraie  théorie  des  glaciers.  J'ai  appris  plus  tard 
que  MM.  Schlagintweit  avaient  fait  avec  la  neige  une  expérience  sem- 
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blable;  mais  ils  n'en  ont  pas  fait  les  applications  que  j'ai  imaginées  et 
(jue  j'ai  développées  dans  ma  théorie  du  mouvement  des  glaciers. 

La  figure  1  représente  une  section  du  moule  dont  je  me  suis  servi 
dans  l'expérience  rapportée  ci-dessus.  AB  est  la  base  solide  du  moule; 
CDEF  un  cylindre  creu>r  introduit  dans  la  base;  P  le  tampon  solide  em- 
ployé pour  comprimer  la  neige.  Quand  celle-ci  a  été  suffisamment  pres- 
sée, on  enlève  la  base  AB,  et  l'oa  fait  sortir  le  cylindre  de  glace  en 
poussant  le  tampon. 

Dans  les  belles  expériences  qu3  M.  Tresca  a  faites  récemment,  la 
propriété  que  possède  la  glace  de  se  mouler  sous  la  pression  a  été 
constatée  d'une  manière  très-frappante.  M.  le  professeur  Helmholtz  a 
aussi  démontré  cette  propriété  de  différentes  manières,  en  présence  de 
ses  auditeurs  à  Heidelbarg  et  à  Francfort.  Avec  de  la  neige  et  des 
fragments  de  glace,  il  a  formé  des  gâteaux  et  des  cylindres;  et  en 
réunissant  ceux-ci  bout  à  bout,  il  les  a  fait  geler  ensemble  de  manière 
à  former  de  longs  bâtons  de  glace.  Ensuite,  en  plaçant  dans  un  moule 
convenable  un  cylindre  de  glace  ayant  la  forme  représentée  dans  la 
figure  2,  il  l'a  aplati  de  manière  à  lui  faire  prendre  la  forme  représentée 


Fig.  3. 

dans  la  figure  3.  Il  a  ainsi  confirmé,  par  des  expériences  frappantes, 
les  résultats  que  j'avais  d'abord  obtenus  moi-même. 

Au  sujet  de  l'application  de  ces  résultats  aux  phénomènes  des  gla- 
ciers, M.  le  professeur  Helmholtz,  après  s'être  assuré  de  l'insuffisance  des 
autres  hypothèses,  a  exprimé  finalement  sa  conviction  de  cette  ma- 
nière :  «  Je  ne  doute  pas  que  M.  Tyndall  n'ait  assigné  la  cause  essen- 
tielle et  principale  du  mouvement  des  glaciers,  en  l'attribuant  à  la 
rupture  de  la  glace  et  à  sa  regélation.  » 

M.  le  professeur  Helmholtz  ayant  de  nouveau  appelé  l'attention  sur  ce 
sujet,  j'ai  eu  l'idée  de  faire  quelques  expériences  de  moulage  et  de  re- 
gélation de  la  glace.  En  voici  une  :  On  a  détaché  d'un  bloc  de  glace 
limpide,  en  le  rAclant,  une  certaine  quantité  de  poussière  neigeuse  qu'^ 
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Ton  a  mise  dans  un  moule  en  bois  de  buis  ayant  la  forme  d'un  pied  de 
verre  à  coupe.  On  a  comprimé  celte  poussière  de  glace  avec  une  presse 
hydraulique,  et  il  en  est  résulté  une  masse  transparente  de  glace  dont 
une  section  est  représentée  au  bas  de  la  figure  4.  Dans  un  autre  moule 
on  a  formé  de  petits  cylindres  ;  la  môme  figure  en  représente  trois 
séi)arés.  Un  troisième  moule  a  servi  à  former  une  coupe  de  glace  que 
Ton  voit  au  haut  de  la  figure  4.  En  mettant  toutes  ces  parties  en  con- 
tact, olles  se  sont  soudées  par  regélation  et  ont  formé  le  verre  h  pied 


l'ig.    i. 


Fig.  :>. 


représenté  dans  la  figure  5,  dans  lequel  on  a  pu  boire  plusieurs  coups 
de  vin  préalablement  refroidi  avant  qu'on  ne  l'eCit  versé  dans  la  coupe* 
de  glace. 


Fig.  6. 


Il  y  a,  pour  mouler  des  fleurs  et  autres  objets,  des  formes  en  bronze 
qui  conviennent  très-bien  pour  des  expériences  sur  la  regélation  de  la 
glace.  M.  Becker  m*ena  procui'é  une.  On  y  a  comprimé  de  la  poussière 
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de  glace  qui  a  été  retirée  du  moule  avec  la  forme  nettement  définie 
(jue  représente  la  figure  6. 

Ti)ut  récemment,  M.  Becker  a  construit  pour  moi  un  moule  avec  le- 
quel j'ai  pu  faire  une  expérience  qu'on  peut  répéter  très-facilement  et 
qui  fait  voir,  d'une  manière  frappante  et  instructive,  les  effets  de  la  re- 
^'élation.  Le  moule  est  représenté  dans  la  figure  7..  11  se  compose  de 


Fig.  7. 


deux  pièces  de  fer  fondu,  ABC  et  DFG,  ayant  un  peu  la  forme  de  coin, 
et  retenues  ensemble  par  le  rectangle  en  fer  RE,  que  l'on  fait  glisser 
autour  d'elles.  La  face  intérieure  de  la  pièce  ABC  est  représentée  dans 
la  figure  8.  Elle  est  creusée  en  un  demi-anneau  MN  avec  un  passage 
demi-cylindrique  0  qui  conduit  à  ce  demi-ai\neau.  La  face  intérieure 
de  DFG  est  creusée  de  la  même  manière,  de  sorte  que  quand  les  deux 
faces  sont  placées  l'une  contre  l'autre,  comme  dans  la  figure  7,  elles 
renferment  un  anneau  de  4  pouces  (10  centimètres)  de  diamètre  ex- 
térieur, de  M  en  N,  et  de  ^  de  pouces  (19  millimètres)  d'épaisseur,  avec 

le  passage  0  de  1  pouce  (25  millimètres)  de  diamètre,  dans  lequel  s'a- 
juste le  tampon  en  fer  poli  P.  En  g  et  en  i',  figure  8,  sont  de  petites 
chevilles  qui,  s'adaptant  à  des  trous  correspondants,  empêchent  les 
plaques  ABC  et  DFG  de  glisser  l'une  sur  l'autre. 

On  fait  d'abord  refroidir  le  moule  en  le  mettant  pendant  quelques 
instants  dans  un  mélange  d'eau  et  de  glace,  on  introduit  des  fragments 
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de  glace  dans  l'orifice  0,  et  on  les  force  de  pénétrer  au  moyen  du  tam- 
pon P  que  Ton  frappe  avec  un  marleau.  La  glace  brisée  se  sépare  en  a, 


une  partie  va  à  droite  et  l'autre  va  à  gauche.  En  forçant  ainsi  la  glace 
d'entrer  morceau  par  morci^au  dans  le  moule,  on  finit  par  le  remplir. 
Kn  retirant  le  rectangle  RE,  on  séparj  les  deux  moitiés  du  raoul3  et  on 
trouve  à  T  intérieur  un  anneau  de  glace  complet.  On  voit,  figure  9. 


Fig.  î). 


deux  de  ces  anneaux  soudés  entre  eux  en  a  par  la  regélation.  U  serait 
facile  de  former  ainsi  une  chaîne  de  glace.  On  pourrait  naturellement 
se  servir  d'une  presse  hydraulique  pour  celte  expérience,  mais  cela 
n'est  pas  nécessaire;  avec  le  marteau  et  le  tampon  Ton  peut  obtenir 
facilen»ent  de  beaux  anneaiLX  de  glace  par  la  regélation  des  fragments 
comprimés.  {Extrait  du  Philosoplilcal  magazine,  traduction  de  Vabbé 
F.  Raillard.) 
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KADIATION. 


Sur  la  caiorescence,  jyar  le  professettr  J.  Tyndall.  Mémoire  lu  h 
la  Société  royale  de  Londres,  le  23  novembre  i865  {suite  et  fin).  — 
Une  question  théorique  d'une  grande  importance  se  rattachait  ù  ces 
expériences.  Dans  ses  excellentes  recherches  sur  la  fluorescence,  M.  lo 
professeur  Stockes  a  trouvé  invariablement  que  la  réfrangibililé  de  la 
lumière  incidente  était  abaissée.  Cette  rt^gle  était  tellement  constante 
qu'on  était  forcé  de  l'admettre  comme  une  loi  de  la  nature  ;  or,  si  les 
rayons  qui,  dans  les  expériences  précédentes,  ont  porté  le  platine, 
l'or  et  l'argent  à  la  chaleur  rouge,  étaient  entièrement  ultra-rouges, 
les  feuilles  métalliques  rendues  visibles  seraient,  au  contraire,  un 
exemple  ^'élévation  de  la  réfrangibilité. 

Mais  il  fallait  avant  tout  s'assurer  qu'aucune  trace  de.  rayonnement 
visible  n'a  traversé  la  solution  ;  et  que  la  radiation  invisible  est  exclu- 
sivement extra-rouge. 

Cette  dernière  condition  peut  sembler  inutile,  parce  que  Faction 
c^ilorifîque  des  rayons  extra-violets  est  si  excessivement  faible,  qu'en 
supposant  môme  qu'ils  arrivent  au  platine,  leur  pouvoir  échauffant 
aura  complètement  cessé.  Néanmoins,  des  considérations  mécaniques 
faisaient  de  l'exclusion  de  tout  rayon  plus  réfrangible  que  ceux  qui 
sont  engendrés  au  foyer  une  condition  absolument  nécessaire  à  la  so- 
lution complète  du  problème. 

Aussi,  quoique  Tiode  employé  dans  les  expérienceS  précédentes  fût 
suffisant  pour  intercepter  la  lumière  du  soleil  de  midi,  j*ai  voulu  sou- 
mettre son  opacité  à  une  épreuve  plus  rigoureuse.  J'ai  fait  dans  ce  but 
les  expériences  suivantes  : 

Un  morceau  de  papier  noir  épais,  tendu  sur  un  anneau,  a  été  ap- 
proché graduellement  du  foyer  des  rayons  obscui-s.  La  place  du  foyer 
a  été  indiquée  par  le  percement  du  papier.  Sa  combustion  étant  ache- 
vée, j'ai  porté  l'anneau  un  peu  plus  près  de  la  lampe,  de  sorte  que  le 
faisceau  convergent  passait  à  travers  l'ouverture  brûlée,  et.  que  le 
foyer  se  formait  à  1,23  centimètres  environ  au-delà.  Un  morceau  de 
platine  noirci,  placé  immédiatement  derrière  l'ouverture,  fut  porté  au 
rouge  sur  un  espace  considérable  ;  on  le  recula  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
atteint  le  degré  maxiijium  d'incandescence,  et  l'on  marqua  avec 
soin  le  point  du  maximum.    On  plaça  alors  un  vase  plein  d'une  solu- 
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tion  d*alun  entre  le  diaphragme  de  papier  noir  et  le  vase  d*îode.  La 
solution  d*aliui  diminua  considérablement  le  rayonnement  invisible, 
mais  elle  fut  sans  influence  sensible  sur  tous  les  rayons  visibles  du 
faisceau  eoncenti*é.  J'avais  pris  soin  d*inlercepter  toute  la  lumière  qui 
pouvait  sortir  parles  fentes  de  l'appareil,  ainsi  que  la  lumière  du  jour. 
Je  plaçai  alors,  mon  œil  au  niveau  de  Touverture  et  je  Ten  approchai 
lentement,  ju!?qu*à  ce  qu'il  fût  amvé  au  point  qui  marquait  le  foyer. 
Un  phénomène  singulier  s'est  alors  présenté.  Je  vis  les  pointes  de 
coke  incandescent  de  la  lampe  parfaitement  noires,  projetées  sur  an 
fond  d'un  rouge  foncé.  Lorsque  je  faisais  mouvoir  les  pointes  en 
haut  et  en  bas,  leui*s  images  noires  «e  déplaçaient  de  même.  Quand  je 
les  amenai  auciuitact,  je  vis  les  extrémités  des  pointes  séparées  en  ap- 
parence par  un  espace  blanc.  Les  pointes  m'appuraissaient  droites  ; 
en  observant  avec  soin,  je  pouvais  les  voir  tout  entières,  même  les 
griffes  ([ui  les  portaient.  L'aspect  noir  de  la  partie  incandescente  des 
pointes  pouvait,  bien  entendu,  n'être  que  relatif;  elles  interceptent 
plus  de  la  lumière  réfléchie  par  le  miroir  .placé  deiTière  elles,  qu'elle 
n'en,  donnent  par  leur  émission  directe. 

La  solution  d'iode,  de  3  centimètres  d'épaisseur,  devenant  insaffi- 
sante  pour  l'épreuve  rigoureuse  à  laquelle  on  la  soumettait,  je  disposai 
deux  autres  vases,  Tun  avec  des  parois  de  sel  gemme  transparent , 
Tautre  avec  des  parois  de  verre.  La  largeur  du  premier  étaltdc  âoen-  . 
timètres,  celle  du  second  de  6,25  centimètres.  Ces  vases  remplis  avec 
la  solution  d'iode,  furent  placés  successivement  devant  la  lampe 
électrique,  et  après  qu'on  eut  interposé  le  vase  d'alun,  l'œil  placé  au 
foyer  n'éprouva  aucune  impressiou.  de  lumière.  Je  retirai  le  vase 
d'alun,  et  j'approchai  du  foyer  mon  œil,  alors  non  garanti;  la  chaleui* 
était  intolérable,  mais  elle  semblait  affecter  les  paupières  et  non  la 
rétine.  Une  ouverture  un  peu  plus  large  que  la  pupille,  ayant  été  faite 
dans  un  écran  de  métal,  je  plaçai  l'œil  derrière,  et  l'amenai  lente- 
ment et  avec  précaution  au  foyer.  Le  faisceau  concentré  en  ce  point 
pénétra  tout  entier  à  travers  la  pupille,  mais  aucune  impression  de 
lumière  ne  se  produisit,  et  la  rétiue  ne  fut  pas  sensiblement  affectée 
par  la  chaleur.  Je  retirai  mou  œil  et  plaçai  une  lame  de  platine  pla- 
tiné à  l'endroit  occupé  par  la  rétine  un  moment  auparavant.  Le 
métal  fut  chauffé  en  un  instant  au  rouge  vif  ^  Les  rayons  qui  produi- 
saient cette  incandescence  étaient  certainement  invisibles»  et  ce  qui 
prouve  que  ces  rayons  invisibles  étaient  exclusivement  extra-rouges, 
c'est  qu'ils  n'ont  pu  faire  natti*e  la  plus  légère  trace  de  fluorescence  sur 


I  Je  ne  conseille  pas  de  i >(éter  ces  e^pérlcrces. 
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les  milieux  les  plus  seiisibles,  placés  au  loyer  dans  Tappartemeul  le 
plas  sombre  qu'on  pût  se  procurer. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  des  effets  intenses,  lé  problème  se  réduit  à 
rassembler  autant  qu'on  peut  de  rayons  invisibles,  et  de  les  concenti*ér 
dans  l'espace  le  plus  petit  possible.  Plus  le  miroir  sera  près  de  la 
source  des  rayons,  plus  il  interceptera  et  réfléchira  de  ces  rayons,  plus 
le  foyer  sera  près  de  la  même  source,  plus  l'image  sera  petite.  Pour 
pouvoir  remplir  à  la  fois  ces  deux  conditions,  il  faut  que  le  miroir  soi 
de  très-court  foyer;  car  si  Ton  emploie  un  miroir  d'une  grande  longueur 
focale,  sa  distance  à  la  source  des  rayons  devra  être  considérable,  pour 
que  le  foyer  soit  près  de  la  source  ;  lorsque  le  miroir  est  à  une  trop 
grande  distance,  un  grand  nombre  de  rayons  échappent  à  la  réflexion. 
Si  d'un  autre  côté  le  miroir  est  trop  profond,  Taberration  de  sphéri- 
cité est  considérable,  et  quoiqu'on  puisse  rassembler  une  grande 
quantité  de  rayons,  leur  convergence  au  foyer  est  imparfaite.  Pour 
déterminer  la  meilleure  forme  de  miroir,  j'en  ai  fait  construire  trois 
modèles,  ayant  :  le  premier  10,25  centimètres  de  diamètre  et  3,5  cen- 
timètres de  foyer  ;  le  second,  19,75  centimètres, de  diamètre  et  7,5 
centimètres  de  foyer;  le  troisième,  92,5  centimètres  de  diamètre  et 
15  centimètres  de  foyer.  Ils  se  sont  brisés  souvent  à  cause  de  l'imper- 
fection du  recuit  ;  mais  à  la  fin  j'ai  été  assez  heureux  pour  obtenir 
trois  miroirs,  sans  aucun  défaut.  J'ai  trouvé  que  la  distance  la  plus 
convenable  du  foyer  à  la  source  était  12,5  centimètres  ;  il  faut  choisir, 
en  conséquence,  la  place  à  donner  au  miroir.  Cette  distance  permet 
d'introduire  un  vase  d'iode  d'une  épaisseur  suffisante,  et  la  chaleur  au 
foyer  est  excessivement  forte. 

Ces  expériences  démontrent  d'une  manière  frappante  l'isolement 
complet  de  l'éther  lumineux,  par  rapport  à  Tair.  L'air  du  foyer  peut 
avoir  la  température  de  la  glace,  taudis  que  la  chaleur  de  l'éther  lumi-* 
neux  est  telle  que  si  elle  était  absorbée  par  l'air,  elle  lui  communia- 
querait  la  température  de  la  flamme.  Un  thermomètre  à  air  n'éprouve 
rien  là  où  le  platine  est  porté  à  la  chaleur  blanche.  Quiconque  voudra 
opérer  sur  les  rayons  invisibles  de  chaleur,  pourra  faire  ■  de  nom- 
brcusi^s  expériences. 

On  est  extrêmement  frappi'  de  voir  la  fumée  épaisse  qui  s'élève  d'un 
morceau  de  bois  quand  on  le  place  dans  le  foyer  obscur;  des  alhi- 
ihctles  y  prennent  feu  sur-le-chanii),  et  la  poudre  y  fait  explosion 
instantanément.  Du  papier  noir  sec  que  Ton  y  tient  s'enflamme.  Des 
lamelles  de  bois  y  prennent- aussi  feu;  le  bois  sec  d'une  boîte  à  cha- 
peau convient  très-bien  pour  celle  expérience.  Lorsqu'on  place  une 
feuille  de  papier  brun  un  peu  au  delà  du  foyer,  il  devient  d'abord  vi- 
vement incandescent  sur  un  grand  espace;  il  prend  feu  ensuite,  et  la 
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combustion  se  propage  en  anneau  de  feu  autour  du  centre  d*ignitioa. 
Du  charbon  de  bois  s'embrase  au  foyer,  et  des  disques  de  papier  car** 
bonisé  y  brillent  d*un  éclat  extrêmement  vif.  Des  feuilles  noircies  de 
plomb  et  d'étain  peuvent  s'y  fondre;  un  épais  morceau  de  métal  fu« 
sible  y  est  promptement  percé  et  fondu.  Une  feuille  de  zinc  noircie 
placée  an  foyer  s'enflamme;  et,  on  faisant  passer  Icnten^ent  la  fenille 
à  travers  te  foyer,  on  peut  maintenir  son  état  d*ignition  jnsqu*à  ce 
qu'elle  soit  entièrement  consumée.  Un  fil  de  magnésium,  aplati  à  son 
extrémité  et  noirci,  s*enflamnie  aussi  et  brûle  avec  un  vif  éclat.  Un 
cigare  s'allume  instantanément  au  foyer  obscur.  Les  corps  soumis  à 
Texpérienee  peuvent  être  enfermés  dans  des  récipients  de  verre,  les 
rayons  concentrés  les  enflammeront  encore  après  avoir  traversé  le 
verre.  Un  petit  morceau  de  bois  dans  un  bocal  d*oxygëne  s'enflamme 
subitement;  du  charbon  de  bois  s'embrase,  et  de  Técoree  de  charbon 
de  bois  lance  sur-le-champ  une  pluie  d'étincelles. 

8  0. 

bans  toas  ces  cas,  les  corps  exposés  à  Taction  des  rayons  invisibles 
étaient  plus  ou  moins  oombustihies.  Ils  avaient  besoin  d'être  plus  ou 
moins  chauffés  avant  de  commencer  à  être  attaqués  p^r  l'oxygène  de 
l'atmosphère.  Leur  vif  éclat  était  dû  en  grande  partie  à  la  combustion, 
et  ne  prouvait  pas  d'une  manière  concluante  que  la  réfraugibiiité  des 
rayons  s'était  élevée.  Cette  élfîvation,  résultat  d'une  très-grande  im- 
portance théorique,  se  maRifcste  quand  on  expose  au  foyer  des  corps 
non  combustibles,  ou  quand  on  renferme  des  corps  combustibles  dans 
un  espace  privé  d'oxygène.  Ou  a  élevé  l^ien  souvent  à  la  chaleur 
blanche  des  feuilles  de  platine  platiuc,  soit  dans  lair,  soit  dans  le 
vide.  Oq  a  obtenu  le  même  résultat  avec  uue  feuille  de  charbon  de 
bois  ou  de  ooke  suspendue  dans  le  vide.  Vu  à  travers  un  prisme  de 
sulfure  do  carbone,  le  platine  ohaulïc  à  i)[auc  donne  un  spectre  riche 
et  complet,  Toutes  les  couleurs,  du  rouge  au  violet,  brillent  d'un 
éclat  extrêmement  vif.  Les  ondes  d'où  provenaient  primiiivenjcnt  ces 
couleurs  n'avaient  ni  rayons  visibles  ni  rayons  ultra-violets  mêlés 
avec  elles;  elles  étaient  exclusivement  extra-rouges.  L'action  des 
atomes  de  platine,  de  cuivre,  d'argent  et  de  charbon  sur  ces  rayons, 
les  fait  passer  de  l'état  de  rayons  do  chaleur  à  rolui  de  rayons  de  lu- 
mière. Ils  frappent  le  platine  en  vibrant  d'une  certaine  manière;  ils 
le  quittent  en  vibrant  plus  rapidement^  Ainsi  leur  réfraogibilité  s*est 
élevée;  les  rayons  invisibles  ayant  été  rendus  visibles. 

Pour  exprimer  cette  transformation  des  rayons  de  chaleur  en  d'au- 
j'es  rajans  d'un  degré  plus  élové  do  réfi^an^j^ibilité,  je  proposerai  le 
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terme  de  çaloreseence.  Il  s'harmonise  bien  avec  le  terme  de  flito^ 
rescence  iatroduit  par  M,  le  professeur  Stokes,  etiil  indique  aussi  la 
natm'e  des  effets  auxquels  il  s'applique.  L'expression  de  «  transmuta- 
tion des  rayons  *,  mise  en  usage  par  le  professeur  Challia  »,  con- 
vient aux  deux  classes  d'effets. 

.  §7. 

Dans  la  précédente  section  j'ai  décrit  les  dispositions  prises  dans  le 
dessein  d'éviter  le  danger  qui  pourrait  résulter  de  l'emploi  d'une  sub- 
stance aussi  inflammable  que  le  bisulfure  de  carbone.  Depuis,  j'ai  ima- 
Ib'iné  d'arriver  à  ce  but  d'une  manière  plus  simple,  et  de  rendre  ainsi 
plus  facile  la  répétition  des  expériences.  On  peut  adopter  en  toute 
sûreté  la  disposition  suivante  (fig-.  6)  : 


AB(^I)  est  la  coupe  de  la  chambre. 

xy  le  miroir  placé  à  Tintérieur, 

ce  les  pointes  de  charbon  de  la  lumière  électrique. 

op  l'ouverture  en  avant  de  la  chambre,  où  passe  le  faisceau  réfléchi 
par  le  miroir  y. 

Placez  le  nnroir  à  une  distance  telle  des  pointes  de  charbon  que  le 
faisceau  réfléchi  soit  légèrement  convergent. 

Versons  la  solution  d'iode  dans  un  matras  ordinaire,  et  plaçons  ce 
matras  sur  le  passage  du  faisceau  en  F,  à  une  distance  de  la  lampe 
telle  qu'il  y  soit  en  sûreté.  Le  matras  se  comporte  à  la  fois  comme 
une  lentille  et  comme  mi  filtre;  les  rayons  lumineux  sont  interceptés, 

Phihsophicaï  maijnzine,  Ser.  4,  vol.  XII,  p.  541.  *•  '   ; 
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les  rayons  obscurs  sont  rendus  fortement  convergents,  la  com- 
bustion et  la  calorescence  peuvent  se  produire  aa  foyer  formé  un  pea 
au  delà. 

On  a  obtenu  les  résultats  suivants  avec  des  matras  de  différentes 
dimensions,  à  un  mètre  de  distance  des  pointes  de  chÀrbon  : 

1^  Avec  un  matras  sphérique  de  16,88' centimètres  de  diamètre,  le 
le  platine  a  été  chauffé  au  rouge  au  foyer,  et  du  papier  noir  s'est  en- 
flammé; 

2°  Avec  un  matras  ordinaire,  de  7,83  centimètres  de  diamètre,  le 
platine  a  été  porté  au  rouge  clair  sur  un  grand  espace  irrégulier.  Près 
de  la  lampe,  l^s  effets  obtenus  avec  ce  matras  étaient  très-frappants; 

3^  Petit  matras,  de  4,8  centimètres  de  diamètre,  pas  tout  à  fait 
sphérique  :  platine  chauffé  à  blanc;  papier  immédiatement  enflammé; 

4"  Matras  encore  plus  petit,  3,75  centimètres  de  diamètre:  très-bons 
effets;  à  peu  près  les  mêmes  qu*avec  le  précédent; 

5**  La  boule  d  une  pipette  :  effets  frappants,  mais  moins  brillants 
qu'avec  les  petits  matras  de  forme  irrégulière. 

Quand  le  platine  est  porté  au  blanc,  la  combustion  du  bois,  du 
charbon  de  bois,  du  zinc  et  du  magésiuni  doit  naturellement  et  né- 
cessairement se  produire.  Or,  le  platine  a  été  porté  au  rouge  k  6,6  mè- 
tres de  la  source  des  rayons.  • 

Néanmoins  le  meilleur  miroir  disperse  plus  ou  moins  les  rayons; 
et,  en  raison  de  cette  dispersion,  le  faisceau,  à  une  grande  distance 
de  la  lampe  est  très-affaibli.  L'effet  à  l'air  libre  est  rendu  plus  intense 
lorsqu'on  fait  passer  le  faisceau  par  un  tube  poli  à  Tintérieur,  lequel 
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Fig.  7. 

empêche  la  perte  latôrale  de  la  clialeur  ra\onnanle.  Un  lul>c  pareil, 
placé  devant  la   chambre,  est  représenté  en   AB,  (figui^e  Ij.    On 


LKS  MONDES. 


G9:i 


peut  teivîr  ù  son  extr«^mité  le  malras  avec  la  main,  ou  bicu  on  peut 
i*y  IKer  d*une  manière  permanente.  Avec  une  pile  de  cinquante  éié- 
uients,  le  platine  peut  être  porté  ù  la  clialeui*  blanche  au  foyer  du 
matras. 

Mais  au  lieu  d'un  matras  rempli  de  la  solution  opaque,  mettons 
une  lentille  de  verre  ou  de  sel  gemme,  L,  iig.  8,  de  6,23  eentimëtres 


m 


Fig.  8. 

de  diamètre,  et  de  7,50  centimètres  de  distance  focale  sur  le  passade 
du  faisceau  réfléchi.  Les  rayons  sont  rendus  convergents,  et  l*on  peu 
obtenir  à  leur  point  de  convergence  tous  les  effets  de  calorescence  et 
de  combustion. 

Dans  ce  cas,  les  rayons  lumineux  doivent  être  interceptés  par  un 
vase  en  verre,  à  parois  planes  (mn)\  on  peut  le  placer  devant  ou  der- 
rière la  lentille. 

Enfin,  on  peut  adopter  la  disposition  indiquée  fip.  9.  Le  faisceau 
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.Fig.  0. 
réfléchi  par  le  n)iroirdnns  l'intérieur  de  la  chambre  est  reçu  et  rendu 
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convei'gent  par  un  second  miroir,  tfi  y'.  Au  point  de  convergence,  qui 
peut  être  à  un  ott  plusieurs  mètres  de  la  charobre,  on  peut  obtenir  tous 
les  effets  décrits  jusqu'ici.  La  lumière  du  faisceau  peut  être  intercep- 
tée en  un  point  convenable  de  sa  rpute;  mais,  dans  les  cas  ordinaires, 
Texpërtenee  se  fait  mieux  avec  le  biehlofure  au  lieu  \du  bisulfure  de 
carbone,  et  en  plaçant  tout  près  de  la  chambre  le  vase  m  n  qui  coa- 
ticnt  la  solution  opaque.  Aussitôt  que  les  pointes  de  charbon  sont  en 
ignition,  il  se  produit  au  foyer  une  explosion,  une  combustion  ou  une 
calorescencc  suivant  qu'on  le  veut. 

La  lampe  et  la  chambre  ordinaire  de  Duboscq  peuvent  servir  à  ces 
expériences.  Avec  des  miroirs  convenables,  qu'on  peut  aisément  se 
procurer,  on  obtiendra  très-facilement  une  série  d'effets  qui,  je  ne 
crains  pas  de  l'affirmer,  intéresseront  tous  ceux  qui  en  seront  té- 
moins. 

Il  est  évident  aussi  que,  sauf  pour  les  expériences  à  faire  dans 
l'obscurité,  la  chambre  n'est  pas  nécessaire.  Les  miroirs  et  le  vase 
tamiseui'  peuyent  èÇie  adaptés  à  la  lampe  seule** 

J'ai  cherché  à  fondre  le  platine  avec  les  rayons  invisibles  do  la 
lumière  électrique,  mais  jusqu'à  présent  je  n*ai  pas  réussi.  Dans  quel- 
ques expériences,  je  me  suis  servi  d'une  lampe  de  FoucauU,  d'un 
grand  modèle,  qui  m'a  permis  d'employer  une  pile  de  cent  élé- 
ments. 

Dans  d'autres  expériences,  j'ai  employé  deux  piles,  Tune  de  cent 
éléments  et  l'autre  de  cinquante,  avec  deux  lampes,  deux  miroirs  et 
deux  vases  tamiseurs,  et  en  faisant  converger  la  chaleur  des  deux 
lampes  en  sens  opposé,  sur  le  même  point.  Lorsque  la  feuille  de  pla- 
tine était  placée  au  foyer  commun ,  les  faisceaux  convergents  la  frap- 
paient sur  ses  faces  opposées,  et  la  portaient  au  blanc  éblouissant. 
Je  suis  persuadé  que  le  métal  pourrait  être  fondu  si  le  noir  de  platine 
pouvait,  être  maintenu  à  la  surface.  Mais  la  chaleur  intense  se  dissipe 
immédiatement,  et  le  pouvoir  réfléchissant  du  métal  entrant  en  jeu, 
l'absorption  est  tellement  affaiblie  que  la  fusion  ne  peut  avoir  lieu. 
En  recouvrant  le  platine  avec  du  noir  do  fumée,  on  l'a  amené  très- 
près  du  point  de  fusion,  dont  on  apercevait  les  premières  traces  après 
le  refroidissement.  Mais  ici,  comme  dans  le  cas  du  platine,  la  substance 
absorbante  disparaît  trop  rapidement.  Le  cuivre  et  Taluminiura,  trai- 
tés de  cette  manière,  sont  rapidement  brûlés. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  du  rayonnement  invisible  de  la  lumière 
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électrique  ;  mais  ton»  les  corps  solides  portés  à  rincandescence  «Jmel- 
îcmU  des  rayons  invisibles  de  chaleur.  En  outre,  plus  le  corps  incan- 
descenl  est  dense,  plus  sa  radiation  obscure  est  intense.  Nous  possé- 
dons à  riûslitution  royale,  des  cylindres  très^-denses  de  craie  pour 
produire  la  lumière  Dmmmond  :  lorsqu'une  flamme  puissante  d'oxy- 
hydrofîène  est  projetée  sur  l'un  d'eux,  il  brille  d'une  lumière  jau- 
nâtre intense,  et  le  rayonnement  obscur  est  extrêmement  énergi- 
(|ue.  En  séparant  celui-ci  du  rayonnement  total  par  la  solution 
d'iode,  on  peut  obtenir  au  foyer  des  rayons  invisibles  tous  les  effets 
de  combustion  et  de  calorescence  décrits  dans  les  pages  précédentes. 
La  lumière  obtenue,  en  projetant  la  flamme  oxy-hydrogêne  sur  de  la 
magnésie  préparée  par  le  procédé  de  M.  Carlevaris,  est  plus  blanche 
que  celle  qui  est  émise  par  notre  craie  ;  mais  parce  que  la  magnésie 
obtenue  du  chlorure  de  magnésium  est  légère  et  spongieuse,  âon  rayon* 
nemcnt  obscur  est  moindre  que  celui  de  nos  cylindres  plus  compactes^ 

Les  rayons  Jnvisibles  du  soleil  ont  subi  à  leur  tour  la  transformation 
de  lumière  en  chaleur.  Un  miroir  doncave  do  3  pieds  de  dîftmètre  a 
été  monté  sur  le  toit  de  l'École  royale  des  mines,  à  Jepmyn  Street*  Le 
foyer  venait  se  former  au  sein  d'une  chambre  obscure  où  était  expo- 
sée la  feuille  de  platine  platiné.  Quand  les  rayons  visibles  eurent  été 
interceptés  par  la  solution  d'iode,  les  rayons  invisibles  y  produisirent 
.  une  incandescence  faible  mais  distincte. 

Un  tube  de  fer-blanc  noirci  (AB,  fig.  10),  recourbé  h  angle  droir,  et 


1  La  découver  le  de  la  fluorescence,  faite  par  M.  le  professeur  Stokes,  avait  natu- 
reUemént  suggéré  ridée  qn'on  pourrait  changer  la  réfrangibilité  en  sens  contraire. 
M.  Grove,  je  crois^  a  fait  différentes  expériences  en  vue  de  produire  un  change*- 
ment  de  cette  espèce  ;  mais  bientôt  après  la  publication  du  mémoire  du  professeur 
Stokes,  M.  le  docteur  Mitler  montra,  dans  la  lumière  de  la  craie,  un  fait  certain  d'é- 
lévation de  la  réfrangibilité.  De  ce  que  la  radiation  de  la  flamme  de  Toxy-hydro' 
gène  est  impuissante  à  traverser  les  écrans  de  verre,  il  en  conclut  qu'elle  était  pres- 
que entièrement  extra-rouge  ,  et  la  vérité  de  celte  conséquence  a  été  établie 
depuis  par  l'analyse  prismatique  directe.  La  lumière  intense  produite  par  la 
flamme  oxy-hydrogène  quand  eUe  est  projetée  sur  la  craie  implique,  suivant 
ses  conclusions,  un  changement  de  période  du  lent  au  rapide,  ou,  en  d'autres 
termes  une  élévation  virtuelle  de  réfrangibilité .  (Elementi  ofChemistrfj,  1855^  p .  310.) 
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ouvert  à  une  extrt^miu^  portait  à  TaiUre  pxtrt^milf'*  un  niimir  |ilaii  ia\v  , 
formant  avec  Taxe  du  tube  ua  angle  de  45*».  Une  ouverture  latt^raJe 
(jTo),  d'environ  6,25  eentkuètres  cftrréK,  faisait  face  au  miroir;  sur 
cette  ouverture  était  placée  une  feuille  de  platine  platiné.  En  tour- 
nant la  feuille  du  côté  du  miroir  concave,  on  pouvait  faire  tomber  sur 
elle  le  faisceau  des  rayons  concentrés  du  soleil.  Â  la  lumière  du  jour, 
il  était  impossible  de  voir  si  le  platine  était  incandesceut  ou  iiou  ; 
mais  en  plaçant  Tœil  en  B,  on  pouvait  voir  la  lumière  rouge  du  pla- 
tine par  réflexion  sur  le  miroir  plan.  On  a  ainsi  obtenu  une  incandes- 
cence au  foyer  du  grand  miroir  XY,  après  qu'on  eut  éliminé  les  rayons 
visibles  par  la  solution  dMode  m  n. 

Pour  avoir  un  ciel  plus  pur,  j*ai  faij  transporter  ce  miroir  dans  le 
jardin  de  mon  ami  M.  Labbock,  près  de  Cbislehurst.  Les  effets  ob- 
tenus avec  le  rayonnement  total  du  soleil  ont  été  extraordinaires.  De 
grandes  lames  de  la  feuille  de  platine,  et  même  une  feuille  épaisse, 
exposées  au  foyer,  disparaissent  comme  s'ils  étaient  vaporisés  ^  Le 
manche  d'une  fourchette,  exposé  de  la  môme  itianière,  a  été  bientôt 
brûlé  et  percé  de  part  en  part.  Le  papier  placé  au  foyer  s'enflamme 
presque  avec  explosion.  La  proportion  très-grande  des  rayons  visibles 
du  soleil  aux  rayons  invisibles,  est  démontrée  d'une  manière  frappante 
dans  ces  expériences.  Avec  un  rayonnement  total  considérablement 
plus  faible,  les  rayons  invisibles  de  la  lumière  électnque,  ou  de  la  lu- 
mière Drummond,  élèvent  le  platine  à  la  chaleur  blanche,  tandis 
que  quand  on  a  intercepté  la  partie  visible  d'un  faisceau  concentré 
des  rayons  du  soleil,  le  plus  qu'on  puisse  obtenir  des  rayons  obscurs 
du  soleil,  c*est  une  chaleur  rouge  clair.  La  chaleur  des  rayons  lumi- 
neux est  si  grande,  qu'il  est  excessivement  difficile  d'expérimenter 
avec  la  solution  d'iode.  Cette  sohition  bout  constamment,  et  il  suffit 
d'une  exposition  de  deux  ou  trois  secondes  pour  la  porter  à  l'ébullition. 
Cette  grande  proportion  du  rayonnement  lumineux  au  rayonnement 
non-lumineux  doit  sans  doute  être  attribuée  en  partie  à  l'absorption 
d'une  grande  portion  de  ce  dernier  par  la  vapeur  aqueuse  de  l'air.  De 
là  on  peut  aussi  conduire  combien  est  énorme  la  température  du  so- 
leil. 

En  faisant  converger  les  rayons  du  soleil  par  une  lentille  creuse 
remplie  de  la  solution  d*iode,  on  a  obtenu  rincandesccnce  au  fo^er 
de  la  lentille  sur  le  toit  de  Royal  Institution. 


>  Les  rayons  solaires  étant  concentrés  avec  un  miroir  de  ââ,r>  renlimèlres  de 
diamètre  et  de  15  centimèlres  de  longuebr  focale,  sur  une  feuille  de  platine  pla- 
tiné, le  métal  est  percé  instantanément.  Si  l'on  fait  passer  le  foyer  le  long  de  U 
feuille,  elle  est  coupée  par  le  faisceau  solaire  comme  par  un  instrunteot  tranchant. 
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Connaissant  la  pernit^abitifé  du  verre  de  bonne  qnaliti^  pour  les 
rayons  solaires,  j*ai  prit^  M.  Mayall  de  me  permettre  de  faire  quelques 
expériences  avec  sa  belle  lentille  photographique,  à  Brightriu.  Quoi- 
qu'il fût  très-ocrcupé  en  ce  moment,  il  a  rais,  avec  la  plus  grande  com- 
plaisance, son  appareil  à  la  disposition  de  M.  Barrett,  mon  assistant, 
pendant  les  trois  meilleures  heures  d*un  brillant  jour  d*été.  On  a  ob- 
tenu une  chaleur  rouge  au  foyer  de  la  lentille  après  avoir  éliminé 
complètement  la  portion  lumineuse  ûp  la  radiation  solsûre. 


§  9. 

On  a  employé  très-souvent  du  papier  noir  dans  les  expériences  pré- 
cédentes, parce  que  Taclion  des  rayons  invisibles  sur  ce  papier  est 
très -énergique.  Ceci  indique  que  Tabsorption  de  ces  rayons  n'est  pas 
indépendante  de  la  couleur.  Une  poudre  rouge  est  rouge  parce  que  les 
rayons  lumineux,  plus  réfrangibles  que  le  rouge,  pénètrent  au  sein  de 
cette  poudre  et  y  sont  absorbés,  et  que  la  lumière  rouge  non-absorbée 
est  renvoyée  par  la  réflexion  à  la  surface  limite  des  particules  du 
corps  rouge.  Ce  défaut  d'absorption  des  rayons  rouges  s'étend  aux 
rayons  d'une  plus  grande  longueur  d'onde  au  delà  du  rouge,  d'où  il 
suit  que  le  papier  rouge  exposé  au  foyer  des  rayons  invisibles  .est  à 
peine  carbonisé  lorsque  le  papier  noir  s*cnflamme  en  un  instant.  La 
table  suivante  fait  connaître  l*état  du  papier  quand  il  a  été  exposé  au 
foyer  d'une  lumière  électrique  d'une  intensité  modérée. 

Papier.  État. 

Papier  glacé  orangé. . .  légèrement  carbonisé. 

—  rouge. ...  à  peine  teinfé  ;  moins  que  forangé. 

—  vert pei-cé  d'un  petit  anneau,  par  combustion. 

—  bleu de  même  que  le  précédent. 

—  noir percé,  et  immédiatement  enflammé. 

—  blanc, . . .  carbonisé,  non  percé. 
Timbre-poste  pour  l'é- 
tranger, mince légèrement  carbonisé,  moins  que  le  blanc. 

Papier  de  petit  format  encore  moins  carbonisé ,  pi*esque  de  même 

que  l'orangé. 
Papier  brouillard  min- 
ce, blanc à  peine  teinté. 

Papier  brouillard  brun 

blanchâtre comme  le  précédent  ;  une  grande  quantité  de 

chaleur  paraît  traverser  ces  deux  derniers 
papiers. 
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Papier.  Ëlat. 

Brim  ordinaire percé  iininédi«teniont  ;  un  bel  an- 
neau embrasé  s\H(  rid  dans  tous 
les  sens. 

Brun  épais.  .  .  .  •  ^  .  *  »  *  percé^  non  aussi  bon  que  le  précé- 
dent. 

Papier  d^  siible  épais,  blanc  •    .   .  percé,  avec  un  anneau  euibrasé. 

Énieii  brun^ comme  le  précédent. 

Noir  sombre •.    .  percé,et  immédiatement  enflammé. 

Ce  tableau  constate  une  absence  presque  totale  d'absorption  de  la 
part  du  papier  rouge.  Le  blanc  lui-même  absorbe  davantage,  et  par 
conséquent  est  plus  facilement  carbonisé:  En  frottant  d'iodurc  rouge  j 

de  mercure  la  surface  du  papier,  et  Texposant  au  foyer,  on  obtient 
une  thermograpbie  des  pointes  de  charbon,  produite  par  la  décolora- 
tion de  la  place  où  tombe  Timage  invisible.  Comme  je  m'attendais  à 
un  changement  de  couleur  immédiat,  je  fus  d'abord  surpris  du  temps 
quMl  lui  fallait  pour  se  produire. 

Nous  nous  souvînmes  alors  des  expériences  de  Franklin  sur  les  vê- 
tements de  différentes  couleurs,  et  de  la  conclusion  à  laquelle  il  arriva  : 
que  les  couleurs  les  plus  sombres  étalent  les  plus  absorbantes.  Mais 
cette 'conclusion  a  été  réellement  poussée  trop  loin.  Les  couleurs  de 
Franklin  étaient  d'une  espèce  particulière,  et  la  manière  dont  elles 
agissaient  n'autorisait  nullement  une  conclusion  générale.  Les  rayons 
invisibles  du  soleil  possèdent,  suivant  M.  Mûller,deuxfoisautantd'énei'- 
gie  que  les  rayons  visibles.  Une  substance  blanche  peut  absorber  les 
premiers,  tandis  qu  ils  ne  seraient  peut-être  pas  absorbés  par  une 
substance  sombre,  qui  n-est  telle  que  parce  qu'elle  absorbe  la  partie 
la  plus  faible  delà  radiation.  La  poudre  blanche  d'alun  et  la  poudre 
sombre  d'iode,  exposées  à  l'action  d'une  source  dans  laquelle  des 
rayons  invisibles  surpassent  de  beaucoup  les  rayons  visibles  en  pou- 
voir calorifique,  se  comportent  d'une  manière  directement  contraire 
h  l'opinion  populaire  qui  veut  que  les  couleurs  sombres  soient  les 
meilleurs  absorbants. 


§10. 

En  finissshity  je  rapporterai  brièvement  quelques  expériences  faites 
dans  le  but  de  déterminer  la  calorescence  que  l'on  peut  obtenir  à  tra- 
vers des  verres  de  couleurs  diverees,  La  première  colonne  de  la  table 
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suivante  donne  la  couleur  du  verre;  la  deuxième,  Teffel  observe^,  lors- 
qu'on rçgarde  un  spectre  brillant  à  travers  ce  verre,  et  ,1a  troisième, 
Taspect  qUe  prosente  une  feuille  de  platine  platini^.  placée  au  foyer, 
après  f|ilc  le  faiseeau  conver^^ent  a  traversé  le  verre. 


COULEUR  DU  verrf:.  examen  au  pribmb.                         CAL0R£SCENGE. 

Rougo  Bombré. .       Ronge  sèUl  transmis Chalearblancheftiible. 

Rouge  médiocre.       Rouge  r9u1  iransmiB Ghatour  biaitche. 

Hong*  clair {  Jauoejn.ercepté  avec  k  plu.  grande  j  g,,^,  ^rtllant. 

Jaune I  Todle  VexlTéniXé  bleue  al,«.rbé.. .  j'  ^"X  "'l  T  iT" 

I  l      brillant  au  centre. 

f  Outre  le  vRrt,une  frange  d'un  rouge  y 

Vert I  fàihht  et  une  bande  bleue  trana-  [  Pas  d'inoandosceacOi 

\      mises ) 

Pourpre  sombre.        Bleu  exlrome  et  rouge  transrois Orangé  vif. 

Ponrpremédiocre.  j  ^*J^'*^;"™ "'''''  ''"  "P*"""  '"'"■.  j  Orangé  yif. 

Pourpre  clair...    }  Absorbe  tout  le  speciro,  «artont  le      q       ^  ^jf. 

1       vor! I 


( 


Transmet  le  bleu,  une  Laude  verje 


BIfiu  sombre —    .;       et     une    bande  dans     l'exlrème    >   Chaleur  rougo. 


( 


f ouge . 


! 


Bleu  médiocre..    \  Transmet  le  bleu,  une  bande  gris-  |  ^,^^^^^^  ^^^^^  ^ose. 

I      jaunâtre  et  l'extrôme  rouge ) 

/  Transmet  une  série  de  raies  bleues  \  djaio^p  rose  passant 

Bleu  clair J  ot  vertes,  une  raie  rouge  près  do   >      ^^  rouge. 

\  l'orangé,  et  enfin  le  roug(»  extrême .   ) 


Un    aut^e  verre 
bleu 


1 


Chaleur  rose. 


Verre  noir  n»  1.    (  ^'«'"'  '"»'  "  •P»"^"»^  ^'^  '«««'   \  Rouge  â  peine  visible. 

t.       transmis \ 

Verre  noir  no  2.        Vert  blanchâtre  clair   transmis....  Hougo  sombre.  . 

Verre  nOir  no  3.       Rouge  légèrement  foncé  transmis» .    i  °"^^  ."  ^  '  >  o  a  g 

\  au  milieu. 


Ce  tableau  met  en  évidence  le  fait  extrêmement  remarquable  que, 
quand  le  faisceau  de  la  lumière  électrique  est  tamisé  par  certains  verres 
bleus,  le  platine  placé  au  foyer  brille  d'une  teinte  rose  bien  marquée. 
On  a  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  écarter  toute  possibilité 
d'illusion  subjective.  La  couleur  rose  a  été  aussi  obtenue  au  foyer  des 
rayons  invisibles.  Les  verres  ayant  été  mis  de  côté  et  le  faisceau  filtré 
avec  la  seule  solution  d'iode,  le  platine  a  été  élevé  jusqu'au  blanc  au 
sein  du  foyer  invisible.  En  introduisant  le  verre  bleu  pale  entre  le  vaee 
d'iode  et  le  foyer,  on  a  beaucoup  affaibli  la  caloreçeeace  du  platine  ; 
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rVst  au  point  que  pour  rapercevoir  Lion  distinctemoat,  il  fallait  être 
dans  une  salle  obscure  ;  et  quand  on  la  voyait,  la  thermographie  était 
do  couleur  rose.  Un  disque  de  p^tpier  carbonisé  ayant  été  exposé  au 
foyer  obscur,  arrivait  aussitôt  au  blanc  vif,  quand  le  verre  bleu  n'y 
était  pas  ;  mais  quand  il  y  était,  la  couleur  de  la  lumière  émise  par  le 
charbon  avait  d'abord  une  couleur  i^se  bien  distincte  ;  attaqué  par 
Toxygène  de  l'air,  il  changeait  bientôt  de  couleur,  et  la  combustion 
du  charbon  s'étendait  dans  tous  les  sens,  sous  forme  d'un  cercle  d'un 
blanc  vif.  Si  des  expériences  nouvelles  confirmaient  ce  résultat,  il  s'en 
suivrait  qu'il  y  a  une  lacune  dans  la  calorescence,  en  ce  sens  que  les 
atomes  de  platine  vinrent  sous  l'infiilence  des  périodes  rouges  et  bleues, 
et  non  sous  celle  des  périodes  intermédiaires.  Mais  des  expériences 
nouvelles,  que  j'espère  faire  sous  peu,  sont  nécessaires  pour  doimer 
de  ces  phénomènes  une  explication  qui  satisfasse  mon  esprit. 

Quand  on  a  obtenu  la  thermographie  incandescente  des  pointes  de 
charbon,  un  verre  d'un  rouge  très-clair  introduit  entre  la  solution 
opaque  et  le  platine,  ôte  à  la  thermographie  de  ses  dimensions  et  de 
son  éclat.  Un  second  verre  rouge,  d'une  couleur  plus  foncée,  rend  la 
thermographie  encore  plus  petite  et  plus  faible. 

Un  verre  d'un  rouge  sombre  la  réduit  encore  davantage.  Dans  ce  cas, 
la  surface  visible  t^st  extrêmement  petite,  et  l'on  a  simplement  la  cha- 
leur rouge  sombre.  Si,  au  lieu  de  verre  coloré,  on  inti^oduit  une  lame 
de  verre  blanc  pur,  l'image  des  pointes  de  charbon  dessinée  sur  la 
feuille  de  platine  perd  à  peine  de  son  éclat.  Il  en  est  de  même  quand 
on  substitue  au  verre  blanc  un  morceau  épais  de  verre  rouge  rubis 
foncé  ;  son  interposition  change  à  peine  l'éclat  de  la  thermographie. 
La  matière  colorante  de  ce  verre  était  l'or  et  non  le  sous-oxyde  de 
cuivre  employé  à  colorer  d'autres  verres  rouges.  Divers  échantillons 
de  la  gelée  d'or,  préparée  par  M.  Faraday  pour  ses  recherches  sur  les 
couleu)*s  d'or,  quoique  foncés  au  point  d'approcher  du  noir  absolu,  so 
montrèrent  éminemment  transparents  aux  rayons  de  chaleur  obscure; 
leur  interposition  diminua  très-peu  l'éclat  de  la  thermographie.  Il 
semblerait,  d'après  cela,  que  les  métaux  eux-mêmes,  à  un  certain  étal 
d'agn^gation,  possèdent  aussi  ce  grand  pouvoir  diathermique  dont 
jouissent,  comme  on  l'a  vu,  les  corps  simples  métalloïdes. 

Je  viens  de  dire  qu'une  lame  de  verre  blanc  pur,  placée  sur  le  pas- 
sage du  faisceau  condensé  de  rayons  invisibles,  diminuait  à  peine  l'éelat 
de  l'image  thermographique.  Les  rayons  calorifiques  intenses  de  la 
lumière  électrique  traversent  librement  un  verre  de  cette  nature.  Nous 
touchons  ici  à  une  question  d'une  importance  pratique  considérable 
pour  les  météorologistes.  Lorsque  du  carbone  a  été  mélangé  intime- 
ment par  la  fusion  ^u  verre  blanc  pur,  le  verre  noir  qui  en  i*é$ulte  est 
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encore  éiiiinemiueut  transparent  pour  ces  rayons  de  chaleur  /invisible 
qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  la  radiation  solaire.  J*ai  des 
lames  de  verre,  ayant  toute  Tapparence  du  verre  noir,  qui  transmettent 
G3  pour  cent  de  la  chaleur  totale  de  la  lumière  électrique;  et  il  n'est 
pas  douteux  que,  sous  une  épaisseur  suffisante  pour  éteindre  entière- 
ment la  lumière  du  soleil,  ces  lames  transmettraient  une  grande  por- 
tion de  ses  rayons  invisibles  de  chaleur.  G* est  le  verre  qu'on  emploie 
le  plus  souvent,  shion  toujours,  dans  la  construction  de  nos  thermo- 
mètres à  boule  noire,  en  partant  de  cette  idée  qu(>  le  noir  assure  l'ab- 
sorption totale  des  rayons  solaires.  Cette  idée  est  donc  fausse,  et  les 
instruments  construits  avec  ce  verre  sont,  par  conséquent,  défectueux. 
Une  grande  partie  des  rayons  du  soleil  les  traversent,  arrivent  jus- 
qu'au mercure,  et  sont  renvoyés  par  réflexion,  sans  contribuer  en  rien 
à  chauffer  le  thermomètre. 

Une  feuille  de  verre  à  vitre  ordinaire,  transparent  en  apparence, 
placée  entre  la  solution  d'iode  et  la  feuille  de  platine  au  foyer,  affaiblit 
plus  l'image  thermographique  que  le  verre  noir  dont  il  a  été  question; 
ce  verre  à  vitre  étant  regardé  de  champ  à  travers  le  bord  est  vert; 
et  cette  expérience  prouve  avec  quelle  énergie  la  matière  colorante 
verte,  même  en  quantité  infinitésimale,  absorbe  les  rayons 'de  chaleur 
invisible.  On  produirait  sans  doute  une  imperméabilité  parfaite  en 
augmentant  la  quantité  de  matière  colorante  verte.  Il  faudrait  combi- 
ner le  carbone  avec  cette  espèce  de  verre  pour  obtenir  la  matière  des 
boules  noires  des  thermomètres.  En  entrant  dans  ces  boules,  les  rayons 
solaires  seraient  entièrement  absorbés,  et  ron  trouverait  probablement 
de  plus  grandes  différences  qu'on  n'en  observe  maintenant  entre  le 
thermomètre  à  boule  noire  et  le  thermomètre  ordinaire. 

Je  me  fais  un  plaisir,  en  terminant,  de  louer  l'intelligence  et  Tha* 
bileté  déployées  par  mon  assistant,  M.  Barrett,  dans  l'exécution  des 
nombreuses  expériences  confiées  à  ses  soins  dans  le  cours  de  ces  re- 
cherches. »  {Tradmtion  de  MM.  Raillard  et  Moigno.) 
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PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES. 

essais  de  elassiaeaiioii«iifiw}qqe>  par  M*  Auguste  Mêhay. 

I 

Lor«Mm^  rqn  considère  combien  le  nombre  des  composés  cbiiniques 
s'est  accru  depuis  quelques  années,  et  surtout  lorsqu'au  moyen  des 
travaux  accomplis  dans  ces  derniers  temps,  Tdn  ohei'che  à  se  rendre 
compte  de  l'imiuense  quantité  de  oeux  dont  Texieteuco  peut  être  pré- 
vue et  q[ui  nous  resl^t  h  fonner  ou  à  découmr,  Ton  se  trouve 
presque  effrayé  de  leur  nombre  ;  et  il  est  facile  alors  de  prévoir  que 
dAQ9  un  temps  assez  limité  Tétudc  de  la  chimie  dépasserait  les  forces 
-de  U  mémoii'e  humaine,  si  la  clasaifieation  ne  lui  venait  suffisamment 
€^i  aide. 

L'on  connaît  les  avantages  que  l'on  a  retirés  de  la  classification 
naturelle  des  ooi^)s  vivants  peur  Tétude  de  la  biologie. 

Nous  nous  proposons  dans  cet  essai  de  classer  les  corps  anorga-» 
niques,  en  nous  appuyant  sur  les  mêmes  bases,  et  d'avoir  ainsi  h 
compléter  le  système  de  classification  généi^le  des  corps  naturels. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  nous  allons  commencer  par  résumer 
brièvement,  tels' que  nous  les  comprenons,  les  pWiicîpes  sur  lesquels 
repose  la  méthode  naturelle  en  zoologie  et  en  botanique. 


IT 


Le  système  de  zoologie,  tel  qu'il  est  établi  aujourd'hui,  repose  sur 
Texisteuce  d'une  série  dont  la  raison  est  le  plus  ou  moins  grand  degré 
de  l'animalité, 

La  sensibilité,  principe  de  l'animafité,  et  la  loconiobillé  qui  eu 
est  la  conséquence,  sont  desservies  par  des  organes  charges  d'agîi*. 
Si  l'on  considère  que  ces  organes  doivent  être  d'autant  plus  parfaits 
qu'ils  ont  à  remplir  des  fonctions  plus  délicates.  Ton  comprendra  fa- 
cilement comment  ils  ont  pu  fournir  des  caractères  précieux,  pour 
rétablissement  de  la  série  dont  nous  venons  de  parler  ci7dessus. 
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Mais  ces  différents  caractères  indiquant  le  degré  de  Taninialité 
n'ont  pas  à  beaucoup  près  la  môine  valeur  ;  ils  sont  bien  tous  en 
réalité  des  fonctions  de  la  sensibiHté,  mais  des  fonctions  compliquées, 
échappant  à  l'analyse  mathématique,  ainsi  que  le  fait  justement  re- 
marquer Auguste  Comte.  Il  a  fallu  alors  recourir  à  d^s  moyens  nou- 
veaux, pour  apprécier  leur  valeur  relative  autant  qu'il  était  possible 
de  le  faire  ;  el  c'est  le  principe  de  la  subordination  des  caractères, 
dont  nous  parlerons  ci^après,  qui  a  permis  d'atteindre  ce  résultat. 

C'est  en  botanique  que  ce  principe  a  été  tout  d*abord  appliqué  par 
son  immortel  auteur  Laurent  de  Jussieu,  qui>  le  premier,  a  pu  ainsi 
établir  la  série  végétale  en  prenant  pour  raison  la  vitalité  végétale  et 
pour  caractères  la  complication  des  organes. 


m 


L'on  voit  donc  que  la  méthode  en  zoologie  comme  en  botanique 
repose  sur  Tcxistence  de  séries  procédant  des  espèces  les  plus  simples 
aux  plus  composées,  par  rapport  aux  principes  qui  leur  servent  de 
base. 

Mais  l'existence  de  ces  séries  no  conduit  J)as  nécessairement  h  ad- 
mettre  que  chacun  de  leurs  termes  se  ti'ouvc  rcpréseiité  par  «ne 
seule  espèce  ;  car  l'on  peut  bien  comprendre,  en  effet,  que  plusieurs 
corps  aient  un  même  degré  de  complication,  malgré  les  différences 
(le  fonctions  qui  peuvent  servir  îi  l'apprécier. 

li  faut  toutefois  remarquer  que  la  nature  procédant  ordinairement 
par  degrés  insensibles  dans  ses  modifications,  si  Ton  considère  une 
cspè.ce  quelconque  prise  dans  un  des  termes  de  la  série,  l'on  trouvera 
généralement  dans  le  terme  supérieur  et  dans  le  terme  inférieur  dos 
espèces  (jui  n'en  diffèrent  que  très-peu.  Et  il  résulte  de  \h  qu'une 
série  générale  peut  toujours  être  décomposée  en  un  certain  nomhr.» 
de  séries  parliellbs,  n'ayaiit  plus  alors  qu'une  seule  espèce  dans  chaque 
terme. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  les  termes  qui  composent 
ces  différentes  séries  particlh^s  doivent  différer  très-j)cu  les  uns  des 
des  autres,  surtout  si  l'on  compare  l'un  d'eux  à  ceux  qui  le  précèdent 
ou  îi  ceux  qui  le  suivent  immédiatement  ;  et  les  modifications  doivent 
porter  alors,  en  général,  sur  le  développement  plus  ou  moins  grand 
des  mêmes  orgcincs,  ce  qui  donne  une  grande  facilité  pour  l'établisse- 
ment do  ces  séries  partielles. 

Ces  différentes  séries,  dont  rensemble  forme  la  série  générale,  ne 
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coiuiueuceut  pas  ordinairement  toutes  ensemble,  et  elles  peuvent  éga- 
lement se  terminer  à  des  degrés  différents,  en  sorte  que  le  nombre 
des  espèces  qui  composent  chaque  terme  est  loin  d'être  le  mémo  pour 
tous.  Cependant  il  convient  de  remarquer  encore  ici  que,  d'après  la 
même  loi  formulée  plus  haut,  les  variations  devant  se  produii'e  gra- 
duellement, le  premier  terme  de  cliaque  série  parlielie  doit  aussi  dif- 
férer peu  de  l'une  des  espèces  renfermées  dans  le  terme  précédent 
de  la  série  générale  ;  et  il  existe  alors  généralement  dans  ce  terme 
une  espèce  qui  sert  en  même  temps  de  i)oint  de  départ  à  plusieurs 
séries  simples;  ces  séries  ainsi  soudées,  dont  on  peut  se  faire  une  image 
exacte  en  se  figurant  plusieurs  branches  d'arbre  sortant  d'un  même 
tronc,  forment  ce  que  Ton  appelle  des  embranchements. 


IV 


Les  différentes  espèces  qui  composent  une  série  simple  ayant, 
comme  nous  l'avons  fait  observer,  de  nombreux  caractères  de  res- 
semblance,  leur  rapprochement  a  dû  être  fait  presque  spontanément 
par  les  premiers  observateurs»  et  Ton  est  ainsi  arrivé  à  former  cer- 
taines séries  partielles  bien  avant  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
série  générale. 

Cependant  comme  Tétude  des  sciences  n'est  pas  assez  avancée  et 
n'aura  bien  probablement  jamais  le  degré  d'avancement  nécessaire 
pour  que  l'on  puisse  connaître  tous  les  termes  de  chaque  série  par- 
tielle, les  différents  groupements  que  l'on  a  pu  former  ainsi,  en  rap- 
prochant les  espèces  ayant  le  plus  de  ressemblance,  sont  loin  d'être 
tous  des  séries  partielles  simples  comme  celle  dont  nous  avons  parié 
ci-dessus  et  les  groupes  naturels  auxquels  on  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  famille  correspondent  le  plus  souvent  à  une  réunion  de  plu- 
sieurs séries  simples,  ayant  elles-mêmes  un  grand  nombre  de  carac- 
tères communs. 


L'existence  des  séries  animales  et  végétales  étant  admise,  il  est  fa- 
cile de  concevoir  deux  moyens  logiques  de  procéder  à  leur  étude  :  le 
premier  consistant  à  étudier  successivement  chaque  terme  composé  de 
la  série  générale,  soit  en  partant  du  plus  simple  pour  suivre  l'onlre 
ascendant,  soit  en  suivant  Tordre  inverse  en  partant  du  plus  coin- 
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posé;  le  second  moyen  consistant,  au  contrare,  à  étudier  séparément 
et  successivement  chaque  série  partielle  qui  compose  la  série  géné- 
rale, après  en  avoir  disposé  les  différents  termes  dans  leur  ordre  natu- 
Uij  en  suivant  la  marche  ascendante  ou  descendante.  Mais  comme  le 
degré  de  Tanimalité  non  plus  que  le  degré  de  végétaiité  ne  sont  pas 
susceptibles  de  mesure  exacte,  Ton  ^conçoit  qu'il  est  impossible  en 
biologie,  vu  la  différence  des  caractères,  de  reconnaître  rigoureuse- 
ment les  espèces  qui  doivent  faire  partie  d*un  même  terme  de  la  série 
générale. 

L*on  peut  donc  considérer  le  deuxième  moyen  comme  le  seul  appli- 
cable à  ce^e  science. 

.  L'étude  des  différentes  séries  simples  dont  nous  avons  parlé  ci* 
dessus,  ne  présente  aucune  difliculté ,  puisqu'il  suffit  d'en  lire  les 
différents  termes  dans  leur  ordre  naturel  ;  mais  il  reste  à  déterminer 
dans  quel  ordre  elles  doivent  elles-m^mes  être  présentées. 

Si  Ton  se  propose  de  suivre  Tordre  ascendant,  on  devra  naturelle- 
ment commencer  par  l'étude  de  la  série  la  plus  simple,  pour  arriver 
successivement  et  par  degrés  aux  plus. composées.  Mais  pour  établir 
cet  ordre,  il  faudra  nécessairement  apprécier  dans  une  certaine  me- 
sure la  valeur  relative  des  différents  caractères  de  complication  ;  et 
c'est  ici  le  cas  d'appliquer  le  principe  de  la  subordination  des  carac- 
tères qui  consiste  en  ce  que  les  caractères  les  plus  généraux  entraînent 
ordinairement  à  leur  suite,  comme  conséquences  naturelles  ceux  qui 
le  sont  moins. 

11  convient  donc  d'après  cela  de  faire  une  première  division  des 
séries  d'après  le  caractère  le  plus  général,  puis  de  subdiviser  de  nou- 
veau au  moyen  de  ceux  qui  occupent  le  second  rang  dans  l'ordre  de  la 
généralité  ;  et  ainsi  de  suite  'jusqu'à  ce  que  de  subdivision  en  subdivi- 
sion l'on  arrive  finalement  aux  séries  partielles  ou  aux  familles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 


VI 


L'on  voit  comment  on  a  pu  arriver  ainsi  à  déterminer  l'ordre  natu- 
rel des  différentes  familles  ;  mais  comme  Tétude  de  la  série  ne  peut 
se  faire  qu'en  passant  successivement  d'une  espèce  h  une  autre,  il 
faut  encore  déterminer  Tordre  dans  lequel  on  doit  prendre  les  espèces 
renfermées  dans  chacun  de  ces  groupes. 

S'il  s'agissait  d'une  série  partielle  simple,  il  suffirait,  comme  nous 
i'avonsdit  plus  haut, d'en  présenter  les  différents  termes  dans  leur  ordre 

4t) 
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naturel,  facile  à  déterminer  ;  mais  si  au  contraire  ces  familles  repré- 
sentent elles-mêmes  un  certain  nonibre  de  séries  simples,  comme  cela 
arrive  le  plus  ordinairement,  ce  n'est  que  par  un  travail  analogue  à 
celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  série  complète  que  l'^pi 
arrive  à  déterminer  leur  ordre  naturel,  et  que  l'on  peut  finalement 
figurer  sur  une  même  ligne  toutes  les  espèces  qui  composent  la  série 
générale  de  manière  à  les  présenter  successivement  à  Tétude. 

Mais  il  ne  faut  pas  prendi'e  pour  une  série  unique  cette  disposition 
en  ligne  nécessaire  seulement  pour  la  faCulté  de  Tétude  et  du  classe- 
ment. Car  Ton  comprend,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
qu'une  espèce  quelconque,  prise  dans  une  des  séries  partielles,  n'est 
pas  nécessairement  plus  simple  qu'une  autre  espèce  prise  arbi- 
(rairement  dans  une  des  séries  suivantes.  C'est  du  reste  ce  dont  il 
sera  facile  de  se  rendre  mieux  compte  encore  au  moyen  de  la  repré- 
sentation graphique  de  la  série  générale  que  nous  allons  indiquer  ci- 
après. 

«     VII 

On  figure  ordinairement  la  série  zoologique  et  la  série  botanique 
au  moyen  d'arbres,  dont  le  tronc,  qui  représente  l'ensemble  de  toutes 
les  espèces,  se  divise  en  plusieurs  branches  d'après  les  caractères  les 
.  plus  généraux  ;  chaque  branche  se  divise  ensuite  en  plusieurs  autres» 
d'après  les  caractères  qui  occupent  le  deuxième  rang  dans  l'ordre  de 
la  généralité,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  aux  derniers 
rameaux  qui  représentent  les  séries  partielles  et  dont  les  feuilles 
placées  à  différentes  hauteurs  peuvent  figurer  convenablement  dans 
leur  ordre  naturel  les  différentes  espèces  qui  les  composent. 

On  voit  d'après  cette  disposition  que  si  la  raison  d'une  pareille 
série  était  susceptible  de  mesure  exacte,  la  hauteur  à  laquelle  se 
trouve  placée  une  feuille  sur  l'un  des  rameaux  pourrait  indiquer  le 
degré  de  complication  de  l'espèce  qu'elle  représente,  et  il  en  résul- 
terait qu'en  coupant,  le  haut  de  cet  arbre  par  uh  plan  horizontal  toutes 
les  espèces  rencontrées  devraient  être  considérées  comme  appartenant 
à  un  même  terme  de  la  série  générale.  Hais  on  ne  peut  que  com- 
prendre cette  disposition  sans  pouvoir  espérer  l'établir  jamais  rigou- 
reusement, la  raison  de  la  série  ne  pouvant  être  appréciée  quantitati- 
vement. 

Cependant  sans  avoir  la  prétention  de  donner  des  rapports 
exacts,  lorsque  Ton  se  propose  de  représenter  graphiquement  une 
série  scientifique  au  moyen  d'un  pareil  arbre.  Von  pourrait  peut- 
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être  faire  en  sorte  que  les  espèces  qui  la  composent  se  trouvent  placées 
à  des  hauteurs  proportionnées  approximativement  à  leur  degré  de 
complication. 

^Les  embranchements  partant  d*un  même  point  se  rangent  ordinal-* 
ment  d'après  leur  degré  de  complication,  en  plaçant  le  premier  à  gauche 
celui  que  Ton  peut  considérer  comme  le  plus  simple,  de  sorte  que 
les  divers  rameaux  représentant  des  séries  partielles  où  des  familles 
se  trouvent  alors  rangées  de  gauche  à  droite,  précisément  dans  Tordre 
naturel  que  nous  avoiis  indiqué  plus  haut  et  qui  convient  le  mieux  à 
If  ur  étude. 

VIII 

Lorsqu'on  représente  ainsi  par  deux  arbres  les  séries  animale  et 
végétale,  en  prenant  pour  raison  Tanimalité  pour  la  première,  la  vé- 
gétalité  pour  la  seconde,  on  a  les  images  les  plus  exactes  que  Ton 
puisse  concevoir  de  ces  deux  séries  ;  et  si  Ton  observe  que  Fanimalité 
et  la  végétalité  sont  elles-mêmes  des  fonctions  de  la  vitalité» 
principe  unique  de  la  Biologie,  on  voit  que  Ton  pourra  encore  consi- 
dérer ces  deux  arbres  formés  séparément  comme  étant  les  deux 
branches  principales  d'un  autre  arbre  représentant  alors  le  système 
de  la  série  complète  des  corps  vivants. 

D'après  les  observations  ci-dessus,  on  comprend  que  la  série  ani- 
male, qui  se  distingue  par  le  caractère  de  sensibilité  que  ne  possède 
pas  la  série  végétale,  devra  être  placée  à  droite  comme  étant 
d'un  ordre  plus  élevé  que  cette  dernière  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  l'animal  le  plus  imparfait  a  un  degré  de  vitalité  plus  grand 
que  le  végétal  le  plus  complet  ;  ce  serait  certainement  là  une  grave 
erreur.  Si  Ton  considère  en  effet  les  zoophytes  ou  animaux-plantes 
dont  l'organisation  est  très-simple  et  la  sensibilité  presque  nulle,  l'on 
ne  peut  croire  que  ces  espèces  puissent  avoir  le  même  degré  de  vita- 
lité que  nos  arbres  les  plus  complets  au  point  de  vue  de  leurs  fonc- 
tions, et  Ton  sait  au  contraire  que  leur  caractère  principal  consiste 
dans  leur  ressemblance  avec  des  espèces  comprises  parmi  les  plus 
simples  de  la  série  végétale. 

IX 

La  représentation  graphique  d'une  série  telle  que  nous  venons  de 
rindiquer  permet  d^arriver  à  figurer,  autant  que  possible,  le  degré  de 
complication  des  espèces  par  le  degré  d'élévation  plus  ou  moins 
grand  du  point  où  elles  se  trouvent  placées. 
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Mais  on  peut  aussi  se  proposer  simplement  de  représenter  la  divi- 
sion de  la  série  générale  en  ses  différentes  séries  parlielies  ou  familles  ; 
et  Ton  emploie  alors  avec  avantage  les  tableaux  synoptiques  qui  ne 
sont  autre  chose,  du  reste,  que  des  arbres  sériaires  couchés  et  dis- 
posés de  manière  que  les  branches  occupent  to/utes  la  position  hori- 
zontale afin  d'en  faciliter  la  lecture/ Seulement  on  a  soin  de  prolonger 
plus  ou  moins  les  branches  pour  que  les  derniers  rameaux,  représen- 
tant les  séries  partielles  ou  les  familles,  viennent  tous  se  placer  les 
uns  sous  les  autres  dans  une  même  colonne  à  droite. 

L'on  voit  d'après  cela  que,  si  l'on  a  eu  soin  de  suivre  pour  la  dispo- 
sition des  branches  Tordre  que  nous  avons   indiqué  ci-dessus,   ces 
familles  se  trouveraient  alors  disposées  dans  cette  colonne  de  haut  en. 
bas,  dans  Tordre  naturel  qui  convient  à  l'étude. 


L'ensemble  des  corps  vivants  étant  ainsi  représenté  par  la  série 
biologique  ayant  pour  raison  la  vitalité,  et  qui  comprend  le  règne 
animal  et  le  règne  végétal,  il  nous  reste  maintenant  à  établir  celle  du 
règne  minéral,  afin  de  compléter  la  classification  générale  des  corps 
naturels.  Mais  remarquons  que,  pour  que  Ton  puisse  considérer  Ten- 
semble  de  ces  trois  règnes  comme  représentant  la  totalité  des  corps 
que  nous  offre  la  nature,  il  faut  que  ce  dernier  comprenne  sans  dis- 
tinction tous  ceux  qui  font  Tobjet  de  Tétude  en  chimie;  et  c'est  en 
effet  ce  qui  doit  avoir  lieu,  car  la  matière  passant  d'un  règne  àTautre» 
par  une  sorte  de  mouvement  de  circulation,  il  en  résulte  que  tous 
les  corps  privés  de  vie  que  nous  pouvons  extraire  ou  produire  peuvent 
aussi  se  rencontrer  tout  formés  dans  la  nature  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ;  ils  doivent  par  conséquent  être  considérés 
comme  faisant  parti  du  règne  minéral  ;  aussi,  dès  que  les  animaux  et 
les  végétaux  ont  cessé  de  vivre,  il  convient  de  considérer  leur  sub- 
stance comme  appartenant  à  ce  règne.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
entendre  par  là  que  les.  formes  organiques  que  ces  différents  corps 
ont  pu  prendre  sous  l'influence  de  la  vie  leur  appartiennent  comme 
corps  du  règne  minéral.  L'on  conçoit  facilement,  au  contraire,  que  les 
seules  formes  qui  puissent  réellement  leur  convenir  à  ce  titre  sont 
celles  qu'il  est  possible  de  leur  faire  reprendre  à  volonté  sous  la  seule 
influence  des  forces  physiques  ou  chimiques  agissant  sur  les  corps 
privés  de  vie;  telles  sont  les  formes  que  ces  corps  affectent  à  Tétat 
gazeux,  à  l'état  liquide  ou  de  dissolution,  et  à  Tétat  de  cristallisation 
ott  de  précipité. 
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L*oa  peat  donc  considérer  les  corps  du  règne  minéral  comme 
privés  d'organes  qui  leur  soient  propres  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  les  désigne  souvent  sous  le  nom  d'anorganiques  que  nous  adop- 
terons de  préférenc 


XI 


Les  corps  impondérables  que  l'on  range  avec  raison  dans  le  règne 
anorganique  entrant  comme  parties  constituantes  dans  tous  les  corps 
simples  ou  composés,  il  ne  convient  pas  non  plus  de  les  placer  en 
dehors  de  la  classification  chimique  ;  il  résulte  donc  de  là  que  cette 
classification  ne  doit  différer  en  rien  de  celle  du  règne  anorganique.  En 
classant  ainsi  les  corps  impondérables  nous  n'entendons  cependant 
faire  aucune  hypothèse  particulière  sur  leur  nature;  qu  ils  soient  en 
effet  considérés  comme  substance  ou  comme  mouvement,  il  n'en  sont 
pas  moins  pour  cela  nécessaires  à  Texistence  des  corps  dans  la  com- 
position desquels  ils  entrent  à  l'état  latent  ;  et  ils  nous  paraissent 
devoir  à  ce  titre  être  considérés  comme  éléments  constituants  ainsi  que 
Lavoisier  paraissait  l'admettre  pour  la  chaleur. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de 
faire  figurer  les  corps  impondérables  dans  les  formules  chimiques. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  du  calorique,  l'on  pourrait 
admettre  que  les  lettres  qui  représentent  les  corps  simples  figurent 
en  même  tem^s  le  calorique  latent  de  leurs  équivalents  pondérables 
à  l'état  libre. 

Pour  les  composés,  il  faudrait  alors  retrancher  la  quantité  de  cha- 
leur qui  se  dégage  ou  ajouter  celle  qui  est  absorbée  dans  les  réactions 
qui  servent  à  les  produire  au  moyen  des  éléments  ;  et  Ton  pourrait 
prendre  pour  unité  iai  quantité  de  calorique  qui  se  dégage  par  la  com- 
binaison d'un  équivalent  d'hydrogène  et  d'un  équivalent  d'oxygène 
pour  former  un  équivalent  d'eau.  La  formule  de  Teau  devien- 
drait HO-1. 

Il  sera  possible  de  faire  de  même  pour  les  autres  fluides  impondé- 
rables, lorsqu'on  aura  des  moyens  faciles  pour  en  déterminer  les 
quantités  qui  sont  absorbées  ou  dégagées  dans  les  réactions  chimiques; 
et,  peut-être,  conviendra-t-il  alors  de  les  exprimer  tousaU  moyen 
d'une  même  unité  représentant  des  équivalents  mécaniques,  ce  qui  sim- 
plifierait beaucoup  cette  représentation  des  éléments  impondérables; 
mais  il  cenvient  d'attendre  les  progrès  de  la  science  qui  seuls  doi^ 
vent  décider  sur  ce  point  important. 

Nous  avons  vu  préoédemment  que  la  classification  des  animaux  et 
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celle  des  végétaux  reposent  sur  l'existence  de  séries  naturelles  ayant 
leurs  raisons  et  procédant  soit  des  espèces  les  plus  simples  aux  plus 
composées,  soit  de  ces  dernières  aux  plus  simples,  sniTant  le  sens 
dans  lequel  il  convient  d'en  lire  les  différents  termes. 

Lorsque  Ton  considère  spus  le  rapport  de  leur  composition  chimi- 
que les  différents  corps  du  règne  organique,  la  série  se  présente  pour 
ainsi  dire  d'elle-même,  si  partant  des  corps  élémentaires  qui  sont  les 
plus  simples,  Ton  se  propose  d'arriver  par  voie  de  combinaison  jus- 
qu'aux  plus  composés;  car  l'expérience  nous  apprend  que  Ton  ne 
peut  arriver  à  ce  résultat  que  par  degrés  successifs,  c'est-^-dire,  en 
passant  comme  intermédiaire  par  une  suite  de  corps. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


THÉORIE  MÉCANIQUE  J>E  LA  CHALEUR 

PAR     M.     ACHILLE    CAZIN 
(Troisième  article,  suite  de  la  page  ATJ). 

De  la  ehaleor  pr«Mliiite  on  dépeMsée  par  an  eorpBqnl  épronTe  um 
«hangement  de  vitesoe.  —  Nous  supposerons  que  le  corps  est  à  la 
même  température  que  les  corps  voisins,  et  que,  par  conséquent,  au- 
cune communication  de  chaleur  n'a  lieu  entre  eux.  Le  premier  prin- 
cipe de  la  théorie  thermodynamique  nous  conduit  à  cette  consé- 
quence :  si  le  corps  ayant  reçu  une  impulsion  est  gêné  dans  son 
mouvement  par  un  obstacle,  sans  que  la  diminution  de  sa  vitesse 
soit  eompensée  par  un  accroissement  suffisant  de  celle  de  l'obstacle, 
il  y  aura  perte  de  travail  et  il  pourra  y  avoir  apparition  d^une  quan- 
tité de  chaleur  proportionnelle  au  travail  perdu. 

Expliquons  le  sens  de  cette  piroposition. 

Une  force  agissant  sur  un  corps  en  repos  et  entièrement  libre  pro- 
duit un  mouvement  accéléré.  Lorsqu'enauite  la  force  est  supprimée, 
le  corps  continue  à  se  mouvoir  en  ligne  droite,  uniformément,  avec 
une  certaine  vitesse.  On  mesure  l'effet  de  la  force  en  multipliant  sa 
valeur  en  kilogrammes  par  le  nombre  de  mèt^e6  fifelle  a  fait  pa(reou- 
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rir  an  corps' pendant  son  action,  et  on  appelle  la  quanlité  ainsi  formée, 
k  travail  dépensé  par  la  force  motrice.  On  retrouve  exactement  la 
même  quantité  en  prenant  la  moitié  du  produit  de  la  masse  du  corps 
par  le  carré  de  la  vitesse  qu'il  possède  àTinstant  où  la  force  est  sup- 
primée, et  on  appelle  ce  produit  la  force  vive  du  corps.  On  a  ainsi  deux 
moyens  de  mesurer  Teffet  de  la  force. 

Supposons  qu'après  la  suppression  de  la  force  il  y  ait  un  choc  du 
corps  contre  un  obstacle.  Ce  dernier  acquiert  alors  une  certaine  vi- 
tesse, tandis  que  le  corps  choquant  perd  une  partie  de  la  sienne.  Le  corps, 
et  l'obstacle  forment  un  système  matériel  dont  on  peut  évaluer  la  force 
vive  totale  comme  précédemment.  Eh  bien,  deux  cas  peuvent  se  pré- 
senter :  dans  le  premier;  la  force  vive  est  la  même  avant  et  après  le 
choc;  l'effet  de  la  force  se  retrouve  donc  en  entier.  Dans  le  second,  la 
force  vive  après  le  choc  est  moindre  ;  une  partie  de  l'effet  de  la  force 
motrice  a  disparu  ;  il  y  a  perte  de  travail  mécanique.  Mais  c'est  alors 
que  de  la  chaleur  peut  apparaître;  elle  représente  l'équivalent  de 
Teffet  perdu  mécaniquement,  et,  grâce  à  cette  équivalence,  on  a  une 
justification  de  Taxiome,  rien  ne  se  perd  dans  la  nature.  Comme  le  com- 
plément de  l'axiome  est  rien  ne  se  crée  de  rien,  on  conçoit  qu'on  éta- 
blisse entre  la  chaleur  produite  et  le  travail  dépensé  la  relation  de  la 
cause  avec  l'effet,  et  que  l'on  dise  :  le  travail  est  converti  en  chaleur. 
Mais  si  Ton  veut  rester  dans  le  domaine  des  faits,  ne  point  remonter 
à  l'origine  de  la  chaleur,  il  faut  modestement  se  contenter  de  l'idée 
d'équivalence  du  travail  mécanique  et  de  la  chaleur. 

Nous  disons  que  de  la  chaleur  peut  apparaître  ;  c'est  qu'en  effet  rien 
ne  nous  autorise  à  penser  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  un  autre  effet 
physique  jouant  le  rôle  de  la  chaleur,  de  l'électrieité  par  exemple. 
Mais  lorsque,  dans  un  phénomène,  nous  ne  pourrons  discerner  d'autre 
effet  que  la  chaleur,  nous  aurons  le  droit  de  penser  que  cette  chaleur 
est  proportionnelle  au  travail  dépensé,  et  que  1  calorie  apparaît  quand 
le  travail  dépensé  s'élève  à  423  kilogrammètres.  Si  nos  prévisions  ne 
sont  pas  justifiées,  c'est  qu'il  y  a  quelque  effet  caché  à  noâ  yeux  et 
nous  devons  nous  efforcer  de  le  reconnaître. 

N'y  aurait-il  pas  là  un  moyen  nouveau  de  découvrir  quelque  force 
encore  inconnue  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  les  phénomènes  auxquels  celte  proposition  est  con- 
forme sont  très-nombreux,  et  donnent  un  haut  degré  de  probabilité  à 
notre  premier  principe  fondamental.  Ils  sont  si  faciles  à  observer  qu'ils 
ont  surtout  contribué  à  établir  la  nouvelle  théorie  et  à  déterminer  la 
valeur  des  équivalents;  citons  les  plus  simples* 

Une  masse  de  plomb  4e  43&  kilogrammes  tombe  d^une  hauteur  de 
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1  mètre  par  l'aetion  de  la  pesanteur;  elle  rencontre  un  obstacle  iné- 
branlable, conti*e  lequel  elle  reste  appliquée.  Une  calorie  est  créé,  et 
elle  se  manifeste  par  réchauffement  du  corps  et  de  Tobstacle.  En  en- 
tourant la  place  où  a  lieu  le  choc  de  1  kilogramme  d'eau,  on  élève- 
rait sa  température  de  i**.  Il  en  serait  de  même  si  une  masse  de  plomb 
de  1  kilogramme  tombait  d'une  hauteur  de  4%  mètres. 

Mais  si  on  observe  réchauffement  de  deux  masses  inégales,  il  sera 
différent  dans  les  deux  cas,  justement  parce  que  la  quantité  de  cha- 
leur créée  est  la  même. 

Pour  le  montrer,  supposons  que  toute  cette  chaleur  soit  produite 
dans  la  masse  du  plomb  seule,  celle  qui  est  produite  dans  l'obstacle 
étant  négligeable;  nous  aurons  une  limite  supéneure  de  réchauffe- 
ment possible. 

On  sait  que  pour  élever  de  1®  la  température  de  1  kiiog.  de  plomb, 
il  faut  3/100  de  calorie  environ  :  pour  43&  kilogrammes  il   faudra 

.^^    =13  calonesenviron.Donc,  avec  1  calorie  seulement,la  masse 
lUO 

de  plomb  sera  échauffée  de  1/13  de  degré  :  voilà  pour  le  premier  cas. 

Pour  le  second,  ou  aura  une  élévation  de  100/3  =  33"  c'est-à-dire 
425  fois  plus  grande. 

H.  Hirn  a  employé  en  1860  un  appareil  fondé  sur  ces  considérations, 
et  le  nombre  qu'il  a  déduit  de  ses  mesures  pour  Téquivalent  mécani- 
que d  une  calorie  est  justement  425. 

Le  même  phénomène  a  lieu  lorsqu'une  balle  de  plomb,  lancée  par 
une  arme  à  feu,  rencontre  la  cible;  elle  peut  s'échauffer  au  point  de  se 
fondre.  Avec  une  vitesse  de  4D0  mètres  au  moment  du  choc,  elle  se- 
rait portée  à  une  température  supérieure  à  celle  de  fusion.  On  dit 
même  qu'on  peut  voir  jaillir  un  éclair  de  lumière  en  plein  jour  au 
moment  où  un  boulet  touche  la  cible.  Cette  création  de  chaleur 
par  le  choc  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  elle  a  con- 
duit les  partisans  de  la  Uiéorie  mécanique  à  expliquer  la  chaleur  chi- 
mique et  la  chaleur  solaire.  Les  corps  sont  regardés  comme  des  as- 
semblages de  molécules,  et  les  molécules  elles-mêmes  sont  formées 
d'atomes.  Lorsqu'une  combinaison  chimique  est  produite,  les  atomes 
peuvent  être  comparés  à  des  corps  qui  s'entrechoquent,  et  la  perte  de 
force  vive  qui  en  résulte  détermine  l'apparition  d'une  quantité  de  cha- 
leur équivalente.  Cette  chaleur  est  proportionnelle  à  la  force  motrice, 
qu'on  appelle  affinité,  et  peut  lui  servir  de  mesure.  Inversement,  une 
décomposition  chimique  est  une  production  de  travail  qui  dépense  de 
la  chaleur  ;  aussi  est-elle  habituellement  accompagnée  d'un  refroidis- 
sement. Comment  expliquer  la  production  de  chaleur  qui  accompagne 
certaines  décompositions,  telles  que  celles  du  protoxyde  d'azote,  dn 
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chlorure  d*azote  qui  détone  avec  uae  violence  extrême?  On  admet  que 
les  atomes  de  même  espèce,  en  se  réunissant  pour  reconstituer  les 
molécules  des  corps  simples,  se  rapprochent  vivement  les  unes, 
des  autres,  en  dépensant  du  travail,  et  dès  lors  l'effet  résultant 
est  l'excès  de  la  chaleur  produite  par  ce  travail  sur  la  chaleur  dépen- 
sée par  le  travail  de  séparation.  Et  en  effet  on  peut  remarquer  que  les 
corps  dont  il  s'agit  sont  formés  de  corps  simples  qui  ont  une  affinité 
mutuelle  très-faible,  azote  et  oxygène,  chlore  et  azote,  et  qui  dépensent 
très-peu  de  chaleur  en  se  séparant,  de  même  qu'ils  en  produisent  très- 
peu  en  se  réunissant.  Dans  les  réactions  des  corps  composés,  il  faiït 
bien  avoir  égard  aux  différents  travaux  inverses  qui  se  passent  soit  si- 
multanément, soit  successivement,  et  qui  concourent  à  l'effet  final. 

Si  nous  passons  à  la  chaleur  solaire,  si  nous  quittons  le  monde  in- 
finiment petit  des  atomes  pour  nous  transporter  dans  le  monde  infi- 
niment grand  des  astres,  nous  retrouvons  la  même  pensée,  et  ne  croyez 
pas  qu'elle  soit  née  d'hier.  Buffon  a  supposé  que  les  comètes,  en  tom- 
bant sur  le  soleil,  y  entretenaient  une  incessante  ignition. 

Mais  de  notre  temps  seulement,  on  a  formulé  et  calculé  ce  qu'il  fal- 
lait de  travail  mécanique  pour  entretenir  l'état  de  notre  système  pla- 
nétaire. Le  docteur  Mayer  a  imaginé  la  matière  cosmique  tombant 
sur  le  soleil  avec  une  énorme  vitesse,  perdant  sa  force  vive  par  le 
choc,  et  créant  de  la  chaleur.  M.William  Thomson,  supposant  que  la 
lumière  zodiacale  est  la  nébulosité  circumsolaire  qui  fournit  ce  tra- 
vail, et  s'appuyant  sur  les  observations  de  M.  Pouillet  relatives  à  la 
chaleur  solaire,  a  calculé  que  la  matière,  qui  devrait  tomber  chaque 
année  sur  le, soleil  pour  compenser  les  pertes  de  chaleur  par  rayonne- 
ment, formerait  à  sa  surface  une  couche  de  30  mètres  avec  la  densité 
moyenne  de  l'astre.  Il  faudrait  quarante  siècles  pour  que  le  diamètre 
apparent  fût  augmenté  de  1/10  de  seconde;  il  faudrait  53  ans  pour 
que  la  durée  de  la  rotation  du  soleil  autour  de  son  axe  (35  jours)  fût 
augmentée  d'une  heure.  De  là  une  vérification  expérimentale  aisée  en 
apparence  ;  malheureusement  la  durée  de  cette  rotation  ne  peut  être 
actuellement  connue  qu'à  une  heure  près  à  peine. 

Il  existe  une  autre  série  de  phénomènes  dans  lesquels  le  corps  en 
mouvement  rencontre  une  résistance  d'où  natt  la  chaleur  ;  c'est  le 
frottement. 

Une  perte  de  force  vive  a  lieu  ici  comme  précédemment.  Dans  la 
mécanique,  où  Ton  s'occupe  particulièrement  de  cette  sorte  de  résis- 
tance, on  a  imaginé  la  force  de  frottement  pour  généraliser  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposent  les  théories,  et  par  suite,  il  semble  qu'on 
n'a  pas  de  force  perdue.  Mais  le  travail  de  la  force  de  frottement  est 
une  pure  fiction  mathématique,  d'après  l'expression  de  M.  Verdet,et 
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le  terme  qui  le  représente  dans  les  formules  de  la  mécanique  est 
simplement  Téquivalent  de  la  chaleur  créée. 

Le  frottement  des  solides  a  IrouTé  des  applications  industrielles.  En 
Amérique,  on  a  pu  chauffer  des  poêles  avec  des  plaques  de  fer  qui 
tournaient  pressées  Tune  contre  l'autre  ;  en  France,  MM.  Beaumont 
et  Mayer  ont  construit  l'appareil  thermogène  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Un  cône  en  bois  entouré  de  chanvre  tourne  dans  un  cylindre 
de  cuivre  avec  une  vitesse  de  400  tours  par  minute;  ce  cylindre  est 
disposé  dans  l'axe  d'une  chaudière  remplie  d'eau,  et  la  chaleur  de 
frottement  réduit  très-aisément  cette  eau  en  vapeur.  M.  Joule,  en 
Angleterre  qui,  dès  1843,  a  mesuré  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur par  un  grand  nombre  de  méthodes,  s'est  servi  du  frottement  des 
solides,  aussi  bien  que  de  celui  des  liquides,  et  ses  expériences  sont 
classiques.  M.  Hirn  aussi  a  opéré  avec  les  liquides  à  l'aide  d'un  appa- 
reil fort  ingénieux,  sorte  de  balance  de  frottement,  présentant  de  l'ana- 
logie avec  le  frein  de  Prony.  Il  fait  passer  un  courant  du  liquide  entre 
deux  cylindres  concentriques;  le  cylindre  intérieur  reçoit  d'un  moteur 
une  rotation  rontinue  autour  de  son  axe,  et  l'extérieur,  entraîné  par 
le  frottement  du  liquide  est  maintenu  fixe  par  un  levier  comme  dans 
le  frein  :  la  température  du  liquide  en  mouvement  est  prise  à  son  en- 
trée dans  Tappareil  et  à  sa  sortie,  et  elle  sert  à  calculer  la  chaleur 
produite,  tandis  que  le  travail  dépensé  est  donné  par  la  charge  du  le- 
vier. Le  même  auteur  a  encore  tiré  parti  de  la  chaleur  développée  par 
l'écoulement  d'un  liquide  à  travers  un  tube  étroit,  et  les  nombres  aux- 
quels il  est  arrivé  s'écartent  peu  de  celui  que  nous  avons  adopté. 

Il  sutfit  de  transvaser  plusieurs  fois  du  mercure  d'un  verre  dans  un 
autre,  pour  l'échauffer  d'une  manière  appréciable ,  en  prenant  quelques 
précautions  qu'indique  M.  Tyndall  dans  ses  leçons  sur  la  chaleur  ;  la 
chaleur  est  alors  engendrée  par  le  choc  du  liquide  et  par  l'extinction 
de  la  vitesse.  En  disposant  une  haute  colonne  de  mercure,et  le  faisant 
écouler  dans  une  masse  du  même  liquide,  on  produirait  la  chaleur  par 
la  destruction  de  la  force  vive  seulement,  et  il  serait  aisé  de  déter- 
miner par  cette  méthode  l'équivalent  mécanique.  M.  Fizeau,  qui  a 
observé  ces  phénomènes,  il  y  a  plusieurs  années,  pense  qu'ils  peuvent 
fournir  un  procédé  de  mesure  assez  sensible. 

Quant  au  frottement  des  gaz,  il  n*a  pas  été  l'objet  d'investigations 
précises,  bien  qu'il  produise  de  la  chaleur  dans  une  foule  de  circons- 
tances. On  en  trouve  une  application  dans  la  théorie  des  aérolithes, 
corps  solide?  qui  parcourent  l'espace  céleste  en  tous  sens,  et  qui 
s'échauffent  lorsqu'ils  rencontrent  l'atmosphère  terrestre ,  jnsqn'a 
l'ignition.  Tantôt  ils  viennent  tomber  sur  notre  globe,  tantôt  ils  ne 
font  que  passerdans  les  régions  éloignées  de  sa  surface  et  apparaissent 
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comme  étoiles  filantes.  Diaprés  M.  Joule,ie  plus  grand  nombre  des  aéro- 
lilhes  seraient  brûlés  ou  volatilisés  par  la  chaleur,  et  la  terre  échap- 
perait ainsi  à  un  terrible  bombardement.  (Tyndall,  traduction  de 
M.  l'abbé  Moigno.)  Si  l'on  songe  à  la  vitesse  énorme  de  ces  corps,  qui 
varie  de  30  à  60  kilomètres  par  seconde,  on  ne  trouvera  peut-être  pas 
cette  conjecture  exagérée.  Ne  dit-on  pas  qu'un  boulet  de  canon  qui  part 
avec  une  vitesse  100  fois  moindre,  s'échaulïe  assez ,  en  frottant  Tair, 
pour  brûler  la  coiffure  des  soldats,  lorsqu'il  passe  au-dessus  de  leui*s 
têtes. 

Nous  avons  considéré  la  diminution  de  vitesse  par  l'effet  de  masses 
opposées  au  mouvement;  il  peut  arriver  que  certaines  forces,  telles 
que  l'électricité,  ralentissent  le  mouvement,  et,  dans  ce  cas  encore,  il 
peut  y  avoir  apparition  de  chaleur.  Par  exemple,  dans  une  célèbre 
expérience  de  M.  Foucault,  que  M.  Ruhmkorff  a  disposée  avec  son  ha- 


bileté bien  connue,  on  voit  un  disque  de  cuivre  tournant  autour  de 
son  axe  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant  par  l'impulsion  d'une  ma- 
nivelle, perdre  sa  vitesse  et  s'arrêter  en  s'échauffant,  dès  que  le  cou- 
rant voltaïque  anime  l'électro-aimant.  En  recouvrant  le  disque  de  cire, 
on  la  voit  fondre,  lorsque,  en  agissant  énergiquement  sur  la  manivelle, 
on  dépense  du  travail  pour  forcer  le  disque  à  tourner.  Ici  la  résistance 
est  due  à  l'action  mutuelle  du  disque  et  de  l'aimant,  action  électro- 
magnétique qui  est  l'intermédiaire  de  la  conversion  du  travail  en  cha- 
leur, et  l'expérience  se  ferait  dans  le  vide,  mieux  même  que  dans 
Tair.  Cette  action  intermédiaire  est  du  même  ordre  que  l'action 
des  forces  moléculaires  qui  sont  mises  en  jeu  dans  un  corps  lorsque 
celui-ci  opère  une  semblable  conversion,  par  exemple  dans  le  gaz  ou 
la  vapeur  d'une  machine  à  feu.  Au  même  genre  d'action  se  rapporte 
la  détermination  de  l'équivalent  par  M.  Favre,  à  l'aide  du  travail  pro- 
duit par  une  machine  électro-magnétique  aux  dépens  de  la  chaleur 
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voltaïque.  Cette  expérience  nous  offre  un  exemple  de  phénomène 
inverse  des  précédents  et  complète  notre  proposition.  Elle  nous  montre 
une  dépense  de  chaleur  et  une  production  de  travail  corrélatives, 
quand  la  vitesse  d'un  corps  augmente,  tandis  que  les  autres  mon- 
traient la  chaleur  produite  et  le  travail  dépensé,  quand  la  vitesse  di-^ 
minue.  Dans  Tun  et  Tautre  cas  nou^  supposions  négligeable  toute 
autre  cause  d'échauffement  et  de  refroidissement  :  maintenant  nous 
examinerons  ces  causes,  en  supposant  les  changements  de  vitesse  né- 
gligeables, et  on  pourra  admettre,  pour  simplifier/ que  le  corps  dans 
lequel  agit  la  chaleur,  est  en  repos.  Les  faits  dont  il  serait  question 
sont  du  domaine  de  la  physique  proprement  dite,  tandis  que  les  pré- 
cédents sont  du  domaine  de  la  mécanique. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 
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.  Cuves  en   fer,    p.  544  ;    —  vinaires 
p.  412. 
Cyclones,   moyen     de    s'en   défendre, 
p.  448. 


Décapité  parlant,  p.  499. 
Déclinaison  de  raiguille  aimantée,  p.  43; 
—  magnétique,  p.  582.  ^ 


Découverte  importante  sur  la  Inne^ 
p.  397;  —  de  Galilée  faites  à  Vemte, 

.  p    352. 

Décroissement  de  la  population,  p.  412. 
Défécation  par  les  acides,  p.  538. 
Défrichements,  p.  93. 
Denrées  aliiçeniaires  importées  en  An- 
gleterre, p.  98. 

Dépêches^  par  Je  télégrapliç  transatlaki- 
tique,  p.  505,  640;  —  télégviphiquts, 
p.  592. 
Dépolarisatiçn     du    ^'orthumberland , 
p.  185v 

Dépôts  (ie  cuivre  près  du  lac  Uuron, 
p.  139  ;  —  de  soufre  et  d'alun  au  Texas, 
p.  358;  --  siliceux  de  l'Islande,  p. 260; 
—  de  l'Islande  et  meulières,  p.  335. 

Dépressions  barométriques  extraordi- 
naires en  Italie,  p.  68. 

Désinfection,  p.  591;  —  et  destruction 
des  odeurs,  p.  632. 

Déssét^hemcni  du  Zuyderzée,  p«  419. 

Dessins  mosaïques,  p.  675. 

Destruction  des  vers  blancs,  p.,  135  ;  — 
des  vers  blancs  de  hannetons,  p.  508. 

Détroit  de  Gibraltar,  p.  2"0. 

Diagnostic  de  la  pulmonie,  p.-  36i. 

Dialyse  et  endosmose,  p.  6!^. 

Diamant  en  don,  p.  589. 

Diapason  appliqué  à  l'horlogerie,  p.  626, 
666. 

Diathèse  rhumatismale,  p.  506.. 

Diatomacées,  p.  505. 

Dictionnaire  de  thérapeutique,  p.  548. 

Diffu^on  des  gaz  à  travers  le  caoutchouc, 
P  S40. 

Dilattateur  des  méats  lacrymaux,  p.  316. 

Dioptbmètre,  p.  453. 

Diplôme  de  fin  d'études,  p.  635. 

Discours  de  M.  Grove,  p.  386,  428. 

Division  du  cube,  p.  151. 

Dock  de  Portsmouth,  p.  503  ;  —  flottant 
à  Alexandrie,  p.  638. 

Domathium  mooophyllùm,  p.  596. 

Doraèslicalion  du  coq  de  bruyère,  p.  23i; 
—  du  lièvre,  p.  233. 

Don,  p.  640. 

Droit  au  Bilen,  p;  282. 


E 


Eau  minérale  gazeuse  de  Schwalheim, 
p.  402;  —de  Harrowgate,  p.  590;  — 
de  mer  contre  l'oïdium,  p.  49;  —  des 
égouts,  p.  363;  —  des  falHiqûes  de 
gaz,  p.  269;  —  potables,  p.  416;  — 
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plaviales,  p.  258,  481  ;  —  comparées, 

p.  303. 
Ecoles  de  commerce,  p.  46.  • 
Écorce  de  bouleau  et  cuir  <  de  Rmeie^ 

p.  36i  ;  — :  de.chéne  et  moutons ,  p;  684. 
Écreviases^p.  224  ;  r— tuées  par  la  ibn- 

dre,  p.  416.  •    •     : 

Ëcrousà  demeure,  p.  153. 
Effets  singuliers  d'un  coup  de  foudre , 

p.  53 
Égout  de  ceinture   de   la  rive   droite, 

p.  319. 
Élasticité  du  caoutchouc,  p.  540. 
Électricité  des  poissons  du  genre  des 

raies,  p.  404 
Électrophore  continu,  p.  480^  539,  626, 

662. 
Éléphant  à  la  charrue,  p,  363. 
Éléments  delà  planète  p.  89,  lOC. 
Éloge  de  Claude  Bernard,  p.  409. 
Émaux  photographiques,  p.  272. 
Emballage  au  caouichouc,  p.  143. 
Embryons  végétaux,  p.  583. 
Empoisonnement  par  Topium,  p.  53;— 

des  rats  par  le  sulfure  de  carbone , 

p.  440. 
Encollage  des  chaînes  des  tissus,  p. 3 15. 
Endosmose  et  dialyse,  p.  626. 
Énçr^ie  potentielle  et  énergie  actuelle  « 

p.  104. 
Énervaiion  des  animaux  de  boucherie , 

p. '314. 
Enfants  eapouirice,  p.  226,  317. 
Engrais  chimiques,  p.  183,  463. 
Enquêta  de  Ija  Sooiéliô  irancoise.  4^- 

Ghéologie^p.  309.  ' 

Éperlan  remonteint  de'la  mer  dAnf  les 

fleuves,  p.  444* 
Éperon   {Y)   à  ;la  bataille   de  Lisaa , 

p.  365.   : 
Épil0psie    et  '  bromure  de  potassium , 

p.  418. 
Épreuve  des   eaux  potables,  p.  416» 
ÉpuAtioa    des  .suores  .par   l'osmoeei, 

pJ37lk      ..  -...'. 

Équation    -duv    pentagono      régulier,, 
^p..l2. 

Equilibre  et   stabilité  des  eprps.. flot- 
tants, p.  4(15. 
Ergot,  p.  595.      • 
Éryaipèle  épidémif  ue^  p.  ^.  . 

Esprit  de  bois  purifié^  p..  3113, 

Essai  de  l'ov,  p.  r455.'' 

Esrieu^  (rupture  dbs),  p.  346;  ^-^eatienz 

des  wagOOK,  p.SA3.  t    . 

Étages  «inversés,  p.  479. 
Étala,  p.  5(H.j 


État  gazeux  et  état  liquide,  p.  426« 

Éther»  siliciques,  p.  279.  ^ 

Étincelles  d'extra-countnts  supprimées , 
p.  26,    144; 

Étoffes  imperméables  àl'eau,  p.  362.     ' 

Étoile  variable  de  ta  Couronne  »] 
p^  516;  ^  liante'  au-dessus  des' 
nuages,  p.  99. 

■Étoiles  doubles  p.  414  ;  -^  variablefs, 
p.  120;  ^  temporaires,  p.  121;  — 
biliaires,  p.  518.  ■  ' 

Étoiles  filantes,  p.  488,  510,  521:  —de 
18651-66,    p.    200;   —  denovctnbrô  ,' 
p.     270,      540,      583,      555,    64t  . 
645 ;  ^  (marche  et   origine  probable 
des),  p.    610;  ~   du  mois    d'août,' 
p.  285. 

Études  setentifiques  sur  l'Egypte,  p.  351.' 

Excursions  botaniques  au  Jap^n,  p.99. 

Expériences  curieuses,  p.  501;  —  de, 
capillarité,  p.  302;  —  sur  le  barat- 
tage, p.  281.  •  ' 

Exploitation  mécanique  du  grès  de' 
Fontainebleau,  p.  183. 

Exploration  de  l'Afrique  centrale ,  ; 
p.  456;  ^  du  fleuve  Mékong,' 
p.  138.         .  ,  J 

Explosion    par   le   café  *   en   poudre , 
p.  392;  -^  par.  le  contact  du  sodiuAi 
et  de  L'eau,  p. .  413  ;^— par  l'huUe  mi-  * 
nérale,  p.  358.  '^     > 

Exportation  de  l'Angleterre,  p.  504. 

Externes  à  l'école  normale,  p.  534. 

Extra-courants,  suppression  de  leurs 
étincelles,  p.  26. 

Extraction  du  jus  de  betterave,  p.  315. 

Extraction  du  sucre  par  diffusion , 
p.  464  ;  —  du  zino,  p.  605. 

■     "      '  F     ' 

Fabrication  de  la  glacé,  p.  359. 
Fabriques  de. sucre  en  iiussie^  p.  271. 
Faculté  de  médec|i^9,  p.  453. 
Faisans  de.  WuUich,.p.,  416, 
Faune    èntomologique    do     Taicbipcil 
I    néerlandais,  p.  i3. 
!FécQndalioin ,  des.  floridQ«s,  p.  87. 
Féeries  de  la  science,  p.  628. 
FesguuAft  docteurs,  ^,  S^  > 

F^r,  p..;587;  -r-  à  i'aqthracita^  p.  58S. 
Ferme  du  général  Urquino,  p^  358. 
Feuilles  d^  pin. comprimées,  p.  458<i  ' 
.Fibres  des  tiges  du  cotonnier,:  pv  364. 
Fièvre  puerpérale,  p.  364.  •  . 
Figii»e»]d'6^ilâNre  A'aue  masse  liquida 
sans  pesanteur,  p..  292. 
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Filtré' an  charbon  animal  de  M.   Hahn 

DanchelJ,  p.  379. 
Flèches  porte-amarres,  p.  419,  509. 
Flaorescence,  p.  695. 
Folie  raisonnante,  p.  306. 
Fonction    de  la  rate,  p.  417  ;  —  des 

feuilles,  p.  493;  —   des  feuilles   des 

plantes,  p.  392. 
Fonte  de  fer  et  tungstène,  p.  584. 
Foraminiféres  rhyzipodes  des   Vosges, 

p.  351. 
Force  dépensée  dans  Tactc  de  la  respi- 
ration, p.  359;   —   du   vent,  p.  362. 
Forces  baturelles,  leur  emploi,  p.  541. 
Fossiles,    p.    603;    —    de    Monticelli, 

p.  510. 
Foudre  au  théâtre  Robin,  p.  460;  ^ 

effets  singuliers,  p.  53  ;  —  et  écre- 

visses,  p.  416. 
Fourmis,  leur  utilité,  p.  504. 
Fours  à  porcelaine,  etc.,  p.  315. 
Foyer  fnmivore,  p.  314. 
Fulmi-moteur,  p.  401. 
Fumée  pqrifiée^  p.  505. 
Fusil  à  aiguille,  p.  229,  402. 
Fusil  Bonnin,  p.  543;— d'Enaeld,p.639; 

—  Remington  ,  Peabody  ,   Lindner  , 

p.  635;  —  Sydney,  p.  229. 
Fusion  du  minertû   de  fer    titanifère, 

p.  504. 


Galvanoplastie;  ses  origines  et  ses  pro- 
grès, p.  283. 

Gâteaux  de  charpie,  p.  318. 

Gaz  d'éclairage,  p.  593;  —  nouveau, 
p.  271. 

Générateur  électrique,  p.  480. 

Générateurs  inexplosibles,  p.  542. 

Génération  spontanée,  p.  669. 

Genou  universel,  p.  315. 

Géométrie  analytique,  p.  582;  —su- 
périeure, p.  353. 

Gibier  (rareté  du),  p.  355. 

Gisements  houillers  à  Nnrsingpore, 
p.  637. 

Glace  artificielle,  p.  142;  —  fabriquée 
avec  la  vapeur  d'ammoniaque,  p.  359; 

—  sa  plasticité,  p.  682. 
Glycérine  dans  les  gazomètres,  p.  639  ; 

—  de  Price,  293* 
Gorille,  p.  394. 

Goudron  de  bois  et  de  bouille,  p.  416. 
•  Graine  de  vers  à  soie,  p.  173. 
Gravelle,  p.  507. 


Gravure  par  les  rayons  du  soleil,  p.  28. 
Grès  de  Fontainebleau,  p.  183. 
Guêpe,  son  utilité,  p.  358. 
Guérison  des   brûlures,    p.  107;  —  du 

catarrhe   des  bronches,  p.  462  ;— du 

choléra,  p.  489. 


H 


Halo  solaire,  p.  130;  —  observé  à  An- 
gers, p.  196. 

Hannetons,  p.  232. 

Harmonies  de  l'été,  p.  560. 

Harpon  armé  de  poudre,  p.  314. 

Hauteur  de  l'atmosphère,  p.  350. 

Haui  fourneau,  p.  228. 

Hauts  fourneaux  de  Charleroi,  p.  458. 

Héliochromie,  p.  217,  241,  274. 

Hématite  rouge,  p.  228. 

Hémorragie  vaginale,  p.  600. 

Herbier  du  British  muteum,    p.  419. 

Hippophagie  pratique,  p.  226. 

Histoire  de   la  chimie,  p.  583  ;  —  des 

*  .  mathématiques,  p.  6. 

Hommage'  rendu  aux  serviteurs  de  la 
science,  p.  3. 

Homme  (1'),  sa  place  dans  la  création, 
p.  628. 

Honoraires  des  médecins  d'Amérique, 
p.  546. 

Horloges  sans  aiguilles,  p.  311. 

Horse-pox,  p.  220. 

Houblonnières  de  la  Gôte-d*Or,  p.  361. 

Houille  extraite  aux  États-Unis, 
p .  184  ;  —  en  Amérique,  p.  230  ;  — 
de  Ronchamp,  p.  594. 

Houillères  de  Nelson,  p.  458;  —  en 
Angleterre,  p.  585;  —  de  Nadal, 
p.  637  ;  —  de  Nnrsingpore,   p.   637. 

Huile  de  poisson  Menhaden,  p.  359  ; 
—de  pétrole  en  Chine,  p.  269  ;  —  de 
palme,  p.  542;  —d'olive  et  de  graine 
de  coton,  p.  314  ;—  minérale  de  Pika, 
p.  184  ;  —  végétale  de  Jatrvpha  eut- 
cas,  p.  229;—  Siccative  et  ses  appli- 
cations, p.  12. 

Humidité  des  fenêtres,  p.  590. 

Huilrières  artificielles,  p.  231. 

Hydrate  de  peroxyde  de  cuivre,  p.  173. 

Hydrothérapie  rationnelle,  p.  402. 

Hygiène  (cours  d'),  p.  309;  —  des 
grandes  viUes,  p.  351  ;  —  des  lycées, 
p.  45  ;  —  du  choléra,  p.  177. 

Hy  permanganate  de  potasse,  p.  501, 502. 

Hypertrophie  du  tissu  adipeux,  p.  318. 

Hypsométrie,  p.  194. 
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Ichthyologie,  p.  60^ 

Igname  de  la  Chioe,  p.  94. 

Ile|  à  goano  frais,  p.  268. 

Image  latente,  p.  37. 

Importation  en  Angleterre,  p.  504. 

Impression  blanche,  p.  589;  —  sur  ja- 
conas,  p.  594;  —  en  relief,  de 
M.  Woodbury,  p.  28. 

Imprimerie  des  timbres-poste,  p.  575. 

Incendies,  nouveau  moyen  de  les  étein- 
dre, p.  631. 

Inflexion  dans  les  milieux  biréfringents, 
p.  608. 

Influence  du  sucre  sur  les  organes  gé- 
nérateurs, p.  4. 

Injection  d'un  liquide  vermifuge  dans 
une  tumeur  du   foie,  p.  317. 

Injections  amylacées,  p.  507. 

Insectes  (les),  p.  670. 

Intoxications  chirurgicales,  p.  673. 

Instituteurs  à  l'exposition,  p.  544. 

Intercostaux ,  p.  173. 

Insufflateur  nouveau,  p.  364. 

Iode  contre-poison ,  p.  590. 

Irrigation  de  Madras,  p.  141. 

Iridium,  p.  459. 

Isatine,  p.  306. 

Ivoire  artificiel,  p.  585. 603. 


Jardins  potager ,     fruitier,     fleuriste, 

p.  533. 
Jets  d'eau  odoriférants,  p.  587. 
Joubarbe  contre  le  croup,  p.  318. 
Journal  du  ciel,  p.  303,  405. 


Lalioratoires  de  chimie  de  Bonn  et  de 
•  ^rlin,  p.  357. 
Lait  de  chatte,  p.  350. 
Laitiers,  p.  539;  —  bleus,  p.  307. 
Lakby,  p.  543. 
Lames  liquides,  p.  S92. 
Lampes  an  magnésium,  p.  136.    ' 
Latitude  de  Rio  de  Janeiro,  p.  590.. 
Leçon  faite  à  Nottingham,  par  M.  Hng- 
gins,  p.  108. 


Leçons  de  minéralogie  et  de  géologie,. 

p.  176;  —  sur  la  dynamique,  p.  41. 
Legs  de  M.  Montagne,  p.  3. 
Letoitia  rediviva,  p.«419. 
Lièvre,  sa  domestication,  p.  233. 
Lignes  télégraphiques,  p.  502. 
Liqueur  antiseptique,  p.  601. 
Liquides  bleus,  p.  257. 
Locomobile,  p.  464. 
Locomotive  des  routes,  p.  592; 
Loi  de  continuité,  p.  386;  —  de  la. 

mortalité  en  Espagne,  p.  278  ;  —  de. 

Prout,  p.  407, 
Lois  des  proportions  chimiques,  p.  40T.. 
Lombrics,  leur  rdle  à  la  surfacejde  ;la^ 

terre,  p.  581. 
Longitude  de  la  c<)te  orientale  de  TAmé- 

rique  du  Sud,  p.  518. 
Loupes,  p.  318. 
Lucine,  ses  couleurs,  p.  594. 
Lumière  diffuse  du  jour,  p.  502. 
Lune  et  terre,  p.  414. 
Lunettes,  p.  214. 
Lutte  télégraphique,  p.  505.  * 


Machine  à  cirer,  p.  587  ;  —  à  faire  I& 
glace,  p.  142  ;  —  à  tailler  la  bouille, 
p.  460  ;  —  à  vapeur  lilliputienne , 
p.  460  ;  —  électromagnétique  de- 
M.  Wilde,  p.  24  ;  —  pour  chargement 
et  déchargement,  p.  460. 

Machines  à  planer,  p.  591  ;  —  à  tricoter,, 
p.  593  ;  —  à  vapeur,  p.  92,  585  ;  — 
françaises  à  Londres,  p.  640. 

MagenU,  p.  313. 

Magnaneries  en  Cochinchine,  p.  462. 

Magnésium,  p   215. 

Magnétisme  et  destinées  humaines,., 
p.  277. 

Main  -  d'œuvre  dans  les  campagnes , 
p.  7. 

Maisons  en  minerai  d'argent,  p.  589,. 
p.  461. 

Maladie  de  la  vigne  des  lies  de  Santo* 
rin,  p.  257;  —  des  pommes  de. terre, 
p.  215  ;  —  des  vins,  p.  176  ;  —  noire 
du  raisin,  p.  135;  —  des  oliviers, 
p.  596  ;  —  des  vers  à  soie,  p.  41,  .84» 
'  85  ;  --  de  Tutérus  et  de  ses  .aone^ies, 
p.  35i;—  et  choléra,  p.  417;  ^.dm 
vers  à  soie,  p.  442,  540. 

Manifeste  du  magnétisme  du  gtobe  etde- 
l'humanité,  p.  277. 
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MaDufacluro  d&> soie  à  S«a .  Ffunoùoo^  i 
pt.3o^..    :■  .  .  •  .    -■:.., 

Harche  des  vaisseaux  Irançtia;  p«  640..  * 

Matières  lincloiisiliM,  p^  669.     .  A 

Mécaniqtxe.  p^  A'iSU 

Médaille  d'af|;ent,; p.  46j3;  -i-<^  Copier», 
p.  541  ;  -H  de  .Rumfordj  ib«  ;  -nde^ia 
Société  royale  dfrLondrss»  p.  ;54l.    >.. 

Membrane  de  rallantoiidadîtfâ  râaaai.i 
p.  450..':" •• .':  .  ...  -1  •■  n  ./.,    ■..■  .1 

Méméire^-  de  <  la  Soci^  i  dai;  soieiKbs  ]de< 

•  HaFleni/p.  «f  S,') .  .  ^    .  .  •    .  .   .  . 
Mercare  de  l'Autriche.  p.lSBO.';    :  : 
M)Mdi^4e  |loni0,>p.  Sâ&         ,  r  > 
Mërteilles  dfr^laicienoè^ipjdl,.4134  ess^ 
Méthode    générale    de    ccisCaUiisation , 
-114,39^.  •: ...    ..    •....!.....••..: 

Meules  en  Ecosse,  rp.' ^^8;    •     ;,    ;    ,, 
Meulières  et  dépôts  silice.ia.de,i'IslaDde.«' 

p.  ît60;  -::pn)preii¥»at dites. et. dépôts 

silicecildieV)s.landei.|>.<335j      ..         ] 
Micachiste,  p.  424^   ^   .  ,     ,i,  !  j 
Micromètre  à  double  im^ge,  f^.,i4&,, 
Migrations  di8«,JVly.néqie»if,p..  Wî^r,  .  i 
Mine    de    charbon    de    New    Stafford, 

p.  640;  —  de  While  Haven,  p.  461. 
Minerai  de  fer,  p.  $90;  —  d'or  dans  le 

territoire  de   l'Equateur,  p.  361;  — 

de  fer  en  Angleterre,  p.  96;  ~  près 
i.Mm  0;wil,  pr  {^4<,       ,; .     .. 
Minerais. de,  la Npii(Velie:E<}qss^,  p.  459  ; 
,  TV  eï.lraitR  epiAi)g|eUjrre^p.;  36Jl.  ..j 
Uineê.fXAm^i  p*  637 ;-— .dj9 . cuivre 
•«id'tAc^toM/ip.  .359;  r-Hjde.is.eli4û  la. «e- 

vada,  p.  637);;— |d^;Mli  g9qu»e.4ians 
,  !  U.A4«mani:e(tp,  ^37  ;  rr-'4'or  d'ItaJÂ^ 
-p;  358;-:^ffu  ^oiiT«auffiFUBswiok,p.6^7. 
Moisson  au  Capada^:  p.  296.  ,, 

Monstre  cyclocéphaliqua^  p.  410,   ,i      '' 
Mofi«trasianencéptaâl«8/ p.>87;  -^de  Ut 

famille  des  pseudocépha|ien8^.p4.40S. 
Ifontâgn^d'a^pÀMa,  ^.681;  >«**-  de.^; 

p.  461.  TT-  .  . 

MoDtagpe»  de  là  lanei> p;. tHiL^ .     ... 
Morphine  et  strychnine,  p.  416.  ■  V 
Mort  dq  Mjde|ldlin/jpui9;  i-tideM^fié^ 

iezenne,  p.  41  ;  —  de  M.  Gold^àUmijdt, 
"*^i<^  ;(>^'4ë  MAI.  iPiàta  et  WisUeedut, 
,  p.  ii6S  /  .ft,  d>e;  MM.  Jèyw;:  G^diÉi  et 

•  Uê\wr;ii§J  ■138';''^^fle-M:«Riosl«Q, 

Ktfrtàlité^t  ràm  >enf«m$  inoweMi- nés, 

i'*tt.'»«l¥.  '"■■><  •'>'  '•■'  '<"  'M  I  '  1)  -    ; .'  ; 
Mornes dHf Aqchîpel  duRenardi p«  f$5. 
Moteur  électr^i6a^iiétiqqe4Jk«M.4eoomte 

▼eau,  p.  214.     .::-  . ,  .•• .. ..  :  ^ .  i 


Moulin  broyeur  centrifuge,  p.  316. 
Moutons  et  écorce  de  chêne,  p.  634. 
Mouvement  circulaire  de   la   matière, 

p.  a06;  —  pendulaire,  p.  344. 
Mouvements  de  la  respiration,  p.  173. 
Moyen  d'affaiblir  le»"Tsyoéis  ' du  soleil  au* 

foyer  des  leàÛlIés,  p.  84.  - 
Mûriers  du  C«p  -de'  Bôtine^EsMrénêe,  ' 

p.  638.  •  ■ 

Muscarèifte/^.  86.  •  =  ' 

Muscle^ inspiniteu#8âttxiliafres,  p.  175; * 

~  expifateui^,  p.  iiS:'  - 

Musée   d*Harvard,  -  p-.'-  587  ;  -^  frinfais 

de-M.  Tâlricfi;  p:  499.  ''^ 
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Naufrages,  p    589..        ,"        * 
NkvéU  et  çUk\iyt  pulvérisée;  ti.  365.    '' 
Navigation  pat'  lés  arcs  de  grand  cerde^. 
p.  457  ;  —  "suV^le  fleuve  de$  Amazo-^ 
nés.  p.  505.  '  * 

Navires  à.  Vapeur,  p.  461 ,  •  î 

Nébuleuses,  J).' 122.    ■  J 

Nerfs  moteurs,  p.  670!        '  V  j 

Nid  de  la  ôhenÛle  thrysôrh'ée,  '  p.  414. 
Nitrate  d'ami^onia^ûé,  p.  26$.  1 

Nitreet  sable,"  p.'&iT.  ' 

Nitroglycérine,  p.  97,  liO,'5S*;  — ciû-- 
ployée  dans  lea  çarrièi'es,  '  p.  '^rs.  '       J 
Nivellement  'dé  la  f  ràntfe,'  p:  596.  *     '  * 
Noir  épurant,  p.  312. 
Nombres  premiers,  p.  448. 
, Nomenclature  chimique,  p.  553. 
Nourrices,  p.  600. 


.<-  "  ' ,■     '     ..'   .•      .      i      ..:   ..    l 

Objectifs  orthoscopiques,  p.  139. 

Observations  de  Madrid,  p.  427  ;  —  de 
Manille,  p.  427  ;  tr  des  derniers  asté- 
roïdes aux  États-Unis,  p.  283  ;  —  mé- 
téorologiques, p.   89;  —À  Madrid, 

.Ipi^nkç.^-  ot>nsîi0étif44is^.,pi..4A»;fî:f 
spectroscopiques  du  $Ql9il^,>p.4  4^- 

Observatoire  de  iQrQni94)a(jUi]|)é:299;i/^ 
de  Kofr,.fl),MaW^-î«d».  J|)oiiQali9KÎ{ 
p.  428  ; —d'Oxford,  p,<i|7>r-.wy4|«<^ 
rologique  à  Giïilft-ypq&h)a),jp«  ^^  .i 

Occultatiimi  d^^i  flàtdlMtaitda  l«|pÂlMl 

aïiùtreft;d'ià)pbi»Me.^  jQ¥i«aUo«.Pv.4^ 
Offuscations  du  soleil,  p..é3t  .q  .^.t.rj 
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Oïdium  délniit  par  l'eaa  de  mer,  p.  49. 
Oiseau  insectivore  du  Mexique,  p.  186; 

—  sonneur,  p.  41Sç^ 
Opalescence  de  l'atmosphère/ p.  163. 
Ophtbalmo-fantôme,  p.  506. 
Optiqqti^éftinélrigûe,  );>J«ar.  '  ;  -  ^i      •» 
Or  au  pays  de  Galles,  p.  585  ;  .-^  daqs 
-let  ^aât^  p^  460;  -^  de  TÉqualeur^  : 
-P.640L..    ..  1    •..  .     . 
Orages,  p.  630.  ' 

Organes  de  iétt-étipi^.  cties  les  ti|saûteÂ> 

hémiptères,  p.  84. 
Origine  du  choléra,  p.  134;  —probable 
des  étoiles  filantes,  p.  610,  648  ;  — 
du  choléra,  p.  ââoT 
Origines  et  progrès  de  la  galvanoplas-  ^ 

lie,  p.  283.      ^ 
Ornements  en  ferJonàn^  p.  ^0. 
Os  travaillés,  jî.  351.  ' 

Osmose,  son 'dpjjlication  à  rjpuyat!x>tf 
'  dés  stfcre^,  pi  3tl';  '-^  appncniéè  au 
traitement  des  m^laj^s.es,  p.  449.      '• 
OssemetitsjrosSîres  de  J'ribâjme,  p,  SftJl  ;| 
'  —  humains  à'  Sititbrin^  p.  450.  '    '  ' 
Ouate  de  coton  employée  comme  agéiit 
béiiibstati^ue,  p..  364'.       '  =  '  '  •; 

Ouragan  à  ]a  Guadeibupè,  p.  454. 
Outils  dôpieH-e,  p.  354.  '  * 

Ojdalàlé  de  chàiix  trîslâllisré,  )f) .  626 .     ' ^ 
Oxygëne,^  sa  préparation;  p;  23ff  ;^du, 
san^  dé  là  rate,  pi  417  ;  — '  et  drtjîérti,- 
*  p.''185;"    '•  ..       .    .; 


•..I 


yaw  de;  blé  jg^rmé,  Pt^7,.r     /  '.. 
Pa^iûsde  f exposition,  pi.  ^7.,  ".,  ,'',,^  " 
l^alier  graisseur  à  l'é^,  j^.  5951.'" 
Pantoscôpe,  p.  '36.    [         m  ;      ,    .    i 
Cs^f;  ];mvanl  remplaçant  la  charpie  ^r 
p.  506  ;  —  chromaticju^j  Pf^J  ~l  f^® 
bois,  p.  >44  ;  — .  de  racih^  (j(e  lu-, 
zerne^^p.  131.        "";  .. 
Parallélogramme  de^s  ioi;ce(s,  pV468^  !j 
Parc.  p.  63?^,.    ^       '.  ', 

Patente  annulée,  p»3ip.  . 

Pal«nte8r|en  ^lefèfre,;  p»  96l     ,         j 
P*tèiî^.^hér^nte,,|>„  ^96^.  ..,     • 
Pébrine,  p.  41,85.  '    '    , 

P0ofe^jp.|5d4^.  F.-,..,  l  :.;;.:,*...;■''  .1 
Pendules  &  remontoir  p.-  54^  6^. 
PpriÇQ|Ff^f^;(|es:,ro<;|ies.p|i^rV;^  f!W<ff)t X 


Perles  de  Ceylan,  p.  ^27.  ,    . 

Persistauiaei  des  races;  p.  495. 

Pesage  "dès   '  enfants     en    itbnrrice  ,  * 

p.  *iT. ; 

Pétrole  américah).  p.  229; '-«-Son   ort-' 
gine.'  p.  98  ;  *—  détruit  Icà'  toecles;  ' 

p.   9^.  •  ■' ••■^i    '•   !     •••''■••      l 

Phare  de  Ptoléméè.'p..  99.:  .  i 

Pharmacopée  frafti^ee,  pv  13>.>  -l 

Phénol  sodique,  p.  47  ; -*  «  cholétà  >  ! 

p,  136.  î  ,.:..!.« 

Phénomènes  de  ftajiK^rlUs  p.  84.*'  '  '1 
Philosophie  des  science^,  p. -SSd.  •  •  l 
Phosphore  cris taf lise,  p.  43  ?'  —*  et  eM*  * 

leur,  p.  184.  ** 

Phosphorescencedela  blende  heta^onillel 

-p.  '521'*   ■  •      ■  ,.•...  1   •      .^-1 

Photochimie,  p.  456.  '      :  •  '      •  ' 

Photographie  d'un  bomu^e  nMvridépuîtff 

Quatre   mois  ,  p  »  •  455  ^  —  lémiiillée ,  1 

p. 272;— par  la  lumière  électri^Ae,  pj . 
Photographies:  des    Jf  difiinoift  <-  eav^rv  î 

p.  184  î'—  magi^piés^  p.  02;  '  1 

lions,  p.  424.  •        I 

Piano  Arabella,  p.  41».  ' 

PiMSKtoa^  p.  592;.  I 

Pierre  météorique,  p..  414.  I     ••  . 
Pigeons  préservés  cokitie  les.  cdseaux  601 
-proie,' p..9S«  .«      ;    ••  <    >ii..n 

Pil«r:à  de«x  liquides,  p.ll16.  y    - .,  r.^\ 
Pile  au  sulfure  de  fer  .  et  au  ctiii>j9ire 

tde  sodium^  p.  44^.  ;  .  .  .  -^  ;.<l 

Pipes  en  i«i!,.  p.  544;   692a  ■        .>    >  ,«( 
PianshBSfiour  la  !gravurd)<.p.  -542,  • ..[ 
Planète,  p^  89,  iMs  élémentSti».  >IM;h- 

Aiiùf   80n.'O^iie ,  ip^  :  518  ;  H-  nof- 

^tflle,p.  309,.  414*.'         .  •   .  I   ,;> 
Planisphère,  p.  303«  .   !) 

PH^AMlons  de  tah^^  firôft.  de.  Bpo4yf/l 

Plaatei  .i^ans    las    eaux      ch^udeyi , 
p.  418;  -rr4e  la  Chiuç^  .p^  257.      ,{ 
Plasticité  delà,  glace,  p.  68i^.     ;,     ,     ^ 
Pluie  au  cap  Lopez,  p.  2^8.;'  -7-  en  Al- 
sace et  daa«  le^  VQ9ge9,  p.  84  \  —  clç. 
météores,  p*.   iht;   -^  d'étoiles  fiTaii- 
te's  du  Û  novem'bré,  p.  555.     *'  •   '* 
Plume  ÏV^ossini^  p.  356-      ••••*'. 
Plumes    fabriqnééis    A  '  BitoAinghiàb^^ 
'  P'.'H40.  •  '••••.•    ■■•'  "••  •  '  i  I  i":  <'iLi  l 
Poche  nouvelle'de  odUlitg<^«  ^  tfî9J  <*< 
Poids  atomique, p. •^40^ ;f-*'déB>l0l|ra«i;l 
p.  544.  •"■  '  .•<!  "-i.'.o*! 

PofùoflBy^iflfdb'MprtMtodiob  f^^i'Mi-^ 
d'Algivto,f  .v0l»r  "^  tuéttipariJa  fou- 
dre, p.  416.  .-»*  .q  ^Hii.i.j.w^l 
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Polarisation,  p.  927. 

Polymèies  de  l'acétylène,  p.  173. 

Polynésiens  et  lears  migrations^  p.452. 

Pommes  d'Yvetot,  p.  467. 

Pompes  à  force  centnfage,  p.  325. 

Population  des  États-Unis,  p.  502. 

Pores  delà  main,  p.  269. 

Porosité  da  caontchouc,  p.  217. 

Porte-amarres,  p. .. 

Postulatnm  d'Euclide,  p.  513. 

Postes  télégrapliiques,  p.  585. 

Poudre  de  feu,  p.  362. 

Pourriture  des  fruits,  p.  257. 

Poussière  supprimée,  p.  542. 

Poutres  droites,  p.  584. 

Pouvoirs  réfringents  des  dissolutions  sa- 
lines, p.  9. 

Prairies,  p.  467. 

Prédictions  de  lord  Portalington , 
p.  230. 

Préparation  de  l'oxygène,  p.  237 

Préservatif  du  choléra,  p.  282. 

Pression  des  conduites  d'eau  utilis  ée  » 
p.  55. 

Pressoir  à  cidre,  p.  463. 

Prime  accordée  aux  ouvriers  dôs  mines 
d'Anzin,  p.  361. 

Primes  d'honneur  des  concours  régio- 
naux de  1866,  p.  310,463;  — 
prime  pour  la  destruction  des  han- 
netons, p.  271. 

Principes  nutritifs  des  graines,  p.  589. 

Prix  Ghateauvillard  ,  p.  412;— Goo- 
per,  p.  546;  —d'une  compagnie 
d'assurance,  p.  546;  —  Corvisart, 
p.  411  ;  —  de  jardinage,  p.  589  ;  — 
de  l'Académie  de  Vienne,  p.  605;  ^ 
des  sciences  physiques,  p.  629. 

Procédé  au  charbon,  p.  35  ;  —  de  Daft, 
pour  revêtir  les  vaisseaux  cuirassés , 
p.  238;  —  typographique,  p*  392. 

Projectiles  Paliiser,  p.   509. 

Projet  d'exploration  de  l'Afrique  cen- 
trale, p.  456. 

Propagation  des  yaks,  p.  235. 

Propriétés  désinfectantes  de  la  vapeur 
d'eau,  p.  48. 

Protection  des  animaux,  p.  497. 

Puits  à  la  vénitienne,  p.  306;  —  arté- 
siens d'Algérie,  p.  230. 

Pupillomètre,  p.  493. 

PnpiUoscope,  493. 

Purification  de  l'esprit  de  bois,  p.  313; 
—  du  sulfate  de  soude,  p.  257. 

Pyrophore,  p.  462, 


Quartz  contenant  de  l'or  et  de  Targeat , 
p.  460. 

Question  des  nourrices,  p.  412;  —  mi- 
ses au  concours  par  l'institut  lom- 
bard, p.  365. 

Quillaya  saponaria,  p.  416. 


R 


Races  aborigènes,  p.  12. 

Radiation,  p. 566,687. 

Radicaux  organiques,  p.  11. 

Raies  telluriques  du  spectre  solaire , 
p.  395. 

Rails  exportés  d'Angleterre,  p.  185. 

Ralentissement  de  la  rotation  de  la 
terre,  p.  450. 

Rapport  du  Comité  d'hygiène,  p.  178. 

Rareté  du  gibier,  p.  «355. 

Rate  extirpée  et  replacée,  p.  84. 

Rats  empoisonnés  par  le  sulfure  de 
carbone,  p.  440. 

Ray-grass  d'Italie,  p.  .97.  637. 

Réactions  chimiques  par  la  chaleur  de 
la  pile,  p.  42. 

Réclamations,    p.    44,   369,  492. 

Recettes  télégraphiques,  p.  361. 

Recherches  algébriques  sur  la  résolu- 
tion des  équations  numériques  , 
p.  408;— sur  les  courants  électriques, 
p.  71. 

Récolte  de  la  betterave ,  p.  268  ;  —  du 
colon,  p.  359  ;  —  en  Angleterre , 
p.  483  ;  —  en  Russie,  p.  503. 

Rectifications,  p.  10. 

Recueil  de  formules  et  de  tables  numé- 
riques, p.  400. 

Réflexion  cristalline,  p.  670. 

Réfrigération  des  liquides,  p.  502. 

Rcgélation,  p.  68S(. 

Régule  en  Angleterre,  p.  587. 

Relief  et  creux,- p.  511. 

Remède  contre  le   choléra,    p.     28S; 
—  spécifique    contre      le      choléra , . 
p.  50. 

Rémunération  des  médecins  de  Braxel- 
les,  p.  545. 

Renforcement  des  clichés  photographi- 
ques, p.  36. 

Réponse  aux    astronomes   sceptiques  « 
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p.  557;  —  de  M.  Béchamp  à  M.  Pas- 
leur,  p.  83;  — de  M.  Pasteur  à 
M.  Béchamp,  p.  85;  —  de  M.  d'Aba- 
dieàM.  Grellois,  p,131. 

Reproduction  des  poissons,  p.  38,  81. 

Résection  coxofémorale,  p.  352. 

Résine  de  jalap.  p.  140. 

Résolution  des  équations  xt-J-Ay«=+l, 
p.  278. 

Résorption  des  matières  amilacées  dans 
les  arbres,  p.  393. 

Ressorts  de  pendules ,  p.  587  ;  —  en 
liège,  p.  459. 

Rétinomëtre»  p.  493. 

Retour,  p.  45. 

Réunion  de  TAtlantique  au  Pacifique, 
p.  595. 

Revaccination  par  le  vaccin  animal, 
p.  225. 

Rbéomètre,  p.  350. 

Rbubarbe,  p.  597. 

Rhumatisme  traité  par  la  vapeur  de 
térébenthine,  p*  506. 

Rizières  de  la  Chine,  p.  595. 

Roches  stratifiées,  p.  425. 

Rotation  de  la  terre,  p.  468. 

Rone  nouvelle  à  aubes  plates,  p.  316. 

Rouille,  p.  590  ;  —  des  teinturiers  , 
p.  43. 

Rouissage,  p.  549. 

Rouleaux  mus  par  la  vapeur,  p.  641. 

Rupture  des  essieux,  p.  346. 


Salix  rubra,  p. '598. 

Satellite,  occultation,  p.  415. 

Saule  blanc,  p.  598. 

Saumon  de  la  Baltique,  p.  413. 

Sauvetage  de  deux  navires,  p.  141  ;  — 

de  La  Seine,  p.  265;  —  du  IK.  R. 

Carter f  p.  591. 
Savon  d'huile  de  houille,  p.*  230;  — 

végétal  des  Chinois,  p.  358. 
Schistes  formés  d'animalcules,  p.  458. 
Scie     circulaire    pour     amputations, 

p.  97;  —  farine,  p.  593. 
Scierie  locomobile,  p.  461. 
Scolopendre  aux  États-Unis,  p.  418! 
Séchoir  pour  glaces,  p.  34. 
Solde  Pahranagat,  p.  461. 
Sel  de  roche,  p.  461. 
Sel  produit  dans  Tlie  de    Sardaigne, 

p.  361. 


Sels  devenant  poisons,  p.  43. 

Sifflets  chinois,  p.  93. 

Signaux  des    orages,   p.  630  ;  —  pour 

.les  vaisseaux  en  mer,  p.  358;  — 
produits  avec  l'aide  d'un  code  nu- 
mérique, p.  313  ;  —  téléphoniques  , 
p.  4. 

Silex  taillés,  p.  354;  —  de  Valdon- 
grain,  p.  91. 

Silice  et  verse  des  blés,  p.  42. 

Siliciures,  p.  669. 

Silure  des  lacs  suisses,  p.  415. 

Siphonophores,  p.  671. 

Société  d'acclimatation  à  Natal , 
p.  589  ;  —  de  géographie ,  p.  527  ;  — 
de  minéralogie  de  Saint-Pétersbourg, 
p.  392;  — patronage  des  enfants  en 
nourrice,  p.  226  ;  —  française  d'ar- 
chéologie, p.  309  ;  —  hollandaise  des 
sciences ,  p.  11  ;  —  italienoe  des 
sciences,  p.  133  ;  —  proteclrice  de 
Tenfance,  p.  599. 

Sodium  dans  le  gaz,  p.  591 . 

Soie  de  Californie,  p.  590;  —  de  San 
Francisco,  p.  359. 

Soleil  (Qu'est-ce  que  le  ?)  p.  401  ;  — 
considéré  comme  étoile  variable, 
p.  56. 

Solides  de  plus  grand  volume  à  surface 
égale,  p.  43. 

Solutions  gazeuses  sursaturées ,  p.  594. 

Somme  théologique,  p.  628. 

Sorgho  aux  États-Unis,  p.  268. 

Soufrage  des  orangers,  496. 

Soufre  au  Texas,  p.  358» 

Source  de  la  force  musculaire,  p.  422  ; 
—  future  d'électricité  pour  les  télé- 
graphes, 350. 

Sources  de  pétrole  du  Punjaud, 
p.  230. 

Souscription,  CrespelBeilisie,  p.  181. 

Sous-sol  de  Philadelphie,  p.  228. 

Spectres  des  étoiles,  p.  42,  304, 
509,  112;  —de  la  lune  et  des 
planètes,  p.  114;—  de  l'étoile  a 
d'Orion,  p.  149;  —  de  Sirius , 
p.  150;  —  de  a  d'Hercule,  p.  352;  — 
de  Wéga ,  p.  117.      , 

Spectomètre  i  vision  directe,  p.  304 

Spectomètres  stellaires,  p,  290. 

Spongiaires  de  la  mer  Caraïbe,  p.  12- 

Statistiques  des  cultures  industrieUes 
de  l'Alsace,  p.  279. 

Statue  de  Franklin,  p.  587. 

Stratifications  de  la  lumière  électrique, 
p.  281. 

Structure  microscopique  de  la  syénite 
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de  Mont-Sorrel,  p.  424;  —  des  cris- 
taux ,  p.  .  42d;  -^des:  météorites/, 
p.  423. 

Strychnine  et  worphine-  p.  414. 
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